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DU     CITOYEN. 


BONHEUR    PUBLIC. 


t  Ton  fuppofe  qu'on  jeune  homme  fenfible  &  bienfaifant; 
après  avoir  écouté  les  Sénateurs  des  Platons,  des  Epicures, 
des  Zénons,  difputé  fur  le  vrai  Bonheur,  fans  pouvoir  décider 
s*iî  confifle  effeélivement  dans  le  fentiment  intérieur  de  notre 
perfedion  ,  ou  dans  Thabirude  des  plaillrs  ;  (i  Ton  fuppofe, 
dis-je,  que  cet  homme  foit  tranfporté  fubiieraent  au  milieu 
d*une  campagne ,  où  il  y  voie  tout  en  mouvement  autour  de  lui  :  foît 
qu'aux  ardeurs  brûlantes  du  midi  le  moilTonoeur  dépouille  la  terre  de  fes 
richeffes  renaiffantes ,  foit  que  îe  laboureur  ouvre  péniblement  fon  feia 
pour  lui  confier  les  germes  d'une  autre  récolte ,  foit  enfin  que  le  berger 
raffemble  fes  brebis  pour  en  prefTer  les  mamelles,  ou  en  enlever  les  toi- 
fons;  quelle  impreflion  penfe-t-on  qu'il  reçoive  à  la  vue  d*un  contrafte  fi 
fi-appant  ?  Sans  doute  un  fentiment  profond'  naîtra  dans  fon  ame.  Sera-t-il 
trille,  ou  confolantî  Ceft  ce  Qu'U  eft  diScile  de  prévoir.  Imagmons 
lom  IX.  A 
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encore ,  qu'ëronn^  de  ce  nouveau  fpeflacle ,  il  interroge  tes  êtres  aé^ife 
dont  il  eft  environné, &  leur  demande  pourquoi  tant  de  peine,  taot  de 
mouvement  t  Ne  croit-on  pas  entendre  aulTi-tôt  plufieurs  voix  s'élever  6c 
lui  répondre  :  c*eft  pour  fubfifter,  c'eft  pour  nourrir  nos  femmes,  élever 
nosenfans,  &  leur  laifTer,  s'il  eft  poiFible  ,  un  fort  un  peu  meilleur  que 
le  nôtre?...  Inutilement  prononceroit-il  ces  uiot»;  ils  ne  feroient  pas 
feulement  entendus . . .  Jeune  adepte ,  ne  rougilfez  pas ,  les  facultés  de 
votre  ame  ne  feront  pas  dégradées  paf  les  objets  qu'on  offre  à  vos  médi- 
radons.  Ces  hommes  font  bien  groffiers ,  direz-vous  ?  Non ,  ils  ne  font  que 
fimpîes,  &  Duis  ils  fpnt  en  grand  nombre.  Jettez  les  yeux  autour  de 
vous,  &  lorfquc  vos  regards  auront  parcouru  ces  plaines  abondantes,  ces 
coteaux  chargés  de  pampre,  ces  rivières,  ces  mers  couverts  de  vaifTeaux, 
ramenez-les  fur  ce  lycée  que  .vous  venez  de  quitter^  &  dites- moi  ce 
que  fera  pour  vous  un  cercle  d'oififs  qui  difputent.  Mais  non ,  ne  négli- 
gez rien  :  prodiguez  votre  intérêt  à  l'habitant  des  villes  comme  à  celui 
des  campagnes  ;  au  riche  comme  au  pauvre  >  au  foible  comme  au  puif- 
fanr ,  car  tous  ont  un  égal  befoin  de  la  raifon  pour  vivre  heureux  dans 
leur  état,  &  ce  n'eft  que  de  la  félicité  de  toutes  les  claffes  de  citoyen 
que  fe  forme  le  Bonheur  public. 

Le  Bonheur  public!  Quel  mot!  Non,  il  n'eft  point  d'ame  fenfible 
dans  laquelle  il  n'excite  des  raouvemetts  rapides  &  confus,  dont  le  réful- 
tat  peut  être  également  l'efpérance ,  ou  le  regret,  la  joie,  ou  rabatte- 
ment ;  mais  de  quelque  manière  que  nous  en  foyons  affèdtés ,  il  fulBt  que 
l'oi^nie  en  foit  frappée  pour  qu'une  foule  d'idées  actives  fe  préfente  à 
notre  efprit;  plu^^de  vuJLde,  plus^d'ennui  pour  quiconque  a  entendu  reteriiir 
dans  fon  cœUr  cBfe  voix  poiflanteqirihoiiSTThrr/  ni  vtirx  iîrt~kturtux  yjwn 
que  U  Bonheur  foit  autour  de  toi . .  ♦ . ,  Et  cette  voix ,  c'eft  celle  de  la 
nature.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  vaine  philofophie,  oont  l'orgueil  exalté 
érige  les  douleurs  en  plaifirs  &  les  privations  en  jouilfances.  La  nature  er| 
nous  formant  fenfibîes ,  nous  a  livrés  à  l'ii^predion  des  objets  extérieurs  u" 
comme  aux  influences  des  élémens.  Les  plus  grands  efforts  du  principe 
inconnu  qui  nous  anime,  ne  peuvent  produire  une  feule  fenfaiion,  Ceft 
donc  des  chofes  extérieures  qpe  nous  deyons  attendre  nos  plaifirs;  & 
comme  celui-là  ne  jouiroit  pas  d'une  temj>érature  douce ,  qui ,  expofé  aux 
frimas,  auroit  feulement  jîris  foin  de  s'envelopper  de  vêtemens ,  de 
même  régoiïle ,  au  milieu  des  malheurs  publics ,  peut  bien  s'endurcir  ; 
mais  non  pas  fe  rendre  heureux. 

Eh  !  pourquoi  aurions-nous  un  autre  principe  pour  nos  fentîmens  moraux 
que  potîT  nos  renra[ions?  Confidérez  avec  quel  foin  vous  difpofez  vos 
maifons,  vos  jardins,  pour  que  des  points  de  vue,  toujours  agréables, 
l'offrent  par- tout  à  vos  regards  :  &  que  font  ces  points  de  vue  ^  finon 
des  champs  bien  cultivés,  de  grands  chemins,  des  rivières  fi-éqnentées  par 
le  comn>erce? Une  philofophie  cachée  préfîde  à  ees  arrangemeiw. 
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C'efl  que  voir  le  Bonheur ,  c'efl  être  heureux  ;  &  voir  le  maHieur , 
c^efl  être  malheureux  foUméine.  Nul  fentiment  plus  naturel ,  plus  égotfte 
même  que  la  pitié,  Le  (ynonime  feul  de  cette  exprefiion  fuflRc  pour  le 
|)Touver  :  la  compajfion  crf  une  fouffrance  partagée,  &  toutes  les  fois  que 
4iotre  ame  ne  fera  pas  préoccupée  d'un  lentiment  antérieur,  la  douleur 
d'autrui  fera  toujours  une  douleur  pour  nous  ;  moins  vive  à  la  vérité , 
mais  qui  fera  à  une  douleur  immédiate,  ce  qu'ell  le  fouvenir  à  la  fenfa- 
tion ,  le  fonge  à  la  réalité.  AufH  long-temps  donc  que  de  trifîes  fouvenirs 
nous  affligeront,  au(R  long-temps  que  des  rêves  Bcheux  auront  droit  de 
nous  tourmenter ,  nous  ferons  affèdés  de  la  douleur  d'autrui ,  nous  fouP- 
frirons  dans  notre  femblable.  Nous  aurons  de  la  compajfion. 

C*tÛ  donc  inutilement  que  nous  prétendrions  trouver  notre  Bonheur 
parmi  des  êtres  infortunés  ^  encore  plus  inutilement  voudrions-nous  nous 
dérober  au  fpeélacle  du  malheur  d*autrui.  L'homme  aétif  &  penfant ,  s'il 
fe  livre  à  la  folitude,  devient  un  vautour  qui  dévore  fes  propres  entrailles, 
&  n  la  fociété  eft  trop  circonfcrite ,  fi  elle  fe  rend  étrangère  au  refte  de 
l'humanité,  elle  change  bientôt  en  un  foyer  brûlant  où  tout  s'altère  & 
fe  dénature;  c'eft  un  alambic  où  d'abord  nos  facultés  s'épurent,  puis  fe 
divifent ,  s'atténuent  &  fe  volatilifent  \  ou  bien  encore  c'efl  la  pierre  qui 
ufe  le  fer  qu'elle  aiguife  &  finit  par  lui  ôtcr  fa  force  &  fa  trempe.  Ah  ! 
s'il  n'étoit  pas  cruel  de  n'adoucir  les  maux  de  nos  fembîables  qu'en  leur  en 
retraçant  de  plus  cruels  encore  ^  &  fur-tout  s'il  étoit  poflible  de  faire  con- 
cevoir aux  hommes  fouifrans  &  néceflîteux,  les  peines  ameres  &  incura- 
bles qui  nai(ïent  de  la  richefTe  «Se  de  l'oiAveté,  combien  de  laboureurs 
n'attacheroit-on  pas  à  leurs  charrues;  combien  d'ouvriers  baiferoient  avec 
tranfport  ces  inftrumeos  de  travail  qu'ils  ne  prennent  [qu'avec  triftefTe  & 
n'emploient  qu'avec  regret?  Helas!  il  n'eft  que  trop  vrai  que  les  hommes 
font  partagés  en  deux  clafles ,  les  malheureux  &  les  miférables. 

LaifTons  donc  les  moraliftes  fouraettre  au  foyer  de  leur  microfcope 
les  nuances  variées  &  infinies  fous  lefquelles  l'amour- propre  fe  laifle  ap- 
percevoir  à  des  regards  attentifs;  laifTons  aux  Auteurs  dramatiques  le 
îbin  de  pourfuivre  des  ridicules  qui  paroiiTem  &  difparoiflent ,  fe  fuccedent 
&  fe  remplacent  fans  intéreffer  l'ordre  de  la  fociété-,  foufFrons  encore  que 
les  Romanciers ,  que  les  Auteurs  tragiques  puifent  fans  ceffe  dans  l'abî- 
me îmmenfe  des  polTibles,  tout  ce  qui  peut  réveiller  par  des  fenfations 
fortes,  des  âmes  énervées  par  le  repos  6c  flétries  par  la  fociété  ;  une 
autre  carrière  s'ouvre  fous  nos  pas.  Ce  ne  font  plus  des  individus ,  mais 
des  multitudes  qui  réclament  notre  attention  :  pour  qui  médite  fur  le 
Bonheur  public,  les  noms  même  de  peuple  &  de  nation  ne  font  plus 
que  des  diflinélîons  frivoles. 

En  quoi  confifte  le  Bonheur  public?  quels  font  les  moyens  de  l'opérer? 
Ces  deux  queftions  bien  difcutées  feroîent  la  matière  d'un  grand  6c  ma- 
goIËque  ouvrage  ^  que  nous  recQaooiiToas  être  au-deffus  de  nos  forces ,  6c 
-  A  a 
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que  d^aillenrs  les  limites  qui  nous  font  prefcrîtes ,  ne  nous  permertônt  pas 
d'entreprendre.  Toiiterois  u  nous  pouvons,  en  propofant  ce  noble  fujer,  y 
répandre  quelques  lumières ,  nous  aurons  acqutné  du  moins  une  decre 
envers  nos  femblables,  &  rempli  Tobjet  principal  d'une  encreprifc  con- 
làcrée  ;\  la  poflérité. 

Lorfqu'il  s'agit  du  Bonheur  des  hommes  en  gênerai ,  on  ne  fauroir  remon- 
ter trop  haut  pour  en  aifigner  les  caufes,  &  on  ne  peut  en  même  temps  af- 
Icoir  Tes  raifonnemens  fur  une  bafe  trop  fimple.  Nous  obferverons  donc  que 
la  namre  ne  nous  a  donné  que  deux  défirs  déterminés  Si  invariables ,  celui 
de  fubfifter  ôc  celui  de  nous  reproduire;  ëi  C  elle  avoit  fuivi  pour  l'homme 
le  plan  général  qu'elle  iemble  s'être  fait  pour  tous  les  êtres  animés,  ces 
deux  mobiles  auroient  égakment  fufii  à  la  confervation  &  au  Bonheur 
de  l'humanité.  Il  fe  trouve  en  effet  qu'un  fentiment  de  pîaifir  »  une  jouif* 
fance  véritable  font  attachés  à  la  farisfadion  de  tous  nos  befoins.  Or, 
tous  les  animaux,  depuis  l'herbivore  qui  rama  fle  lentement  fa  fubfiflance, 
jufqu'au  Carnivore ,  qui  ne  l'obtient  qu'à  force  de  patience ,  ou  de  com- 
bats \  tous  les  animaux ,  dis-je ,  ayant  la  plupart  de  leurs  momens  em- 
ployés à  la  fatisfà6lion  de  leurs  befoins  »  ont  tous  par  conféquent  une  occu- 
pation agréable  pour  le  temps  qu'ils  dérobent  à  un  fommeil  fréquent  & 
toujours  ailé  à  provoquer.  Dans  cette  viciffitude  Ci  fimple ,  mais  toujours  fi 
remplie,  nul  vuide  dans  l'exiftence ,  nulle  phice  pour  l'ennui.  La  douleur 
feule  refte  à  craindre  :  car  cette  fidèle  furveillante  des  êtres  fenfibles ,  en 
préfidant  à  leur  confervation,  excède  quelquefois  les  bornes  de  fon  emploi, 
&  trouble  la  vie  qu'elle  devoit  fe  contenter  de  défendre  \  mais  la  douleur 
phyfîque  que  la  prévoyance  n'a  point  aiguifée ,  que  l'imagination  n'a  pas 
exaltée,  n'eft  qu'une  impretlion  méchanique  qui  pafle  fanslaifïèr  de  traces, 
ou  que  la  deftrudion  ne  tarde  pas  à  fuivre.  Si  d'un  côté ,  l'union  des  fexes 
&  les  foins  paternels,  &  de  l'autre  la  guerre  civile  allumée  dans  toute 
là  création  ont  par*rout  répandu  l'idée  du  danger,  la  crainte  dans  le  pre- 
mier cas ,  n'eft  qu'une  tendre  &  a6lîve  foHicitode ,  &  dans  le  fécond  ». 
qu'une  précaution  habituelle  &  héréditaire  qui  fe  change  en  inftinèl ,  &• 
n'agit  que  lorfqu'il  en  eft  befoio  ,  Ôc  n'eft  jamais  accompagnée  d'humiliation 
&  de  trifteffe.  Tel  efl  le  fort  des  animaux  :  tel  eft  en  même-temps  celui , 
de  l'homme  fauvage  ,  car  l'homme  porre  en  lui-même  tant  de  principes 
de  perfeftibilité ,  qu'il  efl  bien  difficile  de  le  trouver  en  même-temps  dans 
l'état  de  nature  6c  dans  l'état  de  fociété.  Or ,  le  premier  ufage  qu'il  a  fait 
de  fon  induftrie,  a  été  de  fe  procurer  plus  promptement  &  plus  facile» 
nrent  les  objets  de  fes  défirs  v  Revoilà  déjà  le  principe  de  fon  Bonheur  per- 
Ycrti,  le  plan  de  la  nature  dérangé.  Qu'un  arc  tendu  avec  eflfort  lui  per- 
mette d'abattre  d'un  coup  inopiné  le  chevreuil  qu'il  étoit  obligé  d'atteindre 
à  la  courfe  v  q«*un  filet  jette  adroitement  lui  procure  en  un  inftant  les 
poiflbns  qu'il  étoir  obligé  dr  faiiîr  au  fond  des  fleuves,  il  n'aura  pas  plu— 
ièit  affouvl  fa:  faim,  qu'il  reftera  fans  occupation  ,    ôi,  qu'à  U  place  dir 
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befom  ^e  manger,  il  éprouvera  le  befoin  d'agir.  II  fera  encore  fatîsfak 
ce  befoin  impérieux  &  preflant  ;  car  ici  les  reflburces  de  la  nature  font 
inimenfes.  Elle  reffemble  à  cette  mère  fage  &  timide  ,  qui  n'ayant  pu  em- 
pêcher fon  fils  de  fe  précipiter  dans  les  dangers  du  monde ,  le  fuit  encore 
(ecretement,  ne  le  perd  pas  de  vue  dans  fes  égaremens  &  fe  trouve  piête 
à  venir  à  fon  fecours  dés  qu'il  voudra  le  réclamer. 

Ces  reffources  de  la  nature^  c'eil  en  nous-mêmes  qu'elle  les  a  voit  pla- 
cées, &  le  temps  étoif  venu  d'en  faire  ufage.  Nos  premiers  appétits  phy- 
fiques  une  fois  contentés»  nous  aurions  été  en  proie  à  l'ennui,  fi  cette 
même  perfedibilité  qui  venoit  de  nous  y  expofer,  ne  nous  en  avoit  faci- 
lité le  remède,  en  améliorant  toutes  nos  facultés;  progrès  toujours  rapide 
&  toujours  proportionné  à  notre  adivité.  En  effet,  fuivant  que  le  climat 
&  nos  organes,  dont  il  décide  le  plus  fouvent,  nous  portent  à  la  parelTe^ 
ou  au  mouvement ,  notre  imagination  ne  manque  pas  d'offrir  plus  ou  moins 
d'objets  à  nos  défirs  :  ainfi  donc  ,  dans  ce  fécond  état  de  l'humanité ,  le 
Bonheur  des  hommes  ne  feroit  pas  très- altéré ,  fi  leur  marche  vers  la  per- 
feiEïion  étoit  générale  &  uniforme  ;  mais  l'uniformité  n'exifle  guère  fans  la 
£mplicité.  Tout  ce  qui  efl  complexe  eft  fujet  aux  variations.  Les  nids  des 
hirondelles,  les  ruches  des  abeilles  fe  reffemblent  dans  tous  les  climats;, 
mais  les  hommes, dont  les  facultés,  en  fe  perfectionnant,  embraffent  toute 
l'étendue  des  pofTibles,  les  hommes  prennent  tous  des  routes  divergentes, 
&  parmi  ces  routes  ,  il  en  efl  qui  conduifent  au  but  plus  prompteraent 
que  les  autres.  Les  propriétés  mêmes  des  climats  deviennent  des  avantages 
fêlarifs  toutes  les  fois  que  la  communication  eil  établie  entre  les  différentes 
mtions.  Ici  commence  l'empire  de  la  force,  ou  plutôt  après  avoir  été  limité 
aux  feuls  rapports  d'individus  à  individus ,  il  fe  développe  enfin  dans  toute 
fon  énergie.  La  force  a  établi  la  première  inégalité  parmi  les  hommes. 
C'efl  elle  qui  fournit  le  grand  nombre  au  petit  nombre,  marqua  les  rangs 
dans  la  fociéré,  diftingua  le  puifTant  du  foible^  l'efclave  du  citoyen,  pré- 
tendit à  l'eftime  comme  au  pouvoir,  &  fous  le  nom  de  vertu  s'attiia  les 
honmiages  de  ceux  mêmes  qu'elle  réprimoir. 

Sans  doute ^  fou?  ce  règne  défaftreux  de  la  violence,  l'humanîté  d'ut  gémir; 
elle  dut  même  s'abrutir  :  deux  chofes  pouvoienc  cependant  réveiller  fes 
facultés  &  rendre  quelque  eiïbr  à  fon  induftrie  :  la  rivalité  parmi  les  forts 
&  l'adrefTe  parmi  les  foibles  :  mais  comme  les  débats  entre  les  premiers 
fe  terminent  en  peu  de  temps;  qu'il  efl  prefqu'impofïible  que  des  peuples 
ennemis  foienr  en  parité  de  forces ,.  on  ne  doit  guère  efpérer  que  les  efforts 
qu'ils  feront  mutuellement,  ajoutent  beaucoup  à  l'indurtrie  humaine;  &  même- 
rexpérience  prouve  que  le  fruit  d'une  guerre  inégale  eft  toujours  d*exagérer 
l'empire  de  la  force.  C'efl  donc  à  l'adrelTe,  difons  mieux,  à  l'artifice  que  nous- 
avons  dû  jadis  la  peife«5lion  de  nos  facultés.  La  ftnefFe,  TaOucc  ,  la  four- 
berie même  préfiderent  à  l'invention  àQs  arts  ;  &  voîli  pourquoi  le  Dieu^ 
quion  fut  le  protcdeur  étoit  aufli  celui  du  vol  Ôc  du  raenfonge.  C'efl  encore: 
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U  raifon  poor  laquelle  Homère  ayant  voulu  rcpréfenter  dans  fon  hêfO$ 
tout  ce  que  les  anciens  refpeâoieût  le  plus,  c'ert-à-dire  la  force,  n*a  pa* 
nianqué  de  lui  donner  pour  conrrafte  un  homme  dont  le  mérite  éminent 
ëtoit  l'adrefTe  &  l'arrifice.  Mais  qu'on  s^empare  du  bien  d'autrui  par  vio- 
lence ou  par  rufe;  que  la  force  ou  les  taîens  foient  employés  à  élever  det 
individus  au-deflus  d'autres  individus,  des  nations  au-defTus  d'autres  nations^ 
il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  l'inégalité  d'état  &  de  condition  a  troublé 
pour  jamais  le  Bonheur  public,  foit  eo  privant  les  uns  des  jouiflances  qu'ils 
avoienc  diolt  d'efpérer ,  foit  en  les  rendant  trop  faciles  pour  les  autres  : 
foit  enfin  en  ëtabliffant  des  rapports  odieux  entre  les  hommes,  &  for-tout 
en  fàifant  naître  ce  fentiment  fl  pénible  de  l'envie  &  de  l'humiliation. 
Qu'en  pouvoii-il  réfulier^  finon  un  eifort  général ,  un  combat  perpétuel 
entre  tous  les  membres  de  U  fociété  ?  Aufli ,  de  quelque  façon  qu'un  Etat 
foit  gouverné  i  quelque  belle,  quelqu'ancienne  que  foit  fa  confîitution,  on 
peut  toujours  la  regarder  comme  un  traité  de  paix  conclu ,  ou  entre  le 
plus  petit  nombre  &  le  plus  grand  nombre ,  ou  entre  la  force  &  Padrefle. 
Ces  traités  nVnt  fait  la  plupart  du  temps  que  coniïater  l'état  actuel  de  la 
fociété.  C'eft  cet  uti  pojfidcds  général  qui  fonda  véritablement  le  droit  de 
propriété  ;  droit  facré  parce  qu'il  intérefle  le  repos  public  ^  droit  incontefta- 
ble  parce  que  perfonne  n'en  a  un  meilleur  à  alléguer  ;  droit  permanent , 
parce  qu'il  ne  peut  recevoir  de  modification  que  pour  le  Bonheur  du  pîui 
grand  nombre ,  en  conféquence  de  ce  principe  antérieur  Salas  popuU  fu'* 
prema.  lex  cflo.  Que  s'il  exifte  en  Afie,  en  Afrique  &  même  en  quelque 
partie  de  l'Europe,  des  pays  où  tout  foit  d'un  côté  &  rien*  de  l'autre,  il 
efl  allez  cl  air  que  là,  il  ny  a  jamais  eu  de  traité,  ni  réel,  ni  implicite, 
parce  que  tout  traité  fuppole  des  avantages  réciproques.  Ce  n'eft  donc  alors 
qu'une  ufurpation  continuée  d'une  part  &  foufFerte  de  l'autre  :  état  de 
chofes  toujours  précaire  &  qui  ne  peur  durer  qu'au fli  long- temps  qu'on 
n'aura,  ni  motifs  pour  le  fcruter,  ni  forces  pour  le  changer. 

Quoiqu'il  en  foit,  il  fuffit  pour  notre  objet  d'avoir  prouvé  que  ïe  droit 
de  propriété  ayant  pris  origine  de  l'inégalité  des  fortunes  &  des  condi- 
tions ,  car  les  rangs  deviennent  eux-mêmes  des  propriétés  ,  eft  fait  aufH 
pour  l'éternifer.  Peut-être  quelques  Philofophes  trouveront-ils  que  c'eft 
acheter  la  paix  bien  cher.  Oui ,  fi  les  différences  dans  le  fort  des  horomei 
tendent  à  humilier,  à  abattre  le  plus  grand  nombre;  mais  fî  ces  différen- 
ces lui  reftituoient  en  a£bivité ,  ce  qu'elles  lui  ont  oté  en  moyens  ;  fi  l'é- 
mulation ,  fille,  ou  mère  de  l'inégalité,  venoit  perpétuellement  offrir  à 
l'efpérance  tous  ces  avantages  de  la  vie,  embellis  encore  6c  exagérés  par 
l'imagination  i  alors,  il  pourroit  fe  feire  qu'un  Peuple  trouvât  fon  Bonheur 
moral  dans  ces  mêmes  circon  (lances ,  qui  paroiffoient  entraîner  fon  mal- 
heur phyfique,  <&  peut-être  ce  nouvel  ordre  de  chofes  eft-il  plus  confor- 
me au  plan  de  la  nature,  qui  eft  ennemie  du  repos  &  qui  fe  plaît  à  pro- 
duire l'ordre  par  le  mouvemeat.    Il  ed  clair ,  en  effet,  que  l'iûduftriei  le 
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commerce,  les  arts,  les  lettres  mêmes,  font  les  fruits  de  I'înégaîît<^ ;  car» 
qui  voudroit  travailler  dans  quelque  genre  que  ce  foit,  û  ce  n'ed  pour 
devenir  plus  riche,  ou  plus  grand  que  fon  voifin  >  Mais  d*un  autre  côté^ 
qui  pourra  travailler  avec  plaifir,  lorfque  renfermé  parmi  des  efclaves,  ou 
relégué  dans  une  cafle  dont  on  ne  doit  jamais  fortir,  nul  efpoir  de  fortu- 
ne, nulle  apparence  de  gloire,  ne  vient  confoler  nos  peines* 

Que  faut-il  donc  aux  hommes  en  fociété  t  Va  tel  état  de  chofes ,  que 
depuis  la  claffe  la  plus  pauvre,  jufqu'à  la  plus  opuleure,  un  grand  nom- 
bre de  degrés,  préfeme  une  élévation  progrefllve,  que  cette  progreffion 
foie  ménagée  de  façon  que  des  regards  perçans  puiffent  feuls  atteindre  tes 
degrés  les  plus  hauts;  mais  qu'une  vue  ordinaire  puiïîe  fans  décourage- 
ment mefurer  les  plus  voifms  ,  &  préalablement  à  toutes  ces  conditions , 
que  les  droits  du  citoyen ,  comme  homme  ,  foient  fi  facrés ,  fi  étendus  ^ 
qu'avant  d*être  quelque  chofe  ,  il  ne  rougiffe  jamais  d'être  ,  ôi  que  du 
moins  le  fentiment  ahfolu  de  fon  exîflence ,  lui  donne  autant  de  fatisfaC'- 
tion,  que  celui  d'une  exigence  relative  &  comparée. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  prévenons  une  objeiSlion,  Si  PaSivîté  &  Tému- 
lation  I  font  le  Bonheur  des  dalles  inférieures,  que  deviendront  celles  qui 
font  allîfes  fur  les  degrés  les  plus  élevés >  D'abord,  nous  pouvons  répon- 
dre que  ces  claffes  font  peu  nombreules  :  car  les  degrés  qui  marquent 
les  rangs  dans  la  focîéié ,  fe  rétrëciflent  à  mefure  qu'ils  s'élèvent.  les  an- 
ciens a  voient  donné  une  pyramide  pour  fymbole  de  la  Monarchie.  Si  dans 
les  Républiques  cette  pyramide  eft  un  peu  tronquée,  la  forme  en  fubfifîc 
toujours  à  un  certain  point.  D'ailleurs,  une  force  magique  rend  tout  cet 
idifice  illufoire.  L'imaginariotî  ne  nous  laifTe  envifager  les  objets  qu'à  tra- 
vers un  optique  bifàrre  qui  les  bouîeverfe  &  les  altère.  Ce  qui  eft  le  pre- 
mier rang  pour  l'un ,  n'efl  que  le  troifieme  »  ou  le  quatrième  pour  l'autre. 
«  Heureux  ,  dit  le  Roi  des  Rois , 

M  Heureirtrejui  fatisfait  de  (on  humble  fornwic^  ' 

M  Libre  du  joug  fuperbe  où  je  luis  attaché  , 

>•  Vit  dans  l'état  obfcur  où  les  Dieux  i  ont  caché  ! 

Augufte,  parvenu  au  trône  du  monde,  afpire  à  en  descendre.  Il  n'efi 
point  de  rang  fi  haut ,  où  les  défirs  ne  pui/Tent  monter  avec  nous  ;  &  s'il 
en  çH  un ,  malheur  à  celui  qui  Toccupe,  C'eft  le  fort  le  plus  trifte  de  tous, 
c'eft  celui  d'un  Sultan ,  ou  d'un  Calife. 

Jufqu'ici,  nous  n^aVtons  confidéré  Paâivité  que  comme  intérieure  dans 
un  Ecat.  Il  en  eft  une  extérieare  ,  qui  donne  un  grand  e0br  à  nos  facul- 
tés, ÔL  qui  paroit  rapprocher  davaniage  les  hommes  de  l'état  de  nature  ; 
ç'eii  la  guerre.  Quelques  Philofophes  ,  ridiculement  enihoufiafles  d*un  hé- 
roïfme  non  fenti ,  &  dont  ils  n'ont  jamais  eu  d^ïdées  que  par  les  Poètes 
êi  les  Hiûorieasy  ont  voulu  nous  perfuader  que  la  gloire,  le  courage  ^ 
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Ja  vertu,  étoient  les  véritables  fources  du  Bonheur  Us  auroîentdû  ajouref 
parmi  les   vainqueurs  ;  car    il    fera   difiicile    de    me  prouver  qu^on    ait  du 
plaifir  à  être  battu,   à  s'cnfoir  ,    à  fe  cacher.  Je  fais  que  nombre  d'Ecri- 
vains &  même  des  Monarques ,  ont  célébré  les  plaifirs  de  la  chaffe ,  mais 
je  doute  que  fi  jamais  les  cerfs  faifoient  des  livres,  ils  en  parlaircnt  avec 
éloge.  Cependant ,  il  faut  bien  qu^il  y  ait  à  la  guerre  des  fuccès  &  des  dé- 
faites.   Or,  la  guerre  ne  peot   avoir  que  deux  îfTues  ;    la    conquête  entre 
nations  barbares;  la  paix  à  de  certaines  conditions,  entre  nations    civili- 
fées.  La  paix ,  foit  qu'elle  nailfe  de  ropprefTion  ,  foit  qu'elle  ait  pour  fon- 
dement les  traités,    eft  toujours  le  but  oli  tend  la  guerre.  Comment  donc 
faire  entrer  dans  les  calculs  pour  le  Bonheur  des  hommes,  Faptitude  à  une 
chofe  qui  ne   peut  rendre  les  uns   heureux  qu'aux   dépens  des  autres,  âc 
<jui  dans  fon  développement  le  plus  complet,  eft  deftrudive  d'elle-même. 
Je  n'ai  pas  craint  d'énoncer  la  vertu  parmi  ces  principes  illufoires,  parce 
que  fi  l'on  y  prend  bien  garde ,  tous  ces  grands  mots  tiennent  à  des  idées 
produites  les  unes  par  les  autres,  &  qui  ne  s'appuient  jamais  fur  la  raifoa 
Si  fur  la  nature.  Celui  de  vertu  y  pris  dans  fon   fens   le  plus  propre,  doit 
fignifier  effort.  Ainfi,    dans   les  temps   ou  il  n'y  avoit,  ni  légillation,  nî 
morale,  où  l'homme  honnête  &  bienfaifanc  avoit  befoln  de  courage  pour 
conformer  fa  conduite  à  fes  principes,  la  vertu  étoit  néceifaire:  mais  pour 
qu'une  fociété  foit  heureufe,   pour  que  le  Bonheur  public   foit  établi   fur 
une  bafe  folide ,  il   faut  que  le  bien  fe  fafle  fans  effort,  que  les  bonnes 
mœurs    foient    générales;  enfin  ,   que  les  germes  de  la  venu  exillent  tou- 
jours ;  mais  qu'ils  foient  rarement  en  aci^ivité.  Qui  eft-ce  qui  a  fait  tomber 
la  Chevalerie,   les  Francs-Maçons  &  toutes  les  aflbciations   de    ce  genre, 
dont  la  vertu  étoit  le  principe?  C'eft  la  légillation  ôc  les  mœurs.  Quant  au 
courage ,  on  fait  alfez  que  ce  n'efl  au  fond  que  le  fentiment  de  nos  pro* 
près  forces.  Voyez  l'homme  de  la  nature,  le  fauvage  fe  préparer  au  com- 
bat, par  des  danfes  &  des  chanfons.  11  pouffe  des  cris  de  joie  en  appro* 
chant  de  rennemi.  Mais  fi  l'arrivée  d'un  fecours  in^Opiné,  PefTet  de  quel- 
qu'arme  inconnue  lui  donne  le  fentiment  de  fa  foibleffe,  il  jette  fes  jave- 
lots &  s'enfuit    avec  une  précipitation   égale  k  fa  première  audace.    Les 
guerres   des  fauvages  ne  font  que  des  guerres  de  furpiife,  d'invafion;  Sc 
je  doute  fort  qu'ils  y   trouvent  ce  plailir  d'exercer  nos  propres  facultés, 
auquel  des  Philofophes  modernes  ont  attaché  un  fi  grand  prix.  Quant  aux 
nations  civilifées,  le  véritable  courage  ne  peut  exificr  chez  elles  que  parmi 
les  chefs,  parce  qu'eux  feuls  peuvent  connoître  leurs  forces  &  leurs  avan- 
tages relatifs  ;  tandis  que   la  valeur  des  fubalternes  ne  porte  que  fur  des 
principes  d'honneur,  de  fidélité,  de  devoir;  principes  plus  fubtils  &  plu» 
compofés  qu'on  ne  penfe,  qui  fuppofent  des  mœurs  ,  de  l'éducation  ,  &  qui 
ne  peuvent  s'allier  avec  ce  courage  fauvage  &  barbare,  le  feul  cependant 
qui  prête  des  charmes  à  la  guerre  ^  d(  la  fait  envifager  comme  une  partie 
de  chaffe. 

Aprèi 
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Après  ces  reffîexions  ,  que  nous  refte-t-iî  à  dire  de  renthoufiafme  civil 
&  religieux  ?  Rien  ;  finon  que  ces  paiTions  font  à  l'économie  politique  ,  ce 
gu'eft  ia  fièvre  à  l'économie  animale.  On  ne  s*cnnuie  pas,  dit-on,  avec  la 
nevre;  cependant  on  cherche  à  s'en  dcbarrafler;  &  Ci  Ton  n'y  parvient  pas, 
on  finit  par  en  mourir.  Le  Bonheur  des  hommes  ne  doit  pas  êtie  attaché 
à  une  fituation  ,  mais  à  un  état  confiant  &  naturel.  Concluons  donc  que 
Thomme  n'ayant  pu  rentrer  dans  l'érat  de  nature,  ou  fi  l'on  veut,  dans 
Fétat  purement  animal ,  il  a  réfulté  de  (on  perfedionnement  ;  i°.  Qu'il  s'eft 
procuré  plus  rapidement  &  plus  aifëment  fa  fubTiftance.  a°.  Qoe  la  marche 
des  progrés  n^ayant  pas  été  générale  ôc  uniforme,  a  produit  l'inégalité  de 
force  &  de  moyens;  que  de  Finégalîté  eft  venue  l'oppreffion ,  laquelle  a 
duré  jufqu'à  ce  que  la  nife  ayant  contrebalancé  la  force ,  on  (oit  parvenu 
à  faire  des  traités ,  qui  ont  fondé  le  droit  de  propriété  &  perpétué  Tinéga- 
lité  des  conditions  &  des  fortunes  ^  que  dans  cet  état  des  chofes ,  l'équilibre 
de  la  vie  humaine  a  été  dérangé,  les  uns  n'ayant  pas  alTez  befoin  d'afti- 
vite,  pour  fe  procurer  leur  fubfiftance,  les  autres  le  trouvant  dans  le  cas 
oppofé  ;  que  l'émulation  ,  fruit  de  la  propriété  6c  de  l'ordre  focial ,  a  été  le 
remède  à  cet  inconvénient  ^  enfin  ,  que  le  Bonheur  public  confifte  à  refti- 
tuer  le  premier  plan  de  la  nature ,  en  reproduifant  fous  raille  formes  dif- 
férentes Féquilibre  entre  les  défirs  èc  les  jouiffances  ,  entre  l'activité  &  la 
fatisfaâion.  Il  nous  refte  maintenant  à  examiner  par  quels  moyens  on  peut 
y  réuilir. 

C'ell  ici ,  fans  doute ,  que  le  Lcfteur  nous  attend  ;  car  nous  fommes  par- 
venus au  point  le  plus  important ,  6c  il  femble  qu'ayant  à  donner  nos  pro- 
pres idées  fur  un  fujet  fi  intéreffant ,  nous  foyons  obligés  d'opter  entre  le 
ton  dogmatique  de  l'enthoufiafme  &  celui  d'une  modeftie  timide  (Se  fbumife. 
Il  faut  avouer  que  l'un  ou  Tautre  conviendroit  également  k  qui  voudroit  pref- 
crîre  la  forme  du  Gouvernement,  la  conftitution ,  la  légitlation  qui  convient 
le  mieux  à  tous  les  hommes.  Mais  nous  nous  contenterons  de  dire  fran- 
chement 6c  fimplement  que  pour  les  rendre  heureux ,  il  faut  les  éclairer  , 
peut-être  même  fuffiroit-il  de  les  laifTer  faire.  On  a  dégradé  ,  mutilé  l'hu- 
manité Se  puis  on  l'a  calomniée.  Quelle  différence  faites-vous  entre  un  fau- 
con qui  fe  laide  tranfporter  llupidement  fous  un  cerceau  6c  les  poules  de 
votre  baffe-cour  ?  Eh  bien  !  ôtez-!ui  fon  chaperon ,  6c  vous  le  verrez  bien- 
tôt ,  aigle  audacieux  ,  appercevoir  fa  proie  d^un  coop-d*œil ,  dans  Fimmen- 
fité  des  airs  ;  la  pourfuivre,  l'atteindre,  la  renverfer,  feront  pour  lui  l'ou- 
vrage d'un  moment.  Non  ,  les  hommes  ne  font  pas  encore  rentrés  dans 
leurs  droits  ;  non ,  ils  n'ont  pas  encore  fecoué  les  chaînes  que  la  terreur  leur 
a  impofées.  Soie  que  des  révolutions  terribles  dans  la  nature  aient  perfuade 
jadis  à  la  plupart  d'entr'eux,  qu'ils  n'avoient  fur  la  terre  qu'une  exiflence 
précaire ,  6c  qu'ils  y  étoicnt  pour  fui  vis  par  un  Dieu  redoutable  ;  foit  que 
les  forts  6c  les  puifîans  redoutant ,  à  leur  tour  ,  les  phénomènes  de  la  na- 
ture, comme  les  orages,  les  tremblemens  déterre,  les  tempêtes,  aient  voulu 
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fe  fervîr  de  cette  crainte  même,  comme  d'un  nouveau  moyen  de  piii/Tance, 
&  fe  foient  identifiés  aux  yeux  des  Peuples  avec  ces  objets  d'une  terreur 
commune;  toujours  eft-il  certain  que  le  derpotiTme  a  formé  de  bonne- 
heure  avec  la  fuperfliiion  une  alliance  funelîe ,  qui  n'a  jamais  été  rompue 
depais.  Delà  font  nés  rabjedion  &  la  ftupidité  parmi  les  peuples ,  l*impof- 
ture  &  la  fraude  parmi  ceux  qui  les  ont  gouvernés ,  les  haines  de  Nations 
à  Nations ,  les  guerres  fanglantes  &  multipliées ,  &  tout  le  défordre  qui  rè- 
gne encore  fur  la  furface  de  la  terre. 

Eh  !  qu'on  ne  croie  pas  que  û  dans  quelque  coin  de  cette  terre  malheu- 
reufe ,  il  s'eft  formé  des  fociétës ,  où  la  liberté  &  la  philofophie  femblenc 
avoir  fleuri  quelques  niomens  ;  qu'on  ne  croie  pas,  dis- je  ,  que  ces  exem- 
ples foient  une  exception  à  la  Loi  commune  ;  car  alors ,  qu'eft-il  arrivé  ? 
Que  ces  hommes  privilégiés  regardant  autour  d'eux ,  &  ne  voyant  que  des 
peuples  efclaves  &  abje<Ss  ,  n'onc  pas  daigné  les  confidérer  comme  leurs 
îemblables  ;  qu'enivrés  de  leur  fupériorité  ,  ils  ont  fondé  tout  leur  bonheur 
fur  des  rapports  odieux  d'hommes  à  hommes  ^  &  qu'ils  ont  préféré  la  gloire 
^  la  propriété ,  choix  d'autant  plus  naturel ,  que  la  profpérité  ne  peut  exif- 
ter  nulle  part  exclufiveraent ,  &  que  c'eft  celui  de  tous  les  biens  qui  ga- 
gne le  plus  au  partage. 

Tandis  que  toute  FAfie  gémit  fous  le  defpotifme  le  plus  cruel ,  Athènes, 
riche  &  puifî'ante  ,  élevé  des  temples  à  fes  Dieux  tutélaires.  Mais  les  enta- 
blemens  de  ces  fabriques  immenfes,  repofent  fur  des  fimuîacres  de  Perfes 
enchaînés  ,  &  les  anifles  ,  pour  fe  conformer  aux  paflions  du  peuple  ^  font 
obligés  de  facrifîer  à  ce  goût  bizarre  la  fageffe  de  leurs  proportioni.  D'ail- 
leurs ,  quelle  Nation  fut  jamais  exempte  de  fuperilition  >  Cette  Athènes ,  û 
fage  ,  Cl  philofophe ,  ne  rt.'g!oit-eIIe  pas  fes  démarches  les  plus  importantes 
fur  de  prétendus  oracles?  Si  le  caractère  d'une  Religion  vraiment  fainte 
comme  la  nôtre,  efl  d'accorder  i\  bien  Fintérét  préfenr  avec  celui  d'une  au- 
tre exiflence  ,  qu'en  promettant  l'avenir  le  plus  heureux,  fa  morale  donne 
encore  les  meilleurs  moyens  de  félicité  pour  ce  monde-ci,  de  quel  œil 
verra-t-on,  pendant  un  fi  grand  nombre  de  fiecles ,  &  de  nos  jours,  fur 
une  fi  grande  partie  du  globe  ,  les  hommes  flupideraeiit  conduits  par  un 
intérêt  imaginaire»  qui  divife  notre  exiflence,  rend  une  partie  de  nous-mê- 
mes étrangère  \  l'autre,  &  ne  s'appuie  fur  aucun  des  inftans  de  la  vie;  & 
l'on  s'étonne  qu'ils  n'aient  pas  trouvé  le  chemin  du  Bonheur  >  Pourquoi  ne 
j'cH-on  pas  étonné  que  ces  infenfés,  qoi  avoîent  fondé  tout  leur  efpoir  de 
fortune  fur  des  établiffemens  au  Miflilllpi ,  euffent  négligé  pendant  ce  remps- 
Jà  leurs  terres  &c  leurs  maifons  ?  Le  fage  ,  l'impartial  David  Hume ,  a  dit 
quelque  parr^  que  le  Sacerdoce  avoit  trouvé  ce  qu'Archimede  demandoit 
pour  foulèver  la  terre  entière,  un  point  fixe,  placé  hors  d'elle.  En  effet,  fi 
Ton  excepte  les  excellentes  leçons  de  morale ,  répandues  dans  TEvangilc  , 
qui  peut  nier  que  la  plupart  des  Religions  aient  détourné  les  hommes  de  leur* 
Vrais  intérêts ,  pour  jes  attacher  à  des  efpérajtces  friroles ,  à  des  «raintes 
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ridicules.  Tour-à-tour  abattus  par  la  terreur,  ou  enivrés  d'un  vrai  orgueil; 
cfclaves ,  ou  tyrans  ;  opprefleurs ,  ou  opprimés  :  quelle  tentative  avons-nous 
fait  pour  parvenir  au  Bonheur  général) 

Mais  ces  confidérations  nous  meneroient  trop  loin  :  contentons-nous  d*ob-» 
fèrver  ici  que  dans  le  fait ,  les  Gouvernemens  ne  font ,  ni  bons ,  ni  mau- 
vais, qu'autant  qu'ils  étendent ,  ou  reftreignent  nos  lumières;  qu'ils  ten- 
dent à  aveugler ,  ou  à  éclairer  les  Peuples.  En  effet ,  fi ,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  les  différentes  conflitutions  des  Etats  ne  doivent  être  regardées 
Que  comme  des  Traités  moyennes  entre  des  partis  oppofés;  demander  fi 
r  Ariftocraiie  eft  meilleure  que  la  Démocratie  ,  la  Monarchie  ,  que  l'une 
&  l'autre  ;  c'eft  demander  fi  le  Traité  de  Rifwick  vaut  mieux  que  celui  de 
Munfter  ;  ù  la  paix  de  Belîcgrade  eft  préférable  à  celle  de  BafTarowitz.  Les 
conrtitutions ,  comme  les  traités,  doivent  fe  rapporter  à  l'état  des  chofes, 
lorfqu'elles  ont  été  établies.  Le  traité  de  Weftphalie ,  qui  changea  h  beau- 
coup d'égards  la  conftitution  de  l'Allemagne,  changea  aufli  le  fort  de  dif- 
ftrentes  Provinces,  qui  pafferent  fous  différentes  dominations  ;  mais  la  paix 
publique  qui  le  précéda  de  cent  ans  à- peu-près»  ne  fit  d'autres  innovations 
que  celles  qui  concernaient  la  légiilatîon.  Qu'on  faffe  abfiraéHon  des  ufur- 
pations  que  chaque  partie  intégrante  des  Etats  a  pu  faire ,  par  le  laps  des 
temps  ,  on  verra  qu'en  Angleterre  la  conflttution  eft  un  traité  fait  entre  la 
Maifon  d'Hanovre  &  la  Grande-Bretagne ,  entre  les  Whigs  êc  les  Toris  , 
les  Puritains  &  les  Anglicans  ,  les  Seigneurs  &  le  Peuple  \  qu'en  France 
même,  ce  n'eft  qu'un  traité  implicite  conclu  entre  les  Peuples  ôc  le  Sou- 
verain ,  contre  les  vexations  des  Seigneurs  &  les  ufurpations  féodales;  & 
ainfi  de  tous  les  pays  ,  ou  il  y  a  une  conftitution  définie ,  ou  fous-entendue. 
Que  s'il  arrive ,  comme  nous  l'avons  encore  obfervé  ,  qu'un  pouvoir  exor- 
bitant réuni  dans  une  feule  main  ,  produtfe  le  defpotifme ,  alors  il  n'y  a 
vraiment  point  de  traité,  &  ce  Gouvernement  ne  peut  être  regardé  que 
comme  une  guerre  continuée ,  ou  comme  une  fufpenfion  d'armes  entre  le 
vainqueur  &  le  vaincu,  entre  le  peuple  &  l'armée  :  j'ajouterai  que,  com- 
me le  plus  grand  mérite  d  un  traité  eft  d'être  durable ,  &  qu'il  ne  peut  l'être ,  à 
moins  que  toutes  les  panîcs  contraiS^lantes  n'y  trouvent  un  certain  avantage, 
fout  Gouvernement  oppreftif  ne  vaut  rien  par  lui-même ,  &  que  par  cette 
leule  confidération  ,  il  eft  clair  qu'aucune  conféquence  de  nos  principes 
ne  compromettra  jamais  le  fort  des  peuples.  Il  en  ré  fui  te  feulement  que 
dans  la  queftion  du  Bonheur  public ,  il  ne  faut  pas  s'informer  de  la  nature 
des  Gouvernemens ,  mais  feulement  s'ils  font  ftables  &  profperes  :  car 
l'utilité  qui  en  réfultc ,  n'eft  pas  toujours  en  proportion  de  leurs  formes 
apparentes  &  extérieures.  C'eft  qu'il  eft  des  principes  qui  les  ont  pénétrés , 
pour  ainfi  dire,  dés  leur  naiftance  ;  c'eft  qu'en  général  tout  ce  qui  ejj ^  par- 
ticipe de  ce  qui  a  été ,  &  qu'on  ne  connoîtra  jamais  la  conftitution  des 
Etats  fi  on  ne  remonte  à  leur  origine  Ôc  fi  l'on  ne  peut  en  tracer  tous 
les  progrés.  Par  exemple ,  j'ai  vu  bien  des  geos  ei&ayés  de  l'ariftocratie 
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Véoitienne,  qu'ils  r^gardoieftt  comme  extgérée,  &  cependant  je  puis  attef- 
ter  quMIe  rend  le  peuple  heureux.  Celle  de  Gènes  n'eft)pas  plus  mitigée , 
&  il  s'en  faut  bien  qu'elle  produife  les  mêmes  ef^s.  Ç'eft  que  l'Ëtac 
4e;  Venife  doit  fa  nailTancc  à  l'humanité  &  à  la  bienftifance ,  &  celui 
de  Gênes  aux  révolutions.  • 

Ce  que  la  morale  'efl  à  toutes  les*  Religions,  la  juftîce  l'eft  à  tous  les 
Gouvernemens.  Nulle  Religion  qui  permette  le  vol  6c  le  meurtre^   nulle 
légidation   qui  admette  l'injuflice  &  l'oppredion.   Or,   comme  la  bonne 
morale ,  fous  quelque  forme  qu'ellç  fè  préfence ,  eft  i'efièt  d'un  fentimenc 
éclairé ,  d'une  connoiflànœ  étendue  de  cous  les  rapports  qui  lient  les  hom- 
mes dans  l'état  de  ibciété,  de  même  un  Gouvernement  juile,  qui  balance 
tous  les  intérêts,  &   qui  ie  détermine  toujours  par  celui  du   plus  grand 
nombre,   ne   pent  jamais  trouver  place  que  chez   un  peuple  inflruit  & 
philofophe;  £c  fi  nous  y  regardions  de  plus  prés^  nous  verrions  que  les 
légiflations  n'ont  jamais  été  inventées  que  pour  tenir  lieu  de  la  morale. 
Vous  ne  trouverez  jamais  les  loix  les  plus  flriâes,  plus  rigoureufes,  que 
lorfque   vous    aurez    affaire  à   des   hommes   grolfîers  &    fans   éducation. 
Conlultez  les  ordonnances  militaires  :  que  de  précautions  contre  le  vol 
&  -les  défordres  !  des  appels  fi-équens  pour  empêcher  les  foldats  de  s'écar- 
ter; les  plus  nouveaux  obligés  de  ne  ibrtir  qu'avec  les  anciens  ;  la  retraite 
battue  avant  la  fin  du  jour.;  tous  les  feux  eteims;  des  patrouilles   conti- 
nuelles pendant  la  nuit  ;   &c.  Tranfporteifi-vous  à  Marfeilie ,  a  Livoume , 
à  Venife ,  à  Conflantinople  même ,  vous  verrez  des  hommes  de  toutes  les 
Religions,  différens  les  uns  des  autres  par  les  traies,  le  langage,  les  vête- 
mens,  vous  les  verrez,  dis- je ,  fâchant  à  peine   s'il  exiâe  des   loix,  fe 
correfpondre  avec  douceur  Se  Milité  »  vivr«  toujours  en  |>aix ,  s'entr'aider , 
fe  fèrvir  mutuellement,  &  totit  cela,  parce,  qu'ils  ù>ai  éclairés  fur  leur 
véritable  intérêt,   qui  eft  4e  conferver  la  concorde  «dans  une    place   où 
ils  font  obligés  de  commercer.  Or ,  .tous  les  hommes  en  général  ne  font-ils 
pas  iuifli  intéreffés  à  vivre  en  paix  que  les  commerçans?  11  eu  vrai  que 
cet  intérêt  ne  leur  eft  pas  ù  clairement  dépontré.  £h  bien  >  c'efl  quUls 
n^y  ont  pas  af&2  penl^;  c'eil  qu'ils  ne  font  pas  afTez  éclairés,  l^is  fi  la 
voix  .feule  d'un  intérêt  bien  entendu  fuffit  pour  éloigner  les  difientions  Se 
les  ^querelles,  pour-quoi  cette  voix  ne  ie ^roit-te^le  pas  entendre  aux  nations 
entières  comme  aux  individus ,  pour  leur  perfuader  ds  a&  £e  plus  >faire 
U  guerre  mutuellement ,  Àa  moins  pour  des  fujets  ù  frivoles.  Qu'on  jette 
un  regard  plus  philofophique  fur  les  iîecles  paflës ,  ôc  l'on  fe  convaincra 
aifément  que  fans  le  defpotifme ,  Se  le  Êmatifrne,  ce  -qui  comprend  à  mon 
fens  le  .^natifme  de  la  gl^^i  comme  celui  de  la  ReUgion,  l'iûfbire  n'auroit 
peut-être  autre  chofe  à  nous  tranfmerrre  que  le  pr^gnés  Àcs  fciences  ^  des 
arts  de  de  la  morade.  Athènes  Se  Sparte,  les  deux  Républiques  les  plus  il- 
hifh'es  de  la  Grèce,  Tune  par  fes  lomietes,- l'autre  paria  légifktion,  fe  font 
^t ,  je  Tarour,  une  guerre  longue  Si  «ruelle ,;  ^mats  à  ie^  Medes  otavoient 
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p^  été  a/lèz  flupides  pour  fuîvre  un  defpote  qui  les  mefloit  par  millions  ^ 
îa  fuite ,  marchant  fur  les  mers ,  ôc  navigeant  à  travers  les  terres ,  fuivant 
rexpreiîion  d'un  célèbre  Orateur;  fi  ce  defpote  infenfé  n'avoît  pas  eu  la 
mal-adrelTe  de  fe  faire  battre  à  Platée  6c  à  Salamine ,  Athènes  &  Sparte 
n*auroient  pas  conçu  cette  paflion  ,  ce  goût  efFréné  pour  la  gloire  ,  qui 
les  rendit  anibitieufes  &  rivales.  Rome  ne  s'eft  pas  contentée  d'être  mai- 
trèfle  de  l'Italie;  elle  a  voulu  acquérir  PAfie  &  l'Afrique  :  j'en  conviens; 
mais  fi  après  Texpulfion  des  Rois,  les  principaux  citoyens  avoient  eu  plus 
de  lumières  &  de  morale,  ils  n'auroient  pas  cherché  à  tenir  le  peuple 
dans  la  pauvreté  Se  dans  l'abjeâîon  ;  ils  auroient  pris  des  mefures  plus 
douces ,  plus  humaines ,  &i  alors  ils  n'auroient  pas  été  obligés  de  faire 
perpétuellement  la  guerre,  pour  détourner  l'attention  des  Plébéiens  & 
'éviter  les  loix  agraires;  ils  auroient  laiiTë  leurs  voifins  plus  tranquilles, 
ils  auroient  fait  la  paix  plus  à  propos ,  les  guerres  euilent  été  moins  lon- 
gues 6c  plus  rares  ;  les  Romains  ne  feroient  pas  devenus  le  peuple  le  plus 
guerrier  de  la  terre  ;  ils  n'auroient  pas  conquis  &c  opprimé  l'univers. 
Quant  aux  fiecles  qui  nous  touchent  de  plus  prés ,  quelle  part  la  Religion 
n'a-t-elle  pas  eue  dans  toutes  les  guerres  qui  ont  défolé  le  inonde,  depuis 
les  premières  croifades ,  jufqu'au  traité  de  WeflphaHe  ?  Soit  qu'elle  ait 
allumé  le  feu,  foit  qu'elle  Tait  feulement  attifé»  elle  a  caufé,  ou  pro- 
longé les  malheurs  de  rhumanite ,  elle ,  dont  le  véritable  efprit  eft  un 
efprit  de  paix  &  de  charité.  Or,  qui  eft-ce  qui  peut  corrompre  ainfi  les 
meilleurs  principes  6c  empoifooner  les  fi)urces  du  Bonheur,  fi  ce  n'eft 
Tignorance ,  fur- tout  cette  ignorance  do6):6rale,  dout  parle  Montaigne , 
cent  fois  pire  encore ,  parce  qu'elle  veut  tout  ûvoir ,  que  l'ignorance  ftu- 
pide  qui  veut  tout  ignorer  ? 

Mais  fi  l'ignorance,  fous  quelque  forme  qu'on  l'cnvifage,  efl  la  fource 
de  la  guerre  &  de  tout  défordre  fur  la  furface  du  globe,  ne  peut-on  pas 
conclure  que  Peftèt  naturel  du  progrès  des  lumières  ,  feia  de  maintenir  la 
paix  entre  les  nations ,  &  le  bon-ordr^  dans  la  fociété  î  Ceci  une  fois  ac- 
cordé, fans  doute,  il  ne  fera  pas  néceffaire  d'accumuler  les  argumens  pour 
Srouver  que  la  paix  &  le  bon  ordre  Jbnt  les  premiers  élémens  du  Bon- 
cor  public.  Rendons  juflice  à  notre  ficcîe ,  &  craignons  de  donner  trop 
d'étendue  à  des  réflexions  que  nos  leiSteurs  trouvent  peut-être  fuperflues, 
Ainfi,  fans  nous  arrêter  plus  long-tems  à  des  principes  qu'il  faudroit  même 
re/etter  ,  s'ils  avoient  bcfoin  de  démonfiration ,  tâchons  d'avancer  &  de 
pénétrer  plus  avant  dans  notre  fujer. 

Lorfi^ue  les  hommes  font  afTez  heureux  pour  vivre  au  fein  de  la  paix, 
trois  chofes  fuififent  pour  exercer  leur  adiviré ,  l'agriculture,  l'indufiiie  & 
le  commerce.  Or ,  de  ces  trois  emplois  celui  qui  eft  le  plus  varié ,  celui 
Oiù  les  efpérances  fe  trouvent  plus  prés  des  peines  ,  e(l  (ans  doute  l'agri- 
culture.  Car  en  fuppofant  les  hommes  paifibles  6c  éclairés,  le  commerce 
trouvera  tant  d*  £icilités ,  fes  procédés  iér ont  fi  connus ,  qu'il  ne  dévie n- 
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dra  plus  qu^un  placement  de  capitaux  aufli  fï^r  que  les  autres.  Quant  II  Vin* 
duflrie,  à  moins  qu'elle  ne  prenne  un  certain  efTor  qui  lui  niit  changer 
fon  nom  en  celui  de  talent,  fes  profits  étant  fixes,  ne  laifTent  guère  à 
fts  agens  que  Téconomie  pour  nourrir  leur  efpérance  &  flatter  leur  imagi- 
nation. Il  luit  de  ces  réflexions,  que  plus  il  y  aura /dans  un  Etat  d'indivi- 
dus attachés  à  l'agriculture,  comme  propriétaires  ou  comme  fermiers,  plus 
il  y  aura  de  Bonheur  public  ;  &  qu'au  contraire ,  plus  il  y  aura  de  jour- 
naliers employés  à  ces  mêmes  travaux ,  moins  il  y  aura  de  Bonheur  pu- 
blic. Il  en  réfulte  encore ,  que  plus  il  y  aura  de  liberté  dans  Tufage  de  la 
propriété ,  c'efl-à-dire ,  dans  la  difpofition  des  capitaux  Ôc  des  fruits  ;  plus 
les  cultivateurs  feront  heureux;  car  fans  aâivité  point  de  Bonheur,  6c 
fans  efpérance  point  d'aélivité.  Cette  confidération  (ùfHt  feule  pour  faire 
rejetter  toute  contrainte  ,.  toute  gêne  dans  le  comhierce  des  grains  &  des 
autres  fruits  de  la  terre;  avant  même  que  la  raifbn  &  l'expérience  aient 
montré  tous  les  inconvéniens  qui  en  font  une  fuite  néceflàire.  Le  même 
principe  doit  avoir  lieu  pour  l'induflrie ,  êc  cela  avec  d'autant  plus  de  raî- 
ibn ,  qu'ainfi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  elle  a  moins  d'efpérance  que 
l'agriculture  :  nous  en  dirons  autant  du  commerce.  C'efl  la  liberté  qui  peut 
^  feule  maintenir  l'équilibre  entre  ces  trois  clafTes  :  (i  vous  l'altérez  un  mo- 
ment ,  tout  efl  perdu. 

C'efl  un  grand  problème  à  réfoudre  que  de  trouver  cette  parfaite  éco- 
nomie ,  qui ,  balançant  les  richefTes  &  les  dépenfes ,  procureroit  un  emploi 
fuffîfant  a  quiconque  n'auroit  pas  de  propriété ,  de  forte  que  jamais  la 
fubfiftance  ne  manqueroit  à  l'indigent.  Je  me  fuis  fouvent  fait  cette  quef^ 
tion  :  deux  Etats  voifins  produifant  chacun  une  quantité  de  fubflflance  pro- 
portionnée à  leur  population,  pourquoi  dans  l'un  voit -on  beaucoup  de 
pauvres»  tandis  que  dans  l'autre  il  n'y  en  a  pas?  Je  me  demandois  encore 
comment  il  fe  faifoit  que  dans  l'un  de  ces  pays  le  journalier  gagnoit  à 
peine  de  quoi  fe  nourrir ,  étoit  mal  logé ,  mal  vêtu ,  quelquefois  obligé  de 
mendier,  tandis  que  dans  Tautre,  nul  homme  ne  vouloir  travailler  qu'il 
ne  gagnât  de  quoi  fe  procurer  une  nourriture  agréable  &  abondante.  Ob- 
tenons de  nos  teé^eurs  la  permiflion  d'entrer  dans  quelques  détails.  Ils  ne 
8*y  arrêteront  pas  fans  intérêt ,  puifqu'il  ne  s'agit  ici  de  rien  moins  que 
de  reconnoHre  &  de  détruire ,  s^il  elt  poffible  ^  le  plus  grand  ennemi  de 
la  félicité  publique,  la  mifere  du  peuple.  De  notre  côté,  nous  nous  e^ 
forcerons  de  donner  à  nos  réflexions  toute  la  précHion  &  toute  la  brièveté 
dont  elles  font  fufceptibles. 

Malheureufement  dans  toutes  les  quefHons  qui  ont  été  fouvent  agitées, 
îl  eft  préalable ,  avant  que  d'aller  au  but ,  de  déblayer  le  chemin ,  &  de 
jetter  de  côté  toutes  les  idées  ÊLulTes  qui  ont  long-temps  prévalu.  Nous 
devons  donc  commencer  par  mettre  en  principe  que  le  luxe,  ni  même 
les  impôts  ne  lufHfent  pas  pour  rendre  raifon  de  la  pauvreté  du  peuple , 
V*.  parce  qu'il  y  a  des  pays  où  l'on  voit  beaucoup  de  luxe  ^  où  l'on  paie 
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des  hommes  indigens  au  mHiea  des  plaines  les  plus  riches  6c  lés  pîus 
fëcoades. 

La  pauvreté  du  peuple  a  donc  un  principe  particulier.  Examinons  d'abord 
en  quoi  eHe  confefte.  H  dis  que  \e  peuple  cft  pauvre ,  lorfque  les  dcrme- 
fcs  claflès  de  citoyens  font  un  travail  trop  peu  lucratif,  ôc  lorfque  ce  tra- 
vail ne  fcur  eft  pas  toujours  af&ré  ;  deforte  que  û  les  dépenfes  des  jour- 
naliei^  excédent  leurs  lalaires  ,  ou  s^ls  viennent  à  manquer  d^nnrrages 
pendant  quelques  jours,  ils  fcfnz  réduits  à  la  mendicité. 

Les  hommes  font  fi  portée  dans  les  matières  abftrairçs  à:  ie  contenter 
d'une  raifon  quelle  qu^etfe  fbit,  que  je  ne  craindrai  pas  de  revenir  fur  mes 
pas,  en  obfervant  encore  que  Pon  ne  peut  s'en  prendre  ici,  ni  au  tuxe« 
m  ii  la  corruption  des  mœurs  ;  car  plus  it  y  a  de  dépenfës  de  plus  le  tra* 
vail  doit  être  cher  ;  &  d'un  autre  cbvé ,  plus^  il  y  aura  d'hommes  enclins 
à  Poifiveté ,  plus  il  faudra  payer  fe  travail  des  hommes  laborieux.  QueHç 
caufe  attribuerons-nous  donc  à  fa  mifere  dont  le  peuple  eft  trop  fbuvent 
accablé?  ...  Quoi!  les  aurions-nous  toutes  épuifées?  ...  Et  fi  nous  avions 
recours  à  des  caufes  morales,  aux  opinions,  aux  habitudes;  (i  nous  nous 
rappelions  fur-tout  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut;  que  tout  ce  qui  ep^ 
participe  de  ce  qui  a  été..,  Pdur  cette  fois  le  rideau  efl  tombé  :  lifons 
rhifloire ,  confultons  nos  loix  anciennes  &  a^uelles ,  obfervons  à  quel  point 
te  gouvernement /fa  religion,  les  ufages  ont  influé  fur  le  fort  dû  peuple, 
&  nous  trouverons  que  par -tout  où  il  eft  abjeâ:,  il  eft  pauvre,  &  que 
par-tout  où  il  ef!r  compté  pour  quelque  chofe ,  il  eft  heureux.  Rendons  ceci 
plus  fenfible. 

Dans  un  pays  affez  fauvage  &  aflèz  éloigné  de  toute  communication , 
deux  paniculiers  poffédoient  chacun  une  terre ,  à  une  diflance  affez  confîr 
dérable  Tune  de  l'autre.  L^un  d'eux  étoit  un  trés-bofi  gentilhomme  :  il  avoit 
placé  fes  armes  &  fes  devifés  en  cent  endroits  de  fâ  maifon,  &  il  étoit  très- 
ner  de  fa  naiffance.  D'ailleurs ,  il  avoit  les  plus  beaux  titres ,  &  il  exercoit 
encore  des  droits  étendus  fur  fes  vaffaux.  Ceux-ci  avoient  même  été  ferB  fous 
fes  ancêtres;  mais  ils  avoient  été  affranchis  fucceffîvement.  Cependant  ils 
étoient  encore  fujets  aux  coryées  &  à  beaucoup  de  redevances  qu'on  exi- 

feoit  d'eux  d'une  manière  très  -  rigoureufe  &  aflez  arbitraire.  La  plupart 
'entr'eux  gagnoient  leur  vie  à  travailler  pour  leur  Seigneur;  mais  comme 
ils  avoient  été  ferfs  autrefois,  &  qù'its  vivant  encore  dans  une  ^ande 
dépendance ,  ils  fé  contentoient  drun  prix  très-modique ,  &  tandis  que 
l'aobndance  régnoit  au  château ,  &  que  tout  y  étoit  prodigué  tant  par  le 
maître  que  par  fes  commenfaux  &  fes  domeftiques ,  les  xiialheurèux  habi- 
tans  n'avoient  pour  prix  de  leur  travail  qu'un  peu  d'orge  &  de  feigle  qui 
leur  manquoient  encore  quelquefois  ;  de  forte  qu'ils  étoient  obligés  de  de- 
mander qu'on  leur  impoilt  quelque  travail  que  ce  fôt,  pourvu  qu'on  les 
fit  vivre.  D'un  autre  Côté,  le  Seigneur ,  qui  étoit  accoutumé  à  fuivre  tous 
fes  caprices ,  ne  les  employoit  guère  qin^  conflruire  àts  bàtimens  de  dé- 
corations 
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corailon  qu'il  changeoit  fouvent ,  ou  qu'il  négligeoit  pour  en  commencer 
d'autres ,  Ôc  quand  on  lui  en  faifoit  un  fcrupule ,  il  croyoit  tout  réparer 
en  ordonnant  qu'on  décorât  fes  chapelles ,  ou  qu'on  en  conftruisît  de  nou- 
velles :  ou  bien,  s'il  lui  prenoit  fantaifie  de  borner  (es  dépenfes  &  d'é- 
conomifer ,  il  cmployoit  les  épargnes  qu'il  faifoit  fur  les  falaires  de  fes 
ouvriers  à  acheter  des  meubles  précieux ,  ou  à  fe  procurer ,  en  recour  de 
fes  denrées ,  des  efpeces  d*or  qu'il  aimoit  beaucoup. 

L'autre  terre  avoit  pour  pofTefTeur  un  Fermier ,  qui ,  après  s'être  enri- 
chi ,  s'étoit  trouvé  à  portée  d'en  faire  Facquifition.  Ses  payfans  n'avoient 
que  peu  de  chofes  à  démêler  avec  lui.  Us  etoient  tous  libres ,  fe  inêloienc 
des  affaires  de  la  communauté,  fe  cotifoient  entr'eux  pour  le  paiement 
de  leur  redevance.  Cependant  le  propriétaire  qui  étoit  riche ,  ne  laifibit 
pas  que  de  faire  travailler;  mais  les  payfans  faifoient  leur  prix  avec  lui; 
d'oii  il  réfukoît  qu'ils  étoient  plus  riches  &  qu'il  l'étoit  moins;  mais  il 
ne  s'en  plaignoit  pas  ,  parce  qu'il  étoit  accoutumé  à  vivre  frugalement. 
D'ailleurs,  Ion  fyuême  étoit  de  fe  procurer  toutes  les  commodités  de  la 
vie,  &c  de  ne  pas  augmenter  fon  numéraire.  Lorfqu'il  avoir  plus  de  den- 
rées qu'il  n'en  pouvoit  confommer ,  loin  de  les  échanger  contre  des  efpe- 
ces monnoyées,  il  les  diftribuoit  à  des  ouvriers  auxquels  il  faifoit  conf- 
truire  des  chemins ,  des  ponts ,  des  canaux  &  d'autres  ouvrages  de  ce  genre 
qui  épargnoient  les  peines  des  payfans;  de  forte  qu'au  bout  de  quelque 
temps ,  avec  bien  moins  de  travail ,  on  fit  beaucoup  plus  qu'auparavant , 
&  que  ces  améliorations  formèrent  un  nouveau  capital,  qui  doubla  les 
revenus  de  fa  terre. 

Maintenant  fi  l'on  vouloit  rendre  le  fort  des  hommes  égal  dans  ces  deux 
terres,  il  faudroit  aller  dans  la  première  y  raffembler  le  peuple  &  lui 
dire  :  »  Je  viens  vous  faire  reflbuvenir  que  vous  êtes  hommes ,  &  par 
»  conféquent  libres;  c'eft-à^dire,  ayant  la  propriété  abfolue  de  vos  biens 
3>  &  de  vos  perfonnes ,  &  pour  vous  le  prouver ,  je  vous  affranchis  des 
»  corvées  &  de  tout  ce  qui  pourroit  confcrver  en  vous  les  traces  de  votre 
»  ancienne  fervitude.  Vous  devez  à  l'Etat,  vous  devez  à  votre  Seigneur; 
»  mais  vous  connoitrez  les  limites  de  ces  engagemens ,  &  ce  que  vous 
9  paierez  à  l'un  Si  à  l'autre,  ne  fera  plus  regardé  que  comme  un  cens, 
»  que  comme  une  redevance,  qui  fera  la  condition  de  votre  propriété,  & 
»  que  vous  pourrez  toujours  évaluer,  ou  folder  en  argent.  C'eit  à  vous 
B  déformais  à  fonger  à  vos  propres  intérêts ,  à  voir  ce  qu'il  faut  à  dss, 
y>  hommes  libres  pour  s'entretenir  honnêtement  eux  &  leurs  familles.  Vous 
»  me  demanderez  peut-être  comment  vous  l'obtiendrez ,  &  je  vois  en 
V  effet  que  vous  avez  peu  de  propriétés  ;  mais  vous  avez  celle  de  vos  bras, 
»  de  votre  travail  :  fâchez  donc  y  mettre  un  prix  convenable.  Juf qu'ici 
%  vous  n'avez  connu  que  vos  befoins,  connoiffe/:  ceux  des  gens  qui  vous 
»  emploient.  Si  vous  étiez  en  état  de  leur  refufer  votre  travail  pendant 
»  huit  jours,  ils  feroient  obligés  de  le  payer  au  poids  de  For»..»  Sans  doute 
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qu'un  pareiî  dîfcours  préparerok  déjà  une  heureufe  révoîotîon  en  fa\'CTjr 
du  peuple;  maïs  cela  ne  fufïiroir  pa<;  encore  :  car  le  plus  difiîcile  pour 
loi  feroit  de  fe  pàfl'er  de  travail  pendant  quelques  jours  afin  de  faire  la 
loi  à  fon  tour.  Il  faudroit  donc  parler  au  feigneur»  «  lui  faire  fentir  qu'il 
cft  dur  &  inhumain  de  tenir  fes  vaflaux  dans  la  miïcre  &  dans  l'oppref- 
fion  ;  que  s'il  croit  trouver  un  grand  profit  à  abufer  de  leurs  beloins , 
d'un  autre  côté  ,  fes  fonds  n'augmentent  pas ,  &  que  fa  terre  perd  de  fa 
valeur  ;  enfin  »  que  s'il  vouloit  fe  faire  des  jouiifances  plus  raifonnablcs  » 
il  s'en  dégoûteroit  moins  facilement ,  «Se  feroit  plus  heureux  lui-même, 

lufqu'ici  nous  n'avons  rien  dit  que  de  très-clair  &  de  trés-ûmple.  Eh 
bien!  étendons  tout-à-coup  nos  idées,  faifons  de  ces  deux  terres  deux 
Etats  V  l'un  gémiflanc  encore  fous  la  tyrannie  du  defpotifmc ,  ou  du  gou- 
vernement féodal;  l'autre,  oh  la  liberté  &  la  propriété  font  regardées 
comme  deux  chofes  facrëes ,  oè  le  peuple  s*impore  lui-même ,  où  il  a 
même  quelque  part  au  Gouvernement,  à  nous  verrons  que  toutes  chofes 
égales  d'ailleurs ,  dans  l'un  il  fera  pauvre  6c  malheureux  ,  dans  l'autre  il 
fera  riche  &  content, 

Ainfi  donc ,  s'rl  exifloit  des  Etats ,  où  les  principes  de  V Admlniflration 
feroient  plus  humains  que  ceux  du  Gouvernement  ;  où  l'on  s'affligeroit 
des  malheurs  publics ,  avec  îe  défir  de  les  réparer ,  il  faudroit  leur  faire 
vojr  qu'ils  ont  fous  dans  leur  conflituiîon  plus  ou  moins  de  ces  principes 
barbares  d'arbitraire,  de  contrainte,  d'exclufif,  de  monopote,  qu'ils  ne 
doivent  qu'à  la  groffiéreté  de  leur  origine  \  que  s'ils  n'ont  pas  encore 
guéri  îe  mal ,  c'eft  qu'ils  n'ont  pas  été  à  la  fource;  que  la  plupart  de  leurs 
lu  jets  ne  favent  pas  même  ce  que  c'eft  que  d'être  bien  ,  loin  d'avoir  ja- 
mais tenté  d'y  parvenir;  que  la  grande  communication  entre  les  hommes, 
qui  eft  le  produit  du  commerce,  &  pour  laquelle  les  chemins,  les  ca- 
naux ,  les  ports  de  mer  font  fi  nécelfaires ,  eft  peut-être  le  feul  moyen 
de  leur  offrir  l'idée  du  fort  auquel  tout  homme  doit  prétendre,  de  ce 
qu'on  peut  appeller  le  tarif  de  la  vit  humaint  \  que  tout  travail  dont  le 
lalaire  ne  correfpond  pas  à  cette  mefure ,  n'eft  ,  &  ne  peut  jamais  être 
utile  à  un  Etat  ;  que  toute  exportation  qui  naît  du  bas  prix  des  denrées , 
cft  un  commerce  défavantageux  ,  &  que  la  balance  en  efpece  qu'il  four- 
nit ,  repréiente  une  quantité  de  privations  correfpondante  dans  la  nation 
qui  la  reçoit,  comme  il  arriveroit,  je  fuppofe,  fi  les  habitans  de  l'Jfle 
de  Chypre  »  non  contens  de  fe  procurer  du  bled  ,  des  draps ,  des  mouf- 
feîines ,  en  vendant  l'excédant  de  leurs  denrées ,  avoient  pris  le  parti  de 
ne  plus  boire  que  de  l'eau,  afin  que  la  vente  d'une  plus  grande  quantité 
de  vins  leur  produisît ,  outre  les  retours  ordinaires  en  denrées ,  une  balance 
en  argent;  qu'il  vaut  bien  mieux  dans  des  cas  forcés  comm€  les  guerres 
&  les  difettes ,  être  à  portée  de  faire  une  épargne  fur  les  confommations 
habituelles,  que  de  recourir  à  fon  numéraire  pour  tirer  les  fubfiftances 
de  récranger  y  qu'à   l'égard  des  dépenfes  publiques ,  il  hut  que  le  Gou* 
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verncment  confidere  fes  domaines,  comme  un  bon  propriétaire  confiderc 
fa  Terre ,  &  qu'il  examine  fi  routes  les  dépenfes  d*amélioration  font  faites 
avant  de  fonger  aux  dépenfes  de  décoration.  Les  Cathédrales  de  Salisbti- 
ry»  de  Beau  vais,  de  Milan  étoîem  bâties,  &  Ver  failles  niéme  s'élevoic, 
dans  un  temps  où  il  n'y  avoit  encore  ni  ponts,  ni  chemins.  Perfonne 
ne  s'eft  peut-être  avifé  de  comparer  la  valeur  vénale  qu*auroit  la  France, 
au  moment  préfent,  à  celle  qu'elle  auroît  eue  il  y  a  deux  cents  ans,  avant 
qu'on  y  vît  des  chemins ,  des  canaux ,  des  rivières  navigables ,  des  ports 
ce  mer,  des  manufà<5lures ,  &c. 

Mais  c'en  efl  affez  pour  notre  objet  ;  car  nous  ne  voulons  pas  &ire  ici 
un  traité  complet  de  politique  :  déduifons  feulement  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  un  petit  nombre  de  vérités  que  nous  nous  contenterons 
d'énoncer,  êi  dont  nous  abandonnerons  le  développement  à  la  fagacité 
du  ledeuf. 

i^.  Un  Etat  peut  être  bien  peuplé  &  bien  cultivé;  il  peut  même  avoir 
beaucoup  de  commerce  &  beaucoup  d'induflrie;  &  malgré  cela  renfèrmet 
dans  fon  fein  un  grand  nombre  de  pauvres  &  de  miférables. 

z**»  Cette  différence  vient  de  l'inégalité  de  diftribution  dans  les  jouif- 
fances. 

3^,  Cette  inégalité  naît  le  plus  fou  vent  de  l'ëtat  d'abjedion  dans  lequel 
fe  trouve  le  peuple,  foit  par  la  conftitution  du  gouvernement,  foit  par 
les  opinions  anciennes  &  les  habitudes. 

4<'.  Tout  dépend  fi  bien  des  opinions  6c  des  habitudes ,  qu'il  n'exifte 
nulle  proportion  entre  les  diffërens  falaires,  de  forte  qu'en  France ,  par 
exemple ,  l'état  de  domeflique  vaut  beaucoup  mieux  que  celui  de  journa^ 
lier ,  &  qu'à  Naples  &  à  Rome  c'eft  tout  le  contraire. 

5*>.  Un  Etat  peut  profpërer  comme  Etat ,  c'cft-à-dire ,  augmenter  fon 
commerce  &  fes  richeffes ,  fans  que  le  peuple  ceffe  d'être  pauvre  \  la  rai- 
fon  en  efl ,  que  les  dépenfes  des  riches  pouvant  fe  tourner  de  préférence 
fur  des  objets  de  luxe,  ou  d'agrément,  la  dernière  demande  en  fait  de 
travail ,  feroit  toujours  pour  cette  claffe  malheureufe  qui  n'a  que  fes  bras , 
&  qui  dans  ce  cas  ,  malgré  le  befoin  qu'on  en  auroit ,  malgré  remploi 
qu'elle  devroit  toujours  trouver ,  feroit  obligée  de  fubir  la  loi  :  c'eft  la 
dernière  denrée  qui  fe  vend  au  marché ,  &  qui  ayant  la  même  valeur 
que  les  autres,  &  devant  auffi  être  confommée,  a  pourtant  infiniment 
moins  de  prix. 

6^  Il  fuit  de  là  que  la  meilleure  manière  de  répandre  l'aifance  dans 
le  peuple,  eft  de  feire  enforte  qu'il  y  ait  beaucoup  de  capitaux  verfés 
dans  l'agriculture,  &  beaucoup  de  profit  à  les  y  employer;  car  alors  la 
claffe  qui  étoit  appel léc  la  dernière  au  travail  par  les  dépenfes  des  ri- 
ches ,  y  feroit  appellée  la  première ,  &  ce  feroit  elle  qui  feroit  les  con- 
ditions. 

f.  Le  propriétaire  ne  pouvant  jamais  mourir  de  faim ,  6c  la  pauvreté 

C  a 
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ne  trouvant  place  que  parmi  ceux  qui  gagnent  leur  vie  par  le  travail  »  tl 
£iut  que  la  plus  grande  concurrencé  foit  laiiïëe  à  toutes  les  claiTeSy  aiîn 
qu'elles  puiflent  chacune  trouver  les  moyens  de  fubfifler  :  ainH,  toute 
loi ,  habitude  ^  préjugé ,  opinion  qui  tend  a  détruire  cette  concurrence ,  & 
à  favorifer  l'une  aux  dépens  de  l'autre,  efl  injufte  &  deftruâive.  Enfin , 
s'il  efl  des  malheurs  particuliers ,  des  difettes  locales ,  dont  la  caufe  ne 
peut  appartenir  au  principe  de  l'Adminiftration ,  &  dont  le  remède  ne 
peut  venir  de  l'impreflion  générale  du  Gouvernement,  il  faut  être  à  por- 
tée d'y  appliquer  des  fecours  immédiats;  &  pour  y  parvenir,  il  efl  à 
défîrer  que  ces  fecours  ne  dépendent  pas  uniquement  d'une  feule  volonté, 
&  ne  viennent  pas  d'une  main  trop  éloignée  ;  ce  qui  arrive ,  lorfque  tous 
les  hommes  accoutumés  à  s'en  rapporter,  à  un  feul  du  foin  de  leur  con- 
fervation,  ont  perdu  cette  énergie,  cette  activité  qui  les  lie  les  uns  aux 
autres.  Le  remède  à  ces  malheurs  ,  toujours  partiels  &  paffagers ,  fortira 
fiatureilemenc  de  la  part  qu^auront  les  Propriétaires  au  Gouvernement,  de 
Ja  perfèâion  de  leurs  lumières  &  de  leur  morale ,  &  fur-tout  de  la  faci- 
lité des  communications ,  qui  feule  peut  faire  correfpondre  enfemble  tou- 
tes les  parties  d'un  grand  Etat. 

Peut-être  nous  fommes-nous  rrop  étendus  fur  ce  fujet.  Peut-être  avons- 
nous  cédé  à  l'attrait  in  réparable  de  ces  queflions ,  auffî  importanre.o:  par 
leurs  objets ,  aue  délicates  &  fubtiles  par  leur  nature.  Cependant  fi  l'en- 
nui efl  le  malheur  des  riches ,  &  la  mifere  celui  du  peuple ,  n'avons-nous 
pas  rempli  notre  tâche ,  en  enfeignant  les  movens"  d'éloigner ,  ou  du  moins 
d'adoucir  ces  deux  Héaux  de  l'humanité  ;  Oi  ces  moyens ,  combien  ne 
ibnt*ils  pas  i&ciles,  puifqu'ils  confîflent  moins  à  employer  les  rapports  qu'à 
les  étendre  ;  &  qu'ils  exigent  plus  de  repos  que  d'aâioo.  Etabliffez  l'é- 
quilibre entre  toutes  les  clafTes;  rendez  l'accès  facile  de  l'une  à  l'autre, 
faites  que  la  fubfiflance  ne  manque  pas  au  pauvre ,  l'aélivité  au  riche ,  & 
vous  aqrez  la  fatisfadion  de  fonder  fur  la  terre ,  finon  un  bonheur  abfolu , 
du  moins  la  plus  grande  fomme  de  bonheur  pofHble. 

O  vous ,  à  qui  le  fort  a  donné  de  remplir  les  vœux  que  je  fais  ;  vous 
qui  tenez  dans  vos  mains  la  félicité  des  peuples  ;  fouvenez-vous  de  la 
leçon  figurée  que  vous  a  donné  le  livre  le  plus  facré.  Un  talent  vous  a 
été  confié  pour  le  faire  valoir.  Ce  talent ,  c'efl  l'humanité  que  vous  êtes 


ceux  qui  régnent  depuis  long-temps ,  &  je  leur  demande  :  qu'avez-vous 
ajouté  à  la  félicité  publique  ?  Qu'ont  gagné  les  hommes  à  vivre  fous  vos 
loix  ?  Ne  dédaignez  pas  de  répondre  :  c'efl  un  homme  qui  vous  parle  \ 
mais  il  vous  parle  au  nom  de  tous  les  hommes  ;  &  le  tribunal  auquel  il  vous 
cite ,  efl  celui  de  la  terre  &  des  fiecles.  Ne  croyez  pas ,  au  refle ,  que 
délateur  févere  je  vous  appelle  pour  vous  faire  des  reproches.  Eh  !  fi  la 
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Pîiilorophie ,  que  perfonne  ne  veut  tromper,  efi  fujette  ^  s'égarer,  fi  moi- 
même  j'ai  ofé  rejetter  d'anciennes  idées  pour  en  offrir  de  nouvelles ,  de 
quel  droit  pourrois-je  vous  imputer  des  erreurs  qui  fouvent  n'ont  été  que 
celles  de  votre  flecle ,  de  votre  éducation  ,  de  vos  flatteurs  ?  Mais  du  moins 
je  puis  vous  annoncer  que  le  temps  efl  venu  ^  oà  k  vérité  doit  rompre 
toutes  ces  chaînes  ;  qu'elle  fe  fera  connoitre  à  vous  ,  ii  vous  la  cherchez  ; 
qu'elle  s'eft  déjà  manifeflée  parmi  vos  peuples,  &  leur  a  montré  le  but 
auquel  ils  peuvent  un  jour  atteindre.  Vous  qui  les  devez  conduire ,  vous 
êtes  donc  refponfables  de  leurs  progrés,  &  fi  votre  vie  n'eft  pas  aflez  lon- 
gue pour  les  mener  jufqu'à  ce  terme  heureux  ;  fongez  que  le  nombre  de 
pas  que  vous  leur  aurez  fait  faire ,  fera  compté  par  la  poftérité  &  devien- 
dra la  mefure  de  fon  eilime.  {  M.  le  Chevalier  de  Chatellux  )^  Au» 
teur  de  Pcxcellent  ouvrage  intitulé.  De  la  Félicité  Publique ,  dont  nous 
donnerons  une  analyfe  fous  le  mot  (  Félicité,  ) 

ANALYSE 

Du   Traite  du  Bonheur  Public  ,    par  M  U  R  A  T  O  R  l, 

X  L  en  eft  de  la  félicité  publique  à  peu  de  chofe  près ,  comme  du  Bon- 
heur particulier  ;  c*efl- à-dire ,  que  l'un  &  l'autre  ne  peuvent  réfuîter  que 
du  concours  de  différentes  caufes.  Ce  n'eft  pas  en  effet  être  heureux  que 
de  jouir  feulement  des  avantages  de  la  fanté,  quelque  eflentielle  pourtant 
qu'elle  foit  au  Bonheur;  ce  n^eft  pas  être  heureux  que  d'être  à  l'abri  de 
l'indigence  ,  ou  de  remplir  un  porte  dîftingué  ,  ou  même  de  s'être  concilié 
l'ertimc  de  fes  concitoyens  ;  puifqu'avec  chacun  de  ces  avantages ,  il  eft 
poifible  &  fort  ordinaire,  qu'un  homme  foit  très-malheureux.  De  même, 
le  Bonheur  public  ne  confille  ,  ni  dans  les  richefTes  nationales  feulement  » 
si  dans  l'induHrie  ou  le  commerce ,  ni  daos  la  force  des  armes ,  &c,  :  car 
les  richeffes  feules,  ou  le  commerce  feu! ,  ou  l'indufirie,  ou  la  force  6c 
le  nombre  des  armées  ,  n'empêchent  pas  qu'un  Gouvernement  foit  agité 
par  le  choc  des  fanions ,  ou  déchiré  par  les  guerres  civiles  ,  ou  menacé 
par  les  Etats  voifms,  &c.  Quelle  eft  donc ,  ou  quelles  font  précifément  les 
caufes  d'où  réfuke  ïe  Bonheur  ,  foit  public ,  foit  particulier  >  11  fe  forme 
du  concours  de  deux  conditions,  fans  lefquelles  il  efl  abfolument  impof- 
fible  qu'il  exifle  ;  !a  première  ,  eft  d'avoir  en  abondance  ces  biens ,  dont 
la  poffefTion  contribue  le  plus  aux  aifances  &  aux  commodités  de  la  vie  ; 
l'autre ,  confiile  à  être  exempt  des  maux, 
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Qu*e/!  ce  que  le  BorUuur   Public. 

_fES  hommes,  les  philofophes   mêmes  ii*ont  fi  fort  varié  dans  leurs 

opinions  fur  le  Bonheur,  ainuque  dans  les  définitions  qu^ls  en  ont  don- 
nées, que  parce  que,  prefqu'aucun  d^ux  n*a  penfé  aux  véritables  fonde- 
tnens  de  la  fëlicité ,  ou  à  cette  exemption  des  maux ,  fims  laquelle  il  eft 
phyfiquement  impofiible  d'être  heureux.  Aufii  les  uns  ont  placé  le  bonheur 
dans  les  richefiès,  les  autres  dans  les  honneurs  :plufieurs  dans  Pautoricé^ 
le  plus  grand  nombre  dans  les  plaifirs ,  &  les  derniers  font ,  fans  contre- 
dit ^  ceux  qui  ont  penfé  avec  le  plus  de  jufiefie ,  puifqu'il  efi  évident  que 
la  jouifiance  des  plaifirs  fiippofe  néceifairement  l'exemption  des  maux.  Il 
eft  bon  néanmoins  d'obferver  que  le  Bonheur  produit  par  les  plaifirs  efi 
fugitif;  très-peu  folide  ,  &  mérite  plutôt  le  nom  d'ivrefle  ou  de  délire  » 
que  celui  de  fëlicité  ;  qu'il  eft  prefque  toujours  acheté  ou  balancé  par  d'aufiî 
grands  déplaifirs.  A  fuppofer  pour  un  inftant  que  ce  fuflènt  les  plaifirs ,  les 
richefles ,  l'autorité  qui  produififient  le  Bonheur ,  les  plus  heureux  des 
hommes ,  feroient  fans  contredit  ces  Monarques  puiffans ,  maîtres  de  tant 
d'Etats ,  &  à  qui  tant  de  Peuples  font  afilijettis  :  font-ils  heureux  pour- 
tant ?  Il  s'en  ^uc  bien  ;  car  du  moins,  ils  feroient  contens ,  &  nul  d'entr'eux 
ne  l'eft  ;  puifque  leurs  vaftes  pofiefitons ,  leur  puifiance ,  &  chez  quel- 
ques-uns ,  le  defpotifme  le  plus  abfolu ,  ne  peut  éteindre  la  foif  inlatia- 
ble  de  leurs  défirs. 

Au  refte  »  par  le  Bonheur  public ,  on  n'entend  point  que  dans  un  Etat  ; 
tous  les  particuliers ,  fans  exception ,  doivent  ou  puiffent  être  heureux  : 
car  il  y  auroit  de  la  folie ,  à  ^nCier  qu'Un  Gouvernement ,  quelque  fage 
qu'on  le  fuppofe ,  puiftè  garantir  la  plus  grande  partie  du  peuple  de  Pin- 
digence ,  des  afHiâions ,  des  douleurs ,  ài&s  infirmités ,  des  difientions  des 
familles ,  des  procès,  ou  bien  des  grêles,  des  tremblemens  de  terre,  des 
inondations ,  des  ftérilités ,  &c.  11  faut  entendre  ici  par  le  Bonheur  pu- 
blic, la  paix  &  la  tranquillité  dont  un  bon  &  fage  Prince  s'attache  à  éire 
jouir  fon  peuple ,  foit  en  prévenant  &.  en  écartant  tous  les  défordres  qu'il 
peut  craindre^  foit  en  afturant  le  repos»  la  vie,  l'honneur  &  les  biens 
de  fes  fujets ,  par  fon  attention  à  Boxe  rendre  une  exaâe  juftice  :  tels  fu« 
rent  les  Titus ,  les  Trajan ,  les  deux  Antonins ,  les  Probus ,  les  Alexandre 
Seyerè,  &  point  du  tout  ceConftantin,  fi ÊLufTement fumommé  le  Grand, 
qui,  dévoré  d'ambition,  fouillé  de  crimes,  teint  du  fang  de  fes  proches, 
avide  ,  injufte,  fanguinaire ,  ofa,  comme  Titus,  auquel  il  refibmbloit  Ci  peu  , 
faire  graver  fur  les  monnoies  ces  paroles  :  Félicité  publique ,  Bonheur  des 
temps ,  Félicité  du  ficelé ,  Temps  heureux  :  il  eut  rendu  plus  de  juftice  ,  à 
la  vérité ,  Cl  au  lieu  de  ces  paroles ,  qui  caraâérifoient  fi  mal  fon  règne  dur 
&  tyraDnlque  y  il  y  eut  fiut  graver  ces  mots  ;  Difputes  fiholafiiques  ,  Ruine 
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d€  r Empire ^  Calamités  publiques  :  Affajfinat  (Pun  fils  ,  tPun  heau-pere  ^  d'un 
gendre  ,  d*une  époufe.  Mais  s'il  n'y  eut  jamais  rien  de  commun  entre  Tatroce 
Conflaniin  &  la  félicité  publique ,  à  quel  propos  le  citer  dans  un  ouvrage 
fur  le  Bonheur  public  ?  Comment  eft-il  pofllble  que  le  fage  &  (avant 
Muratori ,  ait  aflbcié  aux  beaux  noms  de  Titus  ,  de  Trajan ,  des  Antonins, 
le  nom  ù  judement  flétri  de  Conilandn  ? 

$.    II. 

Devoir  tjfentiel    impofl  aux  bons  Princes  de  procurer  h  Bonheur  Public. 

iJIIes  Souverains  tiennent ,  comme  ils  le  difenc,  &  comme  on  doit  le 
croire ,  leur  puifTance  de  Dieu  ,  c*efl  pour  fe  conformer ,  autant  qu'il  efl 
en  eux,  à  leur  inftituteur,  qui  eft  l'auteur  &  la  fource  du  bien,  &  non 
Tauteur  du  mal;  cnforte  que  par  cela  même,  que  l'intention  de  Dieu  eft 
que  l'efpece  humaine  foit  heureufe ,  les  Princes  font  efTentiellement  obli- 
gés de  travailler  fans  ceffe  à  la  félicité  des  peuples ,  fur  lefquels  ils  ne  ré- 
gnent qu'à  cette  condition.  Mais  comme  la  preuve  de  cette  înftitution  di- 
vine de  la  royauté  n'ell  pas  Ci  clairement  indiquée,  qu'il  n'y  refte encore 
bien  de  l'obfcurité ,  tenons-nous  en  à  ce  qui  s'eft  vraifemblablement  pafle 
jadis  ,  lorfque  les  peupfes  ont  cru  ,  pour  leur  propre  avantage ,  devoir  fon- 
der des  trônes.  Or  ,  il  efl  évident ,  que  fi  les  dinérens  individus  de  la  fo- 
ciété  primitive  fe  font  accordés  k  fe  donner  un  maître  ^  ôcï  fe  fou  mettre 
à  un  chef,  ce  n'a  été,  ni  pu  être  que  pour  leur  propre  bien  :  d'où  il  fuît 
que  les  premiers  Rois  élus,  cette  condition  a  pafTe  tacitement  à  leurs  fijc- 
cefTeurs  ,  à  quelque  titre  d'hérédité  ou  d'élcdion  qu'ils  parviennent  au  rang 
fupréme.  Eh  quand  même  il  feroit  pofllble  de  fuppofer  que  les  hommes 
jadis  en  fe  donnant  un  chef,  ne  lui  aient  pas  prefcrit  cette  condition  :  en 
exifleroit-eUe  moins  :  &  la  nature  ne  l'a  telle  pas  impofée  à  tout  individu 
raifonnable ,  Prince  ou  Sujet,  Monarque  ou  Laboureur!  N'cft-ce  pas  la  na- 
ture qui  a  gravé  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  cette  loi  facrée  impref- 
criptible  :  faites  aux  autres  ce  que  vous  défirez  que  les  autres  fàfîent  pour 
vous^  Quelle  autre  conféquence,  un  Roi  peut-il  tirer  de  cette,  loi,  qu'il 
ne  peut  ni  méconnoitre,  ni  violer,  fans  le  rendre  coupable,  fi  ce  n'eft 
qu^îl  cft  donc  obligé  d'aimer  fes  fujets,  &  de  leur  foire  tout  le  bien  qu'il 
peut  leur  procurer  par  le  retour  de  tous  les  avantages  qu'il  retire  de 
leurs  fer  vices  Ôc  de  leurs  contributions  pour  fa  magniHcence  ,  fa  grandeur, 
fts  plaifirs  &  fa  fatisfadion. 

Il  eft  inconteftable  que  les  (ujets  doivent  leur  fervice  au  Prince ,  qu'ils 
lui  doivent  des  fubfides,  foit  de  leurs  biens,  foit  de  leur  induilrie,  pour 
fournir  à  fes  dépenfes  &  foutenir  l'éclat  de  fa  dignité  ;  mais  il  efi  tout  auflî 
incoQteflable ,   &  c'eil  une  convention  tacite  entre  la  nation  èi  le  fouve- 
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rain,  qu'il  e(l  chareé  delà  défendre ,  autant  qu'il  le  peut,  de  Tes  ennemis; 
de  réprimer  &  de  bannir  de  fes  Etats  ,  toute  injiHlice ,  toute  infulte ,  toute 
vexation  ^  de  faire  rendre  juflice  à  tous  également ,  aux  petits  comme  aux 
grands ,  aux  plus  pauvres  comme  aux  plus  riches  ,  de  s'occuper  perpé- 
tuellement non-feulement  des  moyens  de  prévenir  &  d'écarter  les  maux , 
lès  affligions  ,  les  troubles,  les  calamités  qui  peuvent  arriver  à  fon  peuple  ; 
mais  encore  du  moyen  de  lui  procurer  tous  les  biens  &  tous  les  avanta- 
ges dont  il  peut  être  en  fon  pouvoir  de  le  faire  jouir.  Un  Roi  qui ,  ou- 
bliant ces  obligations  effentielles ,  ne  regarderoit  fes  peuples  que  comme 
les  indrumens  de  fa  propre  fatisfaâion  ,  &  qui  acheteroit  fa  félicité  par 
infortune  de  ceux  qui  la  lui  procureroient,  feroit  un  tyran  déteflable,  un 
monftre  couronné. 

Un  Prince  qui ,  formé  par  les  leçons  de  Machiavel ,  gouverneroit  d'après 
fes  principes  y  pourroit ,  à  la  vérité,  à  force  de  didimulation ,  de  crimes 
&  de  fcélératelle ,  parvenir  à  fe  ^ire  craindre  ;  &  fe  rendroit  même  très- 
redoutable  ,  ce  feroit  un  être  malfaifant ,  qui  infpireroit  en  même  temps 
la  terreur  &  l'horreur  :  mais  il  e(l  abfolument  faux  qu'un  tel  Prince  par- 
vint jamais  à  être  heureux  :  il  eft  également  faux ,  qu'il  pût  fe  flatter 
d'arriver  à  la  véritable  grandeur ,  car  il  feroit  infenfible  à  la  gloire  ;  tout 
ce  qu'il  pourroit  faire ,  ce  feroit  de  prendre  pour  elle  ce  qui  n'en  efl  pas 
même  le  (imulacre.  Qui  ne  fçait  en  effet,  qui  ne  fent  que  la  gloire  la 
plus  vraie,  la  plus  fûre,  la  plus  âatteufe  pour  un  Prince,  &  celle  qui 
l'honore  davantage ,  efl  celle  de  bien  gouverner  fes  peuples ,  de  fe  propo- 
fer  &  de  favoir  les  rendre  heureux. 

Il  en  efl  de  la  gloire  exaâement  comme  du  Bonheur  :  on  la  cherche , 
on  la  place  précifément  où  elle  n'efl  n^  ne  peut  être  :  la  gloire  des  Rois 
conquérans,  efl  d'envahir  des  Provinces,  de  porter  le  fer  ôl  la  flamme, 
la  défolation  Si  la  mort  dans  les  contrées  étrangères,  de  remplir  la  terre 
entière  du  bruit  effrayant  de  leur  nom  :  mais  quelqu'éclatante  que  foit 
cette  fureur  guerrière ,  ce  n'efl  là  rien  moins  que  de  la  gloire  ;  car  qu'efl-ce 
qu'une  célébrité  acquife  au  prix  du  fang  &  des  larmes  de  fes  propres 
(ujets ,  aufli  bien  que  des  ennemis.  Quelle  gloire  penfe  acquérir   un  Roi 

Îiui  contraint  fes  (ujets  à  prodiguer  leurs  vies  pour  des  guerres  entreprifes 
ans  juflice?  Quelle  gloire  croit  acquérir  un  Souverain  qui,  pour  entretenir  fa 
faflueufe  magnificence ,  le  nombre  &  le  bon  état  de  fes  troupes ,  la  fomp- 
tuofité  de  fes  palais ,  dépouille ,  opprime  fes  peuples ,  &  les  rend  miferables  ? 
De  ces  réflexions ,  concluons  que  tout  Souverain  qui  néglige  de  travail- 
ler au  Bonheur  public ,  ou  qui  lacrifie  ce  Bonheur  à  fes  goûts ,  fes  capri- 
ces ,  manque  à  la  plus  effentielle  de  fes  obligations.  Concluons-en  auffî  , 
que  ce  qui  honore  le  plus  un  Souverain ,  ce  qui  donne  le  plus  grand 
luflre  à  Ion  mérite  &  à  fa  véritable  gloire ,  c'efl  fon  amour  pour  fes  peu- 
ples ,  &  fon  inclination  confiante  à  leur  ^re  du  bien ,  ou  par  eux-mêmes , 
ou  par  ceux  qui  les  repréfement. 

5.  III. 


BONHEUR     PUBLIC. 
§.  III. 

Les  Minijlrcs  font  obligçs  de  procurer  U  Bonheur  Public, 

jLiOrsqu'un  Prince  monte  au  trône  ,  ce  n'eft  plus  pour  lui  le  temps, 
auand  même  il  en  auroit  la  volonté,  d'apprendre  dans  les  livres  &  dans  les 
wfles  de  Thifloire  la  fcience  du  Gouvernement.  Il  faut  qu'il  agilfe  alors,  qu'il 
décide,  &  règne  par  lui-même  :  mais  comme  bien  ou  mal  inftruit ,  il  ne 
fauroic  tour  voir,  tout  ordonner,  il  eft  indifpenfablement  obligé  de  con- 
fier une  partie  de  l'admintûration  à  des  citoyens  éclairés  qui  ,  en  qualité 
de  miniftres  ,  gouvernent  au  nom  de  leur  maître.  Or,  le  premier  devoir 
de  ces  minières ,  eft  de  prêter  au  Prince  le  fecours  de  leurs  lumières ,  & 
de  lui  fuggérer  tout  ce  qui  peut  tourner  d'avantage  à  fa  gloire  ;  &  le  con- 
feil  le  plus  louable ,  le  meilleur  qu'ils  puiffent  lui  donner ,  eft  celui  de 
délivrer  Ion  peuple  des  maux  qu'il  éprouve  ,  &  de  le  combler  de  biens  : 
oar  c'eft  l'exemption  des  maux  &  la  jouiftance  des  biens  ,  qui  forment  la 
félicité  publique.  Par  malheur,  pour  les  nations,  ce  n'eft  pas  là  commu- 
nément la  manière  de  penfer  des  Miniftres,  qui,  pour  la  plupart,  regar- 
dant leur  élévation  comme  une  voie  de  s'enrichîr  &  d'agrandir  leur  fa- 
roille  ,  ne  fongent  qu'à  une  chofe ,  à  tirer  du  pofte  qu'ils  occupent  le  plus 
d'avantages  qu'ils  peuvent.  Dans  cette  vue,  la  crainte  de  perdre  la  faveur 
qui  les  a  élevés ,  les  empêche  de  contredire  jamais  le  Souverain  ;  en  forte 
qu'ils  mettent  toute  leur  étude  à  flatter  fes  volontés,  à  encenfer  (^^  idées, 
à  applaudir  à  fes  caprices.  Comment  voudroit-on  que  de  tels  miniftres 
s'attachafTent  avec  un  zèle  patriotique ,  à  faire  cefter  certains  abus  qu'ils 
ont  intérêt  à  perpétuer ,  <t  réprimer  certains  défordres  ,  à  la  faveur  def- 
quels  leur  crédit  fe  foutient  ?  Comment  voudroit-on  qu'ils  travaillaflent 
efficacement  pour  le  bien  général,  qui  leur  importe  peu?  C'eft  beaucoup 
fi  de  fauftes  idées ,  de  mauvaifes  manœuvres  ,  dirigées  par  leur  iniérêc  ou 
par  quelqu'autre  pallion ,  ne  dident  point  les  jugemens  qu\ls  portent ,  ou 
les  confeils  qu'ils  donnent,  &  fur-tout  dans  l'adminiftiation  des  finances, 
foit   du  Prince ,  foit  de  l'Etat. 

11  faut  convenir  néanmoins  qu'il  eft  d'excellens  Miniftres ,  très-éclairés  & 
refpedables  par  leur  intégrité.  Il  en  eft  qui ,  fans  négliger  les  avantages 
légitimes  qu'ils  peuvent  retirer  de  leur  élévation  ,  s'occupent  efrentiefle- 
mçnt  du  fervice  du  Prince  &  du  bien  de  l'Etat;  tels  font  ceux  que  l'on 
voit  conftamment  attentifs  à  extirper  les  abus  ,  réprimer  les  défordres  ,  à 
étendre  le  commerce  national ,  à  faire  refleurir  les  anciens  arts  ,  &  à  ea 
introduire  de  nouveaux  reconnus  utiles.  Ce  ne  font  ni  les  guerres ,  ni  les 
conquêtes,  qui  ont  immortaîifé  le  règne  de  Louis  XIV  \  ce  font  les  arts 
qu'il  a  rendus  fi  floriflans  ,  &  qui ,  par  fes  bienfaits ,  ont  été  portés  fi 
loin;  c'eft  fon  attention  à  favorifer  &  animer  les  fciences  &  les  lettres j 
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c'eft  Pâ^livité  qu'il  a  donnée  au  commerce  ;  ce  font  les  hôpitaux  qu'il  a 
fondés  ,  les  écoles  de  génie  qu'il  a  établies  pour  la  guerre  &  pour  la  marine  ; 
ce  font  les  inventions  &  les  découvertes  utiles  au  bien  de  fon  royaume  qui 
ont  rendu  fa  mémoire  immartelle.  Mais  ces  belles  inflicutions  ,  ces  éta- 
bliflemens  heureux,  ces  grandes  chofes  qui  ont  fi  jugement  fait  donner  le 
nom  de  Louis  XIV âu  ficcle  où  il  a  vécu ,  à  qui  cet  illuHre  Monarque  en  fut-il 
redevable  ?  au  beau  génie  de  Colbcrt  ;  à  tant  d'hommes  de  talens  fupérieurs 
&  d'un  goût  exquis  qui  formoient  fon  confeit  ,  qui  ne  cherchoient  tous 
que  le  bien  ,  &  n'y  préféroient  que  le  mieux.  C'efl  à  eux  »  c'eft  à  ces 
grands  Minifîres  que  les  arts  doivent  leur  perfedion ,  parce  que  ce  fut  eux 
qui  excitoient  fans  ceiïe  Louis  à  attirer  ,  animer  &  récompenfer  les  grands 
artifles  ,  en  forte  que  comme  c'eft  à  eux  que  la  France  eft  redevable  de 
l'éclat  &  de  la  perfeéHon  de  fes  manufadtures,  on  peur  dire  auifi  que  c'eft 
encore  à  eux  en  très-grande  partie ,  que  les  François  doivent,  &  Molière , 
&  Racine,  &  Boffuet,  &  Fénélon  ,  &  CaHlni ,  &  ces  grands  hommes,  gé- 
nies immortels ,  qui  tout-à-coup  ponerent  la  gloire  de  la  France  à  un  fi 
haut  degré  de  fupériorité. 

Suivant  la  nature  &  la  forme  du  Gouvernement ,  un  Etat  eft  ou  démo- 
cratique ,  ou  anilocratiqiie  ,  ou  monarchique  ;  cependant  à  les  confidérer 
fous  certain  point  de  vue  ,  on  peut  dire  que  dans  tout  Etat,  même  dans  ce- 
lui qui  efï  gouverné  par  un  Prince  ,  le  peuple  forme  une  fociété  que  l'on 
doit  prendre  pour  une  république  ,  dont  îe  Prince  eft  le  chef ,  &  dont  les 
fujets  font  les  membres  :  ils  doivent  les  uns  &  les  autres  contribuer  au 
bien  public  ,  mais  l'obligation  eft  fans  contredit  plus  étroitement  impofée 
au  chef  qu'aux  membres;  mais  ce  même  devoir  eu  encore  plus  indifpenfa- 
bleuient  prefcrit  aux  Minières ,  eux  qui  font  comme  les  parties  de  l'admi- 
niflration ,  &  fur  qui  porte,  après  le  Prince,  tout  le  poids  du  Gouvernement. 
C*efl  donc  à  eux  à  aider  le  Prince  dans  fes  plus  pénibles  fondions ,  à  lui 
à  retracer  fans  ceffe  Ces  devoirs ,  à  l'aider  fur-tout  l  mettre  ,  autant  qu'il  efl 
en  lui ,  le  peuple  dans  la  plus  douce  fttuation  ,  &  k  le  rendre  heureux. 

Eft-il  une  méthode  fûre  de  former  d'excellens  Miniilres  ;  car  la  fcience 
du  Minillere  ne  peut  s'acquérir  par  une  méditation  profonde  ,  quand  même 
on  y  joindroit  un  vrai  zeîe  &  un  ardent  défir  de  faire  le  bien  public  :  elle 
fuppofe  encore  la  connoifTance  exade  des  hîftoires  des  anciens  légiflateurs 
&  de  tous  les  grands  hommes  qui  fe  font  diflingués  à  la  tête  des  Couver- 
nemens.  Avec  toutes  ces  lumières,  encore  un  homme  ne  fera  qu'un  très- 
médiocre  Miniflre  s'il  ignore  ce  qui  fe  pafle  ,  ce  qui  s'obferve  dans  l'inté- 
rieur des  Gouvernemens  étrangers,  les  divers  caraéteres  Se  les  intérêts  des 
différentes  nations  aftuelles.  Il  feroit  donc  effentiel  que  celui  qui  fe  defline , 
ou  qu'on  defline  au  Miniftere,  quand  il  auroit  acquis  un  jugement  fur,  un 
difcernement  cxad  Ôi  étendu  ,  parcourût  les  Etats  les  plus  policés  de  l'Eu- 
rope ,  pour  obferver  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  fur  ce  que  le  génie , 
l'art  &  rinduflrie  ont  produit  &  produifcnt  tous  les  jours;  les  progrès  qu'y 
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font  les  arts*  ïc  commerce,  Tagricukure ,  fa  chirurgie,  îes  manufaftures  ; 
pour  y  étudier  les  mœurs  ,  les  loix  des  nations,  &c,  JI  efl  bien  difficile  que 
fous  un  Miniftre  qui  ne  s'efl  pas  inftruit  par  une  femblable  métliode  ,  îe 
Gouvernement,  quelque  befoin  qu'il  ait  d'être  perfedionné ,  prenne  une  meil- 
leure forme.  Ce  ne  rut  qu'après  avoir  fucceffivement:  vilité  les  difFérenros 
nations  de  l'Europe  ,  que  le  Czar  Pierre  ï  défricha  ,  pour  ainft  dire ,  fes 
vafles  Etats  ,  Se  en  polit  les  habitans  enfoncés  jufqu'alors  d'ans  la  nuit  de 
la  plus  épaifTe  ignorance. 

5.    I  V. 

De  tcducation  ncccffairc  à  ceux  qui  fc  propofent  de  remplir   les  charges 

publiques, 

A  L  feroît  d'une  importance  extrême  ,  que  le  Prince  ou  la  république 
pifTent  un  foin  particulier  de  former  des  hommes ,  qui  fiiflcnt  capables  un 
Jour  de  remplir  pour  le  plus  grand  bien  de  l'Etat ,  les  charges ,  les  dignités 
Si  les  offices  publics.  II  faudroit  pour  cela  que  l'on  diftinguât  de  bonne  heure, 
êc  que  l'on  choisît  les  fujets  les  plus  intelligens  dans  toutes  les  clafTes ,  dans 
toutes  les  conditions ,  &  afin  de  les  rendre  propres  aux  charges  &  aux  em- 
plois,  les  uns  du  barreau,  les  autres  du  cabinet»  ou  pour  en  fiire  de  bons 
Secrétaires  d'Etat ,  d'excellens  Ambaffadeurs,  ou  des  Intendan s  de  commerce 
intelligens ,  il  feroît  indirpenfable  que  le  Prince  fournit  à  cette  jeunefîe 
choilîe,  les  moyens  &  les  encouragemens  les  plus  capables  de  les  mettre 
en  état  d'acquérir  les  connoilTan ces  nécefTaires  à  ces  différens  pofles  :  on 
voit  par-U  combien  il  feroît  eflentiel  que  le  Prince  non-feulement  accor- 
dât fa  proteâion ,  mais  au£fi  qu'il  eut  une  attention  particulière  aux  collè- 
ges j  aux  féminaires  &  aux  écoles  deftinées  à  élever  la  jeunefle  de  toutes 
les  conditions,  des  nobles,  des  bourgeois  &  du  fimple  peuple. 

Il  efl  vrai  qu'à  leur  fortie  des  écoles ,  Ôt  après  leurs  études  ,  les  jeunes 
gens  n^ont  communément  rien  appris  de  ce  qu'il  fiaut  favoir  ,  foie  pour  le 
Gouvernement  d'un  Etat,  foit  pour  remplir  les  charges  publiques,  car  cette 
fcïcnce  eft  très-difîércnte  de  celle  qu'on  apprend  dans  les  écoles.  Mais  il 
y  auroit  deux  moyens  à  prendre  ;  l'un  feroit  de  veiller  fur  la  jeune  no- 
oleffe,  lorfque  fortie  des  collèges,  elle  eft  en  quelque  forte  abandonnée  à 
elle-même  ;  l'autre  feroit  de  former  une  éducation  particulière  au  moyen 
de  laquelle  ceux  des  jeunes  gens  ,  tant  nobles  que  fimples  bourgeois ,  en 
qui  on  reconnoîtroit  plus  de  talens  &  d'élévation  ,  pourroient  afpirer  & 
parvenir  aux  plus  grandes  charges  &  jufqu'au  Gouvernement  de  l'Etat. 

Cette  nécefîité  de  Tartention  du  Prince  fur  la  jeune  nobleffe ,  eft  d'au- 
tant plus  eflentielle ,  que  l'on  ne  fait  que  trop  que  parmi  les  jeunes  gens 
de  cette  claffe  ,  il  eft  commun  d'en  voir  qui  à  beaucoup  d'ignorance» 
joignent  un  penchant  décidé  à  l'orgueil ,  au  libertinage  ,  au  jeu ,  à  tous  les 
vices.  Dans  les  fiecles  barbares ,  l'éducation  écoit  plus  négligée  reUtivement 
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à  refprit ,  &  celle  de  la  jeune  nobleffe  confiftoit  toute  à  s'exercer  à  des 
joutes,  des  tournois  &  autres  exercices  des  armes.  Il  paroît,  malgré  la  ru- 
deffe  de  cette  éducation ,  qu^on  favoit  mieux  alors  quels  font  du  moins  les 
amufemens  les  plus  convenables  aux  jeunes  citoyens  de  cette  clafTe.  Car  en- 
fin plufieurs  ,  &  même  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  ,  ne  font  rien 
moins  que  capables  de  faire  prendre  à  leurs  idées  un  vol  bien  élevé ,  ni  de 
fe  livrer  à  une  forte  application  ;  mais  ils  peuvent  tous  donner  à  leurs  corps 
des  exercices  honnêtes  ,  &  cultiver  les  arts  qui  leur  conviennent. 

Dans  le  Gouvernement  ariftocratique ,  tout  noble  a  droit  de  parvenir  i 
!*adminiftration  ;  mais  comme  il  ne  peut  y  parvenir  qu'autant  qu'il  s'eft  fait 
une  réputation  de  fagelTe  &  de  vertu ,  à  force  de  fréquenter  les  fages  ,  les 
entendre  parlera  de  s'entretenir  avec  eux  des  affaires  d'Etat,  il  parvient, 
par  cet  apprentiflage  ,  plus  ou  moins  long  fuivant  les  preuve i  qu'il  donne 
de  fon  intelligence ,  à  le  rendre  propre  aux  grandes  chofes.  Il  en  eft  tout 
autrement  dans  les  Monarchies  ;  il  ert  donc  néceflaire  que  le  Prince  prenne 
une  autre  méthode  pour  former  de  bons  élevés.  Nous  avons  des  académies 
&  des  fociétés  de  beaux  efprits  qui  cultivent  la  poélîe  Ôi  l'éloquence ,  & 
il  n'eft  pas  douteux  qu'on  ne  pût  tirer  de-là  de  bons  fecrétaires  pour  les 
cabinets  des  Princes  &  des  Seigneurs.  Nous  avons  d'autres  académies  de 
phyfique  expérimentale  ^  d'aûronomie ,  de  mathématiques  ,  de  médecine  & 
de  chirurgie ,  &  ce  font  fans  contredit  les  plus  utiles  des  établiffemens  : 
or ,  qui  doute  qu'un  efprit  accoutumé  à  apprécier  le  vrai ,  le  folide  des  chofes, 
à  diftinguer  les  apparences  delà  fubflancc  des  chofes,  tels  que  font  la  plu- 
part des  membres  de  ces  académies,  ne  fuflént  aufîi  faire  ufage  de  leur  difcer- 
n:ment  dans  les  affaires  publiques.  Mais  pourquoi  le  Prince  ne  fonderoit-il 
pas  un  établiflement  fans  contredit  plus  utile  ?  Qu'y  auroit-il  de  plus  im- 
portant qu'une  académie  oh  l'on  étudiât  les  règles  fures  d'un  Gouvernement 
fage  ;  car  fi  d'un  coté  ,  le  bon  Gouvernement  fait  le  Bonheur  du  peuple  ; 
de  Tautre  ,  le  bon  Gouvernement  dépend  d'une  complexion  d'idées  &  de 
connoiffances  de  différens  genres.  Il  feroit  donc  à  défîrer  que  l'on  fit  un 
choix  de  jeunes  gens  reconnus  de  bonnes  moeurs ,  d'un  jugement  fur ,  d'une 
pénétration  vive  ,  &  qu'on  en  composât  une  académie,  dont  l'objet  &  le 
travail  confifteroient  à  difcuter  les  divers  fujets  qui  ont  rapport  aux  moyens 
les  plus  propres  de  gouverner  fagement  le  peuple ,  foit  pour  l'avantage  du 
Prince,  foit  pour  le  plus  grand  bien  de  l'Etat;  il  faudroit  qu'une  perfonne 
habile  diftribuàt  par  degrés  aux  jeunes  membres  de  cette  académie  ,  les 
matières  que  chacun  d'eux  auroit  à  traiter ,  &  qu'un  Miniftrc  aifiilâr  aux 
affemblées  qui  fe  tiendroient  en  des  temps  marqués ,  pour  annoncer  &  louer 
lej  fuccès  (Si  réniuhtion  de  ceux  qui  fe  montreroient  avec  plus  d'éclat. 

Les  études  qui  feroient  le  principal  objet  des  jeunes  gens  reçus  dans  une 
telle  académie ,  feroient  le  droit  public  ,  l'hifîoire  ancienne  &  moderne , 
la  connoiflance  détaillée  des  difFâens  Etats  &  des  Princes  qui  les  gouver- 
Dcnr ,  les  traités  d'alliance  6c  de  paix ,  aiofî  que  les  autres  ades  publics  , 
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les  divers  intérêts  des  Souverains ,  les  coutumes  Se  les  mœurs  de  différen- 
'  tes  nations ,  les  rëglemens  les  plus  fages  concernant  le  commerce  ,  les  vi- 
L-vres  les  monnoies  ,   les  impôts.   Toutefois  comme   l'étude  &  Tacquilition 
['•même  de  toutes  ces  connoifTances  ,   ne  fuppofe  pas  la  grande   expérience 
néceflaire  à  un  Miniftre,  il  faudroit  qu'après  un  exercice  des  talens  des  jeu- 
nes académiciens  ,   &  fuivant  les  progrès  plus  ou  moins  rapides  qu'ils  au- 
roienc  fait,  on  plaçât  les  uns  au  bureau  des  dépêches  fous  un  premier  Di- 
re£ieur,  qu'on  employât  les  autres  en  qualité  d'Ambafladeurs  &  d'Envoyés, 
qu'on  fil  de  quelques-uns  des  Juges  &  des  Gouverneurs  pour  les  villes  6c 
les  provinces;  êi  après  qu'ils  fe  leroient  exercés  dans  ces  différens  emplois, 
on  les  éleveroit  à  des  grades  fupérieurs. 

§.    V. 

Des  vues  que  doivent  avoir  les  Princes  ,    les   Minières  &  Us  hommes  de 
Lettres  pour  procurer  le  bien  public, 

J  L  n*eft  pas  de  Souverain  qui ,  à  moins  d'une  force  fupérieure ,  ne  puifîe 
rendre  Ton  peuple  heureux.  Quant  aux  Minières  ou  Confeillers  d'Etat,  ils 
doivent  féconder  le  Prince  dans  cette  vue  relative  au  bien  général  :  mais 
comme  ils  pourroient  bien  n'être  point  affez  éclairés  dans  l'art  d'appren- 
dre au  Prince  les  meilleurs  moyens  de  procurer  îa  félicité  publique  ,  ils 
devroienr,  &  ils  le  pourroient  aifémenc ,  s'adrefïer  à  des  Philofophes  en  état 
de  leur  apprendre  ces  moyens ,  &  'a  leur  indiquer  la  voie  la  plus  facile 
de  les  mettre  en  ufage. 

Il  n'exifle  guère  ,  ou  pour  parler  avec  plus  de  vérité  ,  il  n'exifle  aucun 
Gouvernement  qui  foit  entièrement  exempt  de  tout  abus,  de  tout  délbr- 
dre  ;  il  en  cfl  même  quelques-uns  de  ces  abus  qui  font  fi  anciens  &  fi  fort 
invétérés  ,  qu'il  ne  vient  pas  même  dans  l'idée  du  peuple,  qu'il  foie  utile 
ou  nécelîaire  de  les  corriger  ;  il  en  eil  même  quelques-uns  qu'on  croiroit 
très-pernicieux  d'extirper.  Cependant  il  ne  faut  qu'un  difcernenient  julle  pour 
connoirre  ce  qu'il  y  a  de  déréglé  ,  de  pernicieux  ou  de  peu  louable  dans  le 
Gouvernement  d'une  nation  ,  dans  î^s  mœurs  &  dans  les  ufages.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  difficile,  c'eft  de  favoir  augmenter  les  avantages  &  la  richelfc 
d'un  pays  ;  il  ne  fuffit  pas  Ik  d'un  difcernement  jufle  pour  en  découvrir  ou 
en  imaeiner  \ts  moyens.  Une  province  eft  dépourvue  de  bras  \  il  faut  bien 
de  l'habileté,  bien  du  travail  pour  venir  à  bout  d'y  en  tranfporter  des  pays 
éloignés;  il  faudra  bien  de  Paftivité,  bien  de  l'efprit  pour  y  introduire  & 
y  maintenir  ces  reffources  étrangères.  C'eft  acquérir  de  grands  droits  à 
reftime ,  à  la  confiance  du  Prince  ,  &  îi  la  reconnoifïance  publique ,  que 
d'indiquer  le  feciet  de  rendre  l'Etat  floriflant  par  rinduftrie  ,  la  richefTe , 
&  une  abondance  générale  de  toutes  chofes.  Mais  par  malheur ,  au  lieu 
de  femblâbles  fecrets,  les  confeilg  des  Souverains  abondent  en  perfonnes. 
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qui  ne  s'attachent  qu'à  fournir  les  moyens  de  rendre  les  fujets  maîheureuT, 
Par  un  malheur  plus  déplorable  encore ,  dans  la  plupart  des  Etais ,  au  lieu 
de  rechercher,  d'accueillir,  de  combler  de  carefTes  les  citoyens  utiles,  qui 
s'attachent  à  découvrir  les  différentes  maladies  dont  le  Gouvernement  eft 
affeâé  ,  &  qui  s'appliquent  aux  moyens  de  les  guérir,  on  leur  impofe  fi- 
Icnce ,  on  les  perfécute ,  on  les  accufe  de  vouloir  mettre  des  bornes  à  la 
puiflance  fupérieure  ;  en  forte  que  de  toutes  les  conditions ,  la  plus  péril- 
leufe  eft  fans  contredit  celle  de  réformateur  en  fait  de  politique  ;  on  eft 
boiteux ,  on  bronche  à  chaque  pas  ,  &  l'on  ne  veut  abfolument  point 
apprendre  à  marcher  droit.  Il  y  a  même  des  pays  où  tout  ce  qui  porte 
un  cara(î^lere  de  nouveauté ,  parfe  pour  odieux  ,  ôi  cela  parce  qu'il  y  a  des 
nouveautés  qui  font  mauvaifes ,  comme  s'il  s'enfuivoit  de-là  qu'il  ne  pût  j 
en  avoir  de  très-bonnes  &  d'infiniment  avantageufes  au  public.  Ce  leroit 
un  excellent  &  refpeflable  édit  que  celui  par  lequel  un  Prince  ordonne- 
roit ,  que  déformais  nul  Miniflre  indifcret  n  auroit  la  liberté  d'arrêter  le  zèle 
des  Auteurs  qui  voudroient  mettre  au  jour  ce  qu'ils  auroient  conçu  pour  le 
bien  public ,  pourvu  qu'ils  ne  le  fiffent  qu'en  confervant  le  refped  dû  à  la 
Religion  6c  au  Prince.  En  attendant  un  tel  édit ,  qui  vraifcmblablement  ne 
paroïtra  Jamais,  on  dira  ici,  quels  difFérens  points  de  vue  doivent  fe  pro* 
pofcr  les  Souverains,  leurs  Minifires  &  Confeillers  d'Etat  pour  procurer, 
autant  qu'il  efl  en  eux,  la  félicité  publique. 

5.    V  I. 

•  De    la    Hdiglon, 

V.^  E  n'eft  feulement  point  être  abfurde ,  mais  auffi  compîetEement  in- 
fenfé  que  de  nier  î'exiflence  de  Dieu  :  or ,  comme  il  n'eft  pas  à  fuppofer 
que  perfonne  fe  rehife  intérieurement  aux  preuves ,  que  chaque  homme 
porte  en  foi  de  l'exiftcnce  de  Dieu  ,  de  fa  bonté ,  de  fes  perfedions  ,  il 
n'eft  perfonne  non  plus  qui  ne  puifle  6c  ne  doive  connoUrç  les  devoirs  de 
la  créature  envers  l'Être  fupréme ,  lefquels  font  de  l'aimer ,  de  lui  rendre 
un  culte  digne  de  lui ,  6c  d'obéir  aux  loix  faintes ,  jufles ,  conformes  à  la 
droite  raifon ,  qu'il  nous  a  impofées.  Cette  connoifTance  de  Dieu  6c  de  nos 
devoirs,  foît  relativement  à  lui,  foit  relativement  à  notre  prochain  ,  forme 
ce  qu'on  appelle  îa  Religion ,  qui  fe  divife  en  naturelle  6t  révélée  ;  celle- 
ci  n'étant  autre  chofe  que  la  Religion  naturelle ,  éclairée  de  la  révélation 
divine,  C'efl  une  vérité  généralement  connue  que  le  Bonheur  d'un  peuple , 
dépend  principalement  du  maintien  des  bonnes  mœurs,  de  U  reâitude  des 
avions  humaines  ôc  de  la  pratique  des  vertus  :  or,  à  qui  appartient-il  d'en- 
feigner  6c  de  faire  pratiquer  les  vertus,  fi  ce  n'eft  à  la  Religion,  qui  ne  fe 
borne  pas  à  régler  le  vrai  culte  de  Dieu  ,  mais  qui  prêche  6c  perfuade  la 
régularité  des  mœurs  6t  toutes  les  vertus  ? 
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n  cft  vrai  que  cette  reâirude  des  mœurs  &  des  a£^ions  eft  aulTi  le 
but  de  la  philolbphie  morale  ;  mais  qui  ne  ian  que  cette  philofophie , 
quoique  très-puiflanie  ,  nVft  propre  qu*à  un  fort  pcrii  nombre  de  per- 
lonnes  ,  aux  favans ,  aux  hommes  de  lettres,  au  lieu  que  la  Rtiîgion  feit 
à  tout  le  peuple,  à  tous  les  citoyens  fans  dillîndlion  de  n^iir.ince  &C  do 
rang?  Et  en  effet,  ôtez  la  crainte  de  Dieu,  crdinre  qui  relient  la  plus 
grande  partie  du  peuple  ,  &  Tempêche  de  mal  faire  ,  en  Teffrayant  par 
l'attente  des  peines  préparées  aux  crimes  dans  l'autre  vie  ,  ùtez  IVfpéranco 
des  rccoropenfes  futures  réfervées  aux  bonnes  aâions  ,  il  ne  reftcra  plus 
de  frein  capable  de  réprimer  la  concupifcence  dans  une  infii>ité  de  circonf- 
tances ,  &  d'arrêter  le  débordement  d'iniquités,  de  dcfordres  qui  couvrira 
bienîôr  la  face  de  la  terre.  Toutes  les  paifions  font  obligées  de  céder  à 
ces  deux  motifs  ,  bien  capables  Tun  èc  l'autre  de  déterminer  les  volontés 
h  s'dbdenir  du  mal  &  à  concourir  au  bonheur  général,  que  d'ailleurs  elles 
ne  troubleroicnt  pas  impunément.  Par-là  les  hommes  vicieux  (ont  forcés 
de  coopérLT  à  un  plan  d'aflbciaiion  ,  dont  leur  intérêt  aveugle  les  empê- 
che de  fentir  Tutilité  pour  eux-mêmes. 

Les  reflet xions  qu'on  vient  de  f  iire  ,  prouvent  fuffifamment  le  fcnllblc  in- 
térêt, que  les  S-JUverai-is  ont  de  veiller  à  la  conlervation  6c  au  maintien 
de  la  Religion,  pour  allurer  dans  l'Etat  la  pratique  des  vertus,  la  régula- 
rité des  moeurs,  &  fur  tout  cet  amour  honnête  6c  réciproque  entre  les  ci- 
toyens ,  qu'on  doit  regariler  comme  la  fource  principale  du  fionheur  d'un 
Gouvernement.  Il  fuit  de-là  qu'il  eu  très-uiile  &  nécclTaire  au  pcui>le  d*a- 
voîr  de  bons  Pafleurs  6l  de  bons  Eccléliailiques,  qui  inflruifent  6c  guident 
le  peuple. 

Mais  en  accordant  au  clergé  féculler  toute  la  proteOion  qui  lui  cfl  due , 
il  feroit  bon  de  ]>rendre  des  moyens  pour  garantir  les  races  futu  fs  du 
fpei;bcle  que  nos  pères  ont  eu  des  démêlés  fimefles  &  fanglans  du  Saccr- 
docf  &  de  l'Empire  ,  des  prétentions  &  des  attentats  de  la  puiïTance  fpi- 
rituelle  fur  h  p^ii (Tance  temporelle  :  querelles  malhcurcufes  ,  &  qui ,  par 
rimbécillité  des  Peuples  ,  ont  faii  verfer  tant  de  ïorrens  de  fang  ,  depuis 
fon  origine ,  c'eft-à-dire ,  depuis  la  diffention  qui  furvint  entre  Samuel  6c 
Sàû\,  iufqu'à  nos  jours. 

S.   VII. 

Dt  réiudt  dts  Sciences  &  dts  Belles  -  Lettres» 
iST-iL  plus   avantageux  à  un    Prince    de  commander    à    un    Peuple 


gue  des  fujets  inilruits:  les  pr§imers,  a-t-oa  dit^  fe  laiiTent  mener  commq 
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on  veut  ;  automates  dociles ,  ils  ne  connoiflent  pas  les  défauts  du  gouver- 
nement y  &  de  quelque  manière  qu'on  veuille  les  conduire ,  ils  marchent 
en  aveugles.  De  toutes  les  opinions,  la  plus  abfurdement  barbare,  eu  fans 
contredit  celle-là.  Ce  fut  ainfi  que  penferent  les  Goths,  qui  maîtres  ÔC 
dévaflateurs  de  Tltalie ,   firent  un   crime   à   la    Reine    Amalafonte  de  ce 

Î|u'elle  faifoit  indruire  dans  les  lettres ,  le  jeune  Roi  Théodoric  fon  fils.  Ils 
outenoient  auffi  (  &  très-certainement  >  à  l'exemple  de  nos  Apologiftes 
de  l'ignorance  ,  ils  ne  s'illuflroient  pas  dans  les  fciences  qu'ils  flétriiloient  )  ; 
ils  foutenoient  au/H  que  l'étude  des  lettres  ne  peut  point  fervir  à  former 
d'excellens  Capitaines  &  des  Rois  ;  ils  foutenoient  qu'on  n'a  pas  befoin  de 
s'inflruire  pour  bien  gouverner  dans  le  civil  &  dans  le  militaire  :  ils  di- 
foient  que  la  fcience  corrompt  les  mœurs ,  &  que  plus  un  peuple  s'éclaire , 
plus  il  devient  indocile  ,  méchant  &  corrompu.  Lilio  Geraldi  a  défendu 
en  fe  jouant ,  la  même  opinion  ;  il  efl  affligeant  de  penfer  que  l'un  des 
plus  célèbres  écrivains  de  ce  fiecle ,  fe  foit  auffi  déclaré  pour  l'ignorance 
avec  autant  d'éloquence ,  &  en  employant  les  mêmes  fophifmes  que  Lilio 
Geraldi. 

Il  fuffit  de  confulter  les  fades  de  l*Hiiloîre ,  &  les  faits  récens  pour  être 
convaincu  de  l'abfurdité  des  partifans  de  l'ignorance  ;  l'expérience  en  effet, 
ne  nous  dic-^lle  pas,  ne  démontre-t-elle  pas  combien  les  fciences  font 
propres  à  faire  le  bonheur  des  peuples  ?  dans  quels  temps  les  Etats  ont-ils 
été  le  plus  heureux  ?  En  quel  temps  l'Italie  &  la  France  ont-elles  joui 
des  plus  doux  &  des  plus  précieux  avantages?  Eft-ce  quand  cette  foule  de 
Barbares  inondoient  l'Italie  ,  dépeuploient  les  villes  &c  ravageoient  les 
campagnes?  Eft-ce  quand  ,  à  la  faveur  de  la  trop  longue  8c  trop  meurtrière 
querelle  entre  le  Sacerdoce  &  l'Empire  ,  les  malheureux  Italiens  étoient 
opprimés  par  une  foule  de  tyrans ,  tantôt  efclaves  &  tantôt  ennemis  des 
Souverains  Pontifes  ,  plus  occupés  à  étendre  leur  domination  temporelle 
&  à  lutter  contre  les  Empereurs  leurs  Souverains ,  qu'à  éclairer  &  édifier 
les  peuples  ?  Les  François  fort  ignorans  alors  ,  comme  le  refte  des  Euro- 
péens ,  étoient-ils  plus  heureux  &  plus  tranquilles  fous  les  règnes  orageux 
de  Charles  III ,  Charles  VI ,  &c.  dans  le  trouble  des  faâions  des  Arma- 
gnacs 6c  des  Bourguignons  ,  ou  dans  la  confufion  de  l'anarchie  féodale , 
qu'ils  ne  l'ont  été  dans  la  fuite ,  6c  lorfque  la  lumière  des  fciences  &  des 
arts  a  éclairé  la  France? 

Mais  à  fuppofer  même  que  les  fciences  &  les  lettres  n'influafTent  point 
fur  les  Gouvernemens  ,  s'enfuivroit-il  de -là  qu'elles  ne  contribuafTent 
point  au  bonheur  des  particuliers  &  par  conféquent  à  la  félicité  publique  ? 
Qui  ne  fçait  que  de  ce  déluge  de  maux  qui  inondent  la  terre  ,  les  uns 
viennent  de  la  conftitution  aôuelle  de  la  nature ,  les  autres  de  notre  mau- 
vaife  manière  de  nous  conduire,  &  les  autres,  en  beaucoup  plus  grand 
nombre,  de  la  malice  des  autres  hommes  ?  Or,  ne  faut-il  pas  avoir  beau- 
coup de  jugement  6c  d'efprit ,  de  fcience  6c  d'art  pour  prévoir  6c  empê- 
cher 
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cher,autafit  qu'il  efl  poifiblc,  cette  Foule  de  maux,  de  défardres,ou  s'il 
n'eft  pas  abfolurnent  potrible  de  s'en  garantir,  pour  être  en  état  d'y  appor- 
ter remède.  Le  peuple  en  général  eft  greffier  Ôc  fans  expérience»  fes 
vues  font  courtes,  &  fes  maximes  faufïes  ou  tout  au  moins  équivoques  : 
qui  fera- ce  donc  qui  le  mettra  à  l'abri  de  ces  maux,  ou  qui  y  remé- 
diera, s'il  n'a  pu  les  prévenir?  Qui  feroit-ce  donc  fi  ce  nVfoient  ces  hom- 
mes d'une  génie  fupérieur ,  d'une  capacité  confomniée ,  qui  dans  la  vaftc 
étendue  de  leurs  connoiffances ,  embraflfent  les  fciences  Se  les  arts  libé- 
raux, qui  portant  leurs  vues  fur  les  mœurs  des  diiférens  peuples  &  fur 
leurs  ditîérens  ufages  ,  ont  obfervé  avec  attention  ce  qu'ils  y  ont  trouvé 
de  meilleur,  qui  ont  pénétré  les  fecrets  de  la  nature,  &  fe  font  infiruits 
avec  le  plus  grand  foin  de  ce  qui  conflttue  le  bon  ord^e  &  de  ce  qur 
caufe  le  défordre  î 

i!  cil  trés-inutile  de  s'épuifer  en  réflexions  au  fujet  àes  avantages  de  ï* 
lumière  fur  les  ténèbres,  de  la  fcience  fur  l'ignorance;  tout  le  monde 
les  connoît,  même  les  détradeurs  des  fciences,  qui ,  déchirant  le  fein  de 
leur  nourrice  ,  empruntent  d'elles  les  armes  que  leur  ingratitude  tourne 
contre  elles.  Il  n'eft  perfonne  qui  ne  convienne  que  c'efl  au  progrès  des 
.lettres  que  nous  fommes  redevables  de  tout  ce  que  nous  avons  d'utile  & 
de  beau  ;  que  refteroit-il  donc  à  faire  aux  Souverains  pour  que  ces  progrès 
fuflent  portés  encor  plus  loin  >  D'engager  par  des  penfions,  des  honneurs, 
des  diftindions  les  plus  beaux  génies  à  faire  de  ces  ouvrages  utiles  qui 
font  honneur  à  la  nation,  à  tenter  de  nouvelles  découvertes  dans  l'empire 
des  lettres  &  des  fciences. 

Il  faut  cependant  convenir  qu'il  n'eft  rîen  dont  on  n'abufe ,  ni  de  bien 
qu'on  ne  puiiTe  empoifonner  :  le  pays  de  la  littérature  eft  d'une  iminenfe 
étendue  ;  les  objets  qu'elle  préfente  font  prodigieufement  multipliés ,  ëc 
les  livres  encore  davantage.  Mais  ces  diverfes  produirions  forment  diffé- 
rentes claffes,  les  unes  utiles,  les  autres  indifférentes,  &  les  autres  ou  fri- 
voles ou  pernicieufes.  Il  eft  des  matières  qu'il  eft  nécelTaire  de  traiter,  ce 
font  celles  qui  intéreffent  la  fociété  :  à  l'égard  de  celles  qui  font  direde- 
inent  contraires  au  Bonheur  public ,  elles  oe  fauroient  être  trop  rigoureu- 
fement  profcrites.  Mafs  quelles  font  les  études  que  le  Souverain  doit  favo- 
rifer  &  animer  comme  les  plus  utiles  &  les  plus  néceffaires,  même  pour 
rendre  une  nation  heureufe  &  floriflante  ï  C'eft  ce  que  l'on  s'ell  piopofé 
d'examiner  ici. 

5.    V  I  I  1. 

De  la  Fh'tlofophic  morale, 

|\^/M  a  beaucoup  &  fort  inutilement  dilTerté  fur  le  mérite  &  les  J>féi'o* 
^  gatives  que  les  fciences  ont  les  unes  fur  les  autres.    Les  uns  ont  foutenu 
que  la  médecine  de  voit  avoir  la  préémiQence  ,  les  autres  l'ont  doanée  à 
Tome  IX*  fi 
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la  phyfique,  les  autres  ^  la  jurifprudence^  &f.  Mais  toutes  ces  opinions 
font  également  mal  fondées.  Et  en  effet,  D*eft-il  pas  évident  que  la  icience 
qui  opère  la  pureté,  la  régularité  des  mœurs  de  tout  un  peuple,  eft  incon* 
tenablement  la  plus  pure  de  toutes ,  qu'elle  eft  la  fource  d'une  infinité  de 
biens  ,  puifqii'elle  apprend  à  chaque  particulier  à  fe  faire ,  chacun  félon 
(on  rang  &  fa  condition ,  un  état  aufîi  heureux  quM  peut  l'être  en  ce 
inonde  :  or  Tobjet  &  le  but  de  la  philofophie  morale  eïl  d^apprendre  ce 
qui  conduit  au  Bonheur  &  ce  qui  en  éloigne.  C'eft  donc  li  la  première 
CL  la  plus  utile  des  connoiiTances  humaines.  Si  je  jouis  d^une  bonne  fanté  ; 
que  je  n'aie  pas  de  voilîns  avides  ,  que  je  ne  le  fois  pas  moi  -  même  ; 
quVi-je  befoin  de  la  jurifprudence  &  de  la  médecine  ?  Ou^ai-jc  à  craindre 
ou  à  efpérer  des  juges  &  des  médecins?  Mais  ce  dont  j'ai  beloin,  ce  dont 
je  ne  peux  me  pafTer,  pour  peu  que  je  m^intércfle  à  mon  propre  bonheur^ 
&  que  je  fois  ambitieux  de  contribuer  à  celui  des  autres,  c^e^  des  lumières 
pour  le  règlement  de  mes  mœurs  àc  des  leurs. 

11  eft  trois  fortes  d'excès ,  les  uns  qy*on  appelle   délits  ,   qui    troublent 

la  tranquillité  publique  &  l'o^-dre  de  la  juftice  ;  c'eft   au  Prince  &  à    fe» 

Magiftrats  qu'il  appartient  d'en  connoître  &  de  les  guérir  ;  les  autres  font 

les  avions ,  les  paroles ,  les  pen fées  &  les  défirs    que  l'on  a  décidé    être 

contraires  à  la  loi  de  jDieu.  C*eO  aux  Minjflres  de  la  religion  à  traiter  de 

ces  fortes  de  défauts,  &  à  tâcher,  par  leurs  inflruétions ,  à  en  corriger  lei 

hommes  :  enfin  ,  les  vices  font  tout  ce  qui  altère  ce  bel  ordre   natuiel  à 

l'homme;  ordre  que  la  raifon  prescrit,   &  qui  paroit   fur -tout    par  Pop- 

pofition  des  défordres  ,  &l  qui  renferme   ce  que   nous   devons    faire  pour 

Dieu ,  pour  les  autres  hommes  &  pour   nous-mêmes  ^  ce  nVft  que   de  la 

philofophie  morale  que  nous  pouvons  tirer  cette  triple  connoifTance.  Il  eft 

bien    des    gens ,    ôc   leur  opinion    paroit  avoir  beaucoup  de    julleffe ,  qui 

font  dépendre  encore  la  politique  de  la    philofophie  morale  ;    non    cette 

politique  qui  enfeigne  à  former  habilement  des  brigues,  des  cabales,  des 

intrigues ,    dirige   l'ambition ,    allume    le   feu  de    la    guerre  &  devient  le 

fléau  des  citoyens  &  des  étrangers  ;  mais  cette   douce  politique  qui  trace 

les  règles   d'un   bon    &  fage  Gouvernement:  c'eft  elle  aulîi  qui,   fous  le 

nom  de  fciençe  économique ,  apprend  à  Phomme  à  bien  gouverner  fa  fa- 

wrùïïe  &  fa  maifon  :  n'eft-elle  pas  également  la  véritable  lource  où  il  hnt 

remonter  pour  tronver  les  principes  de  la  juftice  >  Aufïi  eft-ce  relativement 

à  la  philolophie  morale  qu'on  a  jadis  fait  ce  vœu  ,  qui  a  été  quelquefois, 

mais  très-rarement  rempli ,   que  les   peuples   feroient   toujours  heureux  ft 

les  Rois  étoient  toujours  philofopheï. 

Pour  s'inftruire  &  faire  des  progrès  dans  cette  fcience ,  les  bons  livres  , 
foit  anciens»  foit  modernes,  ne  manquent  pas.  Quelles  excellentes  leçons 
ne  nous  préfentent  point  les  écrits  de  Platon,  de  Séneque,  d'Epid'ere, 
de  Plutarquc!  Quels  Traités  précieux  que  ceux  d'Ariftote  à  de  Cicèron  fur 
cette  précieufe  fcience  ! 
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_L  a  fallu  des  loix  pour  réprimer  l'envie,  l'injoflice ,  la  rapine,  qui  fd 
font  introduites,  en  même-temps  que,  réunis  en  fociété,  les  hommes  ont 
parcage  encr'eux  les  champs  &  diftinguë  ce  qu'on  appelle  le  tltn  &  la 
mien.  L'étude  de  c^s  loîx ,  les  unes  fondées  lur  le  droit  naturel ,  les  au- 
tres fur  le  droit  des  gens ,  cft  ce  que  l'on  appelle  la  jurifprudence.  Cel- 
les que  recueillit  &  que  fit  publier  Juftinien  pour  lervir  de  règle  aux  Ro- 
mains ,  on  les  a  généralement  adoptées ,  quoiqu'on  ne  vive  plus  foui 
l'Empire  des  Romains ,  qu'on  foit  aflujetti  à  des  formes  de  Gouvernement 
toutes  différentes ,  que  les  mœurs  aient  entièrement  changé  \  &  Ton  a  h\i 
de  ces  mêmes  loix  ,  une  légiilation  propre  aux  difFérens  Royaumes  ,  aux 
difFéf entes  villes ,  à  toutes  fortes  d'Etats ,  ariflocratiques  ,  ou  démocrati- 
ques ,  monarchiques  ou  arifto-mono-démocratiques.  C'efl  un  habit  qui  eil 
collé  à  toutes  les  tailles.  On  n'a  cependant  point  tardé  à  reconnoitre  d'uit 
côté  Pinutilité  d'un  grand  nombre  de  ces  loix  ,  &  de  l'autre  l'inruffifance 
d'im  plus  grand  nombre  encore  :  aufïi  la  plupart  des  nations  Européennes 
^  ce  merveilleux  Digefte  &  à  ce  Code  de  JufHnien,  ont  ajouté  une  prodi- 
gieufe  quantité  d'autres  règles  ,  d'autres  loix  toutes  différentes ,  &  relati-^ 
ves  à  grand  nombre  d'aâions  &  de  circonftances  particulières  :  enfbrt* 
qu'à  force  de  groifir  la  compilation  des  loix ,  en  retenant  toujours  la  légif^ 
lation  Romaine,  on  eft  prefque  par-tout  parvenu  à  faire  de  la  plus  fimplft 
&  de  la  plus  nécefîàire  des  iciences,  la  plus  énorme,  la  plus  embarraf- 
fante  &  la  plus  embronîHée  des  connoifTances. 

Il  eft  pourtant  inconteOable  que  ce  qui  contribue  le  plus  à  la  félicité 
publique,  èfl  que  la  juAice  foit  bien  adminiftrée,  &  il  eft  très-vraîfem- 
fclable  qu'elle  le  feroit  également  bien,  quand  même  il  y  auroit  quelques 
milliers  de  îoix  de  moins  4  il  eft  encore  vrai  que  fouvenr  &  prefque  ton* 
jours,  c'ell  beaucoup  plus  parleurs  propres  lumières,  parleur  expérience, 
leur  fagacité,  par  leur  raifon  &  d'après  les  Ordonnances  &  Edits  de  leurs 
Souverains ,  que  par  les  décifions  des  l  égides  de  Juflinien ,  que  les  Juges 
fe  déterminent.  Car  il  eft  certain  que  fans  recourir  à  ces  anciennes  com* 
pilations ,  aux  Commentaires  &  aux  Glofes ,  l'enrendcment  humain  trouve 
en  lui-même  beaucoup  d'idées  du  jufle  &  de  l'injufte  ;  idées  qu'il  déve- 
loppe à  force  de  réflexions  fur  ce  qu'il  faut  pour  le  maintien  &  la  confer- 
vation  de  la  fociéré. 

A  l'exception  de  quelques  petites  Contrées ,  de  quelques  petits  Etats  par* 
licnliers  mal  gouvernés,  peu  habités,  &  langniflan'î  encore  dans  la  nuit  âc 
la  (luptdîté  de  l'ignorance ,  il  n'eft  point  de  Gouvernement  en  Europe  obt 
ne  règne  la  juflice  ,  &  où  il  n'y  ait  des  Jng<  s  ôf  des  Magiflrats  éclairés, 
établis  pour  l'exercer.  Touiebis ,  il  faut  auHi  convenir  de  bonce-foi  >  qu'ea 
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général  îa  jufîjce  des  hommes  eft  fujette  à  bien  des  inconvéniens  &  de 
niauvaifcs  manœuvres ,  foie  par  une  fuite  de  la  condition  des  chofei  hu- 
maines, foi t  par  la  difficoké  qu'il  y  a  dans  bien  des  circonftances  à  démêler 
le  j  y  fie  &  le  vrai,  de  Tinjufte  &  du  faux  ;  foir ,  puîfqu'il  faut  tout  dire, 
parce  que  la  balance  de  Thémis  efï  quelquefois  confiée  à  des  perfonnes 
qui  ne  la  tiennent  pas  avec  exaâitude,  ou  par  incapacité,  ou  par  défaut 
d'intégrité.  Ce  malheur  vient  auffi  de  ce  qu'en  confiant  l'adminillration  de 
la  julïîce  on  a  plus  d'égard  à  la  fcicnce,  qu'il  la  reditude  du  jogement. 
Il  eA  cependant  bien  alfuré  qu'avec  de  la  fagacicé  &  du  difcernement , 
fans  beaucoup  de  fcience ,  un  homme  juge  beaucoup  mieux  que  tout  au- 
tre qui  aura  à  la  vérité  une  fcience  profonde  ,  mais  qui  n'aura  ni  autant 
de  difcernement  que  le  premier,  ni  autant  de  fagacité  :  il  ne  fuffit  pas 
de  favoir  des  milliers  de  paragraphes  :  iï  faut  encore  favoir  les  appliquer 
?ux  cas  divers ,  aux  différentes  circonflances  -y  ou  même  très-fouvent  il  faut 
favoir  les  oublier. 

Ce  qui  rend  très-pénible  la  fonélion  des  Juges ,  êc  fur-tout  des  Juges  à 
paragraphes  ,  c'ert  cet  épouvantable  accroifîcment  des  Jurifconfukes,  qui 
depuis  le  renouvellement  des  loix  de  Juflioien  ,  fe  font  attachés  à  em- 
brouiller la  jurifprudence  ,  Se  ont  été  continuellement  aux  prifes  les  uns 
avec  les  autres,  toujours  oppofés  entr'eux  ,  &  fort  fouvent  avec  eux-mê- 
mes j  travail  pernicieux  qui  jette  perpétuellement  dans  l'embarras  &  l'obt- 
curité  les  Juges  qui  ont  moins  de  lumière  &  de  fagacité.  Ce  qu'il  y  au- 
roit  donc  de  plus  utile  &  de  plus  néceffaire  ,  fevoit  ou  de  lupprimer 
entièrement  ces  écrits  ,  ou  tout  au  moins  de  corriger  par  des  décidons 
précifes ,  les  contradictions  que  Ton  rencontre  à  chaque  pas  dans  les  Jurif- 
confultes;  ce  feroit  de  remédier  à  la  longueur  éternelle  des  procès;  réfor- 
me ,  qui  à  la  vérité  ne  tojrneroit  pas  au  profit  de  ceux  qui  trouvent  leur 
avantage  à  les  faire  durer  le  plus  qu'ils  peuvent  ,  niais  elle  tourneroit  à 
l'avantage  du  Public ,  &  ce  feroit  beaucoup.  On  défireroit  donc  deux  cho- 
fes  qui  paroiiïent  trés-efTennelles  ,  l'une  que  les  offices  de  Judicature  ne 
fuflent  confiés  qu'à  des  hommes  capables  de  les  remplir  par  leur  fagacité, 
leur  difcernement ,  &  leur  intégrité  ;  l'autre  que  tous  les  mois  le  Souverain 
ou  fon  Miniïlre  fe  fît  donner  une  note  de  tous  les  procès  civils  &  crimi- 
nels ,  avec  la  date  du  temps  où  ils  ont  été  comniencés  ,  afin  de  punir 
ceux  qui  fans  de  juftes  raifons ,  les  traînent  en  longueur  »  ou  qui  auroieni 
la  témérité  de  les  tromper  par  de  faux  expofés.  A  l'égard  de  la  juftice  cri- 
minelle ^  elle  n'eft  pas  expofée  a  moins  d'abus  que  la  jufltce  civile  :  le  plus 
confidérable  eft  l'ufage  barbare  oh  l'on  eft  encore  dans  bien  des  pays  ^ 
d'employer  la  rigueur  des  tortures  pour  tirer  la  vérité  de  ceux  qu'on  pré- 
fume coupables  ;  ce  moyen  eft  (ans  comredit  infaillible  pour  arracher  des 
aveux ,  mais  il  eft  faux  que  par  lui  on  foit  fur  de  parvenir  à  la  vérité  :  & 
il  n'eft  guère  perfonne  qui  ne  fente,  qu'à  force  de  le  tourmenter,  on  l'en- 
gagera à  fe  décUrer  coupable  de  tous  les  crimes  qu'on  voudra  lui  imputer» 
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)n "admet  trop  légèrement  audî ,  en  matière  criminelle,  la  preuve  par  té- 
.moins  ,  en   forte  que  la  vie  d'un  honnête  homme  injultement  accufé ,  dé- 
pend de  la  dtrpofuion  de  deux  ou  trois  fcélérats  achetés  par  fcs  ennemis  , 
&  qui  Oentetident.  Autrefois  les  procès  criminels ,  ainfi  que  les  procès  ci- 
.viîs  s'inftruifoienc  en  public  :  &  c'eft  une  irés-mauvaife  mérhode  que   ces 
;inftru6lions  fecreces ,  par  lefquelles  un   malheureux  eft  toujours  à  la  merci 
;de   ceux  qui  cherchent  à  le  trouver  coupable.    Cette  méthode  vient  d'une 
.faute  grolïiere  dans  îa  tradudion  du  mot  fecretum  ^  qui  veut  dire  le  cabi- 
-.ner,  &  qu'on  a  ftupidement  rendu  par  fecret,  d'oii  Ton  a  conclu  que  Tini^ 
tru£tion  des  procédures  criminelles  devoit  être    fccrete,   contre  la  loi  mê- 
me, Sl  contre  Tufage  des  Romains,  chez  lefquels  le  procès  étoit  fait  en 
public  aux  accufés. 

5.    X. 


o 


Des    Loix, 


_    N  a  dit  ci-defTus  ,   que  îa  plupart  des  Gouvernemens  de  rEurope  ; 
font  régis  par  deux  fortes  de  loix,    par  celles  de  FEmpereur  Juftinien  & 

•  par  les  réglemens,  ordonnances  &  édits  des  Souverains  qui  règlent,  modi- 
fient ou  changent  ces  anciennes  loix.  C'cfl  communément  liir  ces  deux 
Codes,  que  la  jurifprudence  des  peuples  eft  fondée.  Les  Princes  néanmoins 
ont  toujours  la  puifTance  de  faire  des  loix   nouvelles,    foir  pour  abroger  les 

•  anciennes  ,  lorfqu'ils  les  jugent  plus  conformes  aux  règles  de  i'équicé  ,  foit 
•pour  former  des  confliturions  relativement  à  des  cas,  que  les  anciennes 
-loix  n'ont  pas  prévus  ,  &  qui  doivent  être  obfervées  à  perpétuité.  Mais 
r  alors  ils  devroient  ne  jamais  publier  de  loix  ,  fans  avoir  pris  confeil  des 
•plus  habiles  Jurifconfukes  ,  fans  avoir  confidéré  s'il  y  aura  plus  d'avantage 
.que  d'inconvéniens  dans  l'obfervaiion  de  la  nouvelle  ordonnance,  ou  (i 
•par  fuccetlion  de  temps  »  il  ne  peut  pas  en  réfuker  des  fuites  fàcheufes  & 
:  préjudiciables  au  bien  public,  ou  à  celui  des  particuliers»  Il  e/l  un  £tat  en 

Europe  où  ,    pour  mettre  à  couvert  l'honneur  des  perfonnes  du  fexe,  le 
Prince  rendit  un  édit ,  par  lequel  on  étoit  autorifé  à  pour  fui  vre  les  auteurs 
:de  pareils  attentats  ;  jufques-là  le  règlement  étoit  très-fage,  mais  le  Prince 
ordonnoit  de   plus  ,   que  quiconque   auroit   bleffé  l'honneur  d'une   perfonne 
du  fexe,  feroit  inévitablement  obligé  de  l'époufer  ou  delà  doter.  D'après 
-cette  difpofition  très-imprudente  ,    le  mal   que  le  Souverain  vouloit  répri- 
mer ,   ne  fit  que  s'accroître  au  contraire ,  les  filles  ayant  moins  de  peine , 
comme  il  étoit  aifé  de  le  prévoir,  à  fe  laifTer  féduire,  par  la  facilité  qu'elles 
f  trou  voient  à  en  être  dédommagées  ou  récompenfées. 

:  Il  y  a  beaucoup  de  différence  entre  les  loix  ,  les  édits  &  les  ordon- 
.nances  ;  les  loix  qui  forment  le  code,  fervent  de  règle  en  tout  temps,  (i 
.obligent  toujours,  à  moins  quVlles  ne  foiem  expreflenient  abrogées.  Les 
.  ordoBjiances  »  à  moins  qu'elles  ne  foienc  publiées  en  forme  de  code  ^  font 
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l'exemple  de  leur  châtiment ,  de  contenir  quiconque  feroit  tenté  de  fe  li- 
vrer aux  mêmes  excès.  Il  eft  des  pays  où  à  force  d'humanité  on  eft  très- 
inhumain  ;  diaprés  le  mauvais  axiome  que  la  punition  du  criminel  ne  ré** 
pare  point  le  crime  commis ,  on  donne  aux  fcélérats  Timpunité ,  &  par  cela 
même  la  cruelle  facilité  de  perfifler  dans  leur  brigandage.  En  France , 
l'on  ne  croiroit  pas  que  de  tels  pays  exiftcnt  ,  riçn  n*efl  cependant 
plus  certain. 

Toutefois,  les  criminels  une  fois  arrêtés,  on  doit  fans  nu!  délai  travailler 
à  l'inftruftion  de  leurs  procès  »  car  c'efl  une  fouveraine  injuflice  ,  de  laifler 
languir  dans  les  prifons ,  des  malheureux  qu'on  doit  abfoudre  le  plus 
promptement  qu'il  efl  poUible,  s'ils  font  looocens,  ou  condamner  éc  punir 
sMs  font  coupables. 

§.    X  L 

De  la   Médecine^ 

XMporte-t-ii  bien  efrentîellcment  ao  peuple  qu'il  y  ait  des  Médecine ^ 
ou  qu'il  n'y  en  ait  pas  l  Bien  des  gens  les  croient  inutiles  ,  d'autres  les 
croient  dangereux  ,  le  plus  grand  nombre  penfe  qu'ils  font  infiniment  uti- 
les. Malgré  la  diverftté  de  ces  opinions  ,  les  plus  éclairés  ne  peuvent  fe 
difpenfer  de  regarder  la  médecine  comme  une  fcience  eflimable  &  hono* 
rable  :  moins  à  la  vérité  par  fes  refTources  &  fes  fecours  dans  les  maladies, 
que  par  !es  excellens  avis  &  les  moyens  utiles ,  que  donnent  les  bons  mé- 
decins pour  fe  maintenir  en  fanté  ,  autant  qu'il  efl  poilible ,  &  pour  évi- 
ter les  maladies.  Parmi  cette  foule  de  maux  qui  nous  afliegent ,  il  en  cfl 
de  légers  dont  on  vient  à  bout  par  la  patience ,  un  peu  de  diète  &  des 
remèdes  communs  qui  ne  font  pas  ignorés  même  du  fimple  vulgaire.  Mais 
il  n'eft  que  trop  de  maladies  férieufes  ,  &  dont  les  fuites  peuvent  être  des 
plus  funeftes.  Que  font  alors  les  Médecins  ?  Ils  nomment  en  latin  &  en 
grec  ces  maladies  »  font  de  ftvantes  differtations  fur  leurs  caufes  &  leurs 
progrès»  font  perpétuellement  oppofés  les  uns  aux  autres,  tourmentent  tant 
qu'ils  peuvent  le  méchanifmc  des  malades,  ëc  s'il  en  réfulte  parhafardune 
guérifon  ,  ils  ne  manquent  pas  à  s'en  attribuer  la  gloire.  Toutefois ,  cette 
guérifon  n'eft  ordinairement  qu'un  effet  purement  naturel  :  car,  ù  la  na- 
ture a  de  la  force  ,  &  que  le  ma!  ne  foit  pas  trop  violent  ,  c'eft  elle  le 
plus  fou  vent  qui  fubjugue  la  maladie  Si  non  les  remèdes  ;  mais  fî  la  vio- 
lence du  mal  efl  fupérieure  aux  forces  de  la  nature  ,  on  a  beau  prendre 
des  remèdes,  il  faut  fuccomber,  6c  tous  les  Médecins  de  la  terre  ne  fau- 
veront  pas  de  la  mort. 

Il  n'y  a  point  de  Médecins  de  bonne-foi  qui  ne  conviennent ,  qu'ils 
ne  connoiflent  pas  les  caufes  internes  de  beaucoup  de  maux  ,  ni  tout  ce 
que  la  nature  opère  dans  cette  efpece  de  combat.  Ils  peuvent  bien  en  dé- 
couvrir une  de  ces  caufes  ,   mais  elle  efl  fouveot  compliquée  avec  tant 

d'autres , 
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<i*autfcs ,  qu'au-lieu  de  foukger  le  malade ,  îe  remède  qu'on  lui  donnera 
ne  pourra  que  lui  nuire»  quoiqu'il  ait  opéré  la  guérifon  de  tel  autre  fiijet 
qui  paroiiîbit  attaqué  de  la  même  maladie.  D'atlleurs ,  tous  les  Médecins 
conviennent  qu^il  n'y  a  que  très- peu  de  remèdes  fpécifiques  pour  les  dif- 
férens  maux  ;  6c  maJgré  la  multiplicité  des  recettes  »  tous  ces  remèdes  pré- 
tendus ef^caces  fe  réduifent  tout  au  plus  à  une  douzaine,  qu'encore  même 
on  ne  doit  employer  qu'avec  la  plus  grande  prudence.  Il  efl  vrai  qu'à 
chaque  vifite  qu'il  fait ,  un  Médecin  donne  une  ordonnance  ;  noa  qu'il  fe 
flatte  que  ie  remède  qu'il  pré  fente  guérira  le  malade ,  mais  parce  qu'il 
faut  fatisfaire  fon  imagination  ,  flatter  fon  efpérance  &  celle  des  perfonne» 
de  la  maifon.  11  faut  cependant  convenir  que  de  nos  jours  les  Médecins 
font  plus  éclairés,  &  fur-tout  plus  attentifs  que  leurs  prédécefTeurs  ne  l'é- 
toient  autrefois  ,  à  ne  pas  tranfgrefler  ïe  cinquième  commandement  du 
Décalogue  ;  ils  prefcrivent  des  remèdes  plus  modérés,  &  qui,  s'ils  ne  gué- 
riflenc  pas,  du  moins  ne  hâtent  pas  !e  dernier  moment  des  malades, 

Tout  bien  conildéré ,  il  paroît  évident  que  la  médecine  n'eft  autre  chofe 
qu'une  fcience  purement  conjedurale ,  &  c'efl  ce  que  prouve  la  diverfité 
des  fyftêmes  ;  jadis  on  prodiguoit  la  faignée  »  de  nos  jours  ce  n'eft  guère 
que  dans  les  cas  les  plus  preifans*  qu'on  la  prefcrit  :  faifoit-on  mieux  alors  ^ 
fait-on  mieux  maintenant?  Les  anciens  Médecins,  à  force  de  purgatifs,  de 
firops  &  de  drogues,  alfoiblilToient  totalement  l'eftomac ,  énervoient  la 
machine  ,  &  fe  préparoient  de  la  pratique  dans  les  groffes  maladies  qui 
réfultoient  de  cette  méthode  :  ceux  de  nos  jours  ont  pris  une  route  oppofée  ,  & 
qui  certainement  eft  meilleure,  De-là  il  faut  conclure  encore  que  quoique  cette 
fcience  foit  toujours  conjedurale ,  les  Médecins  font  très-utiles,  en  ce  que 
leurs  confeils  font  très-fages  pour  prévenir  les  maladies  i  &  qu'en  conful- 
tant  les  indications  de  la  nature,  ils  s'attachent  à  converfer  avec  elle,  flc 
à  en  aider  les  efforts  pour  chaffer  les  mauvâifes  humeurs  par  différentes 
crifes  falutaires.  Le  Souverain  doit  donc  les  protéger ,  avoir. foin  qu'il  y  en 
ait  dans  fes  Etats ,  mais  feulement  des  Médecins  judicieux ,  éclairés  par  la 
théorie  &  exercés  dans  la  pratique.  Quant  aux  mauvais  Médecins ,  de  tous 
les  fléaux  qui  peuvent  accabler  la  fociété ,  ils  forment ,  fans  contredit ,  le 
plus  dangereux.  Il  vaudroic  mille  fois  mieux  qu'ils  n'euffent  fait  aucune 
étude  de  cette  connoiffance  ,  &  qu'ils  fe  contenta  ffent  de  ne  prefcrire  que 
des  remèdes  de  bonne  femme;  remèdes  qu'on  a  tort  de  méprifer,  &  qui 
fouvent  opèrent  mieux  que  tant  de  drogues  qu'on  acheté  fi  cher,  Ôc  qui 
tournent  au  préjudice  du  malade.  Il  efl  des  perfonnes  auflî  qui  prétendenc 
avoir  des  fecrets  contre  la  fciatique ,  la  colique ,  les  hémorroïdes  &c.  i  d 
réellement  ces  fecrets  guériffent ,  qu'importe  que  ceux  qui  les  pofTedent 
aient  ou  n'aient  pas  reçu  le  bonnet  de  Do£leur  ?  ce  qui  intéreffe  le  plus, 
c'efl  de  guérir ,  & ,  Médecin  ou  non  ,  quicoj>que  efl  en  état  de  rétablir  la 
fanté  de  i'es  concitoyens,  efl  un  homme  cfliniablei  utile  &  que  te  Souve-* 
rain  doit  protéger, 
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'  Quant  à  la  chirurgie^  cette  (cîence  nlïft  point  du  tout  eonjeôufàte,  & 
par  cela  même  elle  e(l  plus  efiimable  que  la  médecme.  AufH  ne  faurott-qn 
donner  trop  cTéloges  aux  Princes  qui  ont  foin  de  procurer  à  leors  peuples  , 
&  fur-tout  aux  hôpitaux ,  d'habiles  Chirurgiens.  On  en  peut  dire  autant  des 
fages-femmes ,  &  il  feroit  à  défirec  que  les  villes,  otr  le  Prince  dans 
chaque  Etat,  chargeât  un  Médecin  ou  un  favant  Anatomifte,  halnle  acaw- 
cheur»  de  tenir  une  école  pour  les  £bmmes  que  Ton  choîfiroit  pour  rem- 
plir ce  miniflere.  On  ne  fauroit  concevoir  combien  de  malheureux  accidens 
caufe,  fur- tout  dans  les 'petites  villes,  Fimpéritie  des  fàges- femmes ,  êc  le 
défaut  de  bon  accoucheur  :  fa  difformité  de  H  plupart  des  honomes  n^a 
très-fouvent  pour  caufe  que  l'ignorance  des  fages^femmes  ;  il  fèfoit  «Fau- 
tant plus  facile  cependant  de  former  de  bonnes  accouchent  qu^  y'  a 
quantité  d*exceUéns  livres  fur  cette  matière,  &  qu^l  fufSroit  de  n^admettre^ 
à  cette  profbffîon  que  des  fènmies  ou  des  hommes  qui»  dans  un  examen* 
qu'on  leiBT  feroit  fubir,  donneroient  des  preuves  de  leur  inteffîgence  :  c*efl 
maDieureufement  à  quoi  on  ne  fonge  feulement  point  dans  qa»ques  pays, 
où,  en  UB  mois;,  if  meurt  plus  de  nouveaux  ses  &  de  femmes  en  coo* 
ches  «  qult  n'en  périt  ailleurs  en  une  année» 

J,    X  I  L 

l^es  Mathimatiqnes^ 

■  Me  toutes  les  fcdences  humaines,  les  mathématiques  font,,  fans  con- 
tredit, îa  phis  étendue;  elle  embraife  une  inimité  de  connoif&nces ,  qui 
rroilfent  n'avoir  nul  raf^ort  avec  elle.  Car  c'ef^  aux  mathématiques  que 
géométrie,  foit  théorique,  foit pratique  ,^  Talçebre,  Paôronomte,  l'hono- 
gerie,  Tart  de  la  navigation,  ta  géographie,  l'optique,  fa  fbtique,  le  gé- 
nie militaire,  de  civil,  l'Iurhiteâure ,  la  méchanique,  âc  une  fbule  d'autres 
arts  &  d'kutres  cqnnoiflànces  doivent  leur  exiilence  :  en  forte  qu'un  Sou- 
verain qui  déftre  de  faire  fleurir  ces  arts  diflërens  dans  fes  Etats,  n^a  pas 
de  plus  in£dllibte  moyen  que  cehii  d^y  accueillir  &  d'y  exciter  par  des 
honneurs  &  par  des  récocnpenfes  l'étude  des  mathématiques.  Par  eRe  tf  aura 
biientôt  des  Aftronomes  dont  les  recherches  &  les  découvertes  font  d\me 
utilité  fi  elfentielîe  à  la  navigation ,  à  Pexaâ»  diftributioa  du  calendrier,  \ 
marquer  avec  jufieflbles  méridiens ,^  les  longitudes,  &r.  La  géométrie  tfaéo^ 
rique  ne  s'occupe  feulement  point  de  lignes ,  de  quarrés ,  de  courbes ,  de 
triangles^  5t  de  combinaifons  femblables,  mais  elfe  a,  comme  on  fait,  fo 
plus  grands  rapports  à  PutiKté  put^ue.  Car  on  met  aujourd'hui  de  la  géo- 
métrie par  -  tout ,  &  jnfques  dans  la  médecine^  &  2  en  refaite  les  ^fy» 
grands  avantages  pour  le  pubKc.  En>  ef&t«  lorfque  ht  théorie  de  cette  feience 
s'unit  ^  fa  pratique ,  elle  s'étend  dans  liés  arts  qui  lui  fbot  fùbordonnés ,  de 
xeilam  de  prendM^  les  proportions  dans  un  fens  abArait ,  elfe  jMoût  te 
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tefle  5c  juger  des  chofes  avec  prëcîfion.  Or,  fans  la  logique,   iî  efl  abfo- 
lumeni  impolïible  d'acquérir  cette   précifion  &  cette  ftiflefle. 

L*ytiliœ  de  la  mcCAphyfique  n'eft  fentie  que  par  ceux  qui  fe  livrent  à 
des  médirarions  profondes ,  s'élèvent  au-deflus  de  la  matière ,  cherchent  2l 
pénétrer  jufqiies  à  Pexidence  de  Dieu ,  à  fes  perfe£ltons ,  tentent  de  démê- 
ler la  fpiritiialité  de  Tame  &  Ton  immortalité.  Il  ell  confiant  que  quiconque 
fait  fon  étude  de  la  théologie ,  ou  traite  des  principes  des  a(ï:lions  humai- 
nes ,  ne  peut  abrolument  fe  palfer  de  la  métaphyfique,  &  qii*il  doit  mê- 
me en  pénétrer  les  myHeres  les  plus  fecrecs.  Mais  ces  myiteres  font -ils 
réellement  pénéfrabtes  ?  Les  métaphyficiens  affurent  que  oui ,  &  cVft  dom- 
mage qu'aucun  d'eux  n'ait  pu  parvenir  encore  à  donner  la  plus  légère 
preove  de  cette  affertîon. 

Çumt  à  la  phyfîque ,    on  peut  dire  qu'à  la  confidérer  relativement  au 
bien   public  ,  îa  première  partie  ,  ou  la   phyfique   générale,  qui  traite  dc$ 
premiers  principes   des  choies,  eft    ftérile  pour  la   fociété,  qui  n>n  retire 
aucun  ou  du  moins  que  trés-peu  d'avantages.  Car  enfin  à  quoi  fervent  tant 
de  différens  fyftêmes  formés  &  détruits  tour-à-tour  par  les  philofophes ,  foit 
anciens ,  foit  modernes  ?  Qu'importe  que  les  atomes  foient  ou  ne  foient  pat 
les  principes  des  chofes,  que  la  matière  foit  ou  ne  foit  pas  divifible  à  l'in- 
fini?  &c.  A  quoi  fervent  ces  vaines  diiputes ,  aiofi  que  celles  fur  les  tour- 
billons  &    le   vuide?    Soyez  une   fois   bien  convaincu  qu'il  n'efl  pas  pof- 
fjble   qu'il  y  ait  du    mouvement  fans   quelque    vukle,    &  vous  en  faurez 
affez.  Ce  n'efl  point  de  cette  première  partie  qu'on   retire  &  qu'on  peut 
efpérer  quelque  utilité  *,    c'eft  de    la  phyfique  particulière  ou  de  celle  qui 
traite  des  élémens ,   de  la  lumière ,  &  fucceflivement  de  cette  infinité  de 
corps  céleftes  &  terreftres  animés  &  inanimés,  les  propriétés  &  la  variété 
des  animaux  &   des  végétaux  ,    l'admirable  organifation    de  l'homme  &c. 
Voilà ,  fans  contredit  »    la   plus  importante  partie  de  la  phyfique ,  &  celle 
qui   eft    dû  plus   grand  fecours  pour  la  médecine  ,    l'agriculture  ,    l'écono- 
mie ,  la  navigation ,  le  commerce  &  généralement  pour  tous  les  arts ,  les 
befoins   &    les    commodités  de  la    vie  :  enforte  qu'à    cet  égard   les   plus 
heureufes    nations   font    celles  qui,    corrimé   la    France,   l'Angleterre  »    la 
PrufTe,  la  Suéde,  quelques  Etats  d'Italie    &c,  poiTedent  au   milieu  d'ellet 
ces  éiabliffemens  i\  utiles    des   Académies  des    fciences,  dont  le  continuel 
objet  e(ï  de  procurer  tous  ces  biens  &   tous  ces  avantagea. 

De  toutes  les  occupations  auxquelles  les  hommes  qui  veulent  contri- 
buer au  bien  de  leurs  femblabtes  ,  peuvent  fe  livrer  ^  il  n'en  td  point 
fans  contredit  de  plus  eflimable  que  l'étude  des  chofes  naturelles  pour 
en  découvrir  les  caufes ,  les  effets ,  la  force  ,  l'efTence  &c.  car  dans  cet 
empire,  une  vérité  conduit  toujours  à  une  autre,  6c  les  plus  importantes  » 
de  l'exiflence  defquelles  on  ne  fe  doutoit  pas,  ont  été  le  réfultat  des 
expériences  qu'ont  faites  &  publiées  les  Philofophes  des  derniers  temps. 
Quel  nouveau  monde  nous  a  fait  découvrit  Téledricité ,  &  quelle  ample 
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matière  ^es  méditations  les  plus  profondes  pour  les  Philofophéf  qui  nous 
fuccéderont?  Qui  peut  prévoir  jufqu'ou  nos  defceodans  porteront  leurs 
découvertes  ,  d'après  celles  que  l'on  a  déjà  feiies  fur  la  progrelïion  du 
mouvement ,  la  dilatation  du  feu  ,  de  la  lumière ,  &  de  cette  étonnante 
quantité  de  divers  phénomènes  produits  par  l'éledricicé. 

11  n'eft  guère  probable  que  dans  la  fuite  on  ait  beaucoup  a  découvrir 
dans  la  Botanique ,  puifqu'il  femble ,  d'après  les  découvertes  que  les  mo- 
dernes ont  faites  dans  cetie  partie  de  la  Phyfique  ,  il  ne  relte  plus  rien 
à  défirer  fur  la  connoiffance  des  arbres  &  des  plantes  :  toutefois ,  Ci  tous  les 
végétaux  font  connus ,  toutes  leurs  différentes  propriétés  ne  le  font  pas 
encore ,  &  cette  découverte  ne  peut  être  que  de  la  plus  générale  &  la 
plus  importante  utilité.  D'ailleurs  il  refte  aux  Philofophes  à  donner  plus 
d'application  qu'ils  n'en  ont  donné  jufqu'à  préfent  à  l'agriculture,  qu'ils 
ne  fe  font  pas  affez  attachés  à  perfe£tionner,  en  apprenant  aux  cultiva^ 
teurs  a  corriger  les  défauts  qui  s'y  trouvent ,  foir  relativement  aux  diverfes 
qualités  des  fols ,  foit  relativement  aux  propriétés  des  grains  &  des  légu- 
mes. On  écrit  cependant  beaucoup,  peut-être  même  on  écrit  trop  fur  cette 
matière;  on  donne  une  infinité  de  nouvelles  méthodes  fur  Fart  de  labou- 
rer ,  6l  nulle  înftru^on  fur  les  meilleurs  moyens  de  conferver  jufques 
à  leur  maturité  les  grains  ou  les  plantes  que  Ton  dépofe  dans  la  terre. 
Il  paroît  néanmoins  que  le  fervice  le  plus  effentiel,  qu'à  cet  égard  on 
peut  rendre  au  public  ,  feroit  d'enfeigner  la  manière  &  les  moyens  de 
délivrer  les  champs  de  tant  d'infedes ,  de  tant  de  bêtes  voraces  &  nieur- 
irieres,  dont  les  unes  fous  la  terre,  les  autres  defTus  ,  s'exercent  à  ruiner 
&  rendre  inutiles  tous  les  travaux ,  toutes  les  peines  des  cultivateurs.  Quel 
bien  ne  feroit  pas  aux  hommes  la  majeflé  philofophique ,  fi  elle  daignoit 
s'abaiffer  jufqu'à  chercher  un  moyen  de  détruire  toutes  ces  pefîes  du  la* 
bourage  !  c'eft  ce  qu'ont  fait  en  partie  en  France,  les  rrés-eflimables 
Auteurs  des  Diâionnaires  des  Arts  ,  du  Commerce ,  d'Economie  ,  des  Ci- 
toyens &c.  c*tÛ  à  quoi  s'occupoit  aufli  le  refpe£table  Mr.  de  Reaumur, 
auquel  les  habitans  de  la  campagne  ont  des  obligations  fi  fort  efle miel- 
lés ,  ainfî  que  les  artiftes  qui  lui  doivent  tant  de  précieufcs  inventions. 
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!>£  PHiJiolre  ,  de  PEnidltion ,  de  PElaquenct  &  de  la  Poéfie. 


_  L  fuffit  de  connoître  les  difï^rens  objets  de  ces  diverfes  branches  de  la 
littérature,  pour  fe  convaincre  de  la  grande  &  fenfible  influence  qu'elles 
ont  fur  le  Bonheur  public*  On  peut  apprendre  fous  des  maîtres,  la  phi- 
lofophie  morale,  la  politique,  l'art  militaire  &c,  mats  l'hirtoire  eft  dans 
toutes  fes  parties  fort  au-deffus  des  maîtres  :  car  c'eft  elle  qui  nous  fait 
voir  dans  les  adions  d'àutrui   ce  que  la  théorie  des  inflrufteurs  enfeign* 


ptr  dtt  ft4etfttÊ  *,  t'eft  eUc  q«  mus  «nfi^ne  ce  «iB*dM  6k  ^  hmm 
twat  de  firailds  hommes  ^  tàntét  fattwteÙDs  fi^ies^  &  frofeodémeac  veriëi 
dans  l'ait  de  régner;  ce  «^«^iir  €iic  de  ted  tant  d'bdasnes  féinératre»^ 
orgaeiltoux,  imprûdeos  &.  «écàaat;  te  qo^ll  £uic  imiter^  ai  ce  oue  1^ 
doit  éviter  ;  c'ed  elle  ^  «etss  moiitre  les  fks  pirfiiks  nodieles  des  iwr^ 
«as,  éi  ibs  eiempics  les  f>k»  cffi«yans  ^es  ^ces.  HeureiiK  les  peuples  dent 
les  cheÊ  ou  les  mnreniitis  oùt  hk  dans  fen:  jetincfe  leur  pdodpiile  étadè 
de  n»fbire! 

Axk  refie,  de  toutes  les  jMuties  de  VkàâowSy  la  flus  udie  A  la  pies  «Ai* 
niable ,  eft  celle  t)m  a  pour  objet  les  vies  des  ^ands  hommes  «  -de.  ^fd 
peirrenc  ^Ktir  de  modèle  k  ceux  qui  font  fiiits  povr  remplir  la,  tnéno 
carrière.  La  voit  des  préceptes  eft  très^-bonne  faoïs  Oesitredtt  pour  ooA« 
duire  à  la  vertes  mais  celle  de  IVxenmie^  plos  courte  et.  plus  fi^ile,  éÉ 
incomparabiement  nieilleare.  QucSIe  plus  exoelieme  école  pour  fes  jcm» 
aes  Princesi  oue  laleânre  de  la  vie  des  bons  Souverains  »4es  gnads  lioat* 
mes  d'Etat,  des  Légiôatears  iih^es,  foit  de  raiiiî<{aiié«  iôit  des  tna^m 
modernes  ? 

La  pifls  éoineure  des  branches  de  la  iîttdntni«  »  eft  fimc  cootredk  rd» 
roditioii,  ^m  f^pofe  eftèntiellemeot  l'étude  &  la  connoiHàocè  de  teutef-* 
&  qui  s'étend  ter  toutes  les  fciences  &  tous  les  arts  :  en  eifec,  l'dnMii^ 
tion  embraie  aen-feolement  les  révolutions ,  les  évéoemens  &  les  laim 
les  plus  confidérables ,  mais  encore  les  coutumes ,  les  religions»  les  oévd^ 
nonies  iàcrées  des  anciens ,  leurs  diverfès  elpeces  de  .gouveincnwPs^  kwi 
inventions ,  leur  indoftrie ,  la  coonoâTance  de  la  Iraure  des  livres  de 
l'antiquitdt  en  on  moc  font  et  qui  s'eft  paflTé  dans  les  (iedes  les  p\m 
Rculâ.  Il  fiuit  cependant  avouer  que  h  plupart  des  Erudits  font  un  lôit 
frifte  de  inutile  ufage  de  leurs  longues  di  pénibles  émdes  :  leur  éniditioK 
.ièche,  ftérîle,  ne  s'occupe  que  de  frivoles  minuties,  de  vaines  diflèita^ 
*tions  grammaticales  «  ou  fur  la  mdllenre  manière  d'ortographier  un  mot^ 
une  fyllabe  ;  ou  bim  elle  le  prête  )l  diftèrter  fur  les  boucles ,  les  cou<^ 
ronnes ,  les  tables  dont  on  fe  ièrvoit  dans  l'antiquité.  Ces  traités  peuvent 
être  fnt  fkva&s ,  fort  ingénieux ,  mais  &  quoi  fervent-ils ,  de  de  quelle 
utilité  font-ils  pour  le  public  ?  Les  meilleurs  traités  d'érudition ,  de  ceux- 
ci  font  en  très-petit  nombre ,  font  ceux  où  par  les  faits ,  &  par  les  pré- 
ceptes ,  l'antiquité  h\t  briller  à  nos  yeux  des  lumières  très-propres  à  fer- 
vîr  de  guides  dans  les  arts ,  ou  pour  nous  régler  nous-mêmes ,  de  con* 
tribuer  au  bien  de  la  fociété. 

Qui  foutiendroit  que  l'éloquence  n'a  pas  la  plus  fenfible  inâuence  far 
le  Bonheur  Public ,  avanceroit  la  plus  aofurde  des  erreurs  :  en  eftet ,  am, 
Ton  écrit  des  lettres,  ou  l'on  fait  des  relations,  ou  l'on  compofe  det 
livires ,  ou  Ton  fait  des  plaidoyers  de  des  mémoires  pour  les  procès ,  o« 
pour  défendre  les  caufes  d'autrui ,  ou  bien,  û  l'on  vit  dans  une  Républi- 
q^ue,  on  prononce  des  harangues  dans  des  êSik^  de  politique.  Or  daoa 
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tous  CCS  cas ,  à  qnî  appartîent-il ,  qu'à  réloquence  de  venir  au  fecoitrs  de 
refprit,  de  donner  la  politeffe  &  les  agrémens  du  ftyle ,  d'apprendre  quel 
C0  le  ton  &  la  manière  la  plus  propre  à  meitre  de  la  chaleur  dans  les 
fentimens ,  de  la  force  dans  les  raifons  ,  &  par- tout  une  éloquence  noble 
fans  affe£Ï3tion,  une  élévaiion  fans  enflure  ,  de  la  beauté  fans  farçl  ?  Sans 
réloquence  i!  eft  abfokiment  impoilible  ,  ni  d'écrire  l'hiftoire  y  ni  de  parler 
en  public  ,    ni  de   compoier  fur  quelque  maîit-re  que  ce  foi  t. 

Les  charmes  de  la  poéfie  fe  font  fentir  à  ions  ,  mais  tout  le  monde  ne 
convient  pas  également  de  fon  utilité  relativement  au  bien  public:  maison 
feroit  également  d'accord  fur  ce  point ,  fi  bien  des  gens  n'cîoient  pas  allez 
injures  pour  attribuer  à  la  poéfie  les  abus  qu*on  en  a  fait ,  &c  ceux  qu'on 
en  peut  faire  encore  ;  les  anciens  Philo;ophes  trouvoicnt,  &  ne  fe  trom- 
poient  point ,  d*excellentes  leçons  de  morale  &  de  politique  dans  les  poè- 
mes d*Homere,  ainfi  que  dans  les  écrits  de  plufieurs  autres  de  leurs  poè- 
tes. Or,  ce  qu'on  a  dit  relativement  aux  écrits  d^Homere  ,  on  peut  le  dire 
également  de  nos  meilleurs  poètes  modernes  :  6c  ce  feroit  une  fuprême 
injunice  de  condamner  la  poéiîe  ;  parce  que  quelques  hommes  corrom- 
pus Font  fait  ïervir ,  autant  qLt'il  a  été  en  eux  ,  à  la  corruption  des 
mœurs.  Quel  avantage  ce  feroit  pour  une  nation  d*avoir  des  poètes  habi- 
les ,  qui  joignant  à  beaucoup  d'honnêteté ,  les  richeffes  du  génie  &c  de  l'in- 
vention ,  s'aiiacheroient  ,  par  amour  pour  là  gloire  ,  6c  par  le  généreux 
defir  de  concourir  au  bien  public  ,  à  compoifJcr  pour  le  théâtre  des  pièces 
morales.  Car  les  pièces  de  théâtre  ,  quoi  qu'on  en  dife  ,  par  un  zèle  trop 
outré,  ne  font  rien  moins  qu'illicites  par  elles-mêmes;  elles  font  au 
contraire  ,  d*une  très  -  grande  utiliié  pour  la  perfe£i^ion  des  moeurs  ;  il 
n'y  a  de  drames  inutiles  ou  dangereux  ,  que  ceux  où  les  Poètes 
comiques  fe  font  permis ,  ou  des  obîcénités  ,  ou  des  maximes  contraires  à 
rhonnêfeté  des  mœurs  ,  &  dans  tout  gouvernement  fage  &  éclairé  ,  de 
telles  pièces  de  théâtre  font  profcrites;  la  pureté  la  plus  inviolable  règne  fur 
la  fcene,  où  Ton  ne  permet  que  des  drames,  dont  Tobjet  dired  foit  d'épu- 
rer les  mœurs. 

Jadis  des  Poètes  ,  peu  contens  d'écrire  fur  des  fujets  galans ,  &  quel- 
quefois obfcenes  »  introduifoient  encore  ,  autant  qu*ils  le  pouvoient  ,  un 
très-mauvais  goût  dans  la  poéiie  :  il  paroît  que  fort  heureufement  cevte 
manière  ne  s*eft  pas  foutenue  ;  mais  il  faut  avouer  au(fi  que  la  Poéfie  efl 
un  peu  tombée  de  ce  haut  degré  d'honneur  &  de  fortune,  où  elle  étoit 
parvenue  dans  les  fiecles  paffés.  C'elt  un  malheur  que  les  hommes  ne 
puitrent  être  long -temps  frappés  des  belles  chofes ,  qu'ils  ne  les  voient 
plus  dans  la  fuite  qu'avec  une  forte  d'inditférence  ,  &  qu'ils  jugent  très- 
médiocre  tout  ce  qui  n'égale  point  cas  chefs-d'œuvre  ,  auxquels  une  trop 
longue  habitude  les  rend  prefqu'infenhbles.  En  France  on  veut  qu'un  Poere 
lutte  contre  Racine ,  ou  Voltaire  ;  en  Italie  qu'il  égale  le  Taiïe  &  l'A- 
riofte,  en  forte  que  maintenant  de  toutes  les  branches  de  la  littérature^ 
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la   poéfic  efl  hn$  contredit  fa   pîus   épîneufe   à   cultiver  ^ 
qu'elle  y  a  été  portée  à  fon  plus  haut  degré  de  perfe£^iom 
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Oit  par  fon  ancienneté,  foit  par  fa  grande  &  très-îndifpenfaSIe  né- 
cefîîté ,  r Agriculture  eft  le  premier  des  arts ,  comme  il  eft  celui  qui  contri- 
bue le  plus  efTentiellement  au  bonheur  du  genre  humain ,  à  la  félicité 
des  gouvernemens,  &  au  bien  des  particuliers.  Par  quelle  fatalité  les  la- 
boureurs forment  -  ils  donc  prefque  par- tout  la  clafl'e  la  plus  nialheureufe 
&  la  moins  ménagée  des  citoyens  }  Chez  les  Romains  &  dans  pîuûeurs 
Républiques  de  la  Grèce ,  on  penfoit  bien  différemment  ;  les  plus  illuflres 
citoyens  paffoient  fucceflîvement  de  ta  tcte  des  armées  au  labourage.  Xé- 
nopnon  ,  fi  célèbre  par  fes  talens  militaires  ,  &  par  le  hiiui  rang  qu*îl 
mérite  parmi  les  plus  illuftres  Hirtoriens  de  la  Grèce  ,  s'apptiquoit  beau- 
coup à  ragriculture  ;  &  le  defir  qu'il  avoit  de  la  voir  auffi  ÂoriiTante  qu'il 
croyoit  qu  elle  pouvoit  l'être  »  lui  fit  écrire  d'exceJlcns  préceptes  fur  cec 
art ,  &  c'etl  dans  cet  ouvrage ,  qu'il  dit  que  ce  feroit  un  très-grand  avan- 
tage pour  un  Etat,  que  le  Prince  y  récompenfât  ceux  qui  excellent  dans 
le  labourage.  L'Agriculture,  dit-il,  fe  perfedionneroit  beaucoup,  s*il  fe 
trouvoit  quelqu'un  qui  établît  des  prix  pour  les  meilleurs  cultivateurs. 

La  terre  fournit  tout  ce  dont  les  hommes  ont  befoin  pour  fe  nourrir  & 
fe  vêtir  ;  mais  elle  n*eft  féconde  qu'autant  qu'elle  eft  bien  cultivée  ;  d'ail- 
leurs ,  le  fol  ne  porte  pas  dans  toutes  les  contrées  les  mêmes  produdions  ; 
&  quand  il  les  produiroit ,  tous  les  peuples  ne  font  pas  A  portée  de  mettre 
à  profît  les  mgrchandifes ,  les  denrées  ,  les  arts ,  la  pêche  &  les  autres  in- 
ventions de  rinduftrie  humaine;  mais  par- tout  ,  ils  font  à  portée  de  fe 
procurer,  à  force  de  culture,  les  denrées  de  première  néceffité  ,  ou  fi  la 
nature  des  champs  s'y  refufe  ,  de  fe  procurer  à  force  d'indu  11  rie ,  &  par 
échange  ,  les  grains  &  les  légumes  que  le  fol  ne  peut  leur  donner  ,  & 
qu'ils  retireront  d'ailleurs. 

Au  relie  ,  quelque  maigre  &  ftérile  que  foit  un  foî,  il  n'en  eft  point  de  fi 
avare ,  fi  peu  fécond ,  qu'il  ne  puiffe  rendre  plus  ou  moins  de  revenus ,  ii 
Ton  fait  y  donner  la  culture  néceffaire  ,   &  qu'on  ne  craigne  pas  la  peine  & 


'agriculture  autant  de  loin  qu'elle  en  exige , 
tion  à  exciter  leur  émulation  ,  foit  par  des  prix  ou  par  des  exemptions  que 
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cice  àcs  armes  ;  &  nulle  part ,  il  n'y  a  des  écoles  d'agriculture.  Pour- 
quoi les  propriétaires  des  terres  qui  habitent  la  campagne  ,  ne  s'înflruifent- 
ils  pas  eux-mêmes  dans  les  meilleurs  livres  qui  traitent  de  l'agriculture  , 
&  ne  font-ils  pas  connoitre  enfuite  aux  laboureurs  qu'ils  emploient ,  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  ou  de  défe»5tueux  dans  leur  méthode  ?  Pourquoi  les 
Phyficiens  ,  qui  font  tant  de  ces  expériences  »  n'en  font-ils  pas  de  plus  uti- 
les encore  relativement  à  la  nature  des  terreîns  &  aux  moyens  de  les  fer- 
îilifer  >  nos  payfans  ^  poy  rendre  les  champs  plus  féconds  ,  neconnoifTent  d'au- 
tre moyen  que  le  fumier,  qui,  par  le  fbufrc  &  le  nîrre  qui  s'infinue  dans 
le  fol ,  donne  de  la  vigueur  aux  plantes ,  &  fait  pouffer  les  herbes  &  les 
graines  ;  mais  un  philofophe  »  ne  pourroit-il  pas  d'expérience  en  expérience 
parvenir  à  découvrir  quelque  moyen  plus  umple  encore  ,  &  nioins  dif^ 
pendieux  de  féconder  un  fol  ingrat,  ou  du  moins,  d'en  feire  ceffer  la  fié- 
rilité  ?  Qui  ne  lait  que  les  urines ,  les  eaux  de  favonage  &  de  lefïive  ,  les 
balayures  des  maifons  ,  les  feuilles  d'arbre  qui  tombent  vers  le  printemps  , 
les  cocons  des  vers  à  foie ,  qui  reftent  lorrqu'elle  en  efl  ôtée ,  mille  or- 
dures qu'on  jette  dans  les  égoûts,  &  qu'on  laiffe  perdre,  font  pourtant 
d'excelfens  engrais  qu'on  devroit  employer  fur  les  terres  > 

Toutefois  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  encore  que  les  engrais ,  c'efl 
que  les  payfans  foient  indufltieux  ,  qu'ils  ne  craignent  point  la  fatigue  , 
&  qu'ils  foient  attentifs  à  ne  pas  perdre  un  moment  de  temps,  fur-tout 
dans  les  faifons  oii  la  perte  d'un  jour  efl  funefte  pour  toute  l'année  ,  & 
prefque  toujours  irréparable.  Mais  pour  rendre  tels  les  payfans,  il  faut 
employer  à  propos  la  force  &  la  récompenfe.  Dans  les  pays  même  où  ils 
font  naturellement  indolens  &  parefTeux  ;  il  feroit  très-utile  de  faire  venir 
•  des  payfans  étrangers  qui,  par  leur  exemple,  apprilTent  aux  parefleux  à 
foutenir  la  fatigue,  en  leur  enfeignant  en  même  temps  une  meilleure  ma- 
nière de  cultiver  les  terres.  Ce  qui  feroit  encore  très-effentiel,  feroit  que 
les  Princes  fuffent  toujours  attentifs,  du  moins  par  ï'entremife  de  leurs 
Magiftrats,  h  applanir  tous  les  obflacles  qui  retardent  ou  peuvent  retarder 
les  progrès  de  l'agriculture,  &  à  en  procurer  l'amélioration.  Il  y  a  des 
pays  oii ,  par  exemple,  il  y  a  beaucoup  de  marais;  il  faudroit  les  faire 
deffécher,  ou  bien  les  convertir  en  viviers  &  en  étangs  :  il  efl  d'autres 
contrées ,  où  par  leur  négligence  ,  les  payfans  laiffent  perdre  une  grande 
quantité  d'eau  ,  foit  qu'ils  ne  fâchent  pas  combien  efl  précieux  ce  tréfor 
qu'ils  laiffent  s'écouler ,  foit  qu'ils  ignorent  avec  combien  d'avantage  ils 
pourroient  s'en  fervir.  A  la  Chine  &  dans  le  Pérou ,  où  ragrîcultore  efl 
portée  \  un  fi  haut  degré  de  perfe^lion,  on  regarde,  ou  comme  des 
fainéans  punifTables ,  ou  comme  des  imbéciîles ,  ceux  qui  laiffent  perdre  la 
plus  petite  portion  d'eau  ,  pour  peu  qu'ils  putTent  s'en  fervir  à   arrofer. 

Sans  s'appefantir  ici  fur  les  diverfes  fortes  de  culture  propres  aux  divers 
pays  ,  &  fur  les  meilleurs  moyens  de  les  y  perfedîonner ,  on  fe  conten- 
tera de  dire  avec  M,  Muratori  ,  qu'en  général,  l'agriculture  devroit  être  par 

Tome  IX  G 


BONHEUR    PUBLIC. 

tont  le  principal  ôc  le  continuel  objet  de  raitention  des  Gou\rerncinens; 
que  s'il  eft  quelque  clalTe  de  citoyens  qui  mérite  d'être  traitée  avec  plus 
de  douceur  &  d'égards  que  les  autres ,  c'eft  fans  contredit  celle  des  pay- 
fans ,  dont  les  travaux  forment  le  tréfor  le  plus  riche  des  Etats.  On  dira  que 
lorfqu'on  charge  le  peuple,  6c  qu^on  l'accable  par  des  iiîipofitions  exorbitantes, 
c'efl  une  fouveraîne  injuûice  ,  que  de  ne  pas  diflînguer ,  dans  la  répartition  des 
laxes ,  entre  ceux  qui  ont  des  bonnes  terres  &  ceux  qui  n'en  ont  que  de  mau- 
vaifes,  attendu  que  c'eft  là  le  moyen  le  plus  infaillible  de  décourager  en- 
tièrement cette  clalfe ,  au  plus  grand  préjudice  de  la  campagne  &  de  TEtat 
même.  Ce  ne  fut  pas  aïnfi  que  fe  conduifit  le  bon  &  fage  Numa ,  qui , 
au  rapport  de  Denis  d'HalicarnafTe  ,  établit  dans  toutes  les  bourgades  & 
hameaux  un  Intendant  d'agriculture ,  dont  la  fon6Uon  étoit  de  vifiter  les 
campagnes  ,  &  d'obferver  les  terres  bien  cultivées  ,  &  celles  qui  l'étoienc 
mal  ,  de  mettre  par  écrit  Ces  obfervatiops  ,  &  de  les  envoyer  au  Roi  ou 
à  fes  Minidres ,  pour  donner  des  louanges  &  des  récompenfes  à  ceux  qui 
fe  montroient  indufîrieux  &  laborieux,  ou  pour  réprimander  &  punir  les 
parefTeux,  Pourquoi  dans  les  Etats  modernes  ne  fonge-t-on  point  à  un 
îemblable  établiffement.  Les  Rois  ont  des  Minières  pour  la  guerre  ,  ils  en 
ont  pour  les  finances  ,  pour  la  marine ,  pour  le  commerce ,  pour  les  affai- 
res étrangères  ,  &  nulle  part  il  n'y  a  un  Minière  créé  exprès  pour  le  dé- 
partement de  l'agriculture  ,  quoique  tout  le  monde  convienne  que  c'efl 
l'agriculture  qui  fait ,   &  la  richefle  &  la  plus  folide   grandeur  des  Etats  ^ 

?[ue  c'eft  elle  ,  &  elle   feule  qui   enrichit  le  Prince  ,  fes  fujets ,   &  de  qui 
eule  auflî  réfulte   le  Bonheur  public. 

5.    X  V  L 

Des    Arts  nccejfaires  ou  utiles   à    VEtat^    &  du    Commerce > 

_1  J  If  FER  ENTES  caufcs  concourent  a  la  décadence  des  Gouvernc- 
mens  ;  mais  celle  qui  opère  le  plus  inévitablement  la  ruine  d'un  État,  efl 
ou  que  les  arts  y  manquent  ,  ou  qu'ils  y  foient  peu  cultivés.  C'eft  cepen- 
dant eux  qui  attirent  les  richefles  de  l'étranger  ,  &  qiîi  confervent  &  ac- 
croiflTent  le  numéraire  national.  Or  ,  toute  l'économie  du  Gouvernement  fe  ré- 
duit à  ordonner  les  chofes  de  manière  qu'il  forte  d'un  Etat  le  moins  d'argent 
qu'ail  fe  peut,  &  qu'il  y  en  entre  le  plus  qu'il  eft  poffible.  Ce  que  le 
Prince  a  donc  de  plus  important  à  faire ,  eft  de  confidérer  tout  ce  qui 
fait  fortir  l'or  &  Targent  de  fon  Royaume  ,  afin  d'empêcher  cette  expor- 
tation,  ou  du  moins,  de  la  rendre  auffi  légère  qu'il  eft  poffible  :  eniuiie 
il  doit  s'inflniirc  6c  s'afTurer  des  moyens  d'attirer  l'argent  des  autres  pays 
dans  fes  Etats.  Il  eft  des  marchandifes  &  des  denrées  néceftaires ,  &  qu'on 
ne  peut  fe  procurer  du  dehors  fans  y  faire  pafter  fon  argent,  à  moins  qu'on 
n*ait  chez   foi  de  quoi   échanger  avec  ces  marchandifes  ou  denrées  écran- 
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gères,  néceflaires,  &  que  le  pays  ne  produit  pourtant  pas  :  tels  font  le 
fel  ,  les  épiceries,  les  drogues  médicinales,  les  bois  de  teinture,  le  fer  ^ 
le  cuivre,  Tétain ,  le  foiifre  ,  Thuile,  le  poifTon  ,  ou  même  le  bled  &  le 
vin ,  Ci  le  climat  n'en  fournit  pas  ,  ou  s'il  en  fournît  trop  peu.  Sans  doute 
que  quand  ces  chofes  d'indtfpen fable  uéceffiré  manquent  dans  un  pays, 
&  que  Ton  ne  peut  pas  s*en  procurer  par  l'échange  d'autres  produftions 
naturelles  ou  de  celles  des  manufactures  ,  il  faut  alors  s'en  fournir  par  la 
forrie    du  numéraire  ,  &  il  n'y  a  nul  autre  moyen. 

A  l'égard  des  chofes  néceflaires,  non  pas   précifément  au  foutien  de  la. 
vie  ,   mais  relativement  à  la  commodité  &  à  l'ornement  convenables  chez 
les  peuples  policés-,   c'eil  au  moyen  des  produits  de  l'indullrie   nationale, 
que  les  bons  Princes  &  leurs  Minières  ont  attention  que  l'on  fe  les  procure. 
Moins  turbulent  &  moins  ambitieuJE ,  le  Cardinal  Alberoni  eut  fait  le  Bon- 
heur de  rEfpagne  ;  car  il    avoit  a   cet  égard   d'excellentes  vues ,   &  il  efl 
vraifemblable  que  s'il    n'eut  pas   formé    des    entreprifes  aufïï    vaftes  ,  aufîi 
téméraires  que  celles  dans  lefquelles  il  s"'eng.-îgea,  &  que  s'il  fut  refté  plus 
long- temps  à  la  tête  de  l'adminiftration ,  conduite  par  ce   grand  homme, 
.l'Elpagne  eut    vraifemblablement   changé  de  face..  Mais  ,  dira-t-on,  conï- 
[nient  le  Souverain  d'une  grande  monarchie  pourra- 1- il  favoir  exactement 
[quelles  font  les  chofes  néceflaires  à  l'ornement  &  à  la  commodité  de  i'cs 
[(ujets,   &  dont  leur  fituation  aifée  ne  leur  permet  pas  de  fe  paffer?  Com- 
binent (aura- c-il  enfuite,  avec  la  même  exaiâitude ,  quelles  font  précifément 
[les    marchandifes  par    l'échange  defqoelles  ils  pourront,    fans    exporter  le 
numéraire,  fe  procurer    ces  chofes?  Tout  cela  dépend  d'une  opération  fort 
fimple  ,  &  d'une  difpofuion    très-fage  ,  qui  toutes   les   fois  qu'elle  a    été 
pratiquée ,  l'a   été   avec   fuccés  :  il   faut  pour  cela  que  le  Prince  ou  fon 
Miniftre  exige  des  commis  à  la  douane,  &  des  marchands,  une  note  exade 
'des  principaux    articles   des   chofes    naturelles    6c   artificielles,  qui  entrent 
annuellement  dans  un  Etat  &  de  celles  qui  eti  fortent.  La  lifte  fera  fort  lon- 
gue à  la  vérité  ;  mais  enfin,  par  ce  moyen  on  connoîtra  avec  la  plus  grande 
précifion  ,  6c  quelles  font  les  marchandifes  étrangères  ,  d'ornement  Si.  de 
commodité ,  que  les  citoyens  font  venir  en  plus  grande  quantité  ,  &  quelles 
font  celles,  foii  naturelles,  foit  artificielles,  que  les  étrangers  tirent  le  plus 
de  chez  la  nation  ;  alors  il  fera  très-facile  de    faire   la  balance  ;  fur-tout 
fi   ces    produdions  font  artificielles ,  attendu  qu'il  n'y  auroit  pour  cela  qu'à 
en  augmenter  la  fabrique,  &  encourager  les    artifles  &  les   fabricans,  ou 
par  des  exemptions  ou  par  des  récompenfes. 

Dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  on  fe  fert  par  exemple  plus  oo  moins 
de  cire  &  d'étofiès  de  foie  :  pourquoi  donc  n'y  a-t-il  pas  dans  bien  des 
Gouvernemens  plus  de  manufadures  en  foie  qu'il  n'y  en  a  î  Pourquoi  n'y 
cxcite*t-on  pas  tous  les  propriétaires  de  la  campagne  à  entretenir  des  abeil- 
les? Il  faut  cependant  avouer  que  ce  ne  font  pas  toujours  les  Princes  ni 
"les  Minières ,  par  le  défaut  d'attention ,  qui  s'oppofent  le  plus  h  l'acçroif- 
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fement  &  à  k  perfsdion  des  manufactures  ;  mais  que  cet  empêchement 
vient  fouvent  du  côté  du  peuple  ^  parce  que  ceux  d'entre  les  citoyens 
aifés,  qui  ont  du  goût  pour  le  luxe  ,  &  les  femmes  fur-tout ,  n'agréent  que 
les  marchandifes  étrangères  ,  &  dédaignent  ce  qui  fe  fabrique  dans  le 
pays  :  ce  préjugé  eft  tel ,  que  des  éroflès  très-bien  fabriquées,  &  dont  on 
ne  vouloît  point ,  par  cela  feul  qu'elles  fortoient  des  manufadures  nationa- 
les ,  n"*ont  cefTé  d^étre  dédaignées  que  lorfque  les  fabricans  ,  après  les 
avoir  fait  exporter  »  les  ont  fait  rentrer  dans  TEtar,  ayant  fait  accroire 
qu'elles  avoient  été  fabriquées  chez  Técranger;  tel  a  été  le  préjugé  des 
François  pour  les  horlogers  Anglois ,  qu'ils  ne  vouloient  abfolument  point 
de  montre  qui  ne  vint  d'Angleterre ,  quoique  d'excellens  artiftes  Anglois 
fuflent  venus  s'établir  &  travailler  en  France,  &  il  a  fallu  bien  du  temps  & 
des  chef-d'œuvres  des  horlogers  François  pour  détruire  enfin  ce  préjugé. 

Mais,  difent  les  fangfues  publiques,  fi  par  raccroiiTement  fit  la  perfec- 
tion des  manufaâures  nationales ,  un  État  parvient  au  point  de  fe  paflêr  ea 
très-grande  partie  des  marchandifes  étrangères ,  que  deviendront  les  caifies 
de  la  douane  ?  Elles  tariront ,  les  revenus  du  Prince  diminueront ,  pour 
vouloir  trop  faire  du  bien  à  fes  fujets ,  il  fe  fera  du  tort  à  lui-même,  C'efl 
pourtant  par  de  tels  raifonnemens  qu^'on  eft  plus  d'une  fois  parvenu  à  dé- 
tourjier  les  meilleurs  Princes  de  procurer  l'avantage  de  leurs  fujets.  H  faut 
néanmoins  avouer ,  que  plus  d'im  tréforier  de  l'épargne  s'efi  mal  trouvé 
de  cette  lâche  &  ftupide  adulation.  Il  eft  en  effet  plus  d'un  Souverain 
afler  généreux  pour  mettre  en  pratique  cette  maxime  d'Anflote ,  que  pour 
être  un  bon  Prince ,  il  faut  préférer  l'avantage  de  fes  fujets  au  fien  pro- 
pre. D'ailleurs ,  ceux  qui  foutiennent  que  l'importation  des  marchandifes 
étrangères  diminue  l.^s  revenus  du  Prince ,  font  tout  au  moins  de  mauvais 
calculateurs ,  s'ils  ne  font  pas  de  très- m  au  vais  citoyens.  Qui  ne  voit  en 
etl'et  que  fi  ,  dans  ce  cas,  les  revenus  du  Prince  diminuent  d'un  côté,  ils 
augmentent  confidéiablement  par  mille  autres  endroits  ;  parce  que  le  peu- 
ple fe  multiplie  à  mefure  qu'il  trouve  davantage  de  quoi  fe  foutenir  en 
exerçant  les  différens  arts ,  &  que  ce  même  peuple ,  dont  le  Prince  ne 
tire  aéluellement  que  peu  de  liibfides  à  caufe  de  fa  pauvreté,  aura  plus 
abondamment  de  quoi  vivre  à  la  faveur  des  arts  qu'il  exercera,  fie  que  les 
gabelles  fi«  les  autres  impofitions  feront  un  revenu  bien  plus  confidérable, 
fur-tout  fi  les  ouvrages  que  Ton  fabriquera  dans  l'Etat ,  pafient  dans  les 
pays  étrangers.  11  n'y  a  guère  plus  d'un  fiecle  que  les  manufactures  de 
foie  6c  de  " 
Florence  ^ 

11  eft  do'nc  de  'l'intérêt  le  'pli 
toute  fa  puifiance  les  manufadures ,  le  commerce  ^  fur-tout  l'exportation 
du  fiiperfiu  des  denrées,  fie  des  marchandifes  fabriquées  dans  le  pays  : 
mais  le  meilleur  moyen  de  ruiner  entièrement  ces  branches  fi  fécondes  de 
la  riche ïTe ,  fie  par  conféquem  de  la  félicité  publique ,  c'êft ,  ou  de  mettre 
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trop  de  charges  for  l'exportation ,  ou  bien  d'en  faire  un  privilège  exclu- 
sif ;  c'efl  décourager  entièrement  le  peuple,  qui  en  vient  bientôt  jufques 
à  défirer  une  émigration ,  juflement  affligé  de  voir  fon  induftrie  &  fes  pei- 
nes fi  mal  récompenfëes.  Par  la  plus  odieufe  iniquité  on  a  cependant  vu , 
dans  des  Etats  dont  la  richelfe  confifte  principalement  en  grains,  des  Mi- 
niftrcs  avides  entreprendre  d'y  faire  un  gain  illicite  jufqu'au  monopole , 
empêcher  le  débit  au-dehors ,  &  même  ne  pas  permettre  qu'une  province 
en  fecourût  une  autre,  quoiqu'elles  foient  fous  la  domination  du  même 
Souverain, 

Des  réflexions  que  l'on  vient  de  faire,  on  conclura  qu'il  y  a  toujours 
plus  de  richefTe  &  d'aifance  dans  un  Etat  où  on  cultive  l'agriculture ,  le 
commerce  &  les  arts  :  on  en  conclura  encore  que  les  Princes  qui ,  fans 
néceffité,  accablent  les  commerçans  ,  donnent  des  privilèges  exclufifs,  char- 
gent les  artilles  d'impôts,  &  portent,  à  l'excès,  la  rigueur  contre  les  con- 
trebandiers ,  ne  travaillent  qu'à  ruiner  tout-à-fait  le  çoîiunerce. 


5.    XVI  I. 

Vc  Vattcntion  que  doit  avoir  un  Prince  à  animer  le  progris  des  Arts  & 

du  Commerce. 

JLjEs  Souverains  éclairés  &  dont    le  Gouvernement  efl  fage,    ont  une 
ttr«nrion  confiante  &  particulière  à  écarter  tous  les  obflacles  qui  pourroient 
arrêter  le  commerce  &  rinduftrie.  Mais  comme  avec  la  meilleure  intention 
tïn  Prince   ne  fauroit  tout  faire  par  lui-i  .ême ,  ni  veiller  à  tout ,  fon  de- 
'  voir  eft  de  fe  former  un  Confeil  comporé  de  perfonnes  capables  &  intelli- 
gentes qui  propofem  &  prennent  les  moyens  de  donner  plus  d'induflrie  au 
rpays ,   &  d'y  faire  fleurir  le    commerce  &  les  arts  j  mais   le  malheur  efl 
I  que  ces  fortes  de  Confeils  font  communément  préfidés  par  un  Mînîflre  qui 
[veut  abfolument  avoir^ii^jix  dclibérative  ,  prépondérante  &  décifive:  or  c'efl 
lïn  très-grand  mal ,  attendu   qu'un   Miniftre ,   communément  fort  peu  au 
lait  des  affaires  de  commerce,  d'induflrie  &  d'arts ,  devroit  fe  contenter  d'en- 
tendre fans  parler  :  car  il  efl  jufle   &  naturel  de  croire  que  les  gem  de 
Fart   en  favent  plus  fur  cet  art ,  que  ceux   qui  n'en   peuvent  parler  que 
d'après  les  idées  d'autrui,  bien  ou  mal  fkifies,  &  tout  au  plus  par  théorie. 
Il  eft  des  gens  qui  penfcnt  qu'il  y  a  de  la  juflice  à  accorder  des  immu- 
nités, &  fur-tout  un  privilège  exclufif  pour  un  temps  marqué,  à  ceux  qui 
donnent  entrée   dans  l'Etat  à  des  arts  utiles  :  mais  cette  opinion  eft  trts- 
lîiauvaife  ;   en   effet ,  il  arrive   d'ordinaire ,  que  le  temps   oe  la  durée  du 
privilège  ,  &  pendant    lequel  Tart  introduit  eft  refté  caché ,  venant  à  ex- 
pirer, îGs  artiftes  privilégiés  &  qui  fe  font  enrichis,  fe  retirent  chez  eux,  & 
l'art  ne  refte  point  dans  TEtat  -,  ou  bien  s'il  y  demeure ,  il  eft  fi  défectueux 
gue  c'eft  comme  s*il  n'y  étoit  pas.  11  vaudroit  donc  beauçou  unieux  qu'au- 
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lieu  de  privilèges»  on  payât  &    l'on  récompenfat  bien  îes  entrepreneurs 

itans  cet  art  dans  toute  fa.  perfedton  j    enfuite 


feiil  Ton  fecret ,  &  qu'il  n'enfeigne  pas  aux  habitans  tous  les  fecrets  & 
toute  la  perfection  de  Ton  art.  Mais  il  n'eu  eft  aucun  de  ces  artiftes  qui 
refufàc  d'mftruire  le  public,  (î  on  lui  offroit  pour  cela  une  récompenfe  fuf- 
fifante  :  auOî  les  Princes  vraiment  généreux  &  bienfaifans  ont-ils  foin 
d'acquérir  à  prix  d'argent  des  particuliers  étrangers  les  fecrets  importans 
relatifs  à  la  médecine,  à  la  méchanique,  à  la  marine,  &€.  pour  en  faire 
préfent  au  peuple  en  les  faifanr  publier. 

Toutefois,  il  faut  convenir  qu'il  eu  des  Gouverneme ns  où ,  malgré  toute 
la  bonne  volonté  d'un  Souverain ,  le  génie  national  s'oppofe  abfoTument  à 
l'aélivité  du  commerce,  à  l'étude  &  aux  travaux  des  manufàélures  :  dans 
ces  pays,  k  nobleffe  faflueufemenr  oifive,  aime  mieux  languir  dans  une 
indigente  parefle,  que  d'exercer  le  commerce,  qu'elle  regarde  avec  flupi- 
dité,  comme  infiniment  au-defTous  d^elie.  Vainement  le  Prince  lui  ottre 
les  exemptions  &  les  prérogatives  les  plus  encourageantes  pour  l'exciter 
i\  dès  occupations  utiles  ,  toute  occupation  lui  paroît  dérogeante,  &  en 
effet,  les  fpéculations  &  l'exercice  du  commerce  dérogeroient  beaucoup  à 
l'orgueil leufe  &  croupilTante  inaflivité  des  nobles.  Quant  au  peuple,  quel 
motif  pourroit  l'exciter  à  l'induftrie ,  au  commerce  &  aux  manufadures  , 
dans  ces  pays  où  le  négoce  &  les  différens  arts  font  peu  d'ufagc  ?  Le  peu- 
ple accoutumé  à  Finaâion  renonce  difficilement  à  Ion  goût  -pour  la  pa- 
reffe,  lors  fur-tout  qu'il  voit  ce  goût  autorifé  par  les  premiers  d'entre  les 
citoyens.  Accoutumé  à  gagner  attez  pour  vivre  chaque  jour,  il  ne  fauroit 
ni  ne  voudroit  faire  un  pas  pour  rendre  fa  condition  meilleure.  Par  quel 
moyen  le  Souverain  d'une  telle  Nation  pourra*t-il  efpérer  de  ranimer  le 
goût  de  l'induftiie  &  celui  du  commerce?  En  commençant  par  faire  renaî- 
tre dans  fon  Etat  le  bon  goût  &  l'étude  des  lettres  ;  quel  peuple  en  Eu-» 
rope  étoit  plus  grofîîer  &  moins  policé  que  celui  de  la  Grande  Ruflîe? 
Sans  le  génie  aCtif  de  Pierre-le- Grand ,  les  Ruffes  feroient  encore  ce  qu'ils 
étoient  il  y  a  un  fiecle;  mais  ce  grand  homme  fe  donna  tant  de  foins,  fit 
tant  d'heureux  voyages ,  s'appliqua  avec  tant  de  confiance  à  inviter  par 
fon  propre  exemple  fes  fujets  à  l'étude  &  au  travail,  qu'il  eut  enfin  la 
glorieufe  fatisfadion  de  voir  fa  patrie  fauvage  changer  prefqu'eotiérement 
de  face. 

Au  relie,  il  ne  fuffit  pas  que  le  Prince  donne  des  ordres  à  fes  Miniftres 
pour  l'avancement  6c  le  progrès  des  arts  :  ils  ne  fe  perfedionneront  pas 
s'il  n'a  l'oeil  lui-même  à  l'exécution  de  fes  loix  &  de  fes  réglemens,  s'il 
n'a  pas  un  foin  particulier  d'obferver  ce  qui  fe  fait  à  cet  égard,  Ôi  à  en- 
courager &  louer  les  ariifies;    qu'il  vifite   leurs   travaux  avec  bonté  ,   & 
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qu'il  répande  fes  libéraïitës  fur  les  ouvriers  pauvres  &  induflrieux.  C'eft 
ainfi  que  fe  conduitbit  le  Czar  Pierre  I  :  c'eft  ainfi  qu'en  agiilènt  les  iages 
Vénitiens ,  même  ceux  qui  font  à  la  tête  du  Gouvernement  ;  ils  vifuent 
&  voient  familièrement,  d'une  manière  gracieufe  les  artilles;  Vont  dans 
leurs  magafins,  leurs  boutiques^  leurs  aiteliers ,  leur  donnent  les  louangei 
qu'ils  méritent,  les  amènent  à  tendre  de  plus  en  plus  à  la  perfc6lion,  & 
les  aident  de  leur  protedion.  Pourquoi  dans  les  Gouvernemens  fournis  à 
la  domination  d'un  feul,  le  chef  de  TEtar  n'imite-t-il  point  les  premiers 
citoyens  de  Venifeî  Ne  fait-il  pas  que  le  Prince  eft  toujours  Souverain^ 
êl  que  même,  en  defcendant  de  fon  trône,  il  ne  perd  rien  des  égards  6c 
du  refpe£l  que  l'on  doit  à  fon  rang  ?  Ne  fait-il  pas  combien  il  gagne  en 
fe  rendant  populaire ,  en  fe  communiquant  avec  bonté  à  fes  fujets  même 
du  pUis  bas  étage ,  à  combien  peu  de  frais  il  s'en  concilie  raffeélion  6c 
l'amour. 

Les  Souverains  vraiment  animés  du  défir  de  procurer  le  bien  public , 
ne  fauroient  faire  aufïï  trop  d^accueil  à  tout  étranger  qui  vient  avec  fon 
fonds  exercer  le  négoce  dans  le  pays  &  y  fixer  fon  domicile;  toutefois 
il  doit  être  fort  circonfpeél ,  &  fur-tout  fe  garder  de  remettre  entre  les 
mains  des  étrangers  les  deniers  publics  ou  ceux  qui  lui  appartiennent  à  lui- 
même  :  car  pour  l'ordinaire  ces  gens  oe  fs  préfentent  que  fous  les  poînti 
de  vue  les  plus  éblouiffans;  ils  propofent  des  gains  extraordinaires  à  faire, 
ils  font  des  offres  trés-brillantes  ;  mais  on  court  rifque  de  ne  tirer,  à  la  fin 
de  leurs  grandes  promefïès ,  d*autre  profit  que  celui  que  Ton  recueille 
des  magnifiques  promeffes  de  ceux  qui  prétendent  trouver  la  pierre  phi- 
lofophale. 

§.    X  V  I  I  L 

Des  Vivns  &  de  Vahondance  des  Denrées, 

Il  eft  peu  de  Gouvernemens,  on  penfe  mémequ^il  n'en  efl  point,  oli  il 
n'y  ait  des  régie  mens  pour  y  entretenir  une  provifion  fuffifante  à  la  fub- 
filtance  du  peuple  de  la  ville  &  de  la  campagne  \  attendu  que  l'on  fait  & 
que  Ton  fait  par-tout  que  l'abondance  cfl  la  bafe  de  la  félicité  publique. 
Cependant  il  faut  convenir  qu'il  efl  bien  des  pays  où  l'on  ne  veille  point 
avec  afiez  d'attention  à  s'afîurer  de  la  folidité  de  cette  bafe,  &  qu'elle 
manque  fort  fouvent  au  moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins,  C'efl  dans 
ces  circonftances  critiques  que  les  Princes,  les  Minières  &  les  Magiftrats 
doivent  redoubler  de  foins  &  d'attentions  ;  c'efl  alors  qu'ils  doivent  fe 
montrer  les  pères  du  peuple  par  leur  zèle.  Le  Souverain  dut-il  dépou'dler 
tout  l'Etat  de  l'or  qu'il  pofTede  ,  &  faire  for  tir  de  Ces  caifles  tout  le 
numéraire  qui  y  efl  renfermé  ,  il  eft  barbare  s'il  ne  fe  hâte  de  facrifier 
tout  pour  fauver  la  vie  du  peuple.  C'efl  une  excellente  conflitution  que 
celle  des  villes  où  le  Gouvernement  fe  réferve  le  droit  de  faire  le  pain 
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pour  le  pyblîc,  &  qui  par  \)l  le  mainiient  toujours  au  même  prix,  dans 
les  remps  de  cherté  comme  dans  les  temps  d'abondance.  Mais  pour  que 
ce  règlement  tourne  véritablement  à  ravamage  des  cirmens,  rexécution 
ne  doit  en  être  confiée  qu'à  des  mains  pures  &  à  des  kijets  intclligens  : 
car  on  n'a  vu  que  trop  fouvent  des  perfonnes  chargées  de  régler  le  prix 
&  la  diftribution  des  vivres ,  qui  n'avoient  ni  les  lumières  que  donne 
l'expérience,  ni  raffabilité  que  demande  cet  emploi  :  où  il  y  a  tant  de  cho- 
fes  A  confidérer,  tant  de  précautions  &  de  raënagemens  à  garder^  on  en 
a,  vu  d^autres  qui  ont  fait  un  trafic  honteux  de  leur  aurorité ,  6c  qui  ont 
mis  indignement  h  profit  pour  eux  la  mifere  publique  :  d'autres  qui  dans 
la  vue  de  prévenir  les  fraudes,  ont  donné  tant  d'entraves  aux  marchands 
de  bled  qu'ils  fe  font  rebutés  d'en  faire  le  commerce  ;  en  forte  que  ne 
fe  trouvant  plus  perfonne  qui  vendît  do  bled  à  crédit ,  le  peuple  s'eft 
trouvé  réduit  à  la  plus  grande  détrefTe,  N'en  a-t-on  pas  vu  d'autres  qui  dans 
des  pays  fertiles  en  grains ,  en  ont  défendu  la  traite  en  généra! ,  Si  faifant 
le  plus  odieux  des  monopoles ,  ont  vendu  au  plus  haut  prix  à  un  très-petit 
nombre  la  permiffion  de  faire  exclufivement  ce  commerce,  ou  qui  à  force 
de  les  multiplier,  ont  tellement  épuifé  ces  pays,  auparavant  fi  riches  en 
grains,  qu'il  en  eft  furvenu  une  cherté  qui  a  mis  le  peuple  dans  la  né- 
ceffité  de  tirer  d'ailleurs,  à  un  prix  excefîif,  ce  qu'il  avoit  eu  jufqu'alors 
chez  lui  à  très-bon  compte.  Ce  font  ces  diffirens  monopoles  plus  com- 
muns qu'on  ne  penfe,  que  les  Princes  doivent  s'attacher  à  réprimer  par 
de  fages  réglemens  &  par  le  choix  de  Magillrats  a£lifs  &  vigilans  chargés 
de  cette  importante  partie  de  l'adminiflration  publique. 

Parmi  les  Magiftrats  auxquels  on  confie  le  foin  de  la  fubfiflance  publi- 
que ,  il  y  en  a  qui  s'attachent  à  fatiguer  les  marchands  de  grains  par  les 
vifites  prefque  journalières  des  infpedeurs  de  police  qui,  pour  fe  faire  va- 
loir, montrent  un  trop  grand  zèle,  &  trop  defévérité;  delà  iï  arrive  que  les 
marchands ,  dégoûtés  de  cette  efpece  de  contrainte ,  ceïfent  de  faire  venir 
des  grains  des  pays  étrangers,  &  le  peuple  eft  bientôt  la  viiflinie  de  la  vi- 
gilance trop  rigoureufe  des  premiers  &  du  zèle  immodéré  des  autres.  Il 
en  eil  aurti  quelques-uns  d'entre  ces  premiers  Magistrats  qui,  par  la  plus 
mauvaife  des  fpéculations ,  veulent  abfolument  tenir  trés-bas  le  prix  des 
bleds,  &  par-là  ferment  abfolument  la  porte  à  l'importation  de  ceux  de 
l'étranger  fans  lefquels  néanmoins  la  multitude  ne  peut  fubfifter.  C'efl  pour- 
tant une  maxime  fure ,  que  le  graiîi  va  comme  de  lui-même ,  où  celui  qui 
le  vend  en  trouve  un  prix  plus  avantageux. 

C'efï  encore  un  très-grand  mal ,  &  duquel  il  peut  réfuîter  les  plus  funef- 
tes  inconvéniens,  que  de  gêner,  par  des  charges  &  des  importions,  ceux 
qui  font  entrer  des  grains  dans  un  Etat  ;  on  devroit ,  au  contraire ,  les  ac- 
cueillir ,  &  leur  donner  toutes  fortes  de  facilité  &  de  douceurs. 

A  l'égard  des  autres  denrées  de  néceflité ,  telles  que  la  viande ,  le  poif- 
foD  ,  les  légumes ,  les  fruits  ,  les  herbages ,  le  beurre ,  le  fromage ,  le  vin , 

l'huile, 
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l*huîle,  6v*.  fi  elles  ne  fe  trouva; nr  pas  dans  ïe  pay?,  &  qu'it  faille  en  faire 
provifion  d'ailleurs  ;  il  eft  du  devoir  des  Minières  &  des  Magiftrats ,  de  ga- 
rantir le  peuple  des  monopoles  ,  des  fupercheries  &  des  fraudes  qui  fe 
gliifent  fi  facilement  dans  cette  efpece  de  commerce  :  c'eil  à  eux  auffi  à 
taxer  le  prix  de  ces  denrées ,  &  à  te  changer  »  fuivant  qu'elles  font  plus 
rares  ou  plus  communes  :  enfin ,  c'eft  à  eux  qiril  apparcienc  de  mettre  un 
frein  à  la  cupidité  des  vendeurs ,  &  pour  cela  de  vifiter  les  poids  de  les 
mefures  avec  l'attention  la  plus  foutenue. 

5.      X    1    X. 

Du  Luxe, 

jE  luxe  cft-il  avantageux  ou  nuifible^  On  a  beaucoup  écrit  fur  cette 
queftion  ,  qui  eft  encore  reftée  très-îndécife  ;  elles  eut  été  cependant 
décidée  fi  les  Apologifles  du  luxe  n'a  voient  trouvé  le  plus  grand  nombre 
difpoféà  recevoir,  comme  des  vérités  démontrées,  leurs  fophifmes  &  leurs 
erreurs.  Ceft  s'expofer  a  l'improbation  générale  que  de  parler  ou  d'écrire 
contre  le  luxe  dans  des  Gouvernemens  où  il  règne  avec  un  empire  abfolu, 
ou  il  a  énervé  les  Ciroyens  de  tous  les  ordres ,  oii  il  a  épuîfé  les  Grands , 
écrafé  le  Peuple,  &  où  il  eft  l'unique  idole  \  laquelle  tous  les  particuliers 
indiftinélement ,  même  ceux  qui  lui  paroifTent  les  plus  contraires ,  facrifient 
perpétuellement  leurs  biens,  leur  fanté  ,  leur  vie.  Le  luxe  eft  un  larron  ,  mais 
un  larron  chéri  auquel  tout  le  monde  fburit  :  il  faut  avoir  bien  du  courage 
pour  ofer  hautement  médire  de  ce  fléau  public ,  fur- tout  lorfqu'on  entend 
des  Auteurs  graves  Se  qui  jouifTent  d'une  haute  réputation  ,  foutenir  que 
»  le  luxe  contribue  au  luftre  des  villes ,  &  y  fait  régner  la  politefTe  ;  qu'il 
»  foutienc  &  anime  le  commerce  ;  qu'il  ne  nuit  point  au  Public  ,  parce 
»  que  fi  l'un  répand  »  l'autre  recueille  ;  que  c'eft  le  luxe  ôc  la  mode  qui 
»  animent  une  infinité  d'arts  en  faifant  circuler  l'argent,  qui,  fans  cefle, 
»  paffe  du  riche  au  pauvre ,  &  du  pauvre  au  riche,  »  Vainement  on  a  ré- 
pondu à  Mr.  Melon  que  ,  malgré  cette  circulation  fuppofée,  le  luxe  dé- 
vore la  fubftance  des  Citoyens,  qu'il  en  réduit  un  très-grand  nombre  à 
l'indigence,  qu'il  empêche  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  fe  ma- 
rier par  la  crainte  qu'ils  ont  de  fuccomber  fous  le  poids  des  dépenfes  ex- 
cefGves  que  de  mauvais  ufages  ont  introduites  &  rendues  néceffaires; 
qu'il  tourne  au  détriment  du  public  en  faifant  fortir  de  l'Etat  trop  d'or  & 
trop  d'argent ,  que  femblable  à  une  bête  indomptable ,  il  dévore  ceux  qui 
le  nourriffent;  que  les  faftes  de  l'hiftoire  démontrent  que  le  goût  du  luxe 
a  toujours  été  le  premier  pas  que  les  Nations  &  les  Empires  ont  fiiit  vers 
leur  décadence,  &  que  bientôt  il  les  a  entraînés  à  leur  ruine  irréparable. 

On  connok,  on  fent  <Sc  Ton  voit  les  dangers  &  les  fureurs  du  luxe;  mais 
ie  peuple  une  fois  livré  aux  perfides  agrémens  de  ce   âéau ,  ne  peut  plus 
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Je  profciire,  les  particuliers  peuvent  d^autant  moins  confentir  à  y  renon- 
cer que  la  vanité  eft  la  mère  du  !uxe  &  fa  plus  zélée  protcdrice.  Voyez 
dans  nos  villes  »  le  noble  opulent  chercher  à  fe  diiîinguer  des  autres  en 
étalant  autant  de  fafte  &  de  fomptuofité  qu'il  peut  dans  fes  habits  &  dans 
fon  train  \  voyez  les  autres,  moins  favoriles  des  biens  de  la  fortune,  6c 
bîelTés  de  cette  infuUante  fupériorité ,  s'efforcer  de  l'égaler,  pour  ne  lui  pas 
céder  ;  voyez  le  bourgeois  contrefaire  autant  qu'il  peut  le  noble ,  &  imiter 
d'au{fi  près  qu'il  eft  en  lui ,  fon  pompeux  étalage;  voyez  fur-tout  les  fem- 
mes porter,  par  la  même  manie  de  fe  diflinguer^  cette  forte  de  vanité 
aux  excès  les  plus  ruineux. 

Toutefois  il  y  auroit  de  riojuftice  à  condamner  comme  luxe  tantes  for- 
tes de  dépenfes  ^  même  fuperflues  v  car,  il  en  eft  parmi  celles-ci  de  deux 
efpeces ,  les  unes  utiles  au  public ,  &  les  autres  ^  des  particuliers  ,  ou  du  moins 
à  leurs  defcendans.  Dans  les  premières,  il  faut  mettre  les  palais,  les  maifons 
&  les  autres  édifices,  foit  des  villes ,  foit  des  campagnes  ;  parce  que  quoi- 
qu'il y  ait  dts  gens  affez  infciifés  pour  fe  ruiner  à  ces  fortes  de  dépenfes , 
pour  Tordinaire  ceux  qui  les  font ,  ne  les  entreprennent  que  quand  ils  fe 
fentent  aflez  de  faculiés  ,  &  qu'ils  peuvent ,  fans  toucher  à  leurs  fonds ,  fè 
donner ,  cSc  à  leurs  héritiers ,  l'agrément  d'être  bien  logés.  D^ailleurs ,  il  n'eft 
point  de  ville  policée  qui  n'ait  obligation  à  ceux  qui,  en  cherchant  leur 
propre  commodité  ,  contribuent  à  fa  beauté  par  la  magnificence  de  leurs 
édifices ,  &  en  augmentent  en  même- temps  les  agrémens.  De  même ,  il  nç 
faut  pas  mettre  au  rang  des  maux  qu'a  produit  le  luxe ,  ïa  manie  de  ïa 
vaiffelle  Ôc  des  ouvrages  d'or  êi  d'argent ,  attendu  que  ce  n'eft  pas  là  perdre 
de  l'argent ,  mais  feulement  te  changer.  11  y  va  d'ailleurs  de  l'intérêt  &  de 
l'avantage  du  public ,  parce  que  dans  les  befoins  oii  l'Etat  peut  fe  trouver  ^ 
ces  particuliers  ont  de  quoi  le  fecourir  ,  non  qu'on  doive  les  obliger  à  per- 
dre le  prix  &  le  capital  de  ces  effets  en  or  &  en  argent  ;  mais  en  les  con- 
traignant d'en  faire  des  fonds  conftitués  qui  leur  produiront  des  rentes  ,  ainû 
qu'on  en  a  iifé  dans  plus  d'un  Gouvernement,  dans  des  temps  malheureux. 
1!  n'en  eft  point  de  même  des  pierreries  &  des  bijoux,  parce  que  ces  cho- 
fes  n'ayant  qu'un  prix  arbitraire  &  point  de  valeur  intrinfeaue  déterminée  , 
ïe  public  n'en  peut  retirer  aucun  avantage  en  mille  circonftances  ;  aiifTî  de 
toutes  les  manies  la  plus  infenliie,  comme  la  plus  ruineule,eft  celle  d^ 
pierreries  qu'on  ne  peut  guère  fe  procurer  que  de  l'étranger  &  en  faifam 
pafTer  hors  de  l'Etgij  un  argent  qui  n'y  rentrera  plus. 

Par  la  n^me  raifoo  ce  font  d'excellentes  loix  que  les  loix  fomptuaires  re- 
lativement k  toutes  les  marcha ndifes  au  on  ne  peut  tirer  à  prix  d'argeot 
que  de  chez  l'étranger;  &i  toutes  les  reflexions  de  M.  Melpi)  ne  prauvenC 
poijit  que  le  luxe  de  cette  efpece  ne  foit  très-perniciepx ,  &  aux  particu- 
liers qui  y  facrifient  leur  fortune,  &  à  l'Etat  qui  tolère  ce  vice.  Aq  refte^ 
le  moyen  I9  plus  fur  de  convaincre  une  Nation  des  dangers  du  luxe ,  êft 
l'exemple  que  lui  doxine  le  .Souver^n,  S'il  prodigue  fes  uéfoxs  &  Içs  lev©- 
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nù$  de  l'Etat  en  dJpcnfes  frivoîcs  &  fuperflues  ,  ce  goi\t  trop  deûruéleUr 
le  corumuniquera  bientôt  aux  citoyens  de  toutes  les  clartés.  S'il  donne  »  au 
contraire,  l'exemple  d'une  fage  économie,  fes  fujets  ne  tarderont  point  à 
rimiter.  Le  luxe  avoit  prefque  totalement  corrompu  les  Romains  ^  vaine- 
ment les  loix  s'oppoferent  à  la  dépravation  générale  :  le  luxe  alloit  toujours 
^roilîant  :  Vefpaiîen  monta  fur  le  trône ,  &  l'exemple  de  fa  modération  , 
de  fa  fagefl'e  &  de  fes  épargnes  fuffit  pour  faire  tomber  le  goût  des  dépenfes 
cxcefïives  »  &  pour  guérir  de  leur  folie  les  Citoyens  les  plus  prodigues  de 
leur  t>iCQt  &  les  plus  avides  de  celui  d'autrui. 

5.    X  X. 

Des   autns  dcfordres   de  VErat  que  k  Prince  doit  arrêter  ou  punir, 

^/Uelque  vigilant  que  foit  le  Souverain,  &  quelque  difpofé  qu'il  foit 
^  à  rendre  fes  fujets  heureux ,  il  lui  fera  bien  difficile  d'empêcher  ces 
défordres  &  ces  abus  qui,  malgré  les  plus  fages  précautions,  fe  gliffent  fi 
facilement  dans  les  corps  politiques ,  même  les  mieux  conditués ,  pour  peu 
qu'ils  foîent  étendus.  Il  eft  vrai  qu'il  eft  un  moyen  pour  que  ces  abus  & 
ces  défordres  ne  foient,  ni  trop  confidérables  par  eux-mêmes,  ni  en  trop 
grand  nombre.  Pour  cet  effet ,  il  faut ,  non-feulement ,  que  le  Prince  ait 
attention  de  faire  rendre  aux  Citoyens  une  exa£te  jufîice  par  fes  Magiftrats  , 
&  qu'à  cet  égard  ,  fes  Miniflres  le  fécondent  avec  le  plus  grand  zèle  ;  mais 
il  efl  indifpenfable  encore  qu'il  donne  aufïï  fouvent  qu'il  lui  fera  poflîble 
audience  à  fon  peuple,  qu'il  reçoive,  par  lui-même,  les  requêtes  de  fes 
fujets ,  ou  du  moins  qu' il  les  prenne  immédiatement  des  mains  du  JVfinifïre 
qu'il  aura  chargé  de  les  recevoir  :  c'eft  par  ce  moyen  feul  qu'il  pourra 
parvenir  à  connoître  la  vérité,  les  abus  &  les  maux  auxquels  il  importe  le 
plus  de  remédier.  Ce  n'eft  cependant  point  que  le  Prince  doive  être  trop 
facile  à  recevoir  toutes  fortes  d'imprelïïons  qu'on  cherchcroit  à  lui  donner 
à  la  faveur  de  ces  mémoires,  ni  condamner  tous  ceux  qui  y  feront  blâ- 
més ,  quelques  dénonciations  que  l'on  fafTe  contr'eux  i  c'eft  aflez  qu'ils 
foient  acculés  pour  qu'il  ne  puilfe  fe  difpenfer  de  les  écouter  ,  &  fur-tout 
s'ils  le  font  par  des  lettres ,  des  billets  ou  des  mémoires  anonymes  ,  qui , 
à  moins  des  preuves  les  plus  fortes ,  décèlent  plus  la  malice ,  la  noirceur 
&  la  faufTeté  des  dénonciateurs ,  qu'ils  ne  prouvent  la  réalité  des  fautes  & 
des  crimes  dénoncés. 

Mais,  malgré  toutes  ces  fages  précautions,  il  eft  encore  bien  difficile  que 
le  Souverain  ne  foit  pas  trompé  quelquefois  ^  il  y  a  tant  de  gens  intérelfé* 
\  le  tromper.  Il  feroit  bien  moins  aifé  de  lui  en  impofer ,  fi ,  dans  Pim- 
pofïibilité  oii  il  eft  de  connoître  de  toutes  les  affaires  &  de  juger  toutes  les 
coQteflations  qui  s'élèvent  entre  fes  fujets ,  leg  Màgiilrats  étoient  contenus 
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par  un  tribunal  femblable  à  celui  des  anciens  Cenfeiirs,  qui  avoîcnt  la  p!u« 
grande  autorirë  pour  corriger,  châtier,  réformer  félon  qu*il  étoit  ï  propos. 
Mais  fi  Ton  ne  veut  point  faire  revivre  cette  redoutable  Magiftratiire ,  pour- 
quoi du  moins  les  Souverains  qui  régnent  fur  des  Etats  fort  étendus,  n'imi- 
tent-ils pas  ce   bel  &  fage   étabiiflement  fondé  par  Chaileniagne  qui  en- 
voyoît  de  temps  en  temps,  pour  faire  la  vifite  de  fes  Etats,  les   perfonna- 
ges  les  plus  capables  d'en  découvrir  &  d'en  corriger  les  abus.  Ces  Officiers 
décorés  du  titre  d'Envoyés  royaux ,  MiJ/i  Dominici ,  avoient  la  plus  entière 
autorité  fur  les  Gouverneurs    &  tous  les    Magiflrats   des   provinces  6t  des 
villes  ;   ils  prenoient   d'exa6les  informations  fur  leurs  mœurs ,  leur  condui- 
te, examinoient  l'état  de  toutes  les  parties  de  la  police  ,  écoutoient  les  plain- 
tes  de  ceux  qui  fe  difoient  lézés ,  &  leur  rendoient  juflice  »  purgeolent  les 
Provinces  des  brigands  &  des  aflaflins ,  prenoient  fous   leur  proteélion  les 
pauvres,  les  veuves  &  les  orphelins;  ordonnoieni  les  réparations  ntceffaires 
aux  édifices   publics ,  aux  ponts ,  aux  grands  chemins ,  cafToient  tous  les 
Juges  &  les  Officiers  qui  étoient  convaincus  d'avoir  abufé  de  leur  autorité: 
en  un  mot,  exercoient  toute  la  puiflance  fouveraine.    II  en  eft ,  à  peu  de 
chofe  prés,  de  même  à  Venife ,  où  les  Inquiiîteurs ,  choifis  parmi  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fage  &  de  plus  intègre  dans  la   noblefte,   font  revêtus  d'une 
pleine  6c  entière  autorité.  Or ,  la  feule  appréhenfion  qu'on  a  de  pareils  Ma- 
giftrats,  retient  les  plus  grands  comme  les  plus  petits.  On  ne  verroit  pas  dans 
les  villages ,   dans   les  bourgs  oo  même  dans  quelques  petites  villes ,  des 
hommes  puilTans  foulera  leur  gré  les  malheureux,    s'ériger  de  petits  def- 
potifmes ,  6c  écrafer  quiconque  ell  aflez  ferme  ou  afTez  impatient  pour  s'op- 
pofer  à  leur  volonté.  Que  de  biens  il  réfulteroit  du  renouvellement  de  pa- 
reilles  Magiftratures ,  qui  au   refte ,  ne  pourroient    être  confiées  qu'à  des 
perfonnes  de  rintégricé  la   plus   généralemenr  recoanue  6c  la  plus  long* 
temps  éprouvée! 

5.    X  X  I. 

De  la  luxure ,  de  Vivrognem  &  autres  défordres  répandus  dans  le  Peuple* 


f 'Ivrognerie  ,  la  luxure  6c  mille  autres  vices  qui  régnent  commu* 
nément  parmi  la  populace,  font  alTurément  de  grands  maux  6c  qui,  par 
leurs  fuites  fur-tout,  ne  s'oppofent  que  trop  au  bonheur  public  :  cepen- 
dant ,  il  faut  convenir  qu'à  moins  qu'il  n'en  réfuke  des  batteries ,  des  blef- 
fures ,  des  meurtres  ,  des  artaffinats ,  des  vols ,  6c  autres  femblables  délits 
fournis  à  la  rigueur  éts  loix  ,  c'eft  aux  Curés  ,  aux  Prédicateurs  à  détour- 
ner le  Peuple  de  ces  vices ,  par  leurs  exhortations ,  6c  non  au  Prince  qui 
ne  doit  point  infliger  des  châtimens  à  ceux  qui  tranfgrefient  la  Loi  divine, 
à  moins  que  cette  tranfgreHion  ne  foit  jointe  à  une  infraction  6c  un  mépris 
des  Loix  politiques,  Toutefois  quand  ces  fortes  de  ûutes  deviennent  nuiiî-. 
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bîes,  noo-feu!ement  au  bieo  fpîmueî  des  fujets^  mais  encore  à  leur  bien 
temporel ,  il  ti'eft  pas  douteux  qu'un  Prince  qui  aime  vérirablement  fes  fu- 
'ets  ,    ne  doive  venir  à  leur  fecours,  Ôc  les  détourner  de  perdre  leur  fanté, 
eur  bien,  leur  honneur,  puifqu'i!  eft  chargé  par  la  Providence  même  de 
veiller  à  leur  bien  temporel,  A  plus  forte  raifon  eft-il  obligé  de  réprimer 
les  fautes  des  particuliers  îorfqu'elies  tournent  ou  rilquent  évidemment  de 
tourner  au  détriment  de  l'Etat  même.    Or ,  la  difToïution ,  le  dérèglement 
des   mœurs,  ï'ufage    illicire  des  plaiflrs  charnels,  efl  une  pefle  qui  gagne 
des  grands  au  peuple ,  &  fait ,  de  proche  en  proche ,  les  progrès  les  plus 
rapides.  Il  y  auroit  néanmoins  trop  de  févérité  à  décerner  de  trop  rigoureux 
châtimens  contre  la  dépravation  des  mœurs,  fur-tout  lorfque  par  une  lon- 
gue habitude  elle  eft  parvenue  aux  derniers  excès  :  mais  il  eft  d'autres  moyens 
[ue  le  Prince  doit  employer  ,  &  qui  feront  plus  efficaces.  Le  premier  eft 
c  donner  Pexemple  de  la  continence  Se  de  la  pureté  des  mœurs  la  plus 
exacte.  Car  lorfqu*un  Prince  s^abandonne  au  vice  ,  les  grands  ne  tardent  pas 
à  Timiter  ;  les  nobles  font  comme  les  grands ,  &  le  peuple  s'empreffe  d'i- 
miter les   nobles  :  tant  il  efl  vrai  que  le  mauvais  exemple  que  le  Prince 
donne,  fait  plus  d'impreJïîon  pour  juftifier  le  vice,  que  fes  edits  n'ont  de 
force  pour  le  condamner.    Le  fécond  moyen  eft  d'écarter  des  grâces,  des 
honneurs,  des  emplois   &  des  diflindions  les  Citoyens  que  l*on  fait  être 
livrés  à  ces  vices  :  mais  dans  tous  les  cas,  le  Prince  ne  doit  point  inHiger 
des  châtimens  aux  vicieux  tant  que  leurs  vices  font  fecrets ,  à  moins  pour- 
unt,   qu'un  droit   légitime,  marqué  par  les   loix ,    n'en  demande  juftice , 
comme  il  peut  arriver  à  raifon  d'un  viol  ,  d'un  adultère ,  où  certaines  per- 
fonnes  font  feules  autorifées  à  former  accufation.   Dans  ce  cas  le  Prince 
peut ,  fans  qife  Taccufation  foit  encore  portée ,  réprimer  ces  déréglemens 
occultes;  mais  avec  l'attention  de  ne  pas  mettre  au  jour  ce  qui  efl  dans 
îes  ténèbres  ,  pour  en  épargner  la  honte  à  des  parens  honnêtes  ,  &  éviter 
les  inimitiés  &  les  meurtres  qui  pourr oient  en  réfulter.  Que  (i  ces  dérégle- 
mens font  publics,   &  que  le  Souverain  ne  puifTe  les  ignorer,  c'eft  alors 
Î[u*il  doit  punir  avec  févérité  ,  rendre  le  châtiment  public  ,   afin  que  per- 
onne   n*ofe  s'aflurer  de  l'impunité  &  fe  laiffer  fëduire   par   le   mauvais 
exemple. 

5.    X  X  î  I. 


u. 


J}es  Impâis  y  &  de  la  manUrc  de  îes  dip'lbuer. 


,^  N  Etat ,  quelles  que  foient  fa  nature  &  fa  forme  ,  ne  peut  fe  fou- 
tenir  fans  de  fortes  dépenfes  :  les  fonds  niceffaîres  à  ces  dépenfes  ne  peu- 
vent être  fournies  que  par  les  citoyens  ;  il  eft  donc  jufïe ,  autant  qirit  elt 
indifpenfable ,  d'établir  des  impôts  ;  s'ils  font  modérés  &  diftribués  avec 
une  exafle  proportion ,  le  poids  en  efl  très-léger  pour  chaque  individu ,  & 
le  peuple  doit  fe  croire  heureux.    S'il  furvient  des  guerres   qui  obligent 
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le  ùk  régner  pour  traiter  fes  fujets  en  enfàns  qu'il  doit  chérir,  &  nom 
en  efcîaves  forcés  de  fe  foumettre  à  fefi  caprices.  »  Les  larmes  de  mon 
»  peuple,  difoic  un  Atjphonfe  Roi  d'Ëfpagne,  m'elfraient  plus  que  les  for-^ 
p  ces  de  mes  ennemis.  «  Un  Mioiftre  dur  &  avide  ,  comme  le  font  beaur 
coup  de  fes  pareils ,  preffant  le  jeune  Empereur  Valentiaien  d'ajouter  àê 
nouvelles  charges  aux  (ubfîdes  accoutumés  ;  n  s'ils  ne  peuvent ,  répondit 
9  l'Empereur,  payer  les  anciennes  importions,  comment  payeront-ils  leg 
»  nouvelles?  «  On  fait  aniC  ^ue  le  bon  Marc  -  A  urde,  voyant  fes  tréibri 
épuHes  par  la  guerre  contre  les  Marcomans ,  plutôt  que  d'établir  de  nou« 
velles  impodtidns  ,  fit  vendre  fti  équipages  &  les  meubles  les  plus  précieux 
de  (on  palais.  Mais  il  eft  peu  de  Souverains  comme  cet  Alphonfe ,  Valenti-? 
nien  &  Marc-Aurele,  &  il  n'efl  guère  de  Minières  qui  n'entretiennenc 
perpétuellement  les  Princes ,  des  moyens  de  furcharger  les  peuples  :  par 
malheur,  les  perfides  confeils  de  ces  mauvais  citoyens  font  fi  féduifans, 
que  peu  de  Souverains  .ont  la  force  de  s'y  refufer.  Il  eft  vrai  qu'ils  peu-^ 
vent ,  par  le  droit  du  plus  fort ,  établir  tels  impôts  qu'ils  ji^ent  à  pro« 
pios  :  mais  ceux  qui  veulent  étte  aimés  &  régner  avec  juftice»  examinent 
avant  que  d'impcfer  de  nouvelles  charges ,  s'ils  n'ont  pas  eux-m^mes  dé^ 
penfé  en  fiifies ,  en'  plaifirs ,  en  inutiles  bâtimens ,  &c.  les  tributs  «ràinai'^ 
res  :  car  dans  ce  cas ,  c'eft  à  eux  à  fe  réformer,  &  non  à  excéder  le  peu- 
ple par  des  furcharges  aufii  fouverainement  injufies  qu'elles  feront  into-^ 

Mais  enfin  lorfque  les  circonftances  prefiènt ,  ëc  que  le  befoin  eft  réel  & 
non  fmiulé ,  routes  fortes  de  raifbns  de  prudence  &  d'équité  exigent  que 
le  Prince  ddibere  fur  une  af&tre  auffî  importante  a.vec  des  perfonnes  ha^ 
biles ,  parfaitement  défintéreffées ,  car  la  malice  ou  l'ignorance  de  Ces  Mi- 
niflres  ôc  de  (es  Confeilters  d'Etat»  pourroit  l'expofer  à  mettre  des  tailles,  àes 
taxes ,  des  droits  &  des  gabejles  exorbitantes  &  mal  difiribuées  ,  au-lieu  d'em- 
ployer d'autres  moyens  plus  équitables  &  moins  onéreux.  Les  Rois  ne  far 
vent  pas  combien  efi  malheureufe  la  condition  des  peuples  vexés  perpétuel-, 
lement  par  les  avides  prépofés .  à  la  levée  des  tributs ,  lors  fur-tout  qu'ils 
font  perfuadés  &  qu'ils  voient  que  la  plus  forte  partie  du  produit  refle 
dans  les  mains  de  ces  rapaces  fripons.  Les  Rois  ne  lavent  pas  combien  eft 
mialheureufe  la  condition  de  la  plupart  des  citoyens ,  qui  ,  après  s*étr# 
donné  tant  de  peine  pour  avoir  de  quoi  vivre,  au-lieu  de  pouvoir  amé^ 
liorer  leur  état  &  celui  de  leur  famille ,  font  contraints  de  verfer ,  non 
dans  lés  coffres  du  Prince ,  mais  dans  ceux  de  fes  Fermiers ,  caifiès  très« 
difiërentes,  ce  que  par  leur  induflrie  ils  ont  gag^né  au-delà  de  leu^  fubr 
(iflance. 
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Des  Impôts  cxcejfifs  &  trop  onéreux  ;  moyens  d*y  remédier. 

El    peuple  qui    fupporte   des   impoiltions   trés-fortes,    efl    cependant 

oins  chargé  en  proportion ,  que  tel  autre  qui  paie  beaucoup  moins ,  &  qui 
£b  trouve  pourtant  accablé  fous  le  poids  de  la  charge,  plus  ou  moins 
onéreufe  en  proportion  du  plus  ou  moins  de  commerce  &  de  circulation 
de  Pargent.  Ainii ,  par-tout  oii  il  y  a  un  grand  commerce ,  les  droits  &  les 
gabelles  peuvent  être  d'autant  plus  confidérables  ,  que  les  arts  £c  rinduf- 
irie  rendent  aux  particuliers,  ce  que  la  douane  a  tiré  d'eux  ;  d'où  il  fuit 
que  quoique  le  Prince  levé  beaucoup ,  tout  ce  qui  entre  dans  Tes  cofFres , 
retourne  au  peuple  par  une  autre  voie.  Ce  qui  fait  trouver  les  impôts 
exorbitans,  &l  ce  qui  les  rend  effeâivement  tels,  c'efl  quand  le  Prince  tire 
du  peuple  &  ne  lui  rend  rien  \  lorfque  les  villageois  ai  les  laboureurs  ont 
beaucoup  de  peine  à  vivre ,  6c  que  les  citoyens  aifés  font  privés  à^s 
commodités  par  lefquelles  ils  fe  diflinguoient  du  fimple  peuple.  Quand 
on  voit  dans  un  Gouvernement  des  terres  lairïees  incultes  par  les  pro- 
priétaires rebutés  de  la  furcharge  des  taxes  6c  des  redevances  ,  on  peut 
fans  crainte  de  fe  tromper,  en  conclure,  que  relativement  aux  impôts  6c 
à  leur  répartition ,  le  Gouvernement  efl  très-mauvais. 

On  a  dit  dans  le  paragraphe  précédent ,  qu'il  étoit  à^s  temps  fâcheux  de 
guerre  &  de  calamité  qui  obligeoient  le  Souverain  à  étabhr  de  nouvelles  im- 
po(itions  ;  mais  dans  ces  cas ,  qui ,  comme  on  voit,  devroient  être  fort  rares  , 
il  feroit  jufte  &  raifonnable  que  ces  guerres  6c  ces  calamités  paiïees,  les 
impôts  cefTalTent  aufli.  Mais  pour  l^ordinaire  c'efl  le  contraire  qui  arrive ,  & 
à  peine  un  impôt  eil  créé  qu^il  prend  de  profondes  racines ,  6c  n'eÛ  pUis 
fupprimé ,  conmie  ne  l'ont  pas  été  les  anciens  ,  6c  comme  ne  le  feront 
pas  ceux  qu'on  établira  dans  la  fuite.  Car  fi  Ton  recherche  l'origine  de  la 
plupart  des  taxes  ,  tailles ,  droits ,  &c.  on  trouvera  que  c'eA  un  befotn 
extraordinaire  qui  les  a  fait  mettre ,  que  la  coutume  les  a  foutenus  ,  6c 
que  de  prétextes  en  prétextes  ils  fe  font  perpétués  6c  fe  perpétueront  juf- 
qu'à  la  fin.  Eft-ce  pour  éteindre  une  dette  ^  que  la  taxe  a  été  impofée? 
Pourquoi  cette  dette  acquitée  la  taxe  cominue-t-elle  de  liibfifler  ?  Le  bon 
Prince  la  fupprimera,  &  par  cette  fupprcflion  il  s'attirera  la  confiance  6c 
la  bénédiifîjon  du  peuple  :  mais,  par  malheur  tout  eft  foumis  au  calcul, 
&  il  n'y  a  que  trop  de  gens  qui  trouvent  que  le  revenu  de  quelques  mil- 
lions ,  vaut  mieux  que  la  confiance  6c  la  bénédiîftion  publiques. 

Une  guerre  finit  \  le  peuple  commence  à  refpirer  ;  n'eft-il  pas  de  la  raî- 
fon  &i  de  la  charité  que  le  Prince  s'attache  à  éteindre  peu-à-peu  les  det- 
tes contra<^d£f  pendant  cette  guerre,  6c  qu'il  ôre  fuccemvement  6c  a  pro- 
portion, les  mpôts  qui  n'ont  été  créés  que  pour  acquitter  ces  dettes.  C*eft 
pourtant  ce  qu'on  ae  fait  guère  \  &  cela  viem  de  ce  que  dans  les  Co»- 
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feils  des  Rois  il  y  a  trop  de   perfonnes  toujours  prêtes  à  sVlever  concre 
quiconque  propofe  de  foulager  le  public. 

Il  eft  des  dettes  publiques  de  deux  fortes ,  celles  que  l'Etat  â  contraç<- 
tées  avec  les  étrangers  ,  &  celles  qu'il  a  contraâées  avec  lui-même  où 
avec  les  citoyens  :  or ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  c'ed  de  payer 
les  premières  :  parce  que  tant  qu'il  n'efl  dû  qu'aux  fujets  de  l'Etat,  là 
totalité  n'en  foimre  pas  :  car  il  ne  fe  perd  rien  de  l'argent  de  l'Etat  ou 
des  villes  :  en  fortant  de  la  caiffe  publique  pour  palTer  dans  les  bourfes 
des  particuliers ,  il  ne  fait  que  changer  de  maître  fans  changer  de  pays  z 
'mais  quand  les  deniers  fortent  de  l'Etat ,  c'eft  alors  que  le  fonds  public 
diminue ,  &  la  nation  en  eft  d^autant  afFoiblie.  Il  e(l  donc  du  plus  granâ 
intérêt  '  du  Prince ,  de  faire  enforte  que  les  étrangers  ne  fucent  pas  long'^ 
temps  le  fang  du  peuple.  Lorfque  ces  premières  dettes  font  éteintes ,  Te 
Souverain  ne  doit  s'occuper  qu'à  éteindre  celles  du  dédans ,  &  il  y  à 
d'autant  plus  d'intérêt,  que  les  fujets  une  fois  déchargés  de  ce  fardeau ^ 
lui  payeroient  d'autant  plus  âcilement  les  contributions  qu'ils  lui  doivent. 
Au  relie  les  dettes  de  cette  féconde  efpece  ont  de  trés-dangereufes  con* 
féquénces  ;  attendu  que  les  particuliers  trouvant  un  expédient  (î  Btciîe  de 
faire  valoir  leur  argent ,  fans  fe  donner  aucune  peine ,  placent  là  tous  leurs 
fonds,  abandonnent  le  commerce,  les  arts,  &  négligent  tous  les  moyens 
de  contribuer  au  bien  du  pays. 

Ce  qui  empêche  le  plus  généralement  que  l'on  n'éteigne  en  temps  de 
paix  les  impofitions  établies  pendant  la  guerre,  eil  l'ufage  adopté  par  la 
plupart  des  Souverains ,  d'avoir  dans  le  calme  le  plus  profond  de  nom- 
preufes  armées  fur  pied.  On  dit  que  cette  précaution  eft  néceftaire  pour 
être  toujours  prêt  à  repoufler  une  attaque  imprévue  :  cela  peut  être  \ 
mais  il  eft  très- malheureux ,  que  par  cette  cruelle  politique ,  la  paix ,  s'il 
eft  permis  de  s'exprimer  ainfi  ,  s'entende  avec  la  guerre  pour  dévorer  la 
fubftance  des  peuples.  Toutefois,  quand  l'argent  des  troupes  circule  dans 
l'Etat ,  ce  n'eft  qu'un  demi-mal ,  parce  que  S  d'un  côté  le  peuple  eft  fur- 
chargé  ,  de  l'autre ,  il  vend  mieux  fes  denrées  &  fes  ouvrages.  D'ailleurs 
un  Souverain  qui  a  toutes  (es  forces  prêtes  au  befbin ,  a  fouvent  le  moyen 
d'épargner  des  guerres  à  fes  peuples. 

g.   XXIV. 
Des  MonnoUs. 
/A  monnoîe  en  or,  en  argent  &  en  cuivre,  a  été  inventée  pour  facî- 


éprouve  des  variations,  d'autant  plus  qu'elles  ne  tendent  que  très-rare^ 

men( 
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iviem  ï  la  Faire  baifler  de  prix ,  mais  trop  fouvent  à  lui  donner  une  au- 
Igmenration  de  valeur  confidérable  &  quelquefois  trés-dirproportionnée.  Il 
tfï  des  pays,  ou  les  négocians  fe  jettent  dans  cette  efpece  de  connnierce 
^ui  n'eft  profitable  que  pour  eux ,  &  fort  préjudiciable  au  public.  Il  en 
tÛ  d'autres ,  qui ,  pourvu  que  Ton  paie  les  impofidons  en  bonnes  efpe- 
ics ,  le  Gouvernement  s'embarralTe  peu  ,  que  fur  la  place  on  monte ,  on 
change  à  fon  gré  le  prix  de  fa  propre  raonnoie»  que  Ton  en  introduife 
rëtrangeres,  &  qu'on  les  apprécie  à  fa  fantaifle  :  c'efl  fans  contredit  un 
très-grand  mal,  &  tolérer  de  pareils  abus,  c'efi  travailler  très- efficacement 
[i  la  ruine  du  public. 

Le  plus  grand  tort  qu'un  Prince  puiffe  faire  à  foi- même  &  à  fes  peu- 
ples ,  eft  de  donner  aux  efpeces  monnoyées  h  fa  marque  un  prix  fupérieur 
X  qui  n'eft   pas  proportionné  à   leur  valeur  intrinfeque.   Il   eft  vrai   que 
Id'abord  fes  finances  gagnent  beaucoup  par  cette  altération  du  poids  &  de 
pa  matière  ;  mais  s'il  commence  par  gagner  cent ,  il  ne  tarde  pas  à  per- 
|dre  mille ,  parce  que  cetre  monnoie  ainfi  altérée ,  &  perdant  autant  de  fa 
traleur  intrinfeque,  eft  rebutée  de   tous  les  particuliers   qui  n'en  veulent 
>lus.   Sur  cette  matière,   les   imprudences,  les   abus,   les   fraudes    même 
ïbnt  trés-multipliées.    Pour   en  connoître  les  inconvéniens  ,   il  fufîit    d'è- 
re convaincu  de  la  vérité  de  cette  maxime ,  que  le  Prince  fait  tort  à  fes 
îtats  toutes   les  fois   qu'il  fait  battre  des  monnoies  dont  la  matière   n'eft 
Ipas  au  titre  de  la  valeur   intrinfeque   qu'elle   doit  avoir  ,    parce  que    s'il 
[peut   contraindre  fes  fujets    à  les    prendre  ,    il   ne  peut  pas  y  obliger  les 
frrangers,  avec  lefquels  les  citoyens  ne  pourront  plus  commercer. 
Veut-on  fe  former  une  idée  des  altérations  &  des  changemens  que  l'on 
liait  éprouver  aux  monnoies ,  &  toujours   au   préjudice    des    peuples.    Que 
ll'on  confidere  le  cours  des  monnoies  en  Europe,  depuis  1400  jufqu'à  1600  , 
Ide  2^00  jufqu'à  1700,  &  depuis  cette  dernière  époque  jufqu'à  nos  jours, 
on   y  trouvera  une   différence  étonnante   pour  l'augmentation  du   prix   ôc 
l'altération  dans  la  matière.    Ce  feroit  une  découverte  curieufe,  quoiqu'af- 


de  richeiïes,  qui,  des  mines  du  Pérou,  du  Chilv,  du  Bréfil  ,  &c,  n'a 
xefté  quelques  jours  en  Europe  que  pour  aller  s^aoymer  &  fe  perdre  on 
pe  fait  où.  On  dira  fans  doute  qu'avant  la  découverte  des  Indes  Occi- 
ienrales  ,  il  y  avoit  en  Europe  moins  d'efpeces  d'or  de  d'argent ,  que 
tout  s'y  paie  plus  cher ,  qu'il  y  a  plus  de  commerce ,  &c,  mais  avec  tout 
cela  ,  ou  trouve-ton  chez  les  Européens  ces  monts  d'or  qui  devroient  y 
être ,  (î  ces  richelTes  ne  fe  fuifent  pas  perdues. 

Ce  qui  contribue  le  plus  à  difîiper  &  à  abforber  toutes  les  richcfles  de  l'Eu- 
rope ,  eft  le  très-funefle  commerce  d'Orient ,  où  fe  tranfpone  tout  le  produit 
des  mines  d'Amérique,  produit  que  l'on  acheté  au  prix  de  tant  de  foins, 
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de  fatigue ,  d'induflrie  :  c'eft  en  Turquie  que  palTent  les  efpeces  mon- 
nôyées  de  Tofcane ,  où  elles  gagnent  foixante  pour  cent  ;  celles  de  Venife 
y  paffent  aufïi  avec  un  gain  de  ^o  pour  i.  Les  Anglois,  les  HoUandois  âc 
plufîeurs  autres  Nations  Européennes ,  portent  par  difFérenres  voies ,  des 
fommes  prodigieufes  aux  Indes  Orientales ,  &  paient  une  efpece  de  tribut 
ruineux  au  Mogol ,  à  la  Perfe ,  à  la  Chine ,  au  Japon  &  à  tous  les  coiîip- 
toirs  des  Royaumes  Orientaux  :  fobres  6c  peu  curieux  de  nos  modes ,  ces 
peuples  nous  achètent  très  -  peu  de  chofe ,  &  nous  vendent  à  haut  prix  , 
iei#s  foies ,  leurs  toiles ,  leurs  épiceries  6c  leurs  drogues  médicinales  donc 
nous  avons  Timbécillité  de  croire  ne  pouvoir  nous  palfer,  tandis  que  (t 
nous  le  voulions ,  nos  fimples  équivaudroient  à  leurs  drogues ,  qui  augmen- 
tent bien  plutôt  qu'elles  ne  diminuent  nos  lifles  de  mortalité.  Les  réflexions 
qu'il  y  a^  faire  fur  ce  fujet,  fe  préfentent  en  foule;  tout  le  monde  le  fait, 
ce  perfonne  ne  remédie  au  mal,  qui  va  toujours  croiffant  :  enforte  quHl 
eft  très-probable  que  tôt  ou  tard,  ù  les  Souverains  ne  s'y  oppofent  plus 
efficacement  qu'ils  ne  l'ont  fait  jufqu'ici ,  toutes  les  richefies ,  tout  l'or  ôc 
l'argent  de  l'Europe  iront  irrévocablement  fe  perdre  en  Orient. 

g.     XXV. 

Des  Archives  publiques ,  des  Greffiers ,  des  Notaires ,  &  du  foin  que  h 
Gouvernement  doit  prendre  des  Pauvres, 

J.L  importe  infiniment  qu'il  y  ait,  dans  tout  Gouvernement,  des  lieux  où 
foit  dépofée  une  copie  de  tous  les  aftes  ,  teftamens  &  autres  contrats  , 
qui  doivent  y  être  confervés  avec  plus  de  foin  encore  qu'ils  ne  le  font 
chez  les  Notaires.  Jadis  les  Rois ,  les  Princes  &  les  Eglifes  mêmes  avoient 
leurs  archives  particulières  :  mais  les  révolutions ,  les  incendies ,  les  inva- 
iîons  des  Barbares ,  mille  ficheux  événemens  ont  fait  périr  &  ces  lieux 
&  les  monumens  qui  y  étoient  confervés  ;  de  manière  que  nos  archives 
font  très  -  récentes ,  &  que  l'aâe  le  plus  ancien  qui  exifle  encore  de  nos 
jours,  ne  remonte  qu'à  un  très-petit  nombre  de  ficclcf. 

Le  moyen  le  plus  fur  qu'il  y  ait  à  prendre  pour  conferver  les  aftes  & 
les  titres,  eft  que  l'on  fane  des  copies  fîdelles  de  tous  les  ades  dans  des 
cadaflres  ou  rcgiflres ,  .&  qu'elles  loient  bien  conformes  aux  originaux  : 
que  ces  regiftres  foient  dépofés  &  ne  forten:  jamais  des  archives ,  dont  la 
garde  ne  doit  être  confiée  qu'^  des  perfonnes  d'une  probité  reconnue  & 
de  la  plus  intaôe  intégrité.  Mais  au  défaut  d'archives,  comme  ce  font  les 
Notaires  qui  font  les  dépofitaires  des  aâes,  des  contrats  &  des  titres,  ils 
ne  devroient  fe  fervir  pour  leurs  écritures  que  de  papiers  très- forts  &  de 
la  meilleure  encre;  c'efl  cependant  à  quoi  ils  ne  paroiflent  guère  fiiirc 
une  attention  particulière.  Auffi  ceux  qui  font  \  la  tête  du  Gouvernement 
ne  fauroient  regarder  comme  trop  important  au  bien  6c  à  l'honneur  de 
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rrEtât  d'avoir  de  bons  Notaires  ,  qui  ne  devroient  être  reçus  qu'après  avoir 
►  fubi  un  rigoureux  examen.  Rien  n'eft  plus  pernicieux  que  d'admettre  des 
j  jgnorans  à  cet  emploi  ;  car ,  des  gens  qui  ne  font  pas  au  fait  des  loix 
[générales  &  des  coutumes  du  pays,  ne  fauroient  rédiger  &  étendre  comme 
[il  faut  les  intentions  &  les  volontés  de  ceux  qui  contradent.  Le  peu  d'at- 
itention  que  l'on  a  pour  le  choix  de  ces  Officiers  publics,  &  ïa  négligence 
I  avec  laquelle  on  fouffre  leurs  fautes ,  font  à  ceux  qui  font  à  la  tête  du 
l  Gouvernement  plus  de  tort  qu'ils  ne  le  penfent,  &  c'eft  avec  raifon  que 
ic'eft  à  eux  qu'on  attribue  tous  les  maux  qui  réfùkcnt  de  fimpéritie  des 
»  Notaires. 

Les  pauvres   font  la  portion   onéreufe  &  foufFrante  du   Gouvernement; 
'  &  les  Princes  qui  ne  s'emprelfent  point  à  foulager  leur  mifere ,  à  les  fe- 
[courir  dans  leurs  belbins ,  manquent  effentiellement  d'humanité.  Comme  le 
[refte  des  citoyens  ,  ils  font  les  fujets  du  Souverain  ,  &  il  doit  s'en  montrer  le 
I  père.  De  tous  les  établiffemens ,  ceux  donc  qui  dépofent  le  plus  en  faveur 
de  la  bienfaifance  &  de  l'humanité  du  Prince  ,  font  les  hôpitaux  pour  les 
pauvres   infirmes  &   pour  les  enfans  trouvés.    Toutefois  il  ne  fuffit  pas  à 
un   Souverain  d'avoir  fondé  de  pareils  établiflemens  :   s'il  veut  les  rendre 
Iftuflî    utiles    qu'ils  peuvent  l'être,   il   doit  au  moins  une  fois  tous  les   ans 
prendre  des  informations  exactes  pour  s'afTurer   que  toutes  les  obligations, 
'  impofécs  à  ceux  qui  font  prépofés  à  l'adminiftrarion  de  ces  lieux ,  font  fidè- 
lement remplies  :  car  il   peut  arriver  que  les  revenus  de  ces  étabîiflemens 
• /oient  plus  les  revenus  des  adminîflrateurs  que  ceux  des  pauvres  :  il  doit 
^'afliirer  que  l'on  fatisfait  à  l'intention  des  fondateurs  ou  des  teftateurs ,  à 
'laquelle  il  ne  faut   rien  changer,  à  moins  que  d'en  avoir    les  plus  fortes 
raifons. 

L'un  des  plus  grands  biens  encore  que  le  Souverain  puiffe  faire  à  l'Etat , 
!cfl  de  procurer,  par  tous  les  moyens  poHibles,  aux  pauvres  de  quoi  rravail- 
'1er  &  gagner  leur  vie,  &  fur-tout  en  les  employant  aux  arts  qui  mettent 
en  œuvre  la  foie  &  la  laine  :  en  féviffant  contre  les  parefièux  &  les  va- 
Içabonds,  toujours  prêts  à  mal  faire;  il  faut  ou  les  forcer  à  travailler,  ou 
\  les  bannir  comme  des  citoyens  dangereux  ,  ou  les  punir  s'ils  s'obftinent 
;  à  Tefier. 

fi.    X  X  V  L 


u. 


Des  Jeux  honnùcs ,  de  la  Ckafft  &  de  la  Feche, 


_    N  travail  trop  affidu  fatigue,  ufe  &  affoiblit:  îe  corps  comme  rcfprît 

'  doit   prendre  des  momens  de  relâche  &  de  diftraélion  ;  il  efl  donc  indif- 

ipenfable   de    laifTer   aux   citoyens  de  toutes   les  claffts   des  divertiiTemens 

tionnétes  qui  les  amufent  &  leur  fafTent  pour  quelques  momens  perdre  de 

vue  leurs  pénibles  occupations.  Or,  de  tous  les  amufemens  ,  le  plus  honnête 

fans  contredit,  &  le  plus  utile,  efl  le  fpedacle  épuré,  &  bien  dirigé.  Car 

I    2 


Â^^ 


é$  BONHEURPUBLIC. 

il  n'eft  pas  douteux  que  des  tragédies  &  des  comédies  bien  faites  pour- 
roient  devenir  des  prédications  très-utiles  pour  le  peuple,  ôl  d'autant  plus 
efficaces,  fur-tout  les  comédies,  que  rien  n'eftplus  capable  de  faire  impref- 
fion  que  de  répandre  du  ridicule. 

Mais  toutes  fortes  de  jeux  &  de  divertiffemens  ne  conviennent  point  au 
iimple  peuple ,  &  ne  doivent  point  lui  être  permis  :  telle  eft  entr'autres  la 
chafTe ,  qui  Ci  elle  étoit  permife  au  peuple ,  lui  feroit  perdre  une  partie  de 
fon  tems  ,  quand  même  il  n'y  auroit  pas  du  danger  à  le  laiffer  vaguer 
armé  dans  les  campagnes.  Il  eft  très-jufle  &  naturel  que  la  noblelfe  leule 
ait  le  droit  de  chafier  :  il  y  auroit  de  la  cruauté  à  lui  interdire  cet  exer<- 
cice  n  reffemblant  à  ceux  ae  la  guerre  dont  elle  fait  profèHion.  11  e(l  plus 
iufle  encore  que  le  Prince  fe  réferve  pour  fon  ufage  le  droit  de  challe 
fur  fes  domaines  propres  &  allodiaux.  Mais  il  ne  Vdï  pas  autant,  il  s'en 
faut  bien,  qu'il  accorde  ce  droit  à  fes  vaffaux  dans  les  dépendances  de  leurs 
fiefs  ;  &  rien  n'eft  plus  fouverainement  inique  que  ces  défenfes  émanées 
de  ces  petits  tyrans  dans  les  Provinces ,  défenfes  par  lefquelles  il  eft  févc- 
rement  prohibé  d'ôter  les  buiffons,  d'arracher  les  racines  auprès  des  foifés, 
de  couper  des  arbres  dans  fes  propres  biens  ;  de  Jucher  les  prés  au  tems 
où  ils  doivent  être  duchés,  d'envoyer  fes  beftiaux  dans  les  pâturages,  à 
moins  qu'on  n'en  ait  la  permilHon  expreife  des  capitaines  des  chaftès. 
Mais  le  comble  de  l'iniquité  eft ,  lorfque  pour  entretenir  des  fangliers , 
des  cerfs ,  des  daims  &  des  chevreuils  dans  des  bois  qui  ne  font  ni  entou- 
rés de  murs ,  ni  palifladés ,  on  veut  que  ces  animaux  ayent  la  liberté  de 
fe  répandre  dans  les  terres  enfemencées ,  &  de  les  ruiner  entièrement^  fans 
qu'il  foit  permis  de  s'oppofer  en  aucune  manière  au  dégât. 

On  ne  peut  apprécier  les  pertes  que  caufent  ces  animaux  deftruâeurs; 
&  il  faut  croire  que  le  prince  ni  les  grands  ne  fe  forment  point  une  idée 
de  la  défolation  &  du  ravage  que  font  à  plusieurs  milles  d'alentour ,  ces 
animaux  qui  fortant  des  bois,  fe  trouvent  maîtres  des  campagnes  éloignées 
&  voifînes.  C'eft  leur  faute  cependant  s'ils  l'ignorent  :  &  il.  en  eft  plu- 
fieurs  qui  fe  montrent  ft  infenfibles  aux  cris  du  peuple  qui  fe  plaint  de 
cette  vexation ,  qu'ils  femblent  au  contraire  prendre  un  fingulier  plaifîr  à 
s'entendre  maudire.  Le  peuple  cependant  ne  peut  que  gémir ,  &  malheur 
-  à  quiconque,  défefpéré  de  voir  fes  moiffons  ravagées,  attenteroit  ï  la  vie 
de  quelqu'un  de  ces  animaux  privilégiés.  Jamais  un  Prince  animé  d'un 
véritable  amour  pour  fes  fujets,  ne  permettra  qu^on  leur  impofe  de  telles 
charges ,  &  que  les  Grands  ligués  avec  les  cerfs ,  les  fangliers ,  les  daims  &c. 
exercent ,  contre  les  habitans  des  campagnes ,  une  telle  rigueur ,  ou  plutôt 
une  au(&  déteftable  tyrannie. 
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§.    X  X  V  I  I. 

DtS  Troupes ,  des  Edifices  publics ,  de  la  Police  &  de  la  Salubrité 
du  fejour  des  villes  fi'  des  campagnes, 

A  guerre   en   général  ,    &   quelle  qu^en  foit  !a   caufe  ,   eft   un  fléaa 

[•pour  les   peuples,   non-feulement  par  elle-même  &  la  violence  des  hof- 
Ttilités;  mais  aulfi  par  les  maux  qui  en  réfuhent  lors  même  qu'elle  a  cefTë, 
»Is  que  la  ruine  des  pays  qui  en  ont  été   tour-à-tour  le  théâtre  ,  &  l'é- 
sormitë  des  dettes  que  le   public  fe  trouve  avoir  contra£^ées  pour  la  fou- 
htenir.  Ce  fléau  eft  malheur  eu  fe  ment  inévitable  par  l'ambition  des  Souverains 
l&  la  padion  qu'ils  ont  prefque  tous  d'étendre  les  bornes  de  leur  domina- 
tion :  de  manière  que  ce  défir  leur  étant  commun  ,  les  nations  foht  tou- 
jours obligées  d'avoir  des  troupes  fur  pied   pour   être  en  état  de  repoufTcr 
les  entreprifes  &  les  invafions.  Dans  tout  mal  nécefTaire  ce  que  l'on  peut 
l-lâire  de  mieux ,  e(l  de  le  rendre   le   plus  léger  qu'il  cil  pofTible.  Or  dans 
Tcette  vue  le  devoir  des    Souverains  eft  de  fe  tenir  dans  de  juftes  bornes  , 
f&  de  ne  prendre  les   armes  que  lorfqu'iîs  y  font  forcés  par  des  hoflilités 
réelles  &  préfentes ,   ou  que  raifonnablement    ils  ont   tout  fujet  de  crain- 
Ire.    A   l'égard  des  inconvéniens  que  peut  entraîner   le  féjour  des  troupes 
dans  l'Etat,    les  Princes  juftes  &  équitables  lavent   contenir  dans  la  difci- 
pline  àQs  hommes  qui  peuvent  C\  facilement  abufer  de  la  force  qu'ils  om 
en  main  (Se  maltraiter  les  foibles. 
y    On  demande  fi   les  peuples  doivent  s'infîruire  des  opérations  militaires 
I  &  s'exercer  au  maniement  des  armes  pour  les  guerres  foit  ofFenfives  ,  foit 
défenfives.  Jadis ,  &  fur-tout  dans  les  Républiques  oii  le  peuple  avoit  part 
^au  Gouvernement  »  il  étoit  d^ufage,  &  même  très-à-propos  pour  les  befoins 
,  publics ,  que  tous  les  citoyens  fufïent  aguerris.  Mais   dans  les  Républiques 
[riodernes  où  le  Gouvernement  eft   entre  les  mains  de  la  nobleffe ,  il  fe- 
roit  dangereux  de  rendre  le  peuple  belliqueux.  On  fait  quelles  diffenrions 
[furvinrsnt  à  Rome  enrre  le  peuple  &  les  nobles  ou  patriciens.  Il  n'en  eft  pas 
[île    même  dans  un    Etat  monarchique  ,  où ,  relativement  au  Prince ,  tous 
|lcs  citoyens  étant  égaux  ,  il  n'y  a  nul  danger  d'inflruire  le  peuple  comme 
►  les  nobles  dans  l'art   militaire.  Mais  ce  n'ed   pas   affez  de  les  inïîruire,  il 
\f^\xt  animer  les  plus  intelli^ens  &  les  plus  braves  par  des  récompenfes  ^ 
\àçs  di/îindlions,  qui  font  fi  ctpables  d'exciter  l'émulation  :   on  fait  combien 
font  formidables  des  troupes  animées  par  l'honneur  :  ne  fur-ce  pas  l'hon- 
lueur  qui  rendit   la  petite  troupe  de  léonidas    fi  terrible  &  fi  redoutable 
»u  paflage  des  Thermopiles> 

On  dira  peu  de  chofe  au  fujet  des  édifices  publics  ;  on  obfervera  feu- 

[lement  que  c'efl  d'après  leur  beauté  &  leur  magnificence  qu'on  juge  avec 

raifon  de  l'opulence  des  villes ,  comme  c'eft  à  leur  médiocrité  qu'on  con- 

fioh  la  pauvreté  d'un  pays.  Mais  dans  les  Etats  oà  le  public  ni  les  parti* 
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culiers  ne  font  pas  en  état  de  faire  des  édifices  fuperbes ,  du  moins  feroit-il 
néceffaire  que  le  bon  goût  fè  trouvât  dans  ceux  qu'on  fait  conflruire.  Il 
y  a  en  France ,  comme  en  Italie ,  de  petites  villes  oii  à  la  vérité  il  n'y 
a  point  de  Palais ,  mais  les  maifons ,  les  places  &  les  rues  y  font  jolies 
&  agréables.  Car  fans  magnificence,  on  peut  obferver  dans  un  petit  bâ- 
timent ,  comme  dans  un  grand  édifice ,  un  bon  ordre  dVchiteâure.  Il  fuit 
cependant  avouer  qu'il  eu  bien  des  pays  &  même  de  grandes  villes  où 
l'on  bâtit  fans  goût  &  fans  propreté.  Il  feroit  pourtant  bien  aifé  d'éviter 
ces  deux  difformités.  Ce  feroit  que  chaque  ville,  à  l'exemple  de  l'ancienne 
Rome,  choisit  fes  édiles,  ou  infpeâeurs  des  édifices  publics  :  Se  c'ed  cç 
qui  fe  pratique  en  plufieurs  villes  d'Allemagne  &  d'Italie.  Pourquoi  cet 
ufage  fi  fort  utile  n'eft-tl  pas  fuivi  par-tout  > 

Un  plus  grand  inconvénient  encore,  &  fur-tout  très-nuifible  à  la  fanté 
^es  citoyens ,  efl  la  mal-propreté  qui  règne  dans  beaucoup  de  villes.  Il  en 
eft  plufieurs  où  l'on  trouve  àts  amas  d'urine  de  d'immondices  jufques  dans 
les  efcaliers  des  maifons  publiques  :  ce  n'eft  feulement  point  une  dégoû- 
tante mal-propreté ,  mais  une  infêâion  qui  corrompt  l'air  6c  le  rend  très- 
funefte  aux  habicans.  Car  enfin  ,  le  moyen  le  plus  fur  de  conferver  la.  (kncé 
eft  de  refpirer  un  air  pur,  attendu  qu'il  entre  dans  le^fang,  dans  les  opé- 
rations 6c  les  mouvemens  de  notre  corps  ;  or  ,  qu'efl-ce  q\run  air  imprégné 
de  particules  infèdes  d'urine,  d'immondices,  &  fur-tout  des  miafmes  ca- 
davéreux qui  s'élèvent  perpétuellement  des  cimetières  où  l'on  entaflè  les 
morts ,  &  qu'on  refpire  dans  les  églifes ,  où  les  vivans  s'affemblent ,  deux 
ou  trois  piedâ  au-^efius  d'une  ibule  de  cadavres  qui  y  pourriifent  :  de  tou- 
tes les  inftimtions  ,  la  plus  nuifible ,  eft  fans  contredit  celle  des  inhuma- 
tions dans  les  cimetières  &  les  églifes  ;  c'ed  à  ce  barbare  ufage  que 
doivent  être  attribuées  ces  maladies  contagieufes  &  épidémiques ,  qui  ra- 
vagent 6c  dépeuplent  G.  fréquemment  les  villes.  On  a  fi  fou  vent  démontré 
les  dangers  de  cette  mauvaife  6c  très-condamnable  coutume ,  qu'il  feroit 
inutile  de  s'arrêter  ici  aqz  inconvéniens  6c  aux  malheurs  qui  en  réfultent 
inévitablement. 

Le  féjour  le  plus  pur  eft  fans  doute  celui  des  champs  ;  mais  il  ne  l'eft 
pas  par-touc ,  il  s'en  faut  bien ,  autant  qu'il  pourroit  l'être  ;  l'air  y  eft  en 
bien  des  lieux  gâtés  par  les  eaux  croupiffantes  qu'on  n'a  pas  foin  de  faire 
écouler ,  par  des  marais  infeâs  qu'on  néglige  de  deffécher ,  6c  c'eft  for 
quoi  le  Souverain  6c  les  Magiftrats  devroient  avoir  la<  plus  grande  anention. 
£n  Angleterre ,  l.a  loi  infiige  des  peines  contre  ceux  qui  ronc  rouir  le  lin 
6c  le  chanvre  dans  les  rivières,  les  lacs  6c  les  canaux  publics.  Chez  cette 
nation ,  on  penfe  me  l'eau  où  l'on  a  fait  rouir  le  chaavre  6c  le  lio  en 
eft  empoifonhée  ,  oc  fait  un  mal  irréparable  aux  beftiaux  qui  en  boivent 
6c  aux  poiflbns  :  il  feroit  bon  qu'à  ce  fujet  on  pensât  ailleurs  ainfi  ^^n'en 
Angleterre ,  peut-être  la  mortalité  des  beftiaux  y  feroit-elle  moins  fi-équente. 

C'eft  des  diftsrens  objets  donc  on  s'eft  occupé  dans  cette  analyfe ,  que 


BONHEUR    PUBLIC. 

réfuîte  le  BonKeur  public,  non  un  Bonheur  inaltérable,  car  il  n*en  eft  point 
fur  la  terre ,  mais  une  fituation  auili  heureufe  que  peut  le  défirer  un  peu- 
ple, c'eft-à-dire,  toute  auiïï  exempte  de  maux  &  d'inconvéniens  qu'elle 
peut  Fécre. 

Analyfc  (Tun  Ouvrage  intitulé  : 

Des  causes  du  Bonheur  Public. 
par  M.  Gros  de  B  e  s  p  la  s. 


p 


A  R  le  terme  de  Bonheur  public  ,  Ton  entend  le  plus  haut  degré  pofîiMc 

de  félicité  compatible  avec  le  devoir.  Ce  Bonheur  naît  i°.  de  la  pcfTelTion 
du  nëceiraire ,  2°.  d'une  certaine  abondance  des  denrées  ^  avec  quelques 
plaifîrs  modérés,  maintenant  fi  étroitement  unis  à  notre  nature,  ou  plu- 
tôt à  rhomme  en  fociété  ,  qu'ils  ne  peuvent  plus  être  retranchés  de  la 
claffe  de  nos  befoins  ;  ^**.  enfin  de  rafFujettinement  à  un  travail  modéré  fans 
lequel  l'homme  ne  jouit  pas  ,  mais  fommeille  dans  le  pîaifir. 

Le  caraâere  national  influe  grandement  fur  le  Bonheur  public;  &  le 
premier  objet  qui  fe  préfente  dans  le  caraiSlere  de  la  nation  (  nous  parlons 
ici  fur-tout  de  la  nation  Françoife)  c*eft  fa  douceur,  qui  c(l  le  fondement 
de  fon  Bonheur  &  la  fource  de  fon  attachement  à  la  conflitution  Monarchi- 
que. Les  anciens  Gaulois  furent  malheureux ,  parce  qu'ils  ignoroient  cène 
vertu.  Dan.^  les  premiers  fiecles ,  ks  Francs  avilis  par  leurs  excès ,  fans  aftî- 
vité  ,  fans  lumières ,  languiiïbient  dans  une  flupide  ignorance.  La  Monar- 
chie étoit  inquiétée  au  dehors  &  mal  affermie  au  dedans  ;  la  nation  ne 
connoiflbit  que  la  guerre,  le  fanâ^uaire  des  loîx  fe  trouvoit  confondu  avec 
le  champ  de  Mars  ;  l'innocent  n'avoit  point  d'abri ,  car  les  armes  n'ea 
donnent  point;  îe  coupable  offroit  pour  garand  de  fon  impunité  ,  fon 
audace ,  &  le  plus  fort  étoit  déclaré  le  plus  jufte.  Enfin  après  beaucoup 
de  révolutions  ,  l'efprit  François  dépofa ,  pour  ainfi  dire  ,  fon  limon  ,  la 
douceur  de  la  nation  parut  avec  tout  fon  éclat.  Sa  politefie  pour  les  étran- 
gers, l'accueil  que  recevoient  d'elle  fes  ennemis  les  plus  redoutables,  fa 
générofité  dans  les  traités  de  paix ,  le  prompt  oubli  des  outrages ,  fon 
humanité,  fa  pitié  pour  les  malheureux,  cette  noble  conjuration  àt^  Ecri- 
vains contre  l'efprit  de  conquête  :  tout  annonce  la  douceur  de  cette 
nation.  Or,  cette  vertu  qui  s'allie  parfaitement  à  une  conftitution  monar- 
chique ,  doit  être  regardée  comme  la  première  fource  du  Bonheur  des 
François. 

Une  République  exige  des  hommes  hardis ,  entreprenans ,  toujours  en 
a£lion.  Le  Républicain  fent  qu'il  partage  l'autorité;  î!  a  moins  befoin  des 
vertus  propres  à  l'obéiffance  que  de  celles  qui  apprennent  à  commander , 
ou  au  moins  à   tempérer  Ôc  à  balancer  le  pouvoir.  La  fierté ,  l'ambition , 
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Paudace  font  les  premières  qualités  de  fon  ame  :  chaque  foldat  de  Rome 
qui  faifoic  prifonnier  un  ennemi ,  croyoic  fe  donner  à  lui  •  même  un  fujec. 
Que  Ton  mette  au  contraire  des  hommes  paifibles  à  la  jplace  de  ces  fiers 
Romains ,  on  verra  tomber  Rome  prefqu'au  moment  de  la  naifTance  6c  de 
fon  agrandifTement. 

CeR  par  la  douceur  que  le  Souverain  d'un  Etat  monarchique  doit 
chercher  à  s'attacher  fçs  fujets.  Tendant  l'un  &  l'autre  au  même  centre, 
ils  s'uniffent  par  des  nœuds  mutuels;  &  tandis  que  le  befoin  les  rap- 
proche ,  la  douceur  leur  rend  aimable  le  lien  ;  elle  ouvre  leur  cœur  aux 
autres  vertus ,  elle  polit  leurs  mœurs ,  hâte  l'ouvrage  de  la  nature  6c 
de  l'éducation.  Une  nation  douce  ne  connoit  point  les  querelles  qui  aUu- 
ment  la  guerre  ;  la  rivalité  ne  prend  point  le  caradlere  de  la  |aloufie  ; 
l'accord  nait  de  l'émulation.  Si  Tes  vertus  &  fa  gloire  excitent  l'anima^ 
(Ité  des  voifms,  elle  oppofe  l'eftime  à  la  haine,  la  patience  aux  meQa<* 
ces,  la  générotité  à  l'infulte;  elle  furmonte  par  fa  douceur  les  paflîons 
réunies;  jaloufe  d'épargner  le  fane  des  fujets  &  de  conferver  des  hom- 
mes à  fes  ennemis ,  elle  ne  tire  le  glaivç ,  que  dans  les  befoins  les  plus 
predàns  ;  &  lorfqu'infultée  dans  fa  douceur  même ,  elle  venge  par  la  juf^ 
tice  de  fes  armes  ,  &  l'humanité  outragée ,  &  la  gloire  avilie  de  la 
nation. 

De  tous  les  moyens  de  maintenir  la.  douceur ,  le  plus  propre ,  c^efl  de 
la  ménager.  Comme  l'amour ,  en  l'exerçant  trop ,  on  l'aigrit ,  ou  bien  en 
ne  l'exerçant  pas  affez ,  on  lui  fait  perdre  fon  caradere  propre  ;  elle  n*efl 
plus  que  foiblefre  &  inadion.  Il  n'en  efl  peut-être  pas  de.  fi  voifine  de 
ion  écueil.  L'honneur  x&  l'amour  font  nourris  par  des  pafHons  qui  aug- 
mentent fon  énergie  ;  mais  la  douceur  tient  à  une  certaine  difpolition  de 
l'ame  qui  la  reqd  calme  6c  tranquille ,  &  fon  calme  amené  l'affoupiflè- 
ment.  Un  Prince  habile  doit  le  prévenir.  Son  intérêt  encore  plus  que 
celui  de  la  nation  le  demande.  Le  foldat ,  en  préfence  de  l'ennemi ,  fera 
foible,  &  l'Etat,  fans  défenfe,  la  proie  de  celui  qui  voudra  l'envahir. 
Il  vaudroit  mieux  commander  à  des  foldats  altiers  :  la  fierté,  ce  vice  fi 
funefle  dans  la  fociété  civile,  fe  change  en  vertu  dans  un  combat  , 
maintenant  l'ame  dans  un  continuel  état  de  force,  il  eft  difHcilê  de  la 
faire  plier.  A  cçs  moyens,  le  monarque  peut  en  ajouter  de  plus  impor- 
tans;  il  ^empêchera  les  difputes  fuperflues;  portées  trop  loin,  elles  laif- 
fçnt  dans  les  çfprits  un  fond  de  réflexions  chagrines  qui  ne  tarde  pas 
à  changer  les  plus  douces  qualités  de  l'ame  en  un  fentiment  d'aigreur,  Les 
peuples  attendent  le  Bonheur  pour  prix  de  leur  obéilfance.  Il  ne  fauç 
donc  pas  les  &tiguer  fous  le  joug ,  le  faire  porter  fur  la  plaie ,  leur  faire 
blanchir  d'écume  le  frein  qui  les  retient.  Quoique  garantis  par  la  raifbn , 
Içs  Princes  trouvent  dans  l'inquiétude  naturelle  aux  hommes ,  un  ennemi 
fecret  qui  les  combat  fans  ceffe  dans  l'efpoir  de  les  affoiblir.  Mais  le 
Monarque  ,  par  la  fageffe  dç  fcs  lois ,  &  eq  profitant  de  ce  fentiment  de 
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douceur ,  évlrera  que  la  fociéré  ne  fc  divifc  en  fedci.  Il  aura  foin ,  par 
un  Gouvernement  uniforme  &  tranquille  ^  d'infpirer  la  confiance  en  Ton 
habileté.  Lorfqu'un  vent  trop  fort  fouîeve  le  vaifTeau  &  que  le  tillac  cil 
mal  tenu,   refrroi  ëi.  les  murmures  s*emparent  de  tous  les  efprits. 

On  parle  fouvent  de  pouvoirs  qui  fe  balancent  dans  les  Républiques  i 
mais  cette  belle  image  tirée  du  phyfîque  n*a  point  d^applicatioo  au  moral. 
De  telles  forces  produifent  des  chocs  continuels,  ou  s'amortifFent ,  & 
alors  PEtat  eil  ébranlé  ou  languir.  L'agitation  inévitable  dans  un  tel 
régime,  eft  comme  celle  de  la  mer,  dont  les  eaux  ne  font  préfervées 
de  la  corruption,  que  par  d'éternelles  tempêtes. 

La  valeur  des  François  efl  encore  regardée  comme  une  des  caufes  de 
leur  Bonheur.  Dam  les  premiers  Chefs  de  la  Monarchie ,  le  fceptre  appar*- 
tient  au  plus  brave  \  la  valeur  proclamoit  les  Rois  qu'on  élevoit  fur  des 
boucliers.  Nourrie  dans  le  camp ,  la  nation  ne  connoifToit  pas  d'inaugu- 
ration plus  auguÛe.  £He  méloit  les  combats  &  les  fêtes  i  une  bataille  étoit 
annoncée  par  les  tranfports  des  foldats.  Il  ne  faut  pas  fe  déguifer  néan- 
moins que  U  valeur  produit  quelquefois  une  funefle  illufion.  Elle  n'efl 
plus  que  barbarie  &  fureur ,  lorfqu*elle  n*efl  point  dirigée  vers  le  bien 
public.  Pernicieux  aliment  de  Tame ,  elle  la  trouble  ,  remporte  au  delà 
des  bornes  &  ne  fait  point  s'arrêter.  Un  Monarque  ambitieux  &  dés-Iors 
toujours  injufle,  profitant  de  la  docilité  &  de  l'impétuofité  de  cette  va- 
leur ,  la  tourne  contre  des  votfms  paifibles ,  porte  dans  leurs  champs  le 
fer  &  la  flamme.  Un  tel  Prince  entend  mal  fes  vrais  intérêts;  forcer  U 
valeur  à  de  pareils  a6tes ,  îa  porter  à  fon  plus  haut  degré ,  c'eft  l'atta- 
quer dans  fa  fource  :  il  ne  faut  jamais  connoître  où  elle  finit.  Les  peu- 
ples raifonnent  leurs  vertus  êi  les  analyrent.  Ils  n'ont  plus  ce  cou- 
rage a\^ugle  que  l'ignorance  excitée  par  la  confiance  ^  rendoit  jadis  Ci 
entreprenant, 

,  En  ménageant  le  courage ,  on  peut  le  retenir  dans  d'étroites  bornes , 
fans  craindre  de  TafFoiblir;  fon  repos  eft  quelquefois  plus  terrible  que 
fon  aâîon  même.  Le  Prince  qui  ientira  le  priît  de  l'ardeur  guerrière  ^ 
commandera  à  fes  Chefs  de  l'entretenir  par  l'exemple  ;  de  la  régler  par 
la  précifion  des  manœuvres ,  de  l'augmenter  par  des  travaux  aflïdus  &  par 
la  difcipline^  enfin  fi  elle  devient  téméraire,  de  la  punir  en  lui  refufant 
le  combat.  Il  ordonnera  de  corriger  la  plus  légère  apparence  de  lâcheté, 
moins  par  des  châtimens  que  par  l'opprobre,  de  préfenter  aux  yeux  du 
foldat ,  une  forte  de  phantôme  de  liberté  ^  aiguillon  néceflaire  au  courage  , 
qui  lui  fait  voir  une  armée  comme  un  peuple  indépendant,  qui  n*a  de 
règle  que  fa  propre  difcipline  ;  qui  ne  connoît  de  chef  qu'un  Roi  &  des 
héros ,  de  pamon  que  les  armes ,  de  gloire  que  des  exploits.  La  valeur 
dépendant  de  la  difpofition  phyfique  ;  les  mouvemcns  de  Tame  fuivent 
ceux  du  corps  ;  quand  il  fe  relâche  ,  l'ame  s'amollit.  Ainfi  un  Etat  cor- 
rompu n'a  que  des  foldats  foibles.  On  les  exerce  inutilement;  la  nature 
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leur  a  refufé  le  premier  moyen  d^écre  braves,  un  corps  robufle  êc  uni 
bonne  éducation. 

Le  caraâere  de  la  valeur  ed  de  s^irriter;  elle  a  befoin  d'une  force  qui 
arrête  fon  ardeur;  or,  comme  les  poids  qui  modèrent,  le  mouvement 
d'une  horloge ,  cette  force  doir  venir  du  dehors..  D'après  ce  principe ,  on 
peur  évaluer  la  durée  de  chaque  Etat,  fous  les  différentes  formes  de 
Gouvernemens.  En  corps  de  République,  un  peuple  belliqueux  ne  doit 
point  tarder  à  périr.  L'iilcehdie  va  toujours  croiffantv  mais  ce  même  peu- 
ple fe  maintiendra  fous  le  pouvoir  d'un  feul.  La  Macédoine ,  fous  le  reçne 
immortel  de  Philippe ,  trouva  une  extrême  force  dans  la  valeur  des  fujecs 
que  ce  Prince  avoit  ti  bien  gouvernés.  Rome  auroit  fuccombé  dés  fa  naif- 
fance,  fi  elle  eut  commencé  fous  la  forme  Républicaine,  au  lieu  d'être 
commandée  par  des  Rois.  Elle  fecoua  fon  premier  joug^,  pour  s'en  pré- 
parer de  loin  un  fécond  ;  fon  courage  la  poufToic  à  fa  deftruâion.  Ces^ 
triomphes  qui  excitoient  fon  ardeur,  étoiem  un  moyen  violent  qui  l'af^ 
ibiblifToic.  Ces  Rois^  traînés  derrière  le  char  des  vainqueurs  étoient  comme 
un  fignal  donné  à  l'univers  de  brifer  fes  fers  ôi,  de  prévenir  un  plus  grand 
efclavage.  Âinfi  Rome,  après  fes  grandes  profpérités,  devoit  s'ânéandr 
ou  retomber  fous  le  pouvoir  d'un  leul.  Ce  léger  détail  fufHra  fans  doutr 
pour  ^ire  fentir  fi  la  valeur  s'entretient  mieux  dans  les  Républiques  que 
dans  les  Monarchies. 

L'honneur  efl  fi  étroitement  lié  avec  ta  valeur,  qu'il  femble  qu'on  nt^ 
puiffë  féparer  l'un  de  l'autre.  Autrefois  ce  terme  ne  fignifioit  guère  que  \^ 
gloire  acquifa  dans  les  combats  ;  mais  aujourd'hui  l'empire  de  l'honneur 
e(l  plus  étendu.  Ce  n'efl  point  une  vertu  politique ,  c'efi  une  vertu,  réelle  ^ 
intérieure,  morale,  diâée  par  la  nature  même,  une  vertu  dont  le  carac- 
tère propre  eft  de  veiller  fur  toutes  les  autres  &  de  les  confeTver  dans 
la  plus  parfiiite  pureté.  L'Etat  doit  donc  employer  toute  la  force  des  loix 
pour  lier  étroitement  l'honneur  à  la  vertu.  Il  doit  faire  rentrer  (bus  le  pou-^ 
toir  du  premier,  les  obligations  du  mariage,  les  coutumes,  les  proc^iés,. 
la  foi  des  promeffcs,  la  fidélité  des  promefies,  la  juflice  dans  l'acquitte* 
ment  des  dettes ,  enfin  tout  Thomme  ibcial. 

L'honneur ,  abfiradioB  faite  de  îa  vertu ,  n'efl  qu'une  invention  des  fieclet 
modernes.  Les  anciens  Auteurs,  auffî  habiles  en  morale  qu'en  politique  « 
ne  les  féparoient  point;  ce  mot  ifblé  leur  étoit  inconnu.  L'honneur  fana 
la  vertu  nous  abandonne  ï  chaque  pas  \  il  ne  brille  que  pendant  le 
jour  :  la  vertu  feule  éclaire  dans  les  ténèbres.  Aufii  les  Etats  modernes 
manquent  maintenant  de  cet  appui ,  font  beaucoup  déchus  de  la  gloire  des 
anciens  Gouvernemens.  L'honneur ,  comme  ce  hic  précieux  exprimé  dès 
fleurs,  fe  forme  de  ce  qu'il  rencontre  de  plus  précieux  dans  chaque  vertus 
H  efi  à  l'ame  ,  ce  que  la  vie  efl  au  corps ,  il  vivifie  tontes  nos  a6kions. 
C'eft  cet  heureux  levain  qui  fait  fermenter  la  mafTe  entière  ;  il  dirige 
tbos  nos  featimens ,  confacre  les  mcwremens  honnêtes  »  fiétric  le  vice  », 
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donne  de  IVcIat  à  l'indigence  malheureu/c  ;  confole  &  fouticnt  dans  les 
revers  ;  empêche  rabiis  des  richeflès  \  arrête  le  découragement  y  &  enno- 
blit les  travaux  généreux  6i  les  Tueurs  du  laboureur  qui  invice  fes  enfàns 
aux  combats  v  lui  paie  le  prix  de  leur  fang  avec  de  la  gloire  ^  enfin  cVfl 
cet  honneur  qui  environné  de  plaifirs  înnocens,  conduit  au  pied  des  autels , 
au  milieu  d'une  pompe  champêtre ,  une  jeune  héroïne  de  la  vertu ,  -1 
qui  tous  les  bergers  d'alentour  s'emprclfcnt  de  payer  le  tribut  qu'elle  a 
mérité. 

Sans  l'honneur  il  eft  impoflibîe  qu'un  Etat  puiflTe  fubrifter  long-tempe. 
Ses  principes  font  donc  bien  dignes  d'être  recherchés.  11  naît  dans  l'hom- 
me de  Tamour  de  foi ,  ôc  du  défir  de  sMlever  au-deffus  de  tous.  Ce  fen- 
timent  liii  eft  prefqu'auni  cher  que  celui  du  befoin  ;  c'eft  une  émulation 
produite  par  la  nature ,  attentive  à  ne  point  lai (Fer  amortir  la  chaleur 
nourricière  de  notre  amc  ^  ni  pervertir  fes  fentimens.  Chacun  fecouit 
l'Etat,  pour  que  l'Etat  le  préfère  &  l'honore.  On  facrifie  à  l'honneur  fou 
repos  »  fes  biens ,  fa  vie.  Fortifié  de  tous  les  fentimens  du  caur ,  il  s'élève 
encore    par   l'imagination ,   fon  principal  aliment. 

Il  faut  à  l'honneur  peu  de  puiffance ,  &  beaucoup  de  lîvaîitë  &  d'ému- 
lation. Car  les  pallions  ont  plus  de  force  pour  allumer  Tintérêt^  que  l'hon- 
neur n'a  d'énergie  pour  l'éteindre.  Un  Chef  habile  établit  àts  marques  d'ef* 
time  pour  les  moindres  conditions;  alors  aucune  vertu  n'étant  laiflëe  dans 
V*oubU ,  aucune  portion  de  la  force  publique  n'eft  perdue.  Mais  il  eft  dan- 
gereux de  donner  de  trop  bonne  heure  les  rangs  &  les  décorations  mili- 
taires. Il  en  réfulte  non-feulement  une  forte  de  jaloufie  dans  l'efprit  des 
rivaux ,  témoins  d'une  recompenfe  prématurée  \  mais  encore  le  talent  ne 
fe  pcrfe<Stionr>e  plus  ;  l'émulation  sMteint  par  le  grade  \  à  la  place  des  vertus 
qui  l'avoient  nourrie  ,  on  ne  voit  bientôt  que  det  vices  capables  de  l'é- 
touffer. On  contredit  les  vues  de  la  nature ,  qui  ne  laifle  avancer  que  par 
degrés  infenfibles  à  l'âge  deftiné  aux  refpeds  \  &  qui ,  en  ôtant  la  force  à 
mefure  qu'on  approche  du  ternie,  la  remplace  par  le  poids  de  la  confi dé- 
ration. D'un  autre  coté  ,  les  diftindions  ne  doivent  point  être  trop  multi- 
pliées; elles  détruiroient  le  caraétere  de  l'honneur,  qui  par  fa  nature  eft  ja- 
loux &  exclufif.  Si  les  diftin6lions  font  accordées  fans  choix  ,  il  les  dé- 
daigne^ c'eft  une  matière  précieufe  dont  la  rareté  fait  le  prix. 

L'hooneur  fe  remontrant  fouvent  avec  l'amour-propre  6c  avec  la  vanité, 
on  peut  kifler  agir  ces  pafHons  délicates,  &  quand  l'homme  aura  été  gagné 
par  celles-ci,  le  champ  refiera  aifément  libre  à  la  vertu.  Il  ne  faut  pour- 
tant pas  leur  donner  trop  d'empire  :  elles  porteroient  cet  honneur  au-delà 
des  bornes.  Ce  fût  avec  ta  valeur,  une  des  principales  eau  Tes  de  la  déca- 
dence de  Rome,  L'opiniâtreté  des  Romains  à  pourfuivre  U  conquête  de 
rUnîvers  ,  changea  Pétonnement  ftupide  de  leurs  efclaves ,  en  un  fentiment 
de  fureur ,  qui  tes  arma  enfin  de  leurs  propres  chaînes  pour  écrafer  leurs 
vainqueurs. 
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;I1  faut  pour  leurs  propres  intéréti  que  les  Princes  Eivorifeot  égalemeoc 
les  Sciences  &  les  Arts.  Les  Lettres  ont  un  grand  pouvoir.  La  Grèce  ré-; 
duite  en  Province  Romaine  ^  conunanda  encore  par  fon  éloquence  Sf,  foa 
favoir  à  fes  vainqueurs.  Les  Che&  de  la  République  y  choififToienc  leurs 
maîtres  &  leurs  modèles.  Ils  ne  fembloient  triompher»  que  pour  lui  fou« 
mettre  l'Univers.  Ain(î  un  Prince  ne  peut  négliger  les  Lettres  fans  fe  cou- 
vrir-de  honte,  ni  les  aflervir  fans  fe  rendre  odieux.  La  première  richetlè 
d'un  Royaume ,  c*eft  Pémulation.  Il  faut  encourager  les  Sciences  &  les  Ecrits  ^ 
vertueux  ,  fe  contenter  fouvent  de  flétrir  par  le  mépris  les  produâions  cri- 
minelles; il  peut  encore  plus  que  Pautorité.  Un  bon  gouvernement  dft 
la  meilleure  cenûire  d^un  mauvais  écrit.  Les  yeux  du  peuple  font  toujours 
fixés  fur  le  trône  ;  s'il  y  voit  régner  la  modération  &  la  juftice  »  les  Au-, 
ceurs  les  plus  atrabilaires  ne  pourront  rien  contre  Tordre  public  ^  le  cri  uni- 
verfel  étoufSèra  leurs  voix  malignes  âc  impuiffantes. 

Mais  ce  qui  concourt  merveilleufement  à  l'avancement  du  Bonheur  pu- 
blic» ce  (ont  les  bonnes  nucurs.  Nos  pères ,  il  eft  vrai,  en  devenant  con- 
quénins  prirent  des  vices,  mais  les  bonnes  mœurs  Rirent  refpeâées.  On 
ne  connoiflbit  point  cet  art  funefie,  qui  fraie  le  chemin  au  crime»  par  la 
route  même  de  l'honnêteté  ;  on  ignoroit  cette  volupté  artificieufe  ù  répan^ 
due  dans  les  Sociétés  modernes  ,  &  qui  ne  fait  fentir  malheureuCement 
qu'après  bien  des  chutes  les  maux  qui  y  font  renfermés.  On  ne  connoiflbit 
point  alors  les  diftinétions  des  Etats.  Il  n'y  avoit  point  de  trône  élevé  an 
mUieu  de  la  Gaule  auquel  on  mefuràt  les  diffêrens  degrés  de  grandeur. 
Un  titre  commun  réuniflbit  tous  les  Gaulois ,  celui  de  fujets  des  Romatnsl 
Eloignés  de  leurs  maîtres,  ils  n'avoient  aucune,  idée  ni  des  dignités  de 
Rome,  ni  de  l'ambition  qui  la  dévoroit.  Mais  dans  les  fiecles  poftérieurs 
on  ne  tarda  guère  à  voir  le  relâchement  s'introduire.  Des  Eglifes  enrichiet 
des  dépouilles  des  familles  furent  ouvertes;  les  Paileurs  ne  furent  phis  écou- 
tés. Ecljûrés  par  une  longue  expérience  fur  les  défiiuts  particuliers  de  leur 
troupeau ,  ils  mêlèrent  en  vain  à  leurs  entretiens  une  correâion  paternelle 
il  efficace ,  ou  chacun ,  fans  rougir  du  reproche ,  pouvoit  entendre  au  fi>nd 
de  fon  cœur ,  ce  fecret  avertiffemenr.  Bientôt  les  mœurs  domefiiques  déci- 
dèrent des  mœurs  publiques.  Les  Minières  furent  diffîpés ,  les  Mi^iftratf 
pareffeux,  les  Militaires  efféminés;  le  Clergé  s'adonna  au  fafie;lès  Nobles 
devinrent  infolens  &  bas ,  les  riches  infenfibles  &  durs,  &  le  peuple  s'a- 
bandonna à  tous  les  déportemens  du  vice. 

.  Cependant  il  n'en  efl  point  des  bonnes  mœurs,  comme  de  la  prudence 
&  de  la  force  :  celles-ci  peuvent  ne  fe  rencontrer  que  dans  certaines 
cliffe^  de  citoyens,  &,  néanmoins  l'ordre  public  peut  fuhfifter.  Mais  fi  les 
premières  n'exiflent  dans  tous  les  membres ,  l'Etat  eil  menacé  d'une  chute 
prochaine  qu'il  ne  peut  éviter.  Plus  on  approfondit  raiftoire,  plus  cette 
vérité  fe^  montre  au  grand  jour.  Tant  qu'Athènes  eut  fes  Cenfeurs ,  elle  fe- 
coua  fiicilement  le  joug  de  fes  oppreffeurs  ;  quand  elle  fut  corrompue,  elle 
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ne  put  bfîfcr  cefuî  de  trente  Tyrans-  Rome  avoit  jugement  fondé  une  partie 
de  fa  gîoire  fur  les  mœurs.  On  fait  quels  honneurs  étoient  décernés  aux 
Vefïales  ;  elles  avoient  un  rang  diftingué  dans  les  cérémonies  publiques.  Un 
criminel  obtenoit  fon  pardon  ,  lorfqu*en  allant  au  Tupplice  ,  il  étoit  affez 
heureux  pour  rencontrer  mie  de  ces  vierges.  Mais  cette  ville  ne  fentit  pas 
pour  elle-même  le  prix  de  la  gloire  qu'elle  décemoit.  Trop  favorifëe  par 
les  armes,  fur-tout  après  fes  conquêtes  d'Afie,  elle  vit  fes  anîiques  mœurs 
sMvanouir  ,  la  moUefTe  rentrer  dans  la  Capitale  à  la  tête  des  Légions.  De- 
puis Sylla  les  mœurs  furent  Ci  difTolucs  ^  qu'elle  ne  put  plus  recouvrer  fon 
ancien  courage ,  ni  fortîr  de  fon  aviliffement. 

Ajoutons  à  ces  trîRes  détails  «  que  le  mépris  des  mœurs  de  des  principes  a 
fait  fouvent  oublier  Phonneur  &  la  vertu  à  des  hommes  mêmes  en  qui 
un  fang  illuftrc  ne  devoit  pas  laifler  craindre  pour  on  dépôt  fi  facré.  Nos 
tribunaux  ont  gémi  des  plus  horribles  fcandales.  Les  regards  du  Souverain 
doivent  donc  defcendre  des  premiers  ordres  jufqu'aux  moindres  conditions. 
Convaincu  que  des  plus  foibles  caufes  naiffent  les  plus  grands  défordres , 
il  aura  foin  de  remonter  vers  Porigine  des  pafïioos ,  de  fuivre  ce  fleuve 
terrible  dans  fon  cours  »  de  détourner  les  ruifteaux  impurs  qui  viennent 
%'^  jetter.  11  lui  creufera  un  lit  hors  de  ces  terres  heureufes  qu*il  menace 
de  tes  débordemens;  <&  pour  en  régler,  autant  qu'il  eft  pofTible  le  mouve- 
ment,  il  fe  placera  dans  ce  point  important ,  où  le  fleuve  coulant  encore 
avec  raefure  ,  n*a  point  acquis  cette  rapidité  formidable ,  cette  précipita- 
tion ,  cette  violence  qui  ne  laifTe  plus  la  liberté  de  le  retenir. 

Le  Souverain  ne  fera  pas  moins  briller  fa  fagefle  &  fa  prévoyance,  en 
établifTaot  des  loix  pofltîves  fur  la  {implicite  è^s  mœurs,  Peu  de  loix  par- 
ticulières ;  elles  font  trop  loin  du  principe  d^oti  elles  dérivent ,  &  leur 
fbiblefle  e(l  mefurée  par  la  diflance  qui  fe  rencontre  entre  ce  principe  & 
la  conféquence  éloignée  qu'on  en  veut  tirer.  Plus  les  branches  font  pro- 
ches du  tronc ,  plus  elles  ont  de  vigueur.  Tel  eft  le  gouvernement  fi 
juflement  vanté  de  fa  Chine.  La  fouveraine  Loi  de  l'Etat,  c*efl  la  morale 
même*  Ainfi  tout  Empire  qui  fe  gouverne  par  la  vertu ,  doit  être  éternel 
comme  elle.  Plus  fes  mœurs  font  féveres,  plus  chacun  veille  fur  foi-mé- 
Rie ,  moins  il  faut  de  loix  j  car  alors  les  payions  reléguées  au  loin ,  ne 
peuvent  nuire  au  cours  de  l'Etat  \  la  force  des  mœurs  garantit  &  foumet 
tout.  Du  cœur  des  chefs  fortent  toutes  les  vertus  &  tous  les  vices  ;  s''il 
eft  pur,  bientôt  les  mœurs  publiques  contra^eront  la  même  pureté.  Une 
feule  belle  adion  apperçue  dans  un  citoyen  élevé  au-deflias  de  la  multi- 
tude^ peut  décider  du  caraâere  de  tout  un  peuple.  Le  trait  du  père 
de  Virginie  conferva  peut-être  pendant  plufieurs  Hecles,  les  mœurs  des 
Romains. 

L'établiffcment  des  bonnes  mœurs ,  dépend  en  grande  partie  de  la  ma- 
nière dont  la  religion  eft  obfervée  &  refpefîtée  dans  un  Etat.  Sans  elle, 
les  Royaumes  bientôt  ébranlés  tombent  6c  périment,  parce  que  fans  elle  ^ 
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On  voudroic  déguifer  envaîn*  que  le  mauvais  exemple  ^u  Clergé  a 
fouvenc  occafionné  les  plus  grands  troubles  dans  TEut  :  mais  il  étoic  corn* 
me  impoffîble  que  parmi  un  au(fi  grand  nombre  de  Minières ,  la  plupart 
fans  fondUon^if  ne  s'en  trouvât  quelques-uns  plus  occupés  de  leurs  inté- 
rêts ou  de  leurs  plaiflrs  «  que  du  (bin  de  remplir  avec  fidélité  leurs  de- 
voirs.  Au  temps  de  la  primitive  Eglife,  chaque  prêtre  étoit  atuché  à.ttn 
fervice  particulier;  chacun  avoit  un  titre;  mais  le  nombre  n*en  étoit  pat 
auffî  multiplié  qu^U  Ta  été  dans  la  fuite  ;  ÔL  c^efl  cette  multiplicité  qui 
a  opéré  les  plus  grands  maox.  Il  eft  vrai  que  chaque  pafleur  dans  fà  pa- 
roiliè  a  befoin  de  coopérateurs ;  mais  aux  uns,  on  devroit  augmenter 
leurs  honoraires ,  &  aux  autres ,  retrancher  de  letirs  revenus.  S'il  efl  hon- 
teux de  voir  des  hommes  confacrés  II  la  milice  ^nte  réduits  à  Tobicu- 
rite  la.  plus  humiliante^  quoique  chargé  de  tout  le  poids  du  jour»  il  ne 
l'éft  pas  moins  de  voir  un  nche  Bé^cier  porter  fes  fcandales  dans  la 
fociété,  où  Ton  caraâere  en  impofe  moins  que  celui  du  plus  mince  par- 
ticulier. Les  abus  de  ce  çenre  entraînent  de  nouveaux  inconvéniens.  Cette 
foule  d'eccléfiafliques ,  qm  inondent  la  capitale ,  y  perdent  infênfiblement  le 
goût  de  leur  état  I  &  répandent  de  tous  côtés  le  poifon  du  mauvûi 
exemple.  • 

L'Ordre  àts  Reliçieux  tenant  encore  d'une  manière  très-prochaine  à  la 
Religion ,  à  celle  principalement  qui  is'exerce  en  France ,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d'en  dire  ici  quelque  chofe.  Jefus-Chrifl  ayant  non*fbule- 
ment  diaé  des  préceptes ,  mais  des  confeils ,  la  voie  pour  les  fîiivre  doit 
être  ouverte  à  tout  le  monde.  Chacun  eft  libre  de  fa  vocation ,  car  chacun 
dans  Ton  cœur  a  ^t  ferment  à  la  Relijnon ,  ainû  qu'an  Monarque.  Dé- 
tourner de  la  pratique  des  confeils ,  c'eft  abufèr  du  pouvoir.  Loin  que  IVnr* 
dre  des  Religieux /loumis  à  des  règles  fages,  nuife  au  Gouvernement  »  il  le 
fait  jouir  de  tous  les  avantages  attachés  à  une  exaâe  difcipline.  Il  efl  mile 
que  des  hommes  employés  au  fervice  des  malades  aient  la  proteâion  & 
l'encouragement  du  Miniflere  public  ;  il  eft  utile  pour  l'encouragement  des 
Sciences ,  que  des  corps  de  folitaires  fe  livrent  aux  travaux  rebutans  de  l'é- 
rudition ;  ces  travaux  ne  peuvent  être  entrepris  que  par  des  Sociétés  dépen- 
dantes d'un  Chef;  autrement  aucun  fruit  durable  ne  naîtrait  de  leurs  fueurs. 
Il  efl  utile  de  pofTéder  des  fociétés  qui  perpément  les  monumens  de  lliif^ 
toire ,  les  arts  oc  les  découvertes  ;  des  voix  qui  retentiifent  pour  annoncer 
la  parole;  des  Minières  qui  aident  les  Pafteurs  dans  leurs  pénibles  fonc- 
tions ;  il  hut  enfin  des  retraites ,  où  la  vertu ,  pratiquée  fous  des  con- 
difâeurs  habiles,  ouvre  uneafile  aux  familles  furchargées  d'une  trop  nom- 
breufe  poftérité.  Il  y  a  d'autres  étati  à  choifir  dans  la  fociété;  mais  ils  font 
placés  trop  loin  de  la  plupart  de  ceux  qui  fe  confàcrem  à  la  vie  rdigiebiè; 

Parmi  les  arts,  ceux  de  luxe  corrompent,  &  ceux  de  nécedité  première 
ne  fauroient  occuper  un^  aufli  grand  nombre  de  bras.  Les  arts  forment  dans 
le  monde  un  fujet  brillant  de  converfation ,  mais  confîdérés  de  pr^,  fur- 
tout 
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tout  dans  les  Provinces  >  Us  n'offrent  que  de  foibles  reflburces  à  l'olfiveté. 
Ils  corrompent  même  prefque  toujours  »  &  rinventcur  &  les  indruraens 
qu'on  y  facrifie.  On  fe  fait  illufion ,  en  fe  plaignant  de  la  difette  des  cul- 
tivateurs, en  demandant  des  fujets  au  cloître,  en  lui  reprochant  la  préten- 
due inutilité  de  ceux  qu^il  enferme  dans  fes  murs.  Ces  terres  arides  dont 
on  propofe  tous  les  jours  le  défrichement,  font  des  amorces  de  la  cupidité, 
<ies  pièges  tendus  aux  fimples.  Ces  objets  peuvent  occuper  les  fpéculateurs 
oififs;  mais  ils  ne  féduifent  point  Phomme  fage. 

Ce  que  nous  difons  des  couvens  de  religieux ,  on  peut  le  dire  des  cou* 
vens  de  filles.  Nos  nouvelles  mœurs  ont  rendu  ces  fortes  d'afiles  indif- 
penfables.  La  foif  des  richeffes  a  fait  mêler  le  fond  des  roturiers  avec  celui 
des  nobles  ;  mais  les  Provinces ,  plus  fîeres  ou  plus  aufteres  que  la  Capitale, 
ne  connoiffent  point  ces  mélanges  deflruâeurs  de  l'ancien  efprit.  On  n'y 
tolère  point  cet  alliage  des  conditions  extrêmes.  La  différence  des  Etats  » 
ù  propre  à  nourrir  le  caradere  diflinétif  de  chaque  ordre  &  leur  rivalité , 
y  eft  loigneufement  obfervée.  Or  à  quel  emploi  deftiner  cette  partie  du  fexe , 
en  qui  circule  le  plus  beau  fang  "i  Oà  la  recueillera-t-on ,  fi  après  avoir 
enté  les  principales  branches  fur  d'autres  troncs  auffi  augufles,  on  ne  lui 
ménage  une  retraite  convenable  à  fa  dignité }  DélaiiTée ,  elle  ne  tardera  pas 
à  s'avilir. 

Nous  ne  difconvenons  pas  qu'il  ne  fe  pratique  de  grands  abus  dans  les 
couvens;  mais  ils  font  faciles  à  corriger,  fi  le  gouvernement  veut  s'en 
donner  la  peine.  Le  miniflere  public  travailleroit  à  fon  bien  particulier,  s'il 
vouloit  prendre  le  foin  de  réformer,  fur-tout,  les  vices  de  l'éducation  que 
Ton  y  donne  aux  jeunes  penfionnaires  ;  fi  dans  certains  temps  de  l'année, 
il  y  envoyoit  de  fa  part  des  repréfentaos  pour  affifler  aux  exercices  pu- 
blics. Les  jeunes  élevés  déploieroient  devant  eux ,  avec  leurs  connoiffances , 
les  principes  d'adminiftration  domeflique  6i  autres  qu'elles  auroient  reçus 
dans  leur  inflitution.  En  général  réducadon  des  couvens  efl  trop  relâchée 
ou  trop  fëvere.  Dans  le  premier  cas ,  on  ne  fait  préfent  à  la  fociété  que 
de  cœurs  Hétris ,  d'imaginations  corrompues  par  la  feâure  des  Romans ,  par 
l'étude  de  toutes  les  frivolités  ;  dans  le  fécond ,  il  fe  rencontre  un  tel  mé- 
lange des  pratiques  avec  les  préceptes,  que  l'ennui  ^it  bientôt  négliger 
l'un  &  Vautre*,  c'eÛ  un  or  avec  tant  d'alliage ,  qu'on  n'a  pas  le  courage  de 
les  féparer. 

Les  mêmes  abus  régnent  dans  les  collèges  comme  'dans  les  couvens.  Il 
efl  d'autant  plus  effentiel  au  gouvernement  d'y  remédier,  que  ces  abus  peu- 
vent être  de  la  plus  grande  conféquence  dans  la  fociété.  C'efl  dans  ces 
écoles  que  fe  préparent  des  fujets  pour  tous  les  états.  Le  jeune  héros  def- 
dné  aux  armes  y  étudie  les  exemples  des  grands  Capitaines  de  l'antiquité. 
Celui-ci  appelle  aux  fonctions  de  la  Magifirature  ,  apprend  par  les  traits 
d'équité  des  Payens,  combien  la  jufîice  a  toujours  été  chère  aux  hommes; 
que  bannie  du  reûe  de   la  terre ,  elle  doit  trouver  un  fur  afilc  dans  le 
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temple  des  loue.  Celui-U^>  deftiné  au  commerce,  reçoit  dés  exemples  de  droi- 
ture êc  de  bonne-fbi.  Chaque  élevé  formé  au  talent  qui  lui  eil  propre  » 
devient  à  fa  manière  Tappui  &  l'ornement  de  P£tat. 

Depuis  quelque  temps  il  s'efl  élevé  une  quefHon  délicate  &  importante: 
favoir  s'il  valoit  mieux  remettre  l'éducation  des  collèges  encré  les  mains 
des  Eccléfîafliques  que  de  la  confier  aux  Laïques.  Le  premier  femiment 
femble  préférable  au  fécond.  Il  eu  naturel ,  fi  l'ordre  public  dépend  des 
mœurs ,  de  choifir  pour  maîtres  ceux  dont  une  conduite  régulière  eft  le 
premier  dévoir\6c  compofè  efièhtiellement  le  caraâere*  La  décence  impole 
aux  prêtres  un  joug  dimcile  à  brifer  ;  les  fécuiiers  n'ont  pas  le  même  firetn. 
D'ailleurs,  l'éducation  fè  changeroit  bientôt  en  infiiration  privée.  L'amour 
.  paternel  feroit  retarder  ou  avancer  aux  maîtres  les  leçons  des  élevés  |  fui- 
van  t  les  progrès  de  leurs  propres  enfàns. 

An  refte  l'éducation ,  telle  qu'elle  eil  dans  les  collèges ,  n^a  pas  ^moins 
befoin  de  réforme  que  celle  des  couvens  de  filles.  La  jeune  Aoolefie  fii:^ 
tout  ne  (àuroit  y  puifer  les  inftruâions  proportionnées  au  rang  &  à  la 
place  que  chaque  élevé  doit  tenir  dans  l'état.  Un  jeune  Seigneur  quitte 
pour  l'ordinaire  le  collège,  fans  avoir  appris  autre  chofe  que  quelques  mots 
de  Latin  ,  &  n'ayant  qu'une  teinture  légère  des  autres  fciences.  Elancé 
dans  le  monde,  il  ne  fonge  plus  à  acquérir  des  perfeâions;  il  vole  à 
la  cour  afficher  des  vices  plutôt  aue  des  vertus  ;  cependant  après  le  Mo- 
narque, les  erands  font  l'objet  de  rémulation  générale.  Si  leurs  vertus  »  ou 
leurs  vices  n'agiffent  pas  d'abord  fur  le  peuple  ;  copiés  de  proche  en  pro* 
che ,  leurs  exemples  arrivent  enfin  jufqu'au  dernier  rang.  Ils  font  le  canal 
par  oii  découlent  les  grâces;  la  foule  avide  ne  les  reçoit  que  de  leurs  mains. 
Chacun  des  cliens  plie  fon  cœur  au  caraâere  de  celui  qui  peut  l'enrichir 
ou  l'élever.  Ainfi  l'homme  de  la  Cour  tient  en  fon  pouvoir  le  vice  êc  la 
▼ertu  ;  fes  faveurs  font  une  femence  fëconde  d'où  naît  à  fon  gré  le  bien  ou 
le  mal. 

Concluons  de>I^ ,  que  û  nos  jeunes  Seigneurs  étoient  mieux  inflruits  dans 
le  collège  de  leurs  devoirs,  la  Cour  renfèrmeroit  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  exemplaires ,  défintéreffés ,  incorruptibles.  Le  mérite  alors  âcquer* 
roit  un  nouveau  crédit;  la  vertu  répandroit  plus  d'éclat;  la  vérité  arri- 
veroit  par  mille  canaux  |ufqn'au  trône.  Les  grands  feroient  rejaillir  leurs 
vertus  fur  tous  les  ordres.  Celui  que  la  piété  animeroit ,  s^terefferoit  à 
l'avancement  des  mœurs,  l'homme  fenfible  aux  opprimés.  Celui  à  qui  le 
ciel  auroit  départi  des  talens ,  encourageroit  le  mérite  délaiffë,  le  défigneroit 
au  Prince  pour  lui  obtenir  une  jufle  récompenfe  ;  mais  malheureufement  le 
contraire  efl  la  peinture  trop  fidelle  des  Cours  ;  &  ces  abus  de  diffîrens  genres 
proviennent  uniquement  de  la  mauvaife  éducation  que  reçoivent  nos  Seigneur?. 

Placé  à-  "       '   -    ^   
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porluncs  lui  rendent  fufpeds.  Les  loix  fe  taifent  devant  le  crédit;  le  crime 
s'enhardit  par  Tinipunité  ^  la  délicatefTe  des  fentimens ,  réduite  au  fimple 
point  d'honneur,  n'en  impofe  point  dans  le  refte  de  la  conduite.  Ce  qui 
devToit  flétrir,  eft  une  prérogative  du  rang  &  de  la  condition.    Quelques 
légères  btenféances  obfervées  femblent  difpenfer  des  autres  devoirs.   L'a-\ 
bondance  de  toutes  les  commodités  rend  infenfible  ;  Pappit  des  dignités, 
ambitieux;  la  difficulté  de  les  obtenir,  délateur  injufle;   la  profpérité  des 
rivaux ,  cnvieox  &  calomniateur;  l'habitude  du  fecret,  diiïimulé  ;  celle  de 
Tintrigue ,  rufé  &  fourbe  ;  Fatrocité  des  perfidies ,  foupconneux  &  cruel  ; 
Poifiveté,  corrupteur;  la  continuité  des  fêtes,  diflipé  &  frivole.    Ainfi  tous   1 
les  vices  croifTent  autour  du  courtifan  par  la  nature  même  du  fol  qu'il  ha-  ^ 
bîte,  lui  pré  (entent  des  dangers  toujours  renaiffaos^dont  la  plus  ferme  fa^^ 
gefle  a  peine  à  fe  garantir.  'Iv 

Il  n'en  cfl  pas  de  même  dans  les  villes.  le  peuple  y  eft  retenu  par  Ta' 
crainte  ;  le  citoyen  d'une  claiTc  plus  élevée ,  par  la  modération  de  £çs  pro- 
pres défirs ,  par  l'habitude  &  par  la  nécellité  d'obéir  aux  loix  ;  le  miniflrc 
des  autels  &  le  magiflrat  font  avertis  par  l'exercice  de  leurs  fondions  ; 
le  guerrier  fe  repréfeme  l'opinion ,  plus  forte  que  la  loi.  C'eft  là  que  les . 
vertus  des  grands,  prennent  un  libre  cours;  c'efl  li  qu'affranchis  du  joug 
de  la  crainte ,  rendus  à  leur  grandeur  naturelle ,  ils  fe  montrent  ;\  décou- 
vert. Ceft  là  que  leur  gloire  fubjugue  malgré  l'envie ,  leurs  vertus ,  mal- 
gré les  efforts  de  la  malignité.  En  un  mot  on  peut  dire,  qu'un  grand 
vertueux  efl,  dans  la  capitale  ou  dans  les  autres  villes,  comme  l'apôtre 
naturel  du  bien.  A  fa  vue  le  crime  fent  des  remords,  le  vice  rougit  & 
rentre  en  lui-même.  Les  arts^  à  fes  pieds ,  attendent  le  fignal  pour  faire 
fortir  de  la  toile  &  du  marbre  le  vice  ou  la  vertu.  Les  lettres  marchant 
à  leur  fuite ,  vont  leur  payer  un  tribut  plus  flatteur. 

Mais  de  tous  les  abus  qui  dérangent  parmi  nous  Tordre  de  la  fociété; 
il  en  efl  un  auquel  il  feroit  bien  eflentiel ,  qu'on  pût  apporter  un  remède. 
C'eft  que  les  jeunes  gens  des  deux  fexes  font  rapprochés  l'un  de  l'autre 
de  trop  bonne  heure.  Ces  caractères  tendres ,  ces  efpriis  délicats  font 
-  ufés  avant  que  d'être  formés.  Le  fubordination  manque  aux  enfans  qui 
naiffent  de  ces  tiges  ;  &  les  liens  du  mariage  fe  relâclnent  pour  avoir 
été  ferrés  avant  le  temps. 

Un  autre  abus  non  moins  dangereux  peut-être,  Ôc  d'où  naît  la  plus 
grande  partie  des  dérangemens  qu'on  éprouve  dans  la  fociété,  c'eft  le 
goût  dominant  pour  le  théâtre.  Nos  jeunes  gens  y  courent  en  foule; 
nos  Seigneurs  y  étalent  avec  fefte  leur  déplorable  oiuveté.  Enflammés  par 
les  récits  les  plut  féduifans;  leurs  cœurs  amollis  par  les  danfes  les  plus 
lafcives,  dans  lefquelles  la  volupté  a  furpaffé  tout  ce  qu'avoit  inventé  la 
corruption  de  l'ancienne  Grèce ,  ils  fortent  embrafés  des  défirs  les  plus  vio- 
lens,  &  le  fane  des  héros  va  fe  perdre  dans  les  lieux  de  la  proflitution. 
Le  poifon  eft  fur-tout  fans  remède  pour  les  jeunes  perfonnes  du  fexe  qui 
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entrent  pour  la  première  fcHs  dans  le  mpnde.  Eayain  les  parens  redoublent 
de  foin  pour  les  garantir,  leurs  précaotion»  même  n*abôuciâent^gu7à  rendre 
ce  poifon  plus  funeile»  en  le  cii.ranc  o-aviiiller  fecretement. 

Ce  n^eft  pas. que  nous- prëtpn<çKop%>', q^e :yÀv|^> dangers  des  f^ 
on  duc  Jies  abolir  entiér^ept.::.Npusr.fn-exânmerons  pas  la .  c^uei^on.  y 
iàvoir ,  fi  c'eid  un  mal:nécfP^e<  /dans^^^.  grandes  villes.  Xes  ientimens 
font  trop  partagés,  f^ufc  .quej&pof  nouf  4ngéripni;r,de  les  rf^er.oii.de  les 
réunir.  Nous  délirons  reu)emef|t  que  le  Couvernement  s'applique  ^  ineccre 
une  réibr;ne  dans  les  fpeâacles.  La  première  opération  imporunte  feroic 
de  çoniger  les  mœurs  /des  aâeurs.  Les  fublimes  lepns  de  la  vertu  ne 
iàuroient  arriver  pures  A^jxs  le&  âmes ,  tant  ^ue  les  organe^  qui  1/és.y  ;pc»r« 
cent  i<Mit  viciés;  tant  que»  les  tâlensJpBKOiit  aÇtervis  au  capnce  d^un  iivol^ 
perfbnnage  dé  comédie  ,  lequel  prétend  trouver  en  jtui  la . réglé  .des 
mœurs  Si  du  goût;  tant,. qu'il  fera:;retemir  le^nomde  yerm  dans  (à  bcni^' 
che,  &  la  blafphémera  au  fond  de  Ton  cœur,  &  par  fes  aâions.  Ou'aprés 
cette  opération  9  Ton  s'applique  à  réformer  la  (cène.  Alors  elle  préfentera 
aux  mœurs  un  encouragement  qu'elles  n'ont  point  .^  elle  excitera  une  noble 
émulation.  Sai^s/cette  préçai^tiîpn,  le  théâtre  ne  -pourra  que  ;^e  une  plaie 
mortelle  à  If  fpci^t4^;'j8^  çqnime,.le  progrès  dans."  le  mal  eiï  xrâs-rapide, 
U  dépravation  ne  pôurr^,-  inanquèi:  ^e  parvenir  bientôt  à  /on  comble. 
.  Nous  ne  parlons  point  ià  4es  théâtres  de;  fociété.  Un  fymptomexalar*. 
mant  annonçoit  depuis  long -temps  cette  nouvelle  perveruon.  Des  fem- 
mes d'un  rang  éminent»  quittant  les Toins  les  plus  chers  de  l'éducation, 
oubliant  les  plus  étroites  bienfi^ançes  «rompant  raugufle  illence  de  la  vie. 
domefUquç ,  transforment  l^Intérieur  de  leur  palais  en  théâtre,  &  devien- 
nent aâeUrs.  îpes  hpm,cnej^,dQ  même  caraâere,  intéreUHs  peut-être,  à  les 
avilir,  fuivent  leurs ^^aces.  Aflociés  avec  elles  aux  jeux  de  Thalîe,  ils 
croient  ennoblir  fts  âmufemens.  On  chercheroit  envain  à  juftifier  ces  fortes 
de  plaifîrs ,  il  efl  comme  impodlble  qu'ils  n'apportent  dans  l'intérieur  des 
^milles  une  dangereufe  diHipatioh  ôc  un  fecret  relâchement.  La  familiarité 
delà  fcene.  le  penchant  naturel,  le.  rapprochement  des  deux  fexes  dans 
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Ces  fortes  de  ipe^cles  particuliers  ont  encore  un  autre  désavantage  très- 
confidérable^  celui  de  diifîper  en  de  vains  &  frivoles  âmufemens,  la  plus 
grande  partie  des  revenus  d'une  illufbre  maifon.  Il  ne  fiiudroit ,  pour  arrêter 
cet  abus,  que  de  mettre  le  ridie  ^ans  l'uidle  circonilance  de  réfléchir  fur 
l'ufage  qu'il  doit  faire  de  ces  grjandis. biens  .que  lui  ont  lailTé  fes  ancêtres.' 
La  Religion  lui'  demande  compte  des  moyens  qui  les  lui  ont  procurés^ 
Portant  fon* flambeau  devant  lui,  elle  le  force  à  fouiller  dans  fes  tréfors^ 
^  examiner  ft  lui  ou  fes  pères  n'y  ont  .rien  renfermé  qui  appartienne^  à 
l'orphelin  &  à  la  veuve  ^  pénétrant  jufques  dans  les  moindres  détours  par 
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oh  les  rîchcfTes  lui  font  arrivées ,  elle  renverfe  par  fa  préfence ,  comme 
l'arche ,  l'idole  qu'il  a  élevé  fur  cet  autel  d'airain  ,  à  la  cupidité.  Guidé 
par  la  Religion»  il  doit  fe  montrer  généreux  6t  fenfible,  relever  cette  fa- 
mille indigente,  ce  commerçant  épuifé,  aider  ce  malheureux  qui  ne  re- 
çoit point  de  falaire ,  voler  au  fecours  de  ce  hameau  qui  a  été  frappé  de 
la  foudre.  11  doit  retirer  de  la  pauvreté  cette  jeune  fille  iffue  de  nobles 
parens ,  ce  fils  dont  les  ancêtres  ont  défendu  l'Etat.  En  un  mot  la  con- 
dition du  riche  doit  être  défirable ,  non  parce  que  les  richelfes  procurent 
le  crédit,  mais  parce  qu'elles  achètent  le  cœur  des  infortunés. 

Jl  efl  impoflible  que  tous  les  individus  d'une  fociété,  foicnt  également 
riches  éc  jouilTent  de  toutes  les  commodités  qui  accompagnent  l'opulence: 
ce  feroit  plutôt  un  mal  qu'un  bien.  Nous  en  avons  fait  la  trifle  expé- 
rience. Les  richefTes  en  débordant  fur  tous  les  Etats,  ont  étouffé  jufques 
aux  premiers  principes  de  nos  vertus  anciennes.  Dans  chaque  condition, 
on  s'eft  efforcé  d'accumuler  des  tréfors,  l'abondance  a  enfanté  l'oifiveté, 
6c  l'oifiveté  tous  les  vices.  La  nation  même  ne  préfente  plus  le  même  ca- 
ractère qu'autrefois.  L'amour  de  l'or  a  pris  la  place  de  cette  généreufe 
gloire  qui  nous  avoit  mérité  le  premier  rang  dans  les  fiecles  les  plus  re- 
culés. Cependant  quelle  étendue  n'a  pas  le  rapport  du  riche  dans  la  fo- 
ciété  '.  Il  contra<^e  une  forte  d'alliance  politique  avec  les  royaumes ,  & 
leur  fait  la  loi.  L'or  tient  le  fceptre  parmi  les  Rois.  Le  riche  commande  » 
&.  les  tiges  fuperbes  des  forêts  tombent.  Des  flottes  puiifantes  arrivent 
des  extrémités  de  l'univers.  Autrefois  les  richeffes  avoient  un  moindre 
pouvoir  i  l'acier  des  Macédoniens  vainquit  l'or  des  Perfes.  Aujourd'hui  il 
faut  l'or  &  l'acier. 

Delà  il  eft  aifé  de  conclure  que  le  riche  peut  abufer  facilement  d'un 
tel  empire ,  commettre  impunément  l'injuftice.  Ses  rapports  avec  l'État 
font  Cl  étendus ,  fes  opérations  û  compliquées ,  qu'il  n'en  redoute  ni  la 
vigilance  ni  les  châtimens.  Souvent  même  des  befoins  preffans  arrêtent 
le  bras  qui  voudfoit  frapper.  Nous  difons  plus  ;  quelquefois  la  politique 
cft  forcée  de  récompcnfer  le  crime,  d'en  déguifer  le  nom,  en  le  cou- 
vrant de  celui  du  zèle  &  de  l'amour  de  la  chofe  publique.  Ce  n'efl  pas 
tout  ;  féduits  par  l'éclat  de  l'opulence  ,  nous  avons  donné  nous-mêmes 
aux  riches  une  malheureufe  conîîdération.  Nos  pères  plus  prudens  ëc  plus 
habiles,  réfervoiem  l'eftime  pour  le  fang. 

Notre  admiration  pour  le  luxe  des  riches,  a  été  le  plus  grand  écueîl 
de  la  nation  ,  &  notre  complaifance  pour  ce  fexe  jaloux  de  briller,  U 
caufe  de  notre  décadence.  A  Rome,  le  luxe  fut  introduit  par  les  fem- 
mes ,  ÔL  leur  diiOpation  en  faifant  oublier  le  travail ,  ne  laiffa  plus  de 
barrière  devant  les  mœurs.  Pour  mieux  éclaircir  cette  importante  matière, 
remontons  jufqu'au  principe  des  chofes.  Le  luxe  eft  une  dépenfe  immo- 
dérée du  plus  riche ,  en  corn  parai  fon  avec  celle  du  commun  des  citoyens. 
Or,  voici  l'eJec  qu'elle  produit  ;  elle  emrame  le  noble  à  coatrader  de 


26-  B  O  N  H  E  U  R    P  U  B  L  I  C 

groffes  dettes  qu'il  n'acquitte  point;  elle  endurcit  le  cœur  du  financier; 
elle  induit  le   peuple  à  un  commerce   frauduleux  ou  malhonnête ,  pour' 
atteindre ,  à  fa  manière ,  à  la  magnificence  qu'il  voit  fous  fes  yeux. 

Quoiqu^en  aient  dit  bien  des  Ecrivains  modernes ,  nous  doutons  qu'il 
fûlle  regarder  le  luxe  des  riches  comme  un  mal  nëceffaire  ^  d'autres  di- 
fent  comme  un  avantage  réel  pour  l'Etat.   Le  luxe  arma  toujours  le  zèle 
des  Légiflateurs.  Ils  comprirent  que  le  cœur  de  l'homme  livré  à  de  con- 
tinuels combats,  avoit  befbin  d'être  garanti  par  des  loix  féverei.  Le  ciel 
a  mis  la  vertu  à  haut  prix  ;  elle  efl  comme  un  rivage  efcarpé  contre  le- 
quel les  pallions  viennent  fans  cedè  battre  pour  empêcher  l'honmie  d'a- 
horder ,  mais  qui  ne  rebute  point  le  courage  d'une  ame  intrépide.  Les  - 
politiques,  il  efl  vrai,  profcrivent  le  luxe  des  petits  Etats  &  le  pemief*- 
tent  dans  les  grands  Empires;  mais  dans  l'un  ni  dans  l'autre  il  ne  peut* 
procurer  aucun  avantage.  Ce  qui  corrompt,  ne  peut  êc  ne  doit  jamaisr 
être  bon  ni  employé  nulle  part  ;  or,  tel  efl  le  luxe.  Il  renferme  dans  fon  fein  ' 
la  mort  desJSmpires.  Les  grandes  villes  avec  leur  opulence  n'en  impofènt' 
point  au  fage  ;  elles  font  a  fes  yeux  comme  ces  orgueilleux  maulolées , 
qui  étalent  au  dehors  la  magnificence  ,  &  recèlent  au  dedaûs  U  cor*' 
ruption. 

D'après  ces  principes ,  d'après  l'expofîtion  de  ces  abus  qui  révoltent  ' 
également  la  raifon  oc  l'humanité,  ne  pourroit*on  pas  demander  com- 
ment on  peut  contenir  le  peuple  dans  de  jufles  bornes ,  lorfque  les  grands 
&  les  riches  paroiffent  fe  faire  un  jeu  de  fes  mœurs  &  de  fa  croyance. 
Il  efl  certain  qu'alors  le  peuple  ne  connolt  plus  d'autorité.  Les  exemples 
deviennent  pour  lui  des  raifons  dont  il  tire  les  induâions  les  plus  pemi- 
cieufes.  Les  rangs  fupérieurs  font  aujourd'hui  trop  rapprochés  du  peuple , 
pour  qu'ils  puiflent  lui  cacher  leurs  moindres  débuts.  Engagé  dans  la  mau« 
vaife  route ,  il  ira  plus  loin  dans  l'irréligion  &  dans  tous  les  vices.  Car 
(i  la  vertu  efl  un  befoin  pour  l'homme  noble,  elle  efl  un  effort  pour 
l'homme  obfcur.  Tous  les  dangers  tiennent  à  l'irréligion  ;  elle  entraine  avec 
elle  toutes  fortes  de  vices.  Les  révolutions  ne  furent  fi  fréquentes  vers 
les  derniers  temps  de  la  République  Romaine ,  que  parce  qu'il  n'y  avoir 
plus  de  morale  fixe,  ni  de  fauve-garde  des  mœurs;  parce  qu'à  force  de 
remplir  le  Capitule  de  nouveaux  Dieux ,  on  avoit  induit  le  peuple  à  croire 
quM  n'en  exilloit  point.  Les  mêmes  révolutions  fe  font  opérées  parmi' 
nous.  On  a  vu  dans  le  dernier  fiecle  un  novateur,  à  qui  l'orgueil  & 
l'incontinence  firent  rompre  le  plus  fâcré  des  liens,  remplir  l'Allemagne 
de  fes  nouveaux  dogmes ,  faire  loulever  par-tout  les  fujets;  la  France  pré-- 
ter  l'oreille  aux  opinions  d'un  héréfîarque  plus  infidieux,  &  déchirée  par 
des  diffentions  inteflines  ;  la  Suiflè  rompre  tous  fes  liens  d'amitié ,  la  Hol- 
lande fe  fëparer  de  fes  anciens  maîtres  ;  l'Angleterre  fe  précipiter  dans  les 
erreurs  les  plus  infenfées,  mille  poifons  fortir  d'un  feul,  un  Roi  livré  à 
toutes  les  pàf&ons  que  la  puiflaBce  abfblue  irrite  |  plonger  ce  royaume 
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f  ^ans  la  confufion  ;  le  déîire  devenir  univerfel ,  les  peuples  entrer  par-tout 
dans  de  nouvelles  routes ,  enfin  robéilfance  méprifôe ,  faire  place  à  l'anar- 
lehie  &  à  fcs  excès.  Ainïi,  un  feul  principe  de  morale  enlevé  du  cœur 
(des  hommes  ,  caufe  plus  de  ravage ,  que  toutes  les  viâoiies  des  coa* 
'^uérans. 

Ceft  un  problême  politique  de  favoir  fi  nilégatîté  des  conditions,  dans 
•  un  Etat    efl  un  avantage,   &  fi   le  Gouvernement    doit  prendre  foin  lui- 
inérae  des  pauvres,  ou  les  abandonner  aux  charités  des  difFérens  particu- 
liers. Les  mendians,  &  ce  font  les  pauvres  dont  nous  parlons  ici,   ne  peu- 
I  vent  être  regardés  que  comme  un  fardeau  très-onéreux  pour  ï'Etat.  Dans 
[bien  des  villes  de   province,  on  a  reconnu  la  vérité  de  ce  principe.  11  en 
[«ft  beaucoup  en  France ,  où  il  eft  défendu  fous  peine  d'amendes  de  don- 
luer  aux  pauvres,   courant  les  rues;    inftiturion  très-réfléchie,  puifque  le 
peuple  ne  peut  avoir  d'exemple  plus  contagieux   que  celui  de  la  mendi- 
cité, ni    le  pauvre   un  plus  fort  appât  pour  mendier,  qu'un  falaire  qui 
n'exige  point  de  peine. 

On  obje6le,  il  eft  vrai,  que  ce  font  des  bras  &  des  inflmmens  toujours 
prêts  au  befoin  ;  mais  ce  font  des  inftrumens  dévorants,  qui  s'ufent  «  fc 
déeradent  dés  qu'ils  ne  font  point  employés;  des  branches  parafites,  par 
lelquelles  la  fève  de  l'arbre  s'échappe  &  fe  perd.  En  général  le  pauvre 
eft  comme  cette  valeur  repréfentative  des  propriétés,  l'argent,  lequel  di- 
minue de  prix  à  me  fur  e  qu'il  fe  multiplie.  Chaque  pauvre  qui  naît  efl  un 
créancier  de  l'Etat;  chaque  jour  qu'il  vit,  une  dette.  On  a  cherché  inutile- 
ment de  nouveaux  (yftêmes  pour  remédier  à  cet  abus.  II  n'en  eft  peut- 
être  pas.  de  plus  raifonnable  &  d'une  exécution  plus  facile;  ce  feroit  de 
nourrir  le  pauvre  fur  le  fol  même  où  il  eft  né.  Un  malheureux  fecouru 
dans  un  village  coûteroit  moins  au  Roi,  aux  communautés  &  aux  provin- 
ces que  dans  un  hôpital.  Quelque  modique  que  foit  fon  travail,  il  y  efi 
fplus  utile  que  dans  tout  autre  Heu. 

Mais  il  s'efl  introduit  un  ufage  pernicieux,  contraire  Si  celui  dont  nous 
parions,  lequel  augmente  la  mifere  des  provinces,  &  étend  de  plus  en 
plus  dans  les  campagnes ,  la  claflTe  des  infortunés.  Les  grofles  fermes  font 
trop  multipliées  :  tout  porte  fur  la  même  tête.  Le  même  fermier  recueille 
tout ,  ôc  mille  malheureux  périlTent  de  faim  autour  de  lui  :  la  richeffe  de 
plufieurs  excède  la  plus  jufte  mefure;  l'équilibre  entre  les  femilles,  fi  né- 
ceftàire  à  la  profpérité  de  l'agriculture ,  eft  rompu  parmi  les  payfans.  L'oî- 
/îveté,  le  libertinage,  d'autres  vices,  fruit  de  l'aifance,  qui  n'avoient  été 
connus  jufqu'alors  que  dans  les  villes  ,  fe  répandent  dans  les  campagnes. 
La  jaloufie,  la  haine ,  une  efpece  de  guerre  interminable  s'élève  entre  les 
plus  induftrieux,  pour  s'arracher  l'adjudication  des  fermes;  ils  s'écrafent 
(bus  le  poids  de  leurs  engagemens.  Les  journaliers,  fur- tout  la  clalfe  Ci 
étendue,  fi  malheureufe,  fi  oubliée,  des  vignerons,  au  défaut  de  leurs 
travaux   ordinaires,    n'ont  plus  de  moyens   de  fubvenir  à  leurs  befoin^. 
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Delà,  des  chaumières  abandonnées,  de  continuelles  émigrations,  des  col6« 
nies  de  mendians  qui  inondent  les  campagnes  ;  delà ,  tous  les  fléaux  acta« 
chés  au  vice,  à  lamifere,  au  défefpoir. 

Mais  envain  Ton  réclamera  contre  ces  abus;  envain  le  Gouvernement 
mettra  tout  en  œuvre  pour  les  réprimer;  tous  Tes  efforts,  toutes  fies  ten- 
tatives deviendront  inutiles,  tant  que  les  hommes  voudront  fe  gou- 
verner par  les  paffîons  fans  Tempire  de  la  Religion.  C'ed  elle  qui  les  hit 
agir  (ûrement  ce  avec  une  force  perfévérante  :  C'eft  un  poids  qui  modère 
le  mouvement  pour  le  régler.  Le  chef-d'œuvre  de  la  politique,  c^efl  de 
faire  un  fage  mélange  des  pallions  avec  la  vertu.  Si  elles  dominent  trop, 
un  mouvement  violent  emportera  l'Etat;  Ci  elles  manquent  d'une  certaine 
force»  l'Etat  languira.  Le  Gouvernement  de  Rome  avoit  trop  des  premiè- 
res, la  maffe  s'embrafa.  Sparte  au  contraire,  trop  concentrée  dans  les  vei> 
tus,  manquoit  de  ce  feu  créateur;  la  marche  de  la  République  fut  lente. 
Athènes  avoit  beaucoup  moins  des  unes  &  des  autres;  elle  crut  pouvoir 
fe  fervir  auflî  utilement  des  talens  ;  &  elle  fe  méprit.  C'étoit  renfermer 
l'Etat  dans  un  trop  petit  nombre.  Âinfi  les  paflions  tendant  continuelle- 
ment à  fi-anchir  leurs  bornes ,  elles  ne  peuvent  être  contenues  que  par  U 
Religion.  Trop  entreprenantes  pour  être  arrêtées  par  des  menaces  dont 
notre  raifbn  intéreilëe  ne  leur  montre  jamais  afTez  l'étendue  ni  la  ri|ueur* 
elles  nous  entraînent  à  chaque  moment  dans  leur  route,  nous  onguent 
par  leur  importunité,  réunies  ou  divifées,  elles  nous  enlèvent  nos  vertus, 
nos  efpérances,  nos  réfolutions  les  plus  érmes.  La  loi  naturelle  ne  fuffit 
pas  pour  les  reHreindre  :  la  preuve  la  plus  certaine  en  efl ,  qu'elle  n'a  ja- 
mais gouverné  toute  feule  aucun  peuple.  Il  faut  donc  à  l'homme  un  autre 
guide  que  lui-même ,  &  devant  les  pallions  un  plus  ferme  rempart  qu'une 
fanâion  humaine. 

Mais  le  fecours  de  la  Religion  eft  fur-tout  nécefikire  aux  Princes  pour 
garantir  leur  pouvoir.  Il  faut ,  à  l'autorité  publique ,  un  caraâere  ineffiiça- 
ble.  Les  paffîons  Patuquent  fans  ceffe  ;  les  circonftances  l'affujettiflent  à 
leur  caprice.  Elle  a  befoin  d'une  autorité  fupérieure  qui  la  ramené  toujours 
à  fon  premier  point,  ôi  qui  la  rétabliffe  dans  fon  intégrité.  L'homme  pro- 
met fa  foi  à  un  autre  homme  ;  c'ed  un  jeu  pour  l'intérêt ,  de  la  violer  ; 
mais  s'il  croit  à  la  révélation ,  une  main  facrée  s'of&e  à  lui  &  l'arrête.  Le 
châtiment  du  parjure  l'effraie  dans  fes  complots  ;  il  reconnoit  Dieu  ;  fa 
raifon  craint  une  jui!e  vengeance;  la  vue  de  l'autel,  le  facrilege,  le  blaf* 
phême  font  pâlir  fon  front  alarmé.  La  juflice  humaine ,  hors  de  Dieu  » 
tarit  bientôt  :  c'efl  un  fleuve  qui  ne  reçoit  point  d'eau  de  fa  fource ,  ou 
un  torrent  qui  ne  fait  que  paffer.  La  Religion  efl  la  vie  morale  du  monde. 
Chaque  homme ,  à  la  vérité,  a  fon  attrait  ;  chaque  cœur  dirige  à  fon  gré, 
les  penfées  que  l'efprit  enfante  ;  mais  il  faut  un  centre  d'unité ,  une  au^ 
torité  réprimante,  un  Juge  fuprême  des  conteftations ;  il  faut  donc  la  ré- 
vélation, puifqu'elle  feule  réunit  ces  précieux  avantages. 
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Il  faut  donc,  pour  arrêter  les  crimes  ,  une  barrière  outre hquene \t& 
fortes  paflions  aillent  ic  brifer.  LVpée  D'étincelle  que  dans  quelques  lie 
mais  le  tonnerre  gronde  dans  coût  l'Univers.  11  faut  veiller  fur  Thamme 


Tes  plus 
lieux  ; 
mais  le  tonnerre  gronde  dans  coût  l'Univers.  11  faut  veiller  fur  Thamme  des 
lens,  car  la  raifon  lui  rend  trop  facilement  les  armes.  11  lui  faut  un  maître 
qu'il  ne  puiffe  ni  corrompre  ni  perfuader.  L'homme,  par  fa  nature,  tend 
coodnuellement  à  fe  relâcher  de  Ces  vertus.  Se  repliant  fur  lui-même ,  il 
fe  concentre  dans  fon  propre  intérêt,  devient  exclufif,  violent,  cruel.  La 
religion  le  fait  fortir  hors  de  lui,  l'apprivoifc,  Pappaife  ;  elle  lui  fait  par- 
tager fon  cœur  avec  les  malheureux.  Si  autrefois  Thomme  étoit  fauvage, 
c*eft  parce  qu'il  ne  connoiflbit  pas  de  culte;  la  rencontre  d'un  autre  hom- 
me le  rendoit  plus  féroce  &  plus  envieux.  Un  autel  fut  dreffé  ;  la  cha- 
rité y  fit  le  premier  ferment  ;  du  fanâuaire  font  partis  tous  les  liens  de 
la  fociété  ;  de  cette  Arche  font  forties  toutes  les  familles.  L'homme  libre, 
dans  fes  bois,  eft  un  tigre  qui  déchire;  efclave  du  plus  fort,  c'efl  un 
lion  qui  rugit.  Avec  fa  moitié  timide  &  avec  Ces  enfans  ,  c'eft  un  tyran 
abfolu  &  jaloux  ;  il  ne  redevient  homme  qu'aux  pieds   de  Dieu. 

Il  s*enfuit  de  ces  principes ,  que  rien  n'eft  plus  pbilofophique ,  que  de 
Soutenir  la  nécefTîté  de  la  religion  dans  tous  les  ordres.  Si  elle  n'efl  fincere, 
l'Etat  n'échappera  pas  à  la  perverfion.  Une  nouvelle  do6lrine  arrivera  bien- 
tôt jufqu'au  peuple  &  jufqu'au  Souverain.  L'agrément ,  la  facilité  du  flyle , 
fe  penchant  naturel,  les  converfations  ,  tout  la  répandra,  tout  s'infinuera. 
Ce  fera  une  éleâricité  fatale  qui  n'épargnera  aucun  anneau  delà  chaîne  de 
la  fociétë.  Les  Philofophes  perdirent  Rome,  fuîvant  l'Auteur  de  l'Efprit 
des  Loix  ;  la  Grèce  périt  par  leurs  mains.  Ainfi  ,  quand  ils  attaquent  la 
croyance,  chaque  Royaume  doit  craindre  pour  Ces  propres  intitulions  ; 
car  l'opinion  publique  fe  forme  toujours  à  la  fin  d'après  leur  enfeigne- 
ment.  Chaque  trait  de  l'hiftoire  nous  met  fous  les  yeux  cette  vérité.  Les 
paffions  des  peuples  étoient  allumées  au  flambeau  de  la  religion  ^  &  s'étei- 
gnoient,  quand  elle  interpofoit  la  majeflé  de  fes  oracles.  Les  armées  mar- 
f  choient  fous  les  étendarts  des  Dieux  qui  les  précédoient  ;  arrêtées  à  leur 
tour  par  d'autres  Dieux  l'objet  de  leur  culte.  Les  efprits  inquiets  étoient 
contenus  aux  alTemblées  par  les  menaces  de  la  colère  divine.  Les  chefs 
inflexibles  &  tranquilles  fe  réfugioient  fous  le  tonnerre  même  du  maître 
des  Cieux.  A  chaque  pas  irrégulier  des  paflîoos,  une  divinité  fe  préfentoit 
pour  les  arrêter.  Mais  les  Dieux  parloient  pour  la  politique  ;  &  pour  la 
xnorale,  ils  refloient  muets.  L'homme  moral  étoit  abandonné  à  tous  fes 
I penchants,  Thomme  civil,  lié  par  mille  chaînes  facrées,  inverti  de  toutes 
^  parts ,  par  la  religion. 

Ajoutons  encore  à  tous  ces  motifs  également  puifTans  &  avantageux, 
[que  la  religion  efl  la  feule  proteârice  des  fujers  auprès  des  Rois.  Sans  elle, 
^trn  Prince  ne  montre  que  de  la  force  &  non  du  pouvoir,  La  religion  rend 
L feule  le  Gouvernement  doux,  fiable  &  fioriffant.  Guidé  par  elle,  le  Mo- 
inarque  fent  que  le  Très-Haut  ne  lui  a  pas  dosmé  des  efclavesi  mais  des 
lom  IX.  M 
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monde  efl  une  machine  d^une  conftruâion  excellente ,  mais  dt)nt  il  faue 
remonter  fans  cefTe  le  poids.  Ce  feroit  trop  défefpérer  dé  l'humanité ,  dé 
croire  qu'il  n'y  auroit  point  de  remède  aux  maux  qui  affligent  la  fociété. 
Celle  des  trois  caufes  du  Bonheur  public  qui  nous  a  paru  agir  l'a  première 
&  avec  plus  de  continuité ,  c'eft  le  caraâere  national.  Si  l'homme  dans  (k 
conduite  dément  quelquefois  fes  penchans,  il  finit  toujours  par  y  revenir. 
S'il  réfiÂe  à  une  inclination ,  il  cède  à  une  autre.  Ce  font  des  follicitations 
importunes ,  &  comme  un  faifceau  qu'il  ne  peut  brifer. 

Nous  fentons  très -bien  que  notre  travaÛ  deviendra  peut-être  infruc* 
tueuXy  &  qu'aucun  Lëgidateur,  aucun  Ecrivain,  aucun  Conquérant  n*à 
affez  de  pouvoir  pour  changer  l'état  aduel  des  nations.  Les  nouvelles 
mœurs  ont  enVahi  par-tout  le  foeptre,  &  elles  ne  fouflriront  point  qu^ 
kur  foit  arraché.  Peut-être  àts  bandes  de  Barbares ,  fortant  des  antidues 
ibréts  da  Nord  ,  inondant  de  nouveau  PEurope  I&  l'Afîe,  étouf&nt  «ans 
les  ténèbres  de  l'ignorance  les  arts  &  les  fciences^  feront  oublier  à  «oS 
defcendans  nos  goûts  dépravés  &  nos  défordres. 

Nous  n'avons  pas  jugé' ^-propos  d'établir  dans-  cet  article  des  principes 
fort  éloignés,  ni  àftécht^ûh&t'^fsùt  exemple,  comment  les  villes  fejont 
formées;.  Nous  les  fuppolbh»'=originairem^t'  venues  de  la  furabondÉiâcé 
de  population, ^&  du  <Rlir  inné  à  ThOmniëde  fe  réunir  à  fon  femblableà 
d'augmenter  fes  propres  pkiifirs  en  les  partageant  aveir  ceux  qut  les'jMnf^ 
▼ent  goûter  avec  lui.  Atnfî ,  fans  chercher  l'origine  des  Etats  nés  fans 
doute  du  befoin  de  donner  des  cheÊ  à  des  affociations  nombreufes  &  de 
l'habileté  des  plus  entreprenans,  làns  chercher  enfin  commdnc  la  âniplé 
chaumière  a  fait  getmer  les' ttbties,  nous  avon^  étivifagé  les -'dbftt^,  tels 
qu'ils  font  expdfés  à>nO!ï  yeox  ;  des  familles,  déi  fociétés,  des'vitl6s»-)dèé 
royaumes;  ou  (i  l'on  veut;  dés  pères,  di^s  enfàns;  dès  épouxy  dès  àt^s ', 
des  concitoyens,  des  fujets,  des  Rois  :  voilà  le  touchant  taSileaii  Tùt  1er 
quel  notre  vue  s'eft  condamment  arrêtée. 
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I  la  vérité  &J  tv^  Bii»iDne-£n'ët6ietit  perdues ,  difoît  \XTk  Roi ,  il  fâudrb!| 
les  chercher  dans  le  cœur  &  dans  la  bouché  des  Rois  \  parce  qu'elles  y 
doivent  réfider  d'utie  manilire  paiticuliere ,  comme  dans  leur  temple. 
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.  Marins  arrivé  d^Afrioue  ^i  joh  il:  avoit  lefTuyé  les  derniers'  malhettfs^^ttttlt 
veiLU'yiiCQmmé  un  miiérafble  fugitif,  fe  réfugier  auprès  du  ConfuI  Ginoà 
qqi  ,..aicçompagQé  de  Sertorius ,  foutenoit  la  guenre  civile  en  Italie  y  Serto^ 
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rius  confeîîlâ  à  Cinna  de  ne  pas  recevoir  un  homme  tet  que  ce  Capitaine, 
qui  n'éroit  propre  qu*à  ruiner  leurs  affaires  par  fcs  cruautés  &  Tes  violences , 
&  qui  voudroit  avoir  dans  l'armée  la  principale  autorité.  Cinna  lui  répon- 
dit que  Tes  raifons  étoient  très- bonnes  ;  mais  qu'il  avoit  honte  de  rejetter 
Marius,  après  l'avoir  appelle  lui-même,  &  l'avoir  folliciié  de  venir  dans 
fon  année.  Sertorius,  rinterrompant  alors,  lui  fit  cette  admirable  réponfe: 
4>  Je  croyois  que  Marius  étoit  venu  de  Ton  propre  mouvement  en  Italie  ; 
a  c'eft  pourquoi  ,  dans  le  confeil  que  je  vous  donnois,  je  n*avois  égard  qu'^ 
ce  qui  me  paroiflbit  utile ,  mais  puifque  c'eft  vous-même  qui  l'avez  fait 


ir ,    il  ne  vous  efl  pas  même  permis  de  délibérer.  Le  (eul  parti  qui 
s  refte ,  c'eft  de  le  recevoir  ;  la  Bonne-foi  ne   fouffre  ni   raifonne- 
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ment  ni  incertitude.  " 
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Gélon ,  Roi  de  Syracufe,  fe  piquoit  d*une  Bonne-foi  à  l'épreuve  defoiit: 
niant  befoin  d'argent ,  pour  une  expédition  cju'il  méditoit ,  il  s'adrerta  au 
peuple ,  pour  en  tirer  une  contribution  fuffilante.  Mais ,  voyant  que  les 
Syracufains  avoient  peine  à  prendre  fur  eux  cette  dépenfe ,  il  dit  que  ce 
qu'il  leur  demandoit  n'étoit  qu'un  emprunt ,  éc  qu'il  s'engageoit  à  le  leur 
rendre  aufïi-tôi  après  la  guerre.  Dans  l'inilant ,  les  fommes  lui  furent  four- 
nies; 6l  il  les  rendit  exactement  au  temps  marqué.  QucUe  reflburce  pour 
l'Etat,  qu'une  telle  équité.  Quel  malheur  &  quel  aveuglement  d'y  donner 
la  plus  légère  atteinte. 

1 1  r. 

Les  en&ns  d'Anaxilaiis ,  qui  avoit  été  tyTân  de  Zande,  étant  parvenus 
à  l'âge  viril ,  Hidron  I ,  Roi  de  Syracufe ,  les  exhorta  à  prendre  en  main 
les  rênes  du  Gouvernement,  après  s'être  fait  rendre  compte  par  leur  tuteur 
qui  s'appelloit  Micythe.  Celui-ci,  ayant  allemblé  les  plus  proches  parens 
&  les  meilleurs  amis  des  jeunes  Princes,  rendit,  en  leur  préfence,  un  fi 
bon  compte  de  fa  tutelle ,  que  tous ,  ravis  en  admiration ,  donnèrent  des 
louanges  extraordinaires  \  fa  prudence ,  à  fà  Bonne-foî ,  Si  à  fa  juOîce.  La 
chofe  alla  fi  loin  ,  que  les  jeunes  Princes  même  îe  prefferent  très-vive- 
ment de  vouloir  bien  continuer  à  fe  charger  du  Gouvernement ,  comme 
il  avoit  fait  jufques-là.  Mais  le  fage  tuteur ,  préférant  la  douceur  du  repbs 
à  l'éclat  du  commandement,  &  d'ailleurs  perfuadé  que  l'intérêt  de  PEtat 
demandoit  que  les  jeunes  Princes  gouvernaffent  par  eux-mêmes  ^  prit  1^ 
parti  de  la  retraite. 

I  V. 
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S.  Louis,  prtfbnftîer  des  Sa^rafinsv  étoit  cotivenu  avec  ces  infidèles  de 
leur  payer  deux  cents  mille  livres  ^our  fa  rançon.  Philippe  de  Momforr  fut 
chargé  de  compter  cectf  ^omm&  aux  vaioqueufs.  Mais  il  eut  Padrefle  de 
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les/trompef.  en  Ieçur:ret^fi9<ai!  4ix  mille  livres  ;  i&',>jcharm^  ^\iii'ei  fourberie 
'qui  pouvoir  écre  fort  avantage^f^»  dans  l*éut  <le  difecce  où  fe  trouvoic  Tar^ 
mée  »  il  vint  en  inftruire  le  Roi.  Le  religieux  Monarque ,  pénétré  d'indigna- 
tion aux  paroles  du  Comte  ,-4ui  fît  une  jufle  &  févere  réprimande  de  cette 
aâioi;^  qu^il  appellpic ,  perfidie  ,  \&  lui  commanda  de  |a  réparer  à  l'inllaiit. 
»  Non,  dit-il  y  malgré  le  danger,  oii  font  expofôs  mçs  jours^à  toute  heure» 
»  je  ,ne  partirai  point  que  les  .depx  cents  mille  livres  ne  foient  payées. 
y  Quel  triom{^  pour  }§s  lafid^lea  de  voir  un  Roi  Chrétien  peiîfide  éc 
»  parjure  {a  ;  , 


B  O  N-  S  E  N  S  y   f.  m.   La  mcfure  de  jugement  &  tP intelligence  néceffairc 
à  tout  homme  dans  le  com/ff^^ce  ordinaire  de  la  vie. 

TEZ  à  HiOmme  le  Bon-feris,  êi  vous  le  réduirez  à  la  qualité  d^u--^ 
tomate  ou  d'en&nt.  Il  me  Semble  qu'on  exige  plutôt  dans  les  eofâns  de 
.refpri^  que  du  Bon-fens  ;  ce  qui  me  hiit  croire  que  le  Bon-fens  fuppofe  de 
r^p^ien^,  &  q)ie  c'^ft  4e  la  àiculté  de. déduire  des  expérieface»»  qu'on 
.^.;le  pliip  .«ommuoéméift  JesLÂuluâton^  l^  plus  immédiates.  Il  y  a  bien 
jdelaL.di^reficQiAaiiJi  nOtneJasgue.  entre  un  homme  de  fensÂ;  im. homme 
4»  Bop-fens:::  :î%9mme.  d^  .fens^ade  la  |»r0£>iideùr;  dan$  Jtes  connoiflances, 
&  beaucoup  d'exaftitude  dans  le  jugement;  c'eft  up  titoe:  dont  tout  hom- 
me peut  être  flatté  :  l'homme  de  Bon-féns,  au  contraire,  paiTe  pour  un 
homme  (î  ordinaire  ,  qu'on  croit  pouvoir  fe  donner  pour  tel  fans  vanité. 
•Au  refle^  il  n'y  à  rien  de  plus  relatif  que  les  termes  yiiz^,  fens^commun  , . 
Bon-fens ,  tfpnt^  jugement ^  pénétration^  fagacité'^  J^^nic  y  &  ,tou$  les  au- 
:Cres .termiBs  qut.marquent,.  foie  l'étendue,  foit  la  forte  d'intelligence  de 
chaque  homme.  On  àotàn^  ou  l'on  accorde  ce»  qualités  ^  feton  qu'on  les 
mérite  plus  ou  moins  foi-même. 


BONNETERIE^  X  f.  BONNETIER,  f.  m. 

vJN.défigne,  fous  je  nom  de  BQOuetçrie ,  le  métier  ou  l'art  de  Boqne- 
terie  de  la  marchandife  que  cet  artifan  Êibrique.  Le  Bonnetier  eft  celui  qui 
vend  ou  qui  fabrique  de  apprête  des  bonnets,  des  bas  ,  &  autres  ouvrages 
tiffus  de  maille  de  à  l'aiguille. 

Les  Bonnetiers  achètent  la  laine  prête  à  être  employée  à  leurs  ouvrages ,  ces 
préparations  four,  à-peu-prés  \ts  mêm^  -^  que  pour  la  draperi^. 

Anciennement  on  m  fe  ièrvoit  ^  en; France,  que  dCibas  oia  chau^  dit 
drap ,  ou  de  qudquS:  «mr^  àofi  de  Jaioerdrap^  î  ^doai  te;  trafic  fe  ââfois 
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nommoient  Drapiers  chaiif- 
fcîiers  &  qui  formoient  alors  une  communauté  particulière,  qui  fui  réunie 
au  corps  de  la  draperie.  Elle  en  fut  féparëe  enfuite  depuis  qu'on  eut  in- 
venté l'art  du  tricot  &  celui  du  métier  qui  Timite.  Cette  double  découverte  fit 
tomber  entièrement  la  Bonneterie  faite  avec  des  étoffes  de  drap.  On  fabriqua 

.alors  les  bas,  foit  au  métier,  foit  au  tricot,  &  l'on  y  employa  la  foie,  le 
fleuret,  la  laine,  le  coron  ,  le  poil  ,  le  chanvre,  ou  le  lin  filé.  Ces  fortes 
de  bas  font  des  tiflus  formés  d'un  nombre  infini  de  petits  nœuds,  ou  ef- 
peces  de   bouclettes  enlacées  les  unes  dans  les  autres  que  Ton   nomme 

,  maille. 

Les  bas  au  tricot ,  qui  ont  été  inventés  long-temps  avant  les  bas  au  mé- 
tier, &  que  Ton  nomme  auffi  bas  à  VaiguilU  ou  bas  brochés  ^  fe  font  avec 
de  longues  5c  menues  aiguilles  de  fer  ou  de  laiton  poli,  qui  en  fe  croi- 
Tant  les  unes  fur  les  autres  entrelacent  les  fils  &  forment  les  mailles  dont 
les  bas    font  compofés ,  ce  qui  s'appelle  tricotter  ou  brocher  les  bas. 

La  maille  eil  une  très-belle  invention  ,  dont  l'auteur  efï  reAé  inconnu. 
Quoique  le  travail  en  foit  fimple ,  dit  l'Abbé  Pluche ,  il  eft  tel  cependant 
que,  ni  la  gravure,  ni  aucune  description  ne  peut  le  faire  concevoir,  Heu- 
reuferaent ,  ajoute-t-il ,  ce  travail  n'eft  point  rare  ,  &  fi  Tinfertion  d'une 
nouvelle  maille  dans  une  autre  déjà  faite,  n'eft  pas  d'abord  facile,  à  bien 
entendre,  on  trouve  par-tout  des  mains  prêtes  à  en  montrer  l'alTemblage , 
&  des  bouches ,  qui  mettent  de  la  netteté  dans  tout  ce  qu'elles  difent.  L'art 
du  tricot  n'efl  proprement  qu'un  jeu  pour  les  jeunes  perfonnes,  qui  l'ap- 
prennent à  la  leule  infpcvlion  de  ceux  qui  y  travaillent  :  ce  qu'il  y  a  d'un 
peu  di^cile,  c'cft  l'attention  qu'il  faut  avoir  d'accroître  ou  de  diminuer  à 
propos  le  nombre  des  mailles  pour  donner  au  bas  la  forme  exaâe  de 
la  jambe. 

h^s  bas  au  métier  font  ordinairement  des  bas  très- fins ,  qui  fe  manu- 
faâurent  beaucoup  plus  rapidement  qu'au  tricot,  par  le  moyen  d'une  ma- 
chine de  fer  poli,  trés-ingénieufe,  dont  il  n'efl  pas  pofTible  de  bien  décrire 
la  conftruftion  ,  à  caufe  de  la  diverfité  &  du  nombre  de  fes  parties,  &  dont 
on  a  peine  même  à  comprendre  le  jeu  en  la  voyant.  Les  Ànglois  fe  van- 
tent d'en  être  les  inventeurs ,  mais  ils  cherchent  envain  à  ravir  cette  gloire 
à  la  France.  Tout  le  monde  fait  qu'un  François  ayant  inventé  cette  machine 
audl  utile  qu'admirable ,  &  trouvant  quelques  difficultés  à  obtenir  un  privi^ 
lege  exclufif  qu'il  demandoit  pour  s'établir  à  Paris,  paffa  en  Angleterre, 
où  fil  machine  fut  admirée ,  &  où  il  fut  lui-même  magnifiquement  ré- 
-compenfé. 

Les  bas ,  faits  au  tricot  ou  au  métier ,  doivent  fubir  différentes  opérations 

I  avant  de  pouvoir  être  d'aucun  ufage.  11  faut  d'abord  les  fouler,  les  mettre 

j  en  forme  au  retour  de  la  fouloire ,  les  racoûcrer,  c'eft-à-dire,  réparer  à  l'ai- 
guille les  petits  défauts  qui  peuvent  s'y  trouver.  Les  draper,  ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  que  pour  les  bas  de  laine ,  &  ce  qui  confifle  à  les  peigner  avec 
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des  chirdons  pour  les  rendre  plus  épais  &  plus  chauds  ;  après  cela  vient 
la  toDte ,  la  teinture ,  le  rapprec ,  &  enfin  la  dernière  façon  qui  confiée  k 
les  catir,  c'ed-à-dire,  à  les  mettre  à  la  preffe  entre  deux  plaques  de  fer 
chaudes  pour  leur  donner  Puni  &  l'éclat  nécelTaires. 

La  première  manufàâure  de  bas  aux  métiers  fut  établie  en  1^55  dans 
le  Château  de  Madrid  près  de  Paris.  Le  fuccès  de  cet  établiffement  donna 
lieu  à  Péreâion  d'une  communauté  de  Maîtres-ouvriers  en  bas  au  métier  , 
&  on  leur  donna  des  ihtuts  par  lefquels  on  régla  la  qualité  &  la  prépa- 
ration des  foies ,  le  nombre  des  brins  de  foie ,  la  quantité  de  mailles  vuî- 
des ,  qu'il  faut  laifler  aux  Ufieres ,  le  nombre  d'aiguilles  fur  lefquelles  fe 
doivent  faire  les  entures  &  enfin  le  poids  des  bas. 

Défenfe  fut  faite  d'établir  aucun  métier  ailleurs  qu'à  Paris,  Pourdan  ; 
Rouen ,  Caen,  Nantes ,  Oleron ,  Aix ,  Touloufe  ,  Niimes ,  Ufez  y  Romans  , 
Lyon  ,  Metz,  Bourges ,  Poitiers ,  Orléans^  Amiens  &  Rheims,  où  ces  mé* 
tiers  s'écoient  déjà  établis; 

D'employer  des  foies  fans  être  débouillies  au  favon ,  bien  teintes,  bien 
féchées  ,  nettes ,  ffans  bourre ,  doublées  ,  adoucies ,  plates  &  nerveufes  ; 
d'employer  de  l'huile  dans  ledit  travail; 

D'employer  pour  le  noir,  des  foies ,  autres  que  non  teintes ,  dont  les  ou« 
vrages  feront  envoyés  tout  faits  aux  teinturiers  ; 

De  mettre  dans  les  ouvrages  en  laine ,  fil ,  cador ,  moins  de  trois  brins , 
&  d'employer  aucun  fil  d'eftame ,  ou  d'eftain  tiré  à  feu  ;  on  nomme  de  ce 
nom  du  fil  de  laine  retors  ; 

De  fouler  les  ouvrages  au  métier  avec  autre  chofe  que  du  favon  blanc 
ou  verd,  à  bras  ou  à  pieds; 

De  débiter  aucun  ouvrage  fans  y  mettre  un  plomb ,  qui  portera  d*un 
côté  la  marque  du  maître  ,  &  de  l'autre  celle -de  la  ville  ; 

Défenfe  de  transporter  hors  du  Royaume  aucun  métier ,  à  peine  de  con* 
fifcation  &  de  mille  livres  d'amende. 

Défènfe  aux  maîtres  ouvriers  en  bas  au  métier  de  rien  entreprendre  fîir 
ceux  de  bas  au  tricot ,  &  à  ceux-ci  de  molefier  les  premiers.  Ce  qui  prouve 
que'  ces  artifâns  fbrmoienc  alors  deux  branches ,  qu'on  a  fagement  réunies 
en  un  feul  corps.  Leurs  premiers  ilatuts  leur  furent  donnés  par  Henri  IV, 
en  i5o8.  Ils  y  font  qualifiés  d^j^ulmuciers-mitonniers  ^  parce  qu'ancienne- 
ment c'étoient  eux  qui  vendoient  les  aulmuces  ou  bonnets  de  tête  &  les 
mitaines. 

La  Bonneterie  de  Paris  eft ,  fans  contredit ,  une  des  meilleures  de  TEa- 
rope  &  la  plus  parfaite  du  Royaume.  Elle  forme  le  cinquième  des  Gx  corps 
des  Marchands  de  Paris.  Les  Bonnetiers  peuvent  vendre ,  bonnets  de  laine  , 
ou  de  drap ,  bas ,  gants  ,  chauflbns ,  camifoles ,  caleçons  &  en  général  tous 
ouvrages  fiiits  au  métier  ou  au  tricot  en  laine  ,  fil,'  poil,  lin,  cailor,  co- 
ton ,  o:  autres  matières  ourdifiàbles.  Leurs  armoiries  font  d'azur  à  la  toi- 
fon  d'argent  furmontées  de   cinq  navires  au(E  d'argent ,  trois  en  chef  & 
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deux  en  pointe.  lU  ont  aufïi  une  confrérie  établie  dans  VEglifc  de  S.  Jac- 
I  ques  de  la  boucherie  ,  fous  la  proteâion  de  S.  Fiacre. 

Leur  communauté  eft  gouvernée  par  fix  gardes,  dont  deux  s'élifent  tous 
les  ans.    L'admifTion  s'y  fait  de  même  que  dans   les   autres  communautés 
^d^arts  &  métiers   par  ratteftation  du  temps   d'apprentiflage  de  compagno- 
nnage &  par  la  préfentation  du  chef-d'œuvre. 

La  bonneterie  de  France  eft  fujette  à  des  droits  de  fortie ,  comme  l'é- 
ftrangere  Pefl  à  des  droits  d'entrée. 

Les  bonnets  de  laine  de  fabrique  d'Angleterre  doivent  pour  droit  d'en- 
ée  dans  le  Royaume  vingt  livres  par  cent  péfant ,  conformément  au  tarif 
le  1667,  &  ils  ne  peuvent  entrer  que  par  Calais  &  St.  Valéry  félon  l'ar- 
Irét  du  3  Mai  1720. 

I     Si  les  bonnets  viennent  des  provinces  réputées  étrangères ,  ils    ne  doi<* 
'vent  que  huit  livres  du  cent  pefant  conformément  au  tarif  de  166^, 

Quand  aux  bonnets   de  coton ,  ils   peuvent  entrer  par  tous  les  bureaux 

todîAinâement  en  payant  cinq   pour  cent  de  la  valeur    fuivant  l'arrêt  du 

Iconfeil  du  2  Février  1762.  Les  ouvrages  de  bonneterie  en  fil  travaillés  au 

^tricot  ou  au  métier,  &  venant  des' provinces  réputées  étrangères  doivent^ 

pour  entrée  aux  cinq  groffes  fermes  vingt  livres  par  cent  pefant. 

Les   bonnets   de  laine   fabriqués  en  France,  doivent  comme  mercerie 
pour  droit  de  fortie  trois  livres   par  cent  pefant. 

La  bonneterie  de  France  allant  diredement  à  l'étranger  eft  exempte 
àc$  droits  de  fortie  en  rempliffant  les  formalités  prefcrites  par  Tarrét  du  1 3 
Oâobre  1743,  âc  les  lettres-patentes  du  22  Décembre  de  la  même  année. 
Les  bas  de  foie  paient  de  droit,  pour  entrée  en  France,  2  livres  delà 
paire,  &  par  l'arrêt  du  6  Mars  1719,  iïs  ne  peuvent  plus  entrer  en  France 
par  mer,  que  par  Marfeille,  &  par  terre,  que  par  le  Ponc-Beau-voifin -, 
auffi  bi^n  que  les  bas  de  filofeîle  ôc  de  fleuret. 


B    O    N    T    È,    f.    £ 

I, 

J^  OU  S  entendons  ici  par  Bonté  la  difpoiltîon  habituelle  d'un  être 
intelligent  à  contribuer,  de  toutes  fes  forces,  3k  rendre  les  êtres  fenfibles, 
aulli  heureux  qu'ils  peuvent  l'être ,  félon  leur  nature  ,  leur  état ,  leurs  rcU-» 
tions  Si.  leur  deHination. 

Doués,  comme  nous  le  fommes  ,  d'un  fens  moral,  qui  ne  nous  per- 
met pas  de  voir  avec  indifférence  la  conformité  ou  l'oppofition  de  Pétat 
fie  des  mouvemens  des  êtres  moraux  ou  fenfibles,  avec  ce  qui  devroit 
réfultcr  des  règles  de  l'ordre ,  fondées  fur  leur  état ,  leur  relation  &  leur 
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ètûtnuv&n  :  tout  ce  qui  eft  austâénfè  par  cette  coofiimiiié  co»  plaîr, 
foot  ce  qui  y  eâ  cootraîre  nous  déplaîr.  Dés  qpc  nom  (âTons  qu'on  être 
cd  fcnùbie ,  (â  mîlere ,  léf  douleon ,  Ton  mëcooreflcenieiK  noiis  mcttenc 
4«IM  U  peine  4éi  que  hcmis  en  (ommes  iofimks ,  &  qoc  chez  nous  la  nanire 
ii^eft  pa«  cmfom^ivic%  notai  nous  plaifôos  aa  contraire  à  voir  les  preuves 
de  (on  bîen^re  ^  de  (on  plaUir  ^  de  fon  conteotemenL  Un  fecret  retour 
for  nonf-mémes ,  qui  vient  fuppléer  à  Feâicace  fourent  trop  firoide  da 
feni  moral ,  nous  mîc  reilènrir  les  peines  &  les  plaifîrs  des  êtres  en  qui 
nous  en  appercevons  les  fignes ,  &  rend  plus  aâive  notre  Bonté  ;  le  moii- 
vemenc  du  fang  agité  par  l'imagination ,  augmente  la  force  que  les  jnge- 
mens  de  notre  raifon  devroient  avoir  fur  nos  monvemens  &  nos  dé* 
terminations  volontaires ,  &  nous  dilpofe  \  faire  des  aâes  de  Bonté. 

Ne  confondons  pas  ici  la  Bonté  avec  la  fimple  compaffion,  qui  n'efi 
que  la  peine  que  nous  fait  éprouver  la  vue  des  douleurs  d'un  être  qui 
unjfTre  oc  qui  exprime  Tes  douleurs  en  notre  préfence  ;  la  compaifion  eft 
fottvent  une  affêâion  involontaire  &  machiiule;  la  Bonté  eft  une  difpofi* 
tîon  volontaire  &  réfléchie* 

Ne  confondons  pas  la  Bonté  avec  Tamitié ,  l'attachement  pour  nos  voi* 
iîns,  nos  compatriotes,  nos  connoiiTances ;  ces  af&6tions  (ont  bornées  à 
certains  individus  6c  ne  s'étendent  pas  au-deU;  la  Bonté  s'étend  à  tous 
les  tut%  fenfîbles ,  préfens  ou  abfens ,  connus  ou  inconnus  ;  elle  embraâè 
même  les  erres  futurs;  elle  veut  que  le  plus  grand  bonheur  po(fible  (bit 
le  parcage  de  tout  ce  qui  peut  être  heureux.  11  fuâit  d'être  capable  de 
bonheur  pour  que  la  Bonté  fouhaite  de  réalifer  cette  fëlictré.  Non-feole" 
ment  It  Bonté  ne  fait  le  malheur  d'aucun  être  \  mais  elle  dédre  le  bon« 
heur  de  tous,  &  agit  pour  le  procurer,  &  les  bornes  de  fon  aâioa  dans 
cette  vue  ne  (ont  fixées  que  par  celles  de  Tes  forces.  Ne  pas  6ire  'tout 
le  bien  que  l'on  peut ,  c'efl  n'être  bon  qu'en  partie  ,  la  Bonté  cependant 
nVd  pas  une  pamon ,  une  affeâion  déraifonnable ,  &  fans  mefure  ;  c'efl 
une  dirpoficion  réfléchie ,  fondée  fur  ie  fentiment  moral  de  ce  qnteft  con- 
venable ,  fur  l'amour  de  l'ordre  &  de  la  perfeâion  :  ainfi  un  être  bon  ne 
ftcrifiera  pas  néceffairement  fa  propre  félicité  au  bonheur  d'un  autre  être; 
mais  il  préférera  le  bonheur  du  plus  grand  nombre ,  à  celui  du  plus  petit 
nombre ,  lorfque  tous  ne  peuvent  pas  être  rendus  heureux  ;  la  Bonté  pré- 
ftrert  le  bonheur  des  êtres  les  plus  excellens ,  à  celui  des  êtres  moins  efti- 


t,  Gue  lei  moyens  qui  lont  conrormes^a  rordre  moral  :  lâchant  que  ._ 
perftaion  efl  la  lource  de  la  fëlicité ,  elle  ne  voudra  conduire  les  êtres  atr 
Donheur,  que  par  la  route  que  les  règles  de  l'ordre  approuvent;  elle  tra- 
v«&ller«  k  \t%  rendre  heureux ,  en  travaillant  à  les  renc^  par^its.  Elle 
emploiera  pour  cela  lei  moyens  les  plus  efficaces  &  les  plus  compatibles 
avec  la  fattifa^ion  de  ceux  qu'elle  veut  rendre  heureux. 
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On  peut  cnvlfager  ta  Boncé  fous  deux  faces ,  dans  Ton   principe  iSc  dans 
fes  effets.  Dans  fon  principe ,  cite  e(l  le  défir  de  communiquer  aux  erres 
fenfibles  le  bonheur  dont  ils  font  capables;  elle  fuppofe  donc  la  eonnoif- 
lance  de  leur  nature ,  de  leurs  relations ,  de  leur  état  Si  de  leur  deftina- 
tion  ,   &  celle  des  moyens  qui  peuvent  fervir  à  les  rendre  heureux.  Dans 
l€s  effets,  elle  eft  la  fuite  des  avions  propres  à  tarir   la  fource  des  maux, 
à  faire  ccfTer  les  peines ,  à  faire  éprouver  le  contentement  ;  la   Bonté  fup- 
pofe donc    Tiniention,    les  connoiïfances   &  les  forces.  Sans  l'intention  la 
Bonté  n*exifte  pas  s  fans  les  connoiiTances  elle  eft  aveugle  Se  peut  fe  trom- 
per dans  le  choix  des  moyens  ;  fans  les  forces ,  elle  eit  impuilfante  &  fans 
' effet.  En    Dieu  la   Bonté   eft  fans   bornes  à  chacun  de  ces  égards;  mais 
ins  les  hommes  elle  eft  toujours   bornée  y  dans  Pintention  :  la  jaloufie , 
Torgueil ,  la    vengeance ,    la    prévention  nous   empêchent   de  fouhaiter   le 
bonheur    de   tous.  Dans  les  connoiflances  ,  nos  préjugés,  nos    habitudes, 
notre  ignorance ,  nous  font  fouvent  fort  mal  juger  de  ce  qui  peut  rendre 
heureux  les  objets  de  notre  Bonté;  fouvent  elle  eft,  par  une  fuite  de  nos 
, erreurs,  aulli  funefte  que  la  haine  la  plus  adive.  Dans  nos  forces  &  notre 
capacité ,   elle  n'eft  pas  moins  refterrée  ;  nous  pouvons  peu ,  &  notre  in- 
îuence  s'étend  peu  loin. 
Si  l'on  a  bien  conçu  l'idée  de  la  Bonté ,  on  conviendra  que  de  toutes  les 
c*eft  la  plus  parfaite*,  puifque    fon    effet  confifte  à  conduire  à  la 
[perfection  les  êtres   qui   en  font  capables;  elle  eft  la  plus  aimable  puif- 
gu'elle  tend   à   rendre  chaque   être    content   de  fon  fort;   elle  eft  la  plus 
Utile  puifqu'elle  ne  tend  qu'à  rendre  chaque  être  heureux  ;  elle  eft  la  plus 
florieufe  :  c'eft   elle  qui  nous  fait   plus  qu  aucune  autre  reffembler  à  Dieu 
|ui  n'agit  que  par  Bonté, 

Outre  ce  fens  propre  du  mot  Bonté,  il  y  en  a  d'antres  relatifs  aux  diverfes 
iées  du   bon   que  nous   avons  données  ci-dciTus  :  ainfi  il   y  a  une  Bonté 
j'on  peut  nommer  phyGque,  c'eft  celle  qui  coïncide  avec  le  mot  utilité, 
qui  confifte  dans   la  propriété  d'une  chofe  à   produire  l'effet  utile   que 
Pon  en  attend. 

.    Il  y  aune  Bonté  morale  qui  eft,  dans  les  ctres  intelligens ,  la  difpoU- 
|ûoQ  à  préférer  toujours  la  vertu  au   vice, 

I  I. 

lA  Bonté  confifte  en  deux  poinîs  :  le  premier,  ne  pas  faire  du  mal  à 
nos  femblables  :  le  fécond,  leur  faire  du  bien, 

»  I.  Ne  point  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nom 
»'  fit  "  :  voilà  la  règle  qui  détermine  quelles  fortes  de  traitemens  la  na- 
ture nous  interdit  à  l'égard  du  refte  des  hommes.  Tout  ce  qui ,  fait  à 
nous-mêmes,  nous  paroîtroit  dur,  barbare  &  cruel,  eft  compris  dans  la 
prohibition.  Mais  cette  maxime,   d'un  ufage  û  étendu,  eft  bien  reftreinte 
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dans  rapplicatioo  qa*oii  en  hk  :  la  plupart  des  hommes  fe  conduifênt  les 
uns  avec  les  autres,  comme  s'ils  écoient  perfuadés  qu'elle  ne  dût  avoir  lieu 
qu'entre  amis. 

L'inclination  particulière  qu'ont  les  uns  pour  les  autres ,  les  membres  des 
différentes  fociétés ,  eft  utile  êc  néceflaire  pour  le  bien  commun  des  a£-- 
ibciés.  Il  eft  à  propos  que  les  citoyens  d'une  même  ville  «  les  fujets  d'ua 
même  Prince,  les  fedateun- d'une  même  religion ,  foient  unis  d'intérétt 
êc  de  fentimens  :  mais  il  eft  contraire  à  l'humaniré»  que  réfervant  toute 
leur  af&âion  pour  leurs  co  -  aflôciés  :  ils  regardent  comme  ennemis  toua 
ceux  qui  ne  le  font  nas. 

Qu'un  Normand  emme-mi  Normand ,  je  ne  le  trouve  noint  étrange  :  qoi 
pourroit  mieux  fympachifer  avec  iui  ?  Qu'un  Parifien  (oit  porté  pour  ua 
Parifien  :  à  la  bonne  heure  ;  il  ne  trouvera  guère  ailleurs  plus  de  candeur 
êc  d'ingénuité.  Mais  un  François  né  à  Domfront,  à  Vire,  ou  à  Caude- 
bec,  doit -il  haïr  pour  cela  celui  qui  eft  né  à  Paris  ;  ou  celui-ci  vou^ 
loir  du  mal  au  Normand  ?  Ces  haines  héréditaires  des  habitans  d'un  pays» 
pour  ceux  d'un  autre,  influent  immanquablement  fur  leurs  procédés  ré- 
ciproques. 

Nous  nous  croyons  en  France  la  première  Nation  du  monde,  pour  kt 
qualités  du  eœur  &  de  l'ef{>rit  :  le  plus  doux  fentiment  que  nous  puiflions 
avoir  pour  nos  voifins ,  c'eft  la  piné  ;  nous  les  plaignons  de  ne  pas  nons 
valoir.  Le  Fhinçois  a  l'efprît  vif ,  il  eft  ardent  Ôc  courageux,  fon  humeur 
eft  enjouée,  fon  caraâere  bien&ifant;  il  accueille  les  étrangers  bien  mieux 
qu'il  n'en  eft  accueilli.  Mais  pourquoi  donc  ce  peuple  û  hofpitalier,  en 
vertu  de  je  ne  fai  quel  droit,  que  (es  Légiftes  appellent  aubaine,  a-t-il  fi 
long-temps  envahi  la  fuccefTîon  d'un  Allemand ,  d'un  Italien  ou  d'un  An- 
gtois  ,  à  qui  la  mort  n'avoît  pas  donné  le  temps  de  retourner  dans  (a 
PAtrie? 

Les  qualités  oar  ou  la  France  excelle  en  effet  inconteftablemem  fur  les 
Etats  voifins,  (ont  la  température  agréable  de  fon  climat,  la  fertilité  de 
fon  terroir,  &  l'induftrie  de  fes  habitans.  Depuis  que  cette  vexation  ne 
l'exerce  plus  contre  les  étrangers,  on  y  voit  fans  doute,  en  confidération 
de  ces  avantages,  affluer  de  toutes  parts,  une  infinité  d'artifles,-de  com-» 
mercans  6c  d'hommes  de  tous  états  ;  le  nombre  des  habitans  groflit  par-là 
conudérablement  ;  l'émulation  dans  le  commerce  &  dans  les  arts  de  toute 
e^ece ,  en  reçoit  de  nouveaux  aiguillons ,  &  le  Royaume  n'en  eft  que 
plus  floriffant.  '     ^ 

Et  qu'on  n'imagine  pas  oue  cette  multitude  d'étrangers,  dont  feroieiit 
Inondas  nos  Provinces,  fut  à  charge  aux  naturels  du  pays.  i>àns  une 
Contrée  naturellement  fertile,  êc  oii  le  travail  &  l'induftrie  fom  en  vin 
gueur ,'  le  nombre  (fes  habitans  ne  ùit  qu'augmenter  fon  opulence.  Cha^ 
oue  homme  en  particulier,  fufHt  pour  en  nourrir  dix,  que  feroit-ce  fi  roi» 
etoient  occupés^  Tomes  les  recrues  qui  viendroienc  m  dehoss,  feroieni 
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:ompofées  d*hommes  interefTës  à  ne  pas  rcfler  oififs ,  par  la  ncceflîté  de  fe 
former  des  érabliffemens  commodes.  Qu'on  y  fafTe  attention  :  on  remar- 
quera que  ce  que  nous  avons  de  vagabonds  &  de  bras  mutiles ,  font 
des  hommes  nés  parmi  nous  :  les  habitans  qui  s'y  font  tranfportés  d'ail- 
leurs ,  font  tous  ardens  au  travail. 

L'attachement  mal  entendu  au  culte  extérieur  dans  lequel  on  eft  ëlevë  , 
cfl  encore  une  fource  de  haines  entre  ceux  qui  en  profefFent  de  différens. 
Cet  abus  vient  de  ce  que  les  diverfes  religions  qui  partagent  les  hommes, 
ne  font  pas  entées  fur  la  religion  naturelle.  Faute  d'avoir  puifé  dans  cette 
religion  primitive,  les  fentimens  d'humanité,  qui  feroient  de  tout  l'uni- 
vers une  fociété  d'amis  ,  les  différens  religionnaires  fe  font  tout  à  la  fois 
Vin  pîaifir  &  un  mérite  de  fe  perfécuter  cruellement;  &  couvrent  du  nom 
de  zele ,  ce  qui  n'eft  pour  Tordinaire  qu'attachement  à  leur  propre  fens  , 
aveugle  opiniâtreté ,  fanattfme  &  barbarie. 

S'il  y  avoit  des  hommes  qu'on  pût  raifonnablemcnt  haïr  pour  caufe  de 
religion ,  ce  feroit  tout  au  plus  ceux  qui  feroient  une  profeflion  ouverte 
de  haïr  Dieu  :  les  ennemis  déclarés  d'un  Monarque  font  ennemis  de  fes 
fujets.  Mais  oii  trouvera-t-on  »  dans  aucune  religion ,  cet  affreux  fentiment 
en  vogue?  toutes  ont  pour  objet  d'honorer  Dieu,  &  toutes  par  conféquent 
l'honorent.  Si  quelques-unes  mêlent  dans  l'hommage  qu'elles  lui  rendent, 
des  pratiques  profanes,  fuperflitieufes  ou  crimjoelles;  la  raifon  ne  nous 
défend  pas  de  réprouver  cet  alliage  impur  :  mais  elle  nous  défend  de  haïr 
ceux  qui  l'adoptent ,  &  ne  nous  permet  que  de  les  plaindre.  Eft-il  rien 
de  û  bifarre,  que  de  haïr  quelqu'un  parce  qu'il  fe  trompe,  fur-tout  quand 
fon  intention  ed  droite  > 

Une  forte  de  gens  contre  lefqyels  on  ne  fe  fait  pas  un  fcrtipule  de  févir, 
ce  font  les  malfiiteurs;  terme  par  oîi  l'on  entend  communément  les  vo- 
leurs &  les  meurtriers.  Four  ces  derniers ,  on  ne  balance  pas  à  les  juger 
dignes  de  mort,  en  vertu  de  la  loi  du  talion  ,  qu'on  regarde  comme 
émanée  de  la  loi  naturelle,  je  ne  fai  fur  quel  fondement.  Car  je  ne  crois 
pas  que  cette  loi  fainte,  qui,  par  rapport  aux  devoirs  de  la  fociété,  nHnf- 
pire  que  la  bonté ,  la  douceur  Se  l'indulgence  ,  fouffre  qu'on  réprime  les 
méchans  par  des  méchancetés ,  &  qu'on  punifïe  les  homicides  par  le  meur- 
tre. Je  n'ai  jamais  été  perfuadé  que  Dieu  ait  permis  aux  hommes  de  fe 
détruire  les  uns  les  autres.  Un  citoyen  trouble  la  police  de  l'Etat  :  cm  pé- 
chez-le de  le  faire,  vous  le  pouvez  fans  l'attacher  à  un  gibet. 

Pour  les  voleurs  ,  qui  ne  tuent  point ,  on  fait  bien  qu'au  fond  ils  ne 
méritent  pas  la  mort ,  même  ^  les  juger  par  cette  loi  du  talion ,  qu'on 
fait  valoir  contre  les  meurtriers ,  qu'il  n'y  a  aucune  proportion  entre  un 
effet,  quelquefois  trés-modique,  qu'ils  auront  dérobé,  éi  la  vie  qu'on  leur 
6te  impitoyablement.  Mais  on  les  facrifie ,  dit-on ,  a  la  fureté  publique. 
Employez- les  comme  forçats  à  des  travaux  utiles  :  la  perte  de  leur  liberté 
les  punira  encore  affez  rigoureufenicnt  de  leur  foriàit ,  affurera  fu^am- 
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raent  U  tranquillité  publique ,  tournera  en  même-temps  au  bien  de  l'Etat, 
&  vous  fauvera  le  reproche  d'une  injufle  inhumanité.  Mais  il  a  plû  aux 
hommes  de  faire  de  la  friponnerie,  le  plus  honteux  de  tous  les  crimes,  & 
le  plus  impardonnable  ,  par  la  raifon,  fans  doute,  que  l'argent  eft  le  dieu 
du  monde,  &  qu'on  n'a  conununément  rien  de  plus  cher,  après  la  vie, 
que  l'intérêt. 

Lorfque  la  palfîon  vous  porte  à  quelque  violence  contre  un  autre  hom- 
me ,  jettez  vice  les  yeux^ur  lui ,  pour  y  voir  l'empreinte  de  la  main  ^ 
vine ,  &  votre  propre  reflemblance  :  ce  fera  de  quoi  rallentir  votre  em- 
portement. Ne  dites  point  à  Dieu  ce  qu*on  raconte  que  Caïn  lui  dit  : 
m  m'avez-vous  donné  mon  fi-ere  en  garde  ?  a  Oui ,  fans  doute ,  il  vous  l'a 
donné  en  garde  \  &  non-feulement  il  vous  défend  de  lui  ^re  aucun  mau-^ 
vais  traitement ,  mais  il  vous  ordonne  même  de  le  fervir  de  tout  votre 
pouvoir. 

II.  Lorfqu'on  eft  ofHcieux  6l  bienfaifant  pour  fes  parens ,  fes  bien&i- 
teurs  ou  fes  amis ,  on  fe  croît  généreux ,  quoique  d'ailleurs  dur  &  indif- 


pratiquant 

qu'éviter  les  défauts  contraires,  placés  tout  près  d'elles  :  mais  la  gêné* 
rofité  nous  éloigne  bien  plus  du  vice,  puifqu'elle  laiffe  pour  intervalle, 
entr'elle  &  lui ,  toutes  les  vertus  de  précepte.  La  générofîté  efl  un  degré 
de  perfèâion  ajouté  aux  vertus,  par-deffus  celui  que  prefcrit  indifp^ifk- 
blement  la  loi.  Faire  pour  fes  femblables ,  précifément  ce  qu'ordonne  U 
loi  y  ce  n'eft  pas  être  généreux  \  c'efl  (implement  remplir  fon  devoir. 

III. 

Traits  de  Bonté, 

\^Elui-la  feul  mérite  le  tin-e  de  bon  ,.  qui  fait  s'armer  à  propos  de 
fôvérité  contre  le  vice  :  autrement  la  bonté  n'efl  qu'une  fbiblefiè  àp  l'ame, 
ou  une  pareffe  de  la  volonté.  Des  Grecs  louoîent  devant  un  Roi  de  Lacé- 
démone ,  l'extrême  bonté  de  Charilaus  fon  collègue.  »  Eh  !  comment  fe- 
»  roit-il  bon ,  leur  dit-il ,  s'il  ne  fait  pas  être  terrible  aux  méchans  ?  a 

a.  Les  amis  de  l'Empereur  Vefpafîen  lui  confeillerent  de  fe  défier  d'an 
certain  Métius-Fompofianus ,  parce  que  le  bruit  s'étoit  répandu  qu'il  d  - 
iroit ,  un  jour ,  parvenir  à  l'Empire.  Vefpafîen ,  bien  loin  de  pourvoinÂ 
fa  propre  fi^reté ,  éleva  au  confulat  ce  même  Métius  «  &  ,  voyant  fes 
amis  furpris  de  fa  conduite  :  »  Q  Métius  doit  régner,  répondit  -  il ,  je 
a»  veux  me  le  rendre  ^vorable  par  des  bienfaits ,  il  fe  fouviendra  de  moi , 
9  quand  il  fera  Empereur,  a 

- .  3^  Pyfiflrjite ,  ^meux  tyran  d'Athènes ,  mais  qui  n'en  avoit  que  le 
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Hotu ,  étant  on  joufi  table  ,  un  des  convives,  échauffé  par  le  vin,  com- 
mença à  lui  dire  des  injures.  Ses  amis  lui  confeilloicnc  de  punir  cet  info- 
lent;  mab  Pyfiftrate  leur  répondit  :  »  fi,  lorfque  je  palTe  dans  la  rue» 
un  aveugle  venoit  heurter  contre  moi ,  nie  confeilleriez  -  vous  de  le 
punir?  a 

Des  jeunes  sens ,  échauffés  par  le  vin,  rencontrèrent  la  femme  de  ce 
[prince ,  &  rinfuherent.  Le  lendemain ,  lorfque  la  raifon  leur  fut  revenue  » 
I  ils  allèrent  fe  jetter  aux  pieds  de  Pyfiflrate  ,  fondant  en  larmes ,  6c  lui  de* 
[mandant  pardon.  Ce  Prince  les  releva  avec  bonté ,  &  leur  dit  :  a  Allez  « 
6c  foyez  plus  fobres.  e 

4.  Un  homme  de  la  lie  du  peuple,  d*un  naturel  infolent  &  querelleur ^ 

i  prit   un  jour  à  tâche  d'infulter  Périclés ,  le  plus   illuftre  &  le  plus  puifTant 

I  des   Athéniens  de   fon  fiecïe.    11    ne  le  quitta  point ,  tant  qu'il    demeura 

dans  la  place  publique.  Périclés,  fans  faire  attention  ï  cet  homme,  expé- 

^dia   tranquillement  fes  affaires,  &,  lorfqu'eîles  furent  finies,  &   que  le 

[  jour  commença  à  baiffer ,  il  prit  le  chemin  de  fa  maifon.   Notre  homme 

ce  lâcha  point  prife  ,  &  reconduiflt  Périclés  ,  en  vomiffant  mille   i  a  jures 

contre  lui.    Périclés  pour   toute  vengeance ,  étant  arrivé    chez    lui ,   dit  à 

I  Tun  de  fes  efclaves  :  »>  prends  un  flambeau  ôc  conduis  cet  homme  jufqu^ 

(à  maifon.  a. 

^.  Lorfque  Licurgue  voulut  établir  la  réforme  dans  Lacédémone ,    une 
foule  de  citoyens  s'élevèrent  contre  lui,  &  lui  jurèrent  une   haine  éter- 
nelle.   Un   jeune  homme ,    entr'autres ,  nommé  Alexandre  ,  le  pourfuivît 
i  un  jour  dans  la  place  publique ,  êc  lui  creva  un  œil  d^un  coup  de  bâton, 
[Le  peuple  ,  indigné   de   cette  violence  ,  livra  le  coupable  au   légiflateur  , 
[afin   quM  en  tirât  vengeance.    Licurgue   l^emmena  chez  lui,  &l  le  traita 
avec  tant  de  douceur  &  de  bonté,  que  le  jeune   homme,  charmé  de  fa 
vertu,  fut  depuis  un  de  fes  plus  zélés  panifans. 

6,  Pyrrhus,  Roi  d'£pire,  ayant  appris  que  deux  jeunes  gens,  étant  ï 
[boire  enfembîe  ,  avoient  tenu  contre  lut  des  propos  téméraires  &  infolens, 
[il  les  fît  venir  en  fa  préfcnce ,  &  ,  d*un  ton  menaçant ,  leur  demanda  s'il 
idtoit  vrai  qu*ils  euffent  ofé  parler  de  leur  Roi  avec  tant  d'imprudence? 
I»  Il  efl  vrai.  Prince  ,  répondit  l'un  d'eux  \  &  nous  en  euffions  bien  dit  da- 
1 3»  vantage ,  G  le  vin  ne  nous  eue  manqué,  «  Le  Monarque  rit  beaucoup 
de  cette  faillie ,  &  leur  pardonna. 

Denys  l'ancien,  tyran  de  Syracufe,  n'avoit  pas  montré  autant  de  clé- 
mence  dans  une  occafion  femblable.    On  lui   rapporta  que   deux  jeunes 
pcitoyens,  au  milieu  de  la  débauche,  avoient  parlé  fort  librement  fur  foQ 
>uvernement  &  fur  fa  perfonne.   Le  defpote  les  fît  venir  dans  Ton  palais  , 
:  les  fie  diner  avec  lui.    Un  des  jeunes  gen^  sVnivra,  &  fe  mit  à  débi- 
Itcr  mille  extravagances  :  l'autre  but  peu ,  &  fut  très  -  fobre  ,   durant  tout 
lie  repas.    Denys   pardonna  au  premier,  jugeant  qu'il  ne  devoit  attribuer 
\  qu%  l^ivreffe  la  hbeité  de  fes  difcours  ^  mm  à  fit  n 
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7.  Un  homme  accoibit  ùm  concitoyen  de  prétendre  3k  rCmpire  »  &  ne 
fe  rebutoit  point  du  filence  de  Jolien  TApoftat,  qui,  plnfiears  joars  de 
fuite  y  avoit  (êiot  de  ne  le  point  entendre.  Enfin,  pour  fe  délivrer  de  cet 
importun ,  le  Prince  lui  demanda  quel  étoit  cet  homme  qu'il  accuibit ,  êc 
quelles  preuves  il  avoit  de  Ton  crime?  »  (7eft,  répondit  raccufateur,  un 
9  des  plus  richef  bourgeois  de  ma  ville  ;  Ôc  je  fuis  en  état  de  prouver  qo^l 
»  fe  fait  Élire  un  manteau  de  foie ,  teint  en  pourpre.  »  L'Empereur ,  uns 
en  vouloir  entendre  davanuge,  lui  impofa  iilence,  en  diiânt  :  »  Vous  êtes 
9  bienheureux  que  je  ne  puniflè  pas  un  nûiérable  tel  que  vous»  qui  o(ê 
9  accufer  Ton  pareil  d'une  û  haute  entreprifê  ;  »  & ,  comme  le  délateur , 
dans  refpérance  d'avoir  pour  récompenfe  tout  les  biens  de  Paccufé,  con« 
cinuoit  d^infiiler»  Julien  appella  un  de  fes  officiers  :  •  Faites  donner,  lui 
»  dit -il 9  à  ce  dangereux  babillard  une  de  mes  chauffiires  de  couleur  de 
»  pourpre,  &  qu'il  Ta  porte ,  de  ma  part,  à  ce  bourgeois  qu'il  accufe,  pour 
9  aflbrtir  à  fbn  habit.  « 

8.  Les  caraâeres  les  phis  &rouches  laifTent  quelquefois  échapper  des  ver-i 
tus.  Le  cruel  Néron  donna  dans  fa  jeuneilè  des  marques  de  clémence  ëc 
de  bonté.  Obligé,  un  jour,  de  ligner  la  condamnation  d'un  criminel,  il 
s'écria.  »  Plût  aux  Dieux  que  je  ne  fulTe  pas  écrire.  « 

9.  Caligula ,  dans  le  commencement  de  fon  règne ,  avoit  aulfî  £iit  pla- 
ceurs aâes  de  bonté  &  de  clémence  :  il  refufa  même  de  lire  une  lettre 
par  laquelle  on  lui  découvroit  une  confptration  ibnnée  contre  lui ,  de 
peur ,  difoit-tl ,  d'être  obligé  de  faire  mourir  quelqu'un. 

10.  Guillaume  Rofe,  Evêque  de  Sentis,  û  connu  par  (es  écarts  &  (es 
cmportemens,  ayant  eu  la  hardieflè  de  prononcer  une  Satyre,  plutôt  qu'un 
Set  mon,  contre  le  Roi  Henri  III  6t  fa  Cour;  où  il  repiefenta,  avec  les 
couleurs  les  plus  odieufes ,  les  plaifirs  que  le  Monarque  avoit  pris ,  pen- 
dant les  deux  derniers  jours  du  carnaval,  ce  Prince  l'envoya  chercher,  & 
lui  dit  fans  émotion ,  Si  même  en  riant  :  n  En  vérité ,  Mon(iêur  Rofe,  vous 
9  n'épargnez  guère  vos  amis  ;  vous  (èroit-on  plaifir ,  (i  l'on  en  u(ôit  de 
9  la  forte  avec  vous?  Il  y  a  dix  ans  que  je  vous  laiffe  courir  les  rues. 
Il  fans  vous  rien  dire  ;  âc ,  pour  une  (bis  que  cela  m'arrive ,  vous  me  dii^ 
9  filmez  dans  un  lieu  faint,où  l'on  ne  doit  prêcher  que  la  parole  de  Dieu  : 
»  n'y  retournez  pas ,  je  vous  prie  ^  il  efl  encore  plus  temps  pour  vous  que 
9  pour  moi  de  devenir  fage.  »  Rofe  étoit  (ujet  à  une^inaladie  hypocon*^ 
driaque,  qui  le  rendoit  quelquefois  û  furieux,  qu'on  étoit  obligé  de  le 

farder  i  vue.  Quelcjues  jours  après ,  il  reçut  un  nouvel  ordre  d'aller  aii 
ouvre;  ÔL  le  Roi  lut  donna  de  ia  main  cinq  cens  écus  d'or ,  en  lui  difànt  : 
9  Voilà  de  ouoi  acheter  du  miel  6c  du  fucre,  pour  vous  aider  à  paffer  votre 
9  carême,  oc  pour  adoucir  Faigreiir  de  votre  ton*  «  '      > 

11.  Amin,  nts  du  Calife  Haroun-Al-Rafchild ,  demanda  un  four  &  ce 
Prince  ta  permifîlon  de  punir  un  homme  qui  avoit  mat  parlé  de  Zébéidab 
fa  mère.  1»  Songez  que  vous  êtes  Prince,  mon  fils,  die  le  Monarque,  & 
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^*  que  le  devoir  d*un  Prince  efl  d'être  bon  &  clément.  Cependant,  G  ces 
»  vertus  ne  trouvent  point  d'entrée  dans  votre  cœur  ;    fi  vous  ne  pouvez 

^n  éteindre  la  colère  qui  l'enflamme ,  tout  ce  que  je  puis  vous  permettre 
»  pour  vengeance ,  c'eil  de  dire  autant  de  mal  de  la  mère  de  cet  homme , 
»  qu*il  en  a  dit  de  la  votre.  « 

12.  Un  foir  au'Aïphonfe  V,  Roi  d'Aragon,  revenoit  d'une  expédition , 
marchant  à  quelque  diftance  de  fes  troupes,  accompagné  d'un  feul  officier, 
il  entra  dans  un  village ,  &  defcendic  au  premier  gîte  qu'il  rencontra.  Deux 
ibldats,  aflîs  au  coin  du  feu,  fe  trouvoient  alors  en  cette  maifon.  Voyant 

|«ntrer  le  Roi,  ils  commencèrent  à  t'infulter  fans  le  connoitre,  ât  lui  dirent 
lême  qu'ils  ne  fouffriroient  point  qu'il  logeât  dans  cette  auberge;  qu'elle 
lëtoit  déjà  remplie  ,  &  que ,  s'il  ne  fe  retiroit  promptement ,  ils  alloîent 
rlui  jetter  les  tifons  à  la  tête.  Alphonfe,  loin  de  fe  ficher  de  ces  injures, 
[n'en  fit  que  rire  :  l'officier,  qui  étoit  avec  lui,  alloit  leur  répondre  d'une 
autre  façon  s'il  ne  l'en  eût  empêché.  Là-deffiis,  fes  gardes  arrivèrent;  & 
I  auffi  -  tôt  il  fut  reconnu.  Ces  foldats  effrayés  fe  jettent  à  fes  genoux , 
f&  lui  demandent  pardon  de  leur  infulte.  Alphonfe  les  fit  relever  avec 
[douceur,  &  voulut  qu'on  les  retînt  à  fouper  avec  les  domeftiques  de 
fuite. 

13.  Jean  11,  Duc   de  Bourbon,  étant  en  otage  en  Angleterre^  pour  le 
|B.o1  Jean,  plufieurs   gentilshommes  de  fes  v^aux  cabalerent  contre  lui, 
[durant  fon  abfence,  &  oferent  attenter  à  fes  droits.  Un  des  principaux  of- 
ficiers du  Duc  en  fit  des  mémoires  exaéts,  qu'il  préfenta  au  Prince,  à  fon 

[retour,  afin  qu'il  punit  févérement  de  pareils  forfaits.  »  Mais,  lui  demanda 
le  Duc,  avez-vous  auffi  une  lifte  des  fer  vices  qu'ils  m'avoient  rendus  au- 
|]»  paravant?  »  Non,  Monfeigneur ,  répondit  l'officier.  »  Eh  bien  1  il  n'eft 
fi»  donc  pas  jufte  que  je  faffe  aucun  ufage  de  celle-ci,  ^  répliqua  le  Prince^ 
[en  la  jettant  au  feu. 

14.  Une  femme  s'avifâ  de  prendre  Philippe,  Roi  de  Macédoine,  à  la  un 
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A  Philippe  à  jeun ,  «  repliqua-t-elle.  La  manière  dont  il  reçut  cette  ré- 
ponfe  feroît  honneur  au  Roi  le  plus  fobre.  Il  examine  l'afFaire  tout  de 
nouveau  ,  reconnoît  l'injufliçe  de  fon  jugement ,  &  fe  condamne  à  U 
réparer. 

I  ç.  Quelqu'un  ayant  jette  de  l'eau  fur  Archélaiis ,  Roi  de  Macédoine , 
Iles  courtifans  le  prefferent  de  le  fair  punir.  »  Ce  n'eft  pas  fur  moi ,  dit-il, 
'•"  qu'il  a  jette  cette  eau,  mais  fur  celui  qui  paffoit.  « 

i5.  Un  des  val cts-de- chambre  de  St.  Louis  laifla  tomber  une  goutte  de 
'  cire  enflammée  fur  une  jambe  où  il  avoit  mal.  i>  Vous  devriez  vous  fou- 
»  venir,  lui  dit  le  Monarque,  que  mon  grand -père  vous  donna   autrefois 
votre  congé  pour  beaucoup  moins,  «  C'eu  tout  ce  que  la  douleur  lui  arra-; 
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cha  :  jamais  on  ne  vit  un  Ci  bon  maître,  fi  aifé  à  fervir,  fi  difpofté  à  excu* 
fer  les  fautes  de  fes  domefiiques. 

17.  En  r6ii,  Henri  II,  Prince  deCondé,  père  du  erand  Condé ,  vou- 
lut affermer  la  recette  de  fa  terre  de  Muret  en  Valois ,  à  deux  particuliers. 
Pour  éviter  les  follicitations  6c  les  importunités  à  ce  fujet,  il  fe  propofa 
de  conclure  feu! ,  promptement  Se  en  fecret.  Il  partit  en  confëquence  f /2« 
cognitOy  de  Muret,  pour  aller  à  la  Ferté-Milon ,  chez  un  Notaire,  nommi^ 
Arnoul  Cocault,  Le  Prince ,  arrivé  dans  la  maifon  de  maitre  Arnoul ,  de- 
mande à  lui  parler.  Il  dinoit:  fa  femme  dit  au  Prince  de  l'attendre,  de  de 
s'affeoir  fur  un  banc  :  le  Prince  infifle;  fa  femme  lui  répète,  en  feâchant» 
&  dans  fbn  patois  :  »  Il  faut  bien  qu'Arnoul  daine.  «  Le  Prince  eft  obligé 
4e  céder.  Il  attend  à  la  porte ,  ams  fur  un  banc ,  que  maitre  Arnoul  ait 
dîné.  Le  repas  fini,  on  introduit  le  Prince  dans  Pëtude  du  tabellion  qui» 
croyant  parler  à  quelque  intendant  de  maifon,  ne  lui  demanda  point  fès 
qualités.  Il  drefia  le  bail  à  loyer  ;  &,  lorfqu'il  fut  quefiion  de  mettre  le 
bail  au  net ,  le  Notaire  pria  le  Prince  de  lui  dire  les  qualités.  £lles  ne 
Jfont  pas  longues ,  dit  le  Prince  ;  »  mettez  Henri  de  Bourbon ,  Prince  de 
»  Condé ,  premier  Prince  du  Sang»  Seigneur  de  Muret.  «  A  ces  mots  » 
le  garde- note  fut  faifi  de  frayeur.  Il  fe  jetta  aux  pieds  du  Prince,  &  lui 
4'emanda  mille  fois  pardon  de  la  manière  incivile  dont  on  l'avoit  reçu. 
Condé  le  relevé  avec  bonté ,  &  ,  pour  toute  punition ,  fe  contente  de  lui 
cifâ  :  »  Ne  craignez  rîen^  brave  homme,  il  n'y  a  point  de  mal  :  Il  faut 
n  bien  qu^ Arnoul  daine.  « 

18.  Un  jour  d'été,  Mr.  de  Turenne  étoit  en  petite  vefie  blanche,  &  en 
bonnet  blanc,  appuyé  fur  le  balcon  d\ine  fenêtre  :  un  de  fes  domefiiques^ 
venant  pau:  derrière,  le  prit  pour  un  des  marmitons  de  fa  cuifine,  oi  lui 
appliqua  avec  force  la  main  fur  le  derrière.  Turenne  furprit  fe  retourne. 
Le  domefiique  confus  fe  jette  à  fes  pieds  ;  lui  demande  pardon  de  fa  mé** 
prife,  l'afilirant  qu'il  l'avoit  pris  pour  George  le  marmiton  :  »  £hl  quand 
m  c'eût  été  George,  dit  tranquillement  Turenne,  il  ne  falloit  pas  frapper 
».fi  fort.  « 

19  Augufie  paroifibk  fouvent»  comme  ténuHn,  devant  tes  Tribunaux , 
répondoit  aux  interrogations  des  Magifirats,  &  fouffroit  qu'on  le  réfutât^ 
quelquefois  même  avec  aigreur.  Un  certain  M.  Primus ,  accufé  pour  avoir 
nit  la  guerre,  fans  aucun  ordre  de  TEmpereiur,  en  fuppofoit  pour  fe  jufH- 
fier.  Augufie  fe  tranfporta ,  de  fon  propre  mouvement ,  au  jugement  de 
l'af&ire  \  ôc  interrogé  par  le  Préteur ,  il  répondk^  qu'il  n'avoit  donné  aucun 
qrdre  femblable  à  Primus.  L'Avocat  de  Taccufé,  Licinius  Murena ,  entre* 
prit  fur  ce  point  Augufie ,  avec  toute  la  hauteur  imaginable,  &  y  entr'au* 
très  difcours  déA>bligeam  ;  »  Que  faites-vous  ici ,  lui  dit-il^  &  qui  vous 
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bonté,  q«e  pîufîeurs  des  Juges   opinèrent  ^  renvoyer  abfous  lè  coupable. 
A  Toccafion  d'un  voyage  que  ce  même  Empereur  fe  préparoic  à  faire, 
un  Sénateur,  nommé  Rufus,  dit  dans  un  repas,  qu^il  fouhaitoit  qu'Augufte 
n'en  revint  jamais;  &  plaifantant  fur  la  multitude  des  victimes  qu'on  avoic 
coutume  d'immoler ,  en  adions  de  grâces  de  fon  retour ,  après  une  longue 
abfence ,  il  ajouta  que  tous  les  veaux  &  tous  les  taureaux  faifotent  le  même 
vœu   que  lui.    Le  mot  ne  tomba  pas  par  terre ,  &  fijt  recueilli  foigneufe- 
ment  par  quelques-uns   des  convives.    Un  efclave  de  Rufus  fit ,  le  lende- 
main,  reflbuvenir  fon  maître  de  ce  qui  lui  étoit  échappé,  la  veille,  pen- 
dant qu'il  avoit  la  tête  échauffée  par  le  vin.  Il  lui  confeilla  de  prévenir  l'Em- 
pereur &  d'aller  fe  dénoncer  lui-même^  l'imprudent  Rufus,  devenu  fage 
ipar  réflexion  ,  (uivit  ce  confeiL   11  courut  au  palais,  fe  préfenter  devant 
Augufle,  &  lui  dit  qii*il  falloit  qu'un  efprit  de  vertige  lui  eût  abfoîument 
troublé  la  raifon.  Il  jura  qu'il  pnoit  les  Dieux  de  faire  tomber  fon  vœu  té- 
méraire fur  fa  tête ,  &  fur  celle  de  fes  enfans.  Il  finit  en  priant  l'Empereur 
de  lui  pardonner  fa  coupable  indifcrétion.    Augufte  y   confentir.  »  Céfar, 
j>  reprit  alors  Rufus ,  perfonne  ne  croira  que  vous  m'ayiez  rendu  votre  ami- 
»  tié ,  fi  vous  ne  me  faites  une  gratification ,  "  Si.  il  lui  demanda  une  fom- 
;  ine  qui  n'eût  pas  été  un  don  médiocre ,  fi  le  Prince  eût  eu  à  le  récompen- 
!  fer.  Augufte  la  lui  accorda;  il  ajouta  feulement  en  riant;  »  pour  mon  inté- 
»  »  rèt ,  je  me  garderai  bien  une  autre  fois  de  me  mettre  en  colère  contre 
>  vous.  « 

Etant  à  Milan,  il  remarqua  une  i!atue  de  Brutus ,  monument  de  la  recon- 
poiflànce  des  peuples  de  la  Gaule  Cifalpine  ,  envers  îe  plus  doux  &  !e 
plus  équitable  des  Gouverneurs.  Il  pafla  outre;  puis,  s'arrétant,  ôc  prenant 
, un  air  &  un  ton  févere,  il  reprocha  vivement  aux  principaux  de  la  ville, 
qui  l'cnvironnoient,  qu'ils  avoient  au  milieu  d'eux  un  de  fes  ennemis,  Les 
Gaulois  effrayés  veulent  fe  jufiificr  &  nient  le  fait.  »  Eh  quoi  !  leur  dit  Au- 
»  gufie,  en  montrant  de  la  main  la  Aatue  du  Proconful  :  n'efl^ce  pas  là 
»  l'ennemi  de  ma  famille  &  de  mon  nom?  «  Alors  les  voyant  confîernés^ 
&  réduits  à  garder  le  filence ,  il  fourit  ;  &  ,  d'un  vifagc  gracieux ,  il  loua 
.leur  attachement  fidèle  à  leurs  amis,  même  malheureux;  &  il  laiffa  fuB- 
fifter  la  ftatue. 

Timagene,  rhéteur  d'une  grande  réputation  »  avoir  acquis,  par  les  char- 
nies  de  fa  converfation  ,  l'amitié  d'Augufte  ;  mais  il  ne  fçut  pas  la  confer- 
'ver.  Il  avoit  le  talent  dangereux  de  médire  avec  beaucoup  d'efprit  ;  &  il 
k  l'exerça  contre  le  Prince ,  contre  Livie  fon  époufe ,  contre  toute  la  mai  fon 
rdes  Céfars.  Le  Souverain ,  irrité  d'une  telle  licence ,  interdit  à  Timagene  l'en- 
Ltrée  de  fon  palais.  Cet  homme,  forti  du  fein  de  la  pouffiere  ,  qui  long-temps 
lavoit  langui  dans  l'efclavage,  eut  la  hardiefïe  de  braver  le  Monarque  de 
rRorae  &  de  l'univers  ;  & ,  lui  rendant  inimitié  pour  inimitié  ,  il  jetta  au 
'feu  l'hiftoire  de  ce  Prince  ,  qu'il  avoit  compofée  dans  les  inflans  de  fa  fa- 
'jreur.  Sa  difgrace  oe  lui  ferma  aucune  porte  dans  Rome;  toujours  il  fut  éga- 
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fement  bien  reçu  par-tout,  Pollion  fur-tout  fe  diftingua ,  en  îe  retirant  de 
fa  maifoiii  &  lui  donnant  un  logement  (bmpcueux,  lui,  qui  jufques-là  pa« 
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veugle  affedion  de  FoUion.  Seulement  il  dit,  un  jour,  à  ce  dernier  :»  Vous 
D  nourriffez  dans  votre  maifon  une  bête  féroce,  a  Pollion  voulut  s'excufer^ 
mais  Augufte  l'interrompit  :  »  Jouiffez,  mon  cher  Pollion,  lui  dit-il;  joui  A 
9>  fez  de  la  douceur  d'un  hôte  fi  aimable  ;  «  &  comme  Pollion  lui  ol&oic 
de  le  cha(rer,s'il  le  fbuhaitoit  :  o  Comment  le  voudrois-je ,  reprit  Auga- 
»  fte  ?  c'eft  moi  qui  vous  ai  réconciliés.  «  Mot  plein  de  fel  &  de  douceur, 
en  même-temps ,  par  lequel  Augufle  j&ifoit  voir  qu'il  fentoit  4e  tort  de 
Pollion,  &  qu'il  l'excufoit. 

Pourfe  délafTerdes  fatigues  du  gouvernement,  Augufle  s'étoit  rendu  dans 
fa  maifon  de  campagne  ;  mais ,  pendant  la  nuit ,  les  cris  affreux  d'un  hi- 
bou ,  qui  étoit  dans  le  voiflnage ,  t'empêchoient  de  repofer.  Un  foldat  trouva 
le  fecret  de  l'attraper,  &  le  porta  tout  vivant  à  Augufte,  efpérant  une 
grande  récompenfe.  L'Empereur  loua  beaucoup  fbn  zèle ,  &  lui  fît  donner 
mille  écus.  Le  foldat ,  ne  trouvant  pas  la  fomme  allez  forte ,  dit  infolem- 
ment  :  »  J'aime  mieux  qu'il  vive ,  "  & ,  en  même  temps ,  il  lâcha  rani- 
mai impormn.  Augufte  fupporta  patiemment  l'imprudence  de  ce  euerrief 
infolent  \  &  l'on  cite  ce  trait  »  comme  un  exemple  frappant  de  la  bonté 
&  de  fa  douceur. 

Il  avoit  dans  fes  gardes  un  jeune-homme  fort  débauché ,  nommé  Hé- 
rennius.  Ne  pouvant  plus  fupporter  fes  défordres,  il  le  chalfa,  &  lui 
ordonna  de  s'en  retourner  chez  lui.  Le  jeune-homme ,  affligé  de  cet  xf' 
front ,  fe  jetta  aux  pieds  du  Prince ,  en  fondant  en  larmes  :  n  Ah  !  Sei- 
»  gneur ,  lui  dit-il ,  de  quel  front  retournerai-je  chez  mes  parens  ?  S'ils  me 
9  demandent  pourquoi  j'ai  quitté  votre  camp ,  que  leur  dirai-je  ?  «  Au- 
gufte  le  releva  avec  bonté ,  &  lui  répondit  :  d  mon  ami ,  pour  vous  jufti- 
»  fier ,  dites  que  vous  étiez  mécontent  de  ma  conduite.  " 

Un  homme  à  qui  Pon  venoit  d'ôter  un  emploi  dont  il  s'étoit  mal  ac- 
quitté, demandoit  une  fomme  d'argent  à  cet  Empereur  :  n  Ce  n*eft  pas 
9  l'intérêt  qui  me  fait  parler ,  difoit  il ,  mais  fi  je  reçois  de  voUs  cette  fom- 
»  me,  le  public  croira  que  c'eft  en  échange  de  l'emploi  que  vous  m*6tez» 
i>  &  mon  honneur  fera  fauve. . .  S'il  ne  s'agit  que  de  votre  honneur ,  lé* 
0  pondit  le  Prince ,  vous  n'avez  qu'à  dire  par-tout  que  vous  avez  reçu  cette 
9  fomme;  je  ne  vous  démentirai  pas." 

Un  foldat  vétéran ,  ayant  été  cité  en  jufiice ,  êl  craignant  d^étre  con- 
damné ,  pria  Augufie  de  le  fervir  dans  cette  affaire ,  &  de  défendre  fk 
caufe.  Le  Prince  chargea  de  cette  commiffion  quelqu'un  de  fes  courtifans» 
lui  recommandant  d'employer  tous  Ces  foins  pour  faire  ab foudre  cet  homme, 
tdais  le  foldat  fe  mit  à  cner  dans  la  place  :  d  Lorfque  vous  étiez  60  dan* 
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»  ger  îi  îa  bataille  d'AéHum ,  je  ne  me  fuis  pas  repofé  for  un  autre  du 
n  foin  de  vous  fccourir.  J'ai  combattu  moi-même  :  je  vous  at  défendu  au 
j»  péril  de  ma  vie  ;  en  voici  les  preuves  "  ajoiita-t-il ,  en  découvrant  Cz 
poitrine.  En  effet,  une  foule  de  glorieufes  cicatrices  parloient  en  fa  fa- 
veur, Augufte  rougit,  &  prit  en  main  lui-même  la  défènfe  de  ce  guerrier. 

20.  La  Force  &  d'Aubigné ,  Seigneurs  de  la  Cour  de  Henri  IV ,  étoient 
couchés  enfembîe,  prés  du  lit  de  ce  Prince.  IVAubîgné,  croyant  le  Mo- 
narque endormi ,  fe  mit  à  Ce  plaindre  ,  en  l'accufant  d'ingratitude ,  &  di- 
fànt  à  divcrfes  rcprifes  à  la  Force  qui  fommeiîloit  :  »  notre  maître  eft  le  plus 
9  vilain  &  le  plus  ingrat  qui  foit  fur  la  face  de  la  terre.  *'  A  ces  mots, 
l'autre ,  accablé  de  fommeil  ,  ne  ré  pond  oit  que  par  ceux-ci  :  »  Que  dis-tu , 

d*Aubigné  ?  "  Le  Roi  qui  ne  dormoit   pas  &  qui   écoutoii  ce  dialogue , 


la  vengeance  qu*il  tira  de  cette  injure. 

Affamé  du  travail  de  la  chaffe  ,  ce  Prince  entra  dans  une  hôtellerie  fur 
un  grand  chemin ,  &  fe  mit  à  table  avec  quelques  marchands.  Après  avoir 
diné ,  on  parla  de  ia  converfion  ;  fon  habit  fimpîe  Ta  voit  empêché  d'être 
reconnu.  Un  marchand  de  cochons  eut  la  hardieffe  de  dire  :  »  Oh  !  ne 
B  parlons  point  de  cela  ;  croyez-moi  \  la  caque  fent  toujours  le  hareng.  '* 
Un  indant  après ,  le  Roi ,  s'étant  mis  à  la  fenêtre ,  vit  arriver  quelques 
Seigneurs  ,  qui  le  cherchoient ,  &  qui ,  l'ayant  apperçu,  montèrent  aufTi-tôt 
à  la  chambre.  Le  marchand  ,  voyant  qu'ils  Pappell oient  Sire  &  Voîrc 
Majeftc^  fut  extrêmement  furpris,  &  eut  donné  tout  fon  bien  pour  n'avoir 

Î>oint  lâché  fon  indifcrete  parole,  Henri  IV,  en  fortant,  lui  frappa  fur 
'épaule ,  &  lui  dit  :  »  Bon  homme  ,  la  caque  fent  toujours  le  hareng  ; 
limais  c^eft  à  votre  égard,  &  non  au  mien.  Je  fuis.  Dieu  merci,  bon 
»  catholique;  mais  vous  gardez  encore  du  vieux  levain  de  la  ligue.  '* 
On  lui  parloit  d'un  Officier  qui  a  voit  été  de  la  ligue ,  ôc  qui  étoit  fort 
brave  ;  &  on  lui  difoit  que  ,  quoique  Sa  Majefté  lui  eut  pardonné,  il  ne 
Faimoit  pourtant  pas  :  »  Je  veux,  dit- il,  lui  faire  tant  de  bien,  que  je  le 

*  forcerai  de  m'aimer,  malgré  lui.  " 

21.  Un  Officier  Général,  homme  un  peu  brufque,  &  qui  n'avoir  pas 
adouci  fon  caraâere  dans  la  cour  même  de  Louis  XIV,  avoir  perdu  un 
bras  à^ns  une  a<^ion,  &  fe  plaignoit  à  ce  Monarque  qui  l'avoit  cepen- 
dant recompenfé,  autant  qu'on  le  peut  faire  pour  un  bras  cafTé  :  >»  Je  vou- 

*  drots  avoir  au ffi  perdu  l'autre,  dit- il  ,  fit  ne  plus  fervîr  Votre  Majefté... 

*  J'en  ferois  bien  fâché  pour  vous  &  pour  moi  ,  "  lui  répondit  le  Prince  v 
&  ce  difcours,  plein  de  bouté,  fut  fuivi  d'une  grâce  qu'il  lui  accorda  fur 
le  champ. 

Bontemps,  fon  premier  valet  de  chambre,  fui  demandoit  quelque  grâce 
pour  uo  de  i^%  amis  :  »  Quand  ce(ferej(-vpu$  de  me  demander  i  ''  lui  dic^ 
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1^  Rot.  Bonreni(ys  fut  étourdi  du  reproche  :  Louis  s'en  apperfut  ;  &  àf^nt 
TinAant  même,  il  ajouta,  en  fouriant  :  o  Et  de  demander  pour  les  autres; 
M  jamais  pour  vous  ?  la  grâce  dont  il  s'agit  en  faveur  d'uo  de  vos  amis , 
»  je  vous  l'accorde  pour  votre  fils.  '' 

Le  Duc  de  Vendôme  avoit  toujours  avec  lui  Villiers ,  un  die  ces  honi'* 
mes  de  plaifirs.,  qui  fe  font  un  mérite  d'une  liberté  cynique.  Il  le  logeoifi 
âi  Verfailles  dans  ion  appartement.  On  Tappelloit  ordinairement  Vîliiers-- 
Vendôme.  Cet  homme  condamnoit  hautement  tous  les  goûts  de  Louis  XIV, 
en  muiîque ,  en  peinture ,  en  architedure ,  en  jardins.  Le  Roi  plantoic-il 
un  bofquet  ?  meubloit-il  un  appartement  ?  condruifoit  "  il  une  fontaine  \ 
Villiers  trouvoit  tout  mat  entendu ,  &  s'exprimoit  en  termes  peu  mefiirés. 
»  11  eft  étrange ,  dit  le  Monarque ,  que  Villiers  ait  choifi  ma  maifon  potnr 
»  venir  s^y  moquer  de  tout  ce  que  je  ^s  !  L'ayant ,  un  jour ,  rencontré 
dans  des  jardins  :  »  £h  bien  !  lui  dit-il ,  en  lui  montrant  un  de  fes  iiou« 
»  veaux  ouvrages,  cela  n'a  donc  pas  le  bonheur  de  voiis  plaire?...  Noo, 
»  répondit  Villiers...  Cependant,  reprit  le  Roi,  il  y  a  bien  des  gens  qui 
»  n'en  font  pas  H  mécontens...  Cela  peut  être,  repartit  Villiers,  chacun 
»  a  Ton  avis. . .  On  ne  peut  pas  plaire  à  tout  le  monde ,  "  répondit ,  en  riant» 
Louis  XIV. 

On  lui  rapporta  qu'où  avoit  volé  dans  la  chapelle  du  château  de  Saînr- 
Germain-en-Laye ,  une  lampe  d'argent.  Il  promit  une  grande  récompenicr 
à  celui  qui  découvriroit  le  voleur.  Un  des  premiers  Seigneurs  de  fkcour 
fe  préfenta  à  lui ,  6c  dit  que  c'étoit  (on  père  qui ,  fe  trouvant  dans  la  plus 
afireufe  néceflité  ,  avoit  commis  ce  facrilegç.  »  Fort-bien ,  lui  dit  le  Roi  » 
»  je  vous  entends ,  allez  ;  je  le  punirai ,  de  manière  qu'il  ne  volera  pllls.'T 
Il  lui  adigna  fur  le  champ  une  penfion  confidérable.    .. 


BONZES,    Prêtres  Chinois, 

V^N  efl  étonné  des  rayages  que  fait  la  fuperfiition,  même  fous  des  GôiK 
vernemens  trés-fages  d'ailleurs;  âc  l'on  ne  (auroit  mettre  trop -fouvent fous 
les  yeux  de  l'Homme  d'£u(,:le  tableau  défolant  des  fourberies  &  desim* 
poflures  de  ces  hommes  qui  «  obligés  par  état  de  conferver  la  Religion 
dans  fa  pureté,  la  corrompent  par  intérêt. 

Lts  fionzes  de  la  feâe  du  dieu  Fo  ne  font  ni  moins  fourbes  ni  moins 
fcélérats  que  les  autres  prêtres  idolâtres.  Le  même  efprit  d'intérêt  animo 
tous  ces  Minières  de  la  fuperfiition ,  qui  plus  à  portée  que  les  autres  doi 
voir  le  ridicule  4§  leur  Religion ,  s'en  fervent  comme  d'un  voile  refpeâa^ 
ble  pour  couvrir  leurs  débauches  àc  leur  avarice  ,  &  fe  jouent  impunément 
de  la  crédulité  des  peuples.  Les  Bonzes  Chinois  ne  ceifent  de  prêcher  qu'il 
y  a  dans  l'autre  vie  des  récompeofçs  réfervées  pour  le«  bons,  &  des  pei« 
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[aes  dedinées  aux  mëchans;  mais  ils  corrompent  cette  dcâritie  très-faine 
[en  elle-même,  en  faifant  accroire  aux  fîmpks  que,  pour  mériter  les  récom»' 
peofes  de  l'autre  vie  ,    il  n'eft  pas  abfolument   néceflaire  d'être  vertueux, 
li  de  contraindre  Tes  inclinations  ;  mais  qu'il  fufîit  de  leur  faire  du  bien , 
le  leur  bâtir  des  monafteres  &  de  leur  faire  de  copieufes  aumônes ,  parce 
lu'alors  ils  tranfportent  à  leurs  bienfaiteurs  tous  les  mérites  de  leurs  prières , 
le  leurs  jeûnes  &  de  leurs  auftérités.  Cette  doôrinc  eft  extrêmement  com- 
mode pour  les  riches  qui  achètent  avec  leur  argent  la  liberté  de  fe  livre» 
lau  vice  impunément ,  & ,  eu  même- temps  ,   très-avantageufe  aux  Bonzeg 
l^ui,  par  ce  moyen,  s'enrichiflent  aifëment,  &,  par  des  débauches  fecrc- 
tes ,  le  dédommagent  amplement  des  auûérités ,  qu*ils  pratiquent   en  pu- 
>lic.  Si  quelque  riche  avare  veut  garder  fon  argent  ,    &  faire  fes  bonnes 
lituvres  par  lui-même ,  ces  impoftcurs  lui  font  entendre  que  tout  ce  qu'il 
aeut  faire  fera  inutile ,    &  que  le  Dieu  Fo  ne  manquera  pas  de  punir  fé-» 
[iCrétement  /a  dureté  envers  les  prêtres.  Ils  font  fur-tout  un  merveilleux  ufage 
Me  la  doélrine  de  la  métempfycofe ,  pour  épouvanter  ceux  qui  refufent  de 
Ijeur  faire  du  bien.   Ils  les  menacent   des  plus  défagréables  tranfmierations, 
IJIs  leur  annoncent  qu'ils  pafTeront,  aprcsleur  mort,  dans  le  corps  d'un  rat , 
Ijd'une  fouris  ,   d'un  ferpent  ,   ou  de  quelqu'autre  animal.  Le  P.  le  Comte 
pporte  qu'ils  avoient  fait  accroire  à  un    bon  vieillard  qu'il   deviendroit, 
ipres  fa  mort ,  cheval  de   pofte  de  l'Empereur.  Ce  pauvre  homme  étoit  (} 
Itourmenté  de  ec  funefte  avenir,  qu'il  en  avoit  abfolument  perdu  le  repos. 
'Ayant  appris  que  les  Chrétiens  nVtoient  point  fujets  à  la  métempfycofe, 
ijl  réfolut,  pour  fe  délivrer  d'inquiétude,  d'embrafTer  la  Religion  Chrétienne. 
tÇuelle  que  fut  fa  répugnance ,  il  alla  trouver  le   P.  le  Comte  ,    &  lui  dit 
t^aïvement  qu'il  aimoit  encore  mieux  être  Chrétien  que  cheval  de  poÛe, 
Les  Boa2es  font  accroire  aux  riches,  (car  un  des  avantages  des  pauvres  efl 
^e  n'être  point  trompés  )  ils  font ,  dis-je ,  accroire  aux  riches  que  les  âmes 
j^de  leurs  parens  font  paffées  dans  le  corps  de  quelque  vil  animal ,  le  rebut 
des  hommes ,  pu  elles  fouffrent  mille  maux.  Ils  s'offrent  de  les  foulager  par 
leurs  prières  ,  &  de  leur  procurer  un  état  plus  doux.  Les  Chinois  ,  dont  le 
refpeâ   pour  les  morts  eft  extrême ,   croiroient  faire  un  crime ,  s'ils  refa- 
ï-foient  de  donner  de  l'argent  aux  Bonzes  pour  délivrer  leurs  parens.  Le  P. 
.le  Comte   nous  fournit  encore  un   autre   exemple  de  la  fourberie  de  ces 
prêtres.   Un  jeune  homme  ,    tendrement  aimé  d'un  Prince  du  faog ,  étant 
Cvenu  à  mourir,  le  Prince,  fenfiblement  touché  de  cette  perte,  demanda 
Uux  Bonzes  s'ils  favoient  en  quel  corps  l'ame  de  fon  favori  étoit    pafTée. 
[Ces  impoftcurs  lui  perfuaderent  qu'elle  étoit  paffée  dans  le  corps  d'un  jeune 
kï'artare ,  &  s'offrirent  de  le  lui  faire  avoir  ,  au  moyen  d'une  fomme  d'ar^ 
l^ent  confidérable.  Le  Prince  ,  charmé  de   cette  heureufe  aventure  ,  ne  te 
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^ues  autres  hks^  tfà  prouvent  ttourfèulement  la  fourl>erié,  maîf  ta  mé^ 
chahcetë  èi  la  cruauté  de  ces  prêtres.  Ils  faififfènt ,  dit  ce  père ,  et»  homr' 
mes  &  des  fèmmtss  qu*i1  s  enferment,  pieds  Se  mams  liés,  dans  une  machine 
au-defTus  de  laquelk  on  n*iippertoit  que  leur  tête  :  dans  cet  état  «  ils  le» 
conduif^t  au  bord  d^une  ri\riere  j  ôi  les  précipitent  au  (bad  de  Peau ,  fan» 
que  perfonne  ih  mette  en  devoir  de  sVppoter  \  cet  attentat.  Ils  fbik  en* 
tendre  aux  Ibeâateurs  que  ceux  qui  fontainfi  noyés  de  leurs  itiûfis,  jouif* 
fênt,  après  reur  mort,  d'^un  état  très-heureux ,'  &  que  les  perCbnnes,  qu^ls 
viennent  de  /etter  dans  l^eau ,  leur  aroient  demandé  inflammest  cette  fk* 
Veur.  Les  Bonzes  perinadcnt  encore  au  peuple  de  brûler  des  papiers  dorés  ^ 
des  étoffes  de  foit ,  afTurant  que ,  dans  Pautre  monde ,  tout  cela  fera  traaf* 
formé  en  Or  y  tn  argent  &  en  habits  véritables ,  dont  leurs  parens  morts 
froRtértMJt.  On  tob quelques-uns  de  ces  impofteurs  aller  par  ks  mes,  traî-»- 
bant  avec  fratats  tâe  ^lles  chaînes  d^me  longueur  énorme.  Ils  s^arrêtent  I 
ehaque  porte ,  6c  crient  d\in  ton  lamentable  :  i»  Voyez  combien  nous  ibuf^ 
Si  fi-onis  pour  expier  vos  péchés  î  a  D'autres  fè  frappetït  rudement  la  tête 
contre  its  Caiflcrux,  dans  les  places  publiques  »  &  fur  les  grands  chemîiis.! 
Quelques-tms  ont  fur  k  tète  du  feu  dans  lequel  brûlent  qudques  drogues 
propres  H  lui  donner  4e  FaâSvitè.  On  en  voit  à  qui  Ton  a  formé  exprés  là 
tête  en  pointe,  dans  leur  enfance,  pour  les  faire  remarquer  des  pai&ns.  Us 
l>nt  tm  grand  diapelet.»  pen^  an  coî ,  &  fe  tiennent  fur  le  bord  des  che* 
mins.  il  y  a  plufieurs  de  ces  religieux  mendians,  qui  font  revêtus  ^*un  ha* 
bit  fait  de  pièces  de  diffêrentes  couleurs ,  femblable  à  celui  de  nos  àrie-- 
tjuins.  Leur  tête  eft  couverte  d'un  énorme  chapeau ,  qui  reflèmble  ï  u» 
pafrafoU  Ils  font  a(Tis  le  long  des  chemins ,  les  jambes  croifées ,  Bl  àveitif^ 
lent  les  pafTans  de  leur  donner  la  charité,  par  te  fbn  d'une  cloche  qu% 
ïra^ipent  avec  un  bâton.  »  Je  rencontrai  un  jour ,  dit  k  P.  le  Comte  que- 
9»  nous  avons  déjà  cité  »  au  milieu  d'un  village ,  un  jeune  Bonze  de  boa 
»  air ,  deux ,  modefle  &  tout  propre  à  demander  l'aumône  &  à  fobtenir. 
»  Il  étoit  debout  y  dans  une  chaifè  bien  fermée,  &  hériffée  dedans  delon«' 
»  gués  pointes  -de  dons  fort  preffës  les  uns  auprès  des  autres ,  -de  manière 
»  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  Vappuyer  fans  fe  bleflfer.  Deux  hom- 
-9  mes  gagés  le  portoient  fbrt  lentement  dans  les  maifbns ,  où  il  prioit  les 
»  gens  d'avoir  compaflîon  de  lui  :  Je  me  fois  ,  difoit-il  ,  enfermé  dans 
>  cette  chaife,  pour  le  bien  de  vos  ames,'réfolu  de  n'en  fortir  jamais^ 
9  jufqu'à  ce  que  l'on  ait  acheté  tous  ces  clous  ,  '(  il  y  en  avoit  plus  de 
9»  deux  miHe }  ,  chaque  clou  vaut  dix  fols  ;  mais  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne 


9  foit  une  fburce  de  bénédiélions  dans  vos  maifons.  o  H  y  a  des  pénitens 
qui  ont  palTé  des  mois  entiers  «dans  de  pareilles  cages  ;  apparemment  qu'oa 


nent  à  ne  leur  rien  donner.  On  peut  mettre  au  rang  de  ces  moines  meit- 
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^ianSf  quelques  chcidaians  vagabonds,  qui,  pour  en  împofer  tu  peuple, 
vbnt  de  ville  en  ville  ,  montés  fur  des  dgrcs  qu'iîs  ont  apprivoifés ,  fans 
avoir  ni  chaînes  ni  mufelieres  pour  les  retenir.  Ils  font  ordinairement  fut-^ 
vis  d'une  troupe  de  gueux  dévots ,  qui  par  pénitence ,  fe  heurtent  les  uns 
les  autres ,  comme  des  béliers ,  &  fe  donnent  de  grands  coups  de  tête. 

I!  y  a  aufTi  l  la  Chine  des  Uonzes  de  la  fede  de  Laokun  :  ils  font  par» 
tagés  en  quatre  ordres ,  qui  ne  font  diflingués  que  par  la  couleur  des  ba- 
bil lemens.  Les  uns  font  vêtus  de  noir ,  avec  un  grand  chapelet  pendu  à  U 
ceinture  \  ce  qui  leur  donne  quelque  lelTemblance  avec  quelques-uns  de  nos 
religieux  Européens,  Les  autres  couleurs  font  le  blanc,  le  jaune  &  le  rouge. 
Ils  ont  pour  fupérieurs  un  Général  &  des  Provinciaux.  Ils  vivent  dans  àes 
couvens  entretenus  par  la  libéralité  du  Prince  &l  la  charité  des  peuples.  Ils 
font  vœu  de  chafteté  ;  mais  ils  ne  l'obfervent  guère.  Si  cependant  on  les 
furprend  avec  une  femme ,  leur  incontinence  efi  rîgoureufemenr  punie.  On 
perce  avec  un  fer  chaud  le  col  du  malheureux  moine  :  on  pafle  dansTou- 
verture  une  chaîne  très-longue  ;  & ,  dans  ce  trifte  équipage  ,  on  le  conduit 
tout  nud  dans  les  rues  de  la  ville.  On  continue  cet  exercice ,  jufqu'à  ce 
que  le  coupable  ait  reçu  de  la  charité  publique  une  foinme  d^argent  confi- 
dérable  ,  dont  le  couvent  profite.  Il  n'efi  pas  permis  à  un  patient  de  foq.- 
lenir  fa  chaîne  avec  la  main  pour  en  diminuer  le  poids  :  il  eft  fuivi  d*un 
autre  moine,  armé  d'un  fejuct,  qui  ne  lui  laifle  jamais  prendre  ce  léger  fou- 
bgement.  Tous  ces  religieux  forient  rarement  feuls  ;  c'eft  Pufage ,  chez  eux 
comme  chez  pîufieurs  moines  d'Europe ,  d*aller  toujours  deux  »  deux.  La 
fondion  particulière  des  Bonzes  de  la  feéte  de  Laokun  eft  de  prédire  Pa- 
venir,  d'exorcifer  les  démons,  5c  de  chercher  la  pierre  philofophale.  Celle 
des  Bonzes  de  la  feÛe  de  Fo  eft  de  préfider  aux  cérémonies  funèbres.  Par- 
mi ces  religieux  &  ces  gueux  péoitens,  il  y  en  a  quclqi*es»um  qui  afTec^lent 
une  anftérité  plus  grande,  ôc  fe  retirent  dans  le  creux  des  rochers,  où  ils 
vivent  comme  des  hermitcs.  Le  peuple,  qui  ne  juge  que  par  rextéripur, 
les  regarde  comme  de  grands  faims  ;  & ,  grâce  à  la  pieule  crédulité  des 
Chinois,  ces  impofteurs  ne  manquent  de  rien  dans  leur  folitude  :  on  a  foia 
■de  leur  porter  des  vivres  &  des  aumônes  en  abondance. 

Les  Bonzes  Chmois  laiflënt  croître  leurs  cheveux ,  &  ne  fe  rafent  jamais. 
Ils  fe  vantent  de  pouvoir  faire  tomber  la  pluie ,  quand  ij  leur  pîait  i  uiaU 
cette  vanité  leur  coûte  quelquefois  bien  cher.  Lorfqu'un  Bonze  promet  dff 
faire  pleuvoir,  fi  ,  dans  l'efpace  de  fix  jours ,  il  n'accomplit  pas  fa  pro- 
inelïe  ,  on  lui  donne  la  bailonnade  corrrrac  à  un  fourbe. 

Les  Bonzes  du  Tonquin  portent  un  bonnet  rond ,  de  la  hauteur  de  troiî 
pouces  ,  derrière  lequel  pend  un  morceau  de  la  même  étoffe,  &  de  la 
même  couleur,  qui  leur  defcend  jufques  fur  les  épaudéas.  Quelques- uns  font 
revêtus  d'un  pourpoint  fur  lequel  font  attachés  plusieurs  grains  de  verr^  djC 
différente*  couleurs.  Ils  ont  Se  col  environné  d'une  tfpççc  de  cpUier  qui 
rcffemble  à  un  chapelet ,  &  qui  cil  compofé  de  eenr  grabf .  Us  oitf  çç^- 
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tume  de  porter  à  !a  main  un  bâton,  au  haut  duquel  il  y  a  un  petit  oifeao 
de  bois.  Ces  religieux  ,  contre  la  coutume  des  gens  de  leur  efpece,  font 
extrêmement  pauvres,  lis  habitent  dans  de  méchantes  huttes  (ituées  le  plus 
fouvent  auprès  de  quelques  pagodes.  Lorfque  les  dévots  viennent  hvce  leurt 
ofïrandes,  ce  font  eux  qui  les  préfentent  aux  idoles.  Leur  manière  de  les 
préfenter  confifte  à  fe  profterner,  &  à  brûler  l'encens.  Après  cène  cérémo- 
nie, le  dévot  leur  donne  un  peu  de  riz  ,  ou  quel  qu'autre  chofe  de  pea 
de  valeur  ;'  c'eft  à-peu-près  leur  unique  revenu.  Cependant  on  aflure  que^ 
malgré  leur  pauvreté,  ils  font  très-charitables,  &.  trouvent  encore  les  moyens 
de  pourvoir  à  la  fubtidance  des  veuves  6c  des  orphelins ,  s^vec  ce  qu'ils 
épargnent  de  leurs  "aumônes.  Ces  religieux  font  en  très  -  grand  nombre  ,^ 
«quoique  leur  métier  ne  foit  pas  fort  bon  ;  &c  quelquefois  ils  fe  multiplient 
à  un  tel  point ,  que  le  Roi  de  Tonquin ,  pour  s'en  débarraffer,  efl  obHgé 
é'en  faire  des  foldats.  Une  des  fondions  principales  de  ces  Bonnes,  &  qui 
iètiibleroit  devoir  les  enrichir ,  c'efl  de  faire  les  réparations  néceffaires  aux 
ponts ,  Sç  d'établir  fur  les  grands  chemins  des  lieux  où  les  voyageurs  trcta^ 
vent  des  rafraichilfemens.  Oh  dit  que  ces  religieux  Tonquinois  ne  ibot 
point,  comme  dans  les  autres  pays,  condamnés  au  célibat,  6c  qu'on  leur' 
-accorde  la  liberté  de  fe  marier.  -'     .  ♦ 

•  Les  Bonzes  ne  font  point  au  Japon,  comme  en  quelques  autres  pays v 
des  aventuriers  qui  cachent  la  baueffè  de  leur  origine  fous  un  habit  ref^ 
pe6lable.Ce  font  la  plupart  des  cadets  de  famille,  qui  n'ayant  pas  aflèx 
de  bien  pour  tenir  dans  le  monde  un  état  conforme  à  leur  naiâknce, 
cmbralfent  cette  profefHon  honorable  6c  lucrative. 

On  doit  diftinguer  les  Bonzes ,  ou  prêtres  du  Royaume  d*Ava ,  de  cette 
Ibule  de  fcélérats  hypocrites ,  qui ,  fous  un  nom  refpeâé ,  fe  jouent  imr 
punément  de  ta    crédulité  de  tant  de  peuples.   Ils   font  humains,   charî*- 
tables  6c  compatiffans.  Un  de  leurs  principaux  foins  efl  d'entretenir  la  paix 
6c  l'union  parmi  tes  citoyens;   d'appaifer  tes  querelles,  6c  de  réconcilier 
tes  ennemis.  Leur  humanité   éclats  principalement  envers  les  étrangers  qiii 
4mt  le  malheur  de  hire  naufrage  fur  les  côtes  d'Ava.  Far  la  loi  du  pays", 
ils  doivent  être  efclaves  du  Roi;  mais,  par  leur  crédit,  les  Bonzes  enga- 
gent les  Gouverneurs  à  relâcher  un  peu  la  févérité  de  la  loi.  Us  emmènent 
ces  malheureux  étrangers  dans  leurs  couvens  ;  leur  fburniffent  des  habits 
St  des  vivres;  prennent  foin  d'eux,  s'ils  font  malades  ^  6c,  l6rfqtt%  font 
.  en  état  de  partir ,  ils  leur  donnent  des  lettres  de  recommandation ,  par  te 
moyen  defquelles  ils  font  bien  reçus  dans  le  premier  couvent  qui  fe  ren- 
contre fur  leur  route.   Ainfi,  de  couvent  en  couvent,  <:es  étrangers  arri* 
vent  ^  un  port  où  ils  s'embarquent.  Une  conduite  fi  généreufe ,  dans  des 
Prêtres  idolâtres,  eu  un  bel  exemple  pour  tant  de  Prêtres  6c  de  Moines 
^i ,  dans  une  religion  dont  la  charité  efl  ta  bafe ,  ne  font  pas  plus  char 
ntables  que  le  rat  hermite,  dont  parle  la  Fontaine  dans  une  de  fes  &- 
M^i'^'u  termine  par  ce.  vers  :  .         % 

Jijttppâfi  qu*un  MohêtJI  toujourt  çhmtatlt^ 
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B  ON  Z  Y,  (le  Cardinal  de)     Amhajfadcur  en  pïufieurs   Cours  de 

V  Europe. 

^fE  Cardinal  de  Bonzy  cefTa  d'être  AmbafTadeur  dans    un  âge,   où   Tes 

autres  commencent  à  Têtre ,  &  fit  voir  qu'il  étoit  capable  de  cet  émineoc 
emploi  avant  que  d'y  encrer.  Venife,  l'école  ordinaire  des  nouveaux  Am- 
balFadeurs,  lui  lervic  de  théâtre;  il  y  fit  paroître  fes  incomparables  qualités. 
La  Cour  de  Madrid ,  qui  eft  fort  réfervée  à  donner  fon  eftime  aux  étran- 
gers, ne  put  la  lui  refufer  ^  elle  admira  fon  éloquence,  fon  jugement,  fon 
efprÎE  &  fa  conduite.  Mais  toutes  ces  grandes  qualités  brillèrent  avec  bien 
plus  d'éclat  dans  fon  Ambailade  de  Pologne  ,  où  il  fallut  combattre  & 
vaincre  des  difficultés  infurmonrables.  Jamais  Miniftre  ne  négocia  avec  plus 
de  facilité  &  avec  plus  de  fuccès,  &  jamais  AmbafTadeur  ne  laiiïa  fon  maî- 
tre plus  faiisfait  de  fa  manière  d'agir.  Auffi  fervoit-il  un  Prince  ,  qui  ne 
fe  connoiflbit  pas  feulement  en  hommes ,  mais  qui  favoit  aulH  parfaite* 
ment  récompenfer  leurs  fervices,  &  qui  n'en  pouvoit  pas  donner  une  plus 
illuilre  marque ,  qu'en  obtenant  pour  lui  la  pourpre  ,  qui  lui  donna  rang 
immédiatement  après  les  Princes  du  (ang ,  devant  tous  les  autres  Princes 
&  Seigneurs  du  Royaume,  &  lui  acquit  dans  le  confeil,  dans  le  confif- 
toire  ëi  dans  le  conclave ,  autant  de  réputation ,  qu'il  en  a  acquis  (Se  laillë 
dans  les  Cours  étrangères. 


BORCK,    (Gafpard  Guillaume  de)  Amhaffadeur  de  Prujfe  en  pïufieurs 
Cours  de  V Europe  ,  puis  Minifire  des  Affaires  étrangères. 
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I ORCK  ,  un  des  plus  habiles  Miniflres  politiques  que  la  Pruffe  ait  eu , 
naquit  à  Gerldorff,  le  30  Août  1704,  pafla  du  Collège  dans  le  Miniflere, 
fut  employé  dans  di  ver  fes  Négociations  à  la  Cour  de  Dre  fde  ,  à  celle  de 
Brunfwick ,  en  Angleterre,  à  Vienne,  &  de  retour  à  Berlin  ,  il  fut  fait  Mî- 
mftre  des  Affaires  étrangères  :  il  avoit  une  parfaite  connoiflance  des  inté- 
rêts de  toutes  les  Puiiïances ,  &  une  imagination  féconde  en  expédiens  dans 
les  circon fiances  même  les  plus  critiques.  Les  heures  qu'il  donnoit  aux  mu- 
ÎQS  ont  valu  à  fa  Nation  é^s  traductions  eflimées  de  la  Pharfale  de  Lucaio  ^ 
&  de  quelques  pièces  du  Théâtre  Anglois,  Il  avoit  étudié  PHiftoire  mo- 
derne en  minifire ,  &  PHîfîoire  ancienne  en  favant.  Il  fut  un  des  quatre 
premiers  curateurs  de  l'Académie  Royale  de  FrufTe  ,  &  mourut  au  com- 
mencement de  Mars  174-7.  La  famille  de  Borck  ,  une  des  plus  anciennes 
d'Allemagne,  étoit  établie  en  Poméranie  dés  le  cinquième  fiecle,  &  défen- 
dit pendant  plus  de  6go  aos  cette  Province  contre  les  Venedes. 


iiS  B  O  R  G  I  A.     {Cc/krdè) 
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B  O  R  G  I  A,  (Céfar  de)  Duc  de  VaUntinois. 

ES  plus  grands  vices  &  les  plus  belles  qualités  \   les  crimes  les  pfut 

attoces ,  &  les  &its  les  plus  héroïques  ;  le  caraâere  le  plus  odieux ,  &  ref- 
pric  le  plus  vade  \  tels  lont  les  traits  qui  caraâérifenc  Céfar  de  Borgia.  Il 
eut  pour  père  le  Cardinal  Rodriguez  Lenzolio ,  plus  connu  dans  rhifioirc 
àts  grands  Kcélérats,  fous  le  nom  à^ Alexandre  K/,  &  pour  mère,  la  ce* 
lébre  Vanoza ,  qui  joignit  à  la  nailTance  la  plus  obfcure ,  un  caur  le  plus 
corrompu ,  à  l'efprit  le  plus  intriguant ,  aux  mceurs  les  plus  dépravées ,  I4 
beauté  la  plus  féduifante,  &  la  taulleté  la  plus  dangereufe.  Elle  eut  cinq 
énfàns  de  Lenzolio ^  le  Duc  de  Gandie,  Céfar,  François  que  l'Eglife  a  mit 
au  rang  des  Sûnts ,  GeofFroi  &  Lucrèce. 

-La  Maifonde  Borgia  étoit  une  des  plus  illuftres  d'Efpagne.  Lenzolio  ob« 
tint  du  Pape  Califte  III ,  Ton  oncle ,  le  droit  exclufif  de  porter  les  armet 
&  le  nom  de  Borgia.  Les  foins  du  miniftere  n'empéchoienc  point  le  Car* 
dinal-néveu  de  fe  livrer  à  la  débauche  que  Vanoza  partageoit  avec  lui.  Quant 
le  cœur  de  Céfar  nVût  pas  été  naturellement  porté  à  la  dépravation  »  Pexem» 
pie  des  vices  de  fes  paréns  dev^t  néce(fairement  le  pervertir. 

Au  fortir  de  l'enfante ,  il  lut  deftiné  4  l'état  Eccléuailtque  \  fon  père  ob^ 
tint  pour  lui  l'Archevêché  de  Pampelune ,  &  l'envoya  achever  Çe^  études  4 
Tuniverfité  de  Pife,  la  plus  célèbre  alors  de  toute  l'Italie  :  il  s'y  diftingua; 
mais  fon  humeur  guerrière  fe  déceloit  dans  tous  fes  exercices. 

il  y  étudroh  encore ,  lorfijue  la  mort  d'Innocent  VÎII  laitlk  le  fîege  va- 
cant. Le  facré  Collège  n'étoit  alors  compofé  que  de  vingt -fept  Cardinaux.^ 
Il  en  entra  vingt-trois  au  conclave;  &  Lenzolio,  qui  gagna  les  uns  par  fes 
caredes,  qui  féduidt  les  autre)  par  fon  hypocrillie ,  qoi  en  corrompit  une 
partie  par  fes  libéralités ,  réunit  tous  les  fuftrages  ^  fut  élu,  quoique  jeune ^ 
&  prit  le  nom  d'Alexandre  Vl. 

A  !a  première  nouvelle  de  l'élévation  de  fon  père,  Céfar  (e  livrant  aur 
vues  les  plus  à'mbitieufès ,  fè  rendit  au  Vatican ,  où  le  Pape  le  reçut ,  avec 
fes  autres  ênfaïis,  au  milieu  èèi  Cardfnaut.  Céfar  fe  proftema  à  (es  genoux  ; 
mais  Alexandre,  loin  de  âatter  fon  ambition,  l'exhorta  de  ne  point  for- 
mer dis  trop  vàftes  projets ,  &  lui  fît  entendre ,  ainjî  qu'à  fes  frères^  qu'il 
À'avoit  épuifë  tous  les  moyens  "humains  pour  parvenir  au  Saint  Siège ,  qu'afm 
de  faire  oublier  par  fa  conduite ,  fb)  fautes  paffées  ;  que  le  feul  obftaclv 
qu'il  ci-aignoit , étoil  de  s'bcèuper  trop  des  intérêts  de  fa  famille;  qu'il  trem- 
bloit  pour  l'ame  âê  Calidé ,  Ion  ôncie ,  qui  avoit  trop  fait  pour  la  (îenné: 
il  leur  rappella  les  biehfiiits  dont  il  avoit  comblé  la  Maifon  de  Borgia ,  au 
préjudice  des  pauvres  ;  qu^il  avoit  accumulé  for  la  tête  de  fon  neveu  le 
Duché  de  Spolecte ,  &  d'autres  domaines  démembrés  de  l'Etat  EccîéfiafK* 
que  y  qu'il  avoit  commis  à  fa  f(>ib1eflè  le  généralat  de  raglife ,  la  vice* 


B  O  R  G  I  A.     (  Ctfar  dt) 


ChanceMcric»  laPrtffèâurc  de  Rome;  qn'iî  avoît  élevé  ,  par  la  follicitation 
de  Ton  neveu,  aux  digoicés  riipiémes,  des  gens  qui  ne  !e  méricoient  pas  i 
qu'il  avoit  entrepris  une  guerre  ,  qui  pouvoic  devenir  funefte  au  Saine 
Siège  ,  dans  le  delfein  de  dépouiller  le  Roi  d'Arragon  du  Royaume  de  Na- 
ples  en  &veur  de  fa,  maifon  :  il  fie  remarquer  la  juilice  des  jugemeus  de 
Dieu  qjî ,  malgré  les  foins  de  Caljfte  pour  fa  fortune  des  Borgia  ,  n'avoic 
pu  les  garantir  de  la  vengeance  de  la  Noblefl'e  Romaine.  H  termina  fon 
difcours ,  en  afTurant  à  fes  en&ns ,  qu'ils  ne  dévoient  compter  fur  fes  fe- 
cours  y  qu'autant  qu'ils  fuivroient  la  route  qu'il  leur  traceroit  ^  mais  qu'ils 
ne  dévoient  pas  croire  que  fon  amour  pour  eux  le  rendit  le  minière  de 
leurs  paiïions. 

Après  ce  difcours  hypocrite,  il  donna  fà  bénédiuUon  à  Cëfar,  qui  cou- 
rut dëpofer  dans  le  fein  de  fa  mère,  le  chagrin  dont  il  ëtoit  dévoré;  elle 
le  ralTura  par  la  connoifîance  qu'elle  avoit  d'Alexandre,  6c  par  les  carefïes 
qu'elle  lui  prodigua.  Le  Pape ,  qui  ne  le  trouvoit  pas  encore  digne  du  cha- 
peau ,  fc  contenta  de  lui  donner  l'Archevêché  de  Valence  »  Ec  quelque» 
dignités  Eccléiiaftiques  ;  mais  Céfar  fut  moins  touché  de  fes  bienfaits,  que 
jaloux  des  honneurs  féculters  dont  Jean,  Duc  de  Gandie ,  fon  frère  aîné, 
ftit  comblé.  Malgré  le  défintéreflement  que  S.  S.  avoit  d'abord  marqué 
pour  fa  famille,  elle  promut  Céfar  au  cardinalat,  la  féconde  année  de  Ibrt 
pontificat  ;  de  craignant  que  le  défaut  de  fa  nailTance  ne  fût  un  obflacle  ^ 
Alexandre  féduifit  des  témoins  qui  dépoferent  que  Céfar  étoit  fils  de  Do- 
minique Aramano,  mari  de  Vanoza. 

Lorfque  Céfar  ,   qu'on  appelloif  le  Cardinal  de  Valence^  commençoit  à 
ir  fes  efpérances  le  réalilér ,   &  qu'il  formoit  les  plans  les  plus   vaftes. 


voir 


il  fe  vit  arrêté,  pour  un  temps,  par  un  nouvel  ordre  de  chofes.  Char- 
les Vni ,  Roi  de  France,  excité  par  les  follicitations  de  Ludovic  le  More» 
Duc  de  Milan,  &  par  Alexandre  même,  méditoit  la  conquête  du  Royau- 
me de  Naples  fur  lequel  l'adoption  que  Jeanne  avoit  faite  de  Louis,  Duc 
d'Anjou,  fils  du  Roi  Jean,  lui  donnoit  de  grandes  prétentions.  Alexandre 
avoit  engagé  Charles  dans  cette  guerre,  afin  de  forcer  le  Roi  de  Naples 
d*avoir  recours  à  S.  S.  ce  qui  arriva.  Alphonfe  implora  fa  proteilion  ;  le 
Pape  la  lui  promit;  &  le  Roi  de  Naples  confentit  au  mariage  de  Dona 
Sancha  fa  fille  naturelle  ,  avec  dora  Geoffroi  ;  pourvut  le  Duc  de  Candie 
d'une  terre  de  douze  mille  ducats  de  revenu  ;  lui  promit  les  premières 
charges  qui  vaqueroient  dans  les  fept  principales  villes  du  Rayaume ,  âe 
au  Cardinal  de  Valence  les  plus  riches  bénéfices  de  fes  Etats. 

L'approche  de  Charles  remplit  de  crainte  Alexandre  &  fon  fils;  mai^ 
leur  effroi  redoubla ,  lorfque  les  Colonnes  s^étant  déclarés  pour  le  Roi  de 
France,  à  fan  entrée  en  Italie,  enlevèrent  au  Pape  la  Roche-d'Oflie. 
Alexandre  &  Céfar  délibérèrent  d'envoyer  vers  Charles ,  Afcagne  Sforce  , 
malgré  la  haine  qui  les  divifoit ,  pour  négocier  un  accommodement.  Le 
Roi  ne  voulut  écouter  aucune  propofuion  en  faveur  d'Alphonfe  ni  du  Pape^ 


i2#  B  O  R  G  I  A.     (Céfar  de) 

mais  pour  rafTurer  Alexandre  &  le  Cardinal  de  Valence ,  il  dëclara  que  foa 

Î premier  objet  étoit  de  combattre  les  Turcs ,  &  de  retirer  de  leurs  mains 
a  Terre-Sainte  &  les  autres  pays  qu'ils  avoient  envahis  ;  que ,  comme  le 


min  de  Naples  étant  plus  court  &  plus  aifé ,  en  pafTant  par  Rome  &.  par 
quelques  villes  de  l'Etac  Eccléfiaftique  :  il  exhortoit  Alexandre ,  le  facré 
collège  des  Cardinaux  de  lui  donner  le  libre  palfage  &  les  vivres  en 
payant  ;  mais  que  (i  l'on  lui  refufoic  Pun  ou  l'autre ,  il  efTaieroit  de  le 
prendre  de  vive  force. 

Alexandre,  Céfar  &  le  Duc  de  Candie  rejetterent  cette  demande;  mais 
l'Italie  plioit;  les  Cardinaux  de  la  Rouere,  Afcagne,  Savello  &.  Colonne  ^ 
les  premiers  du  facré  Collège,  par  la  nai(Iance,  le  crédit  &  les  richelTes». 
étoient  auprès  de  Charles.  Le  Pape  appella  dans  Rome  les  troupes  qu'il 
avoit  levées  pour  le  fervice  d'Alphonfe,  fit  diflribuer  aux  Romains  ^  des 
armes  &  de  l'argent,  &  dépêcha  le  Cardinal  de  Montréal  vers  .\Iphonfe  , 
pour  faire  venir  avec  fon  armée,  dom  Ferdinand  d'Arragon ,  Ion  fils; 
après  quoi ,  il  fît  arrêter  prifonniers  les  Cardinaux  Afcagne ,  Saint-Sévérin. 
&  Lunat,  Frofper  Colonne,  &  Jérôme  Touteville,  qui  étoient  du  parti 
du  Roi.  Ce  premier  pas  excita  fon  audace  ;  il  fit  arrêter  avec  (candale  pac 
fes  troupes,  les  Ambaffadeurs  François,  le  jour  que  Ferdinand  entra  dans 
Rome  ;  mais  il  leur  rendit  la  liberté  le  lendemain ,  en  leur  ordonnant 
d'annoncer  au  Roi  fon  refus  pour  les  vivres  &  pour  le  paffage  dans 
fes  Etats. 

Cependant,  lorfque  les  François  entrèrent  dans  l'Etat  EccléHafHque ; 
Alexandre  reprit  les  voies  d'accommodement  auprès  de  Charles,  qu'il  cher- 
cha encore  à  tromper ,  en  confommant  le  temps  en  négociations.  Enfin  ne 
pouvant  rien  obtenir,  &  voyant  qu'il  lui  écoit  impoHible  de  fe  défendre, 
il  confentit  aux  demandes  de  Charles,  éc  congédia  dom  Ferdinand  à  qui 
il  offrit  un  fauf-conduit.  Le  jeune  Prince  indigné  de  cette  offre,  lui  répon- 
dit fièrement  en  montrant  fon  épée,  que  ceux  de  la  maifon  d'Arragon 
n'en  recevoient  jamais  d'autre  que  celui  qu'ils  portoient. 

Le  Roi  Charles  fît  fon  entrée  dans  Rome ,  le  dernier  jour  de  l'année  1494; 
elle  fe  fît  à  la  clarté  des  illuminations  de  toutes  les  rues,  qui  retentidbient 
des  noms  de  France ,  de  Colonne  &  de  la  Rouere.  Le  Pape  lui  envoya 
un  maître  de  cérémonies ,  qui ,  pendant  la  marche ,  ne  ceffa  de  parler  au 
Roi  de  la  manière  dont  il  devoit  fe  comporter  avec  fa  Sainteté  ;  mats  le 
Roi  qui  n'y  faifoit  aucune  attention,  fe  contenta  de  lui  marquer  beaucoup 
de  curiofité  fur  l'état  où  fe  trouvoit  le  Pape,  &  fur-tout  fur  le  caraâere 
&  les  projets  du  Cardinal  de  Valence. 

Ce  Prélat  lui  rendit  fes  devoirs»  de  employa  toute  fon  éloquence,  -ponr 
lui  perfuader  que  le  Pape  ne   s'étoit  lié  avec  les  ennemis  de  S.  M.  qu'à 
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caufc  des  bruits  qui  couroreot  fur  feç  intentions  ;  mais  qu'ayant  connu  la 
faufleté  de  ces  bruits,  il  avoit  cherché  les  occafions  de  fe  retirer  honnê- 
tement d'avec  le  Roi  de  Naples,  pour  concourir  au  fuccés  de  Texpédition 
qu'elle  méditott. 

En  effet,  le  Pape  s'engagea  de  donner  au  Roi  Finveflicure  du  Royaume 
de  Naples  ;  &  pour  fureté ,  jufqu'à  ce  que  !a  conquête  en  fût  achevée , 
les  fbrterefTes  de  Civita-Vecchia ,  de  Terracine  &  de  Spolette.  II  promit 
de  remettre  entre  les  mains  de  S.  M.  Zizim,  frère  de  Bajazet ,  Sultan  des 
Turcs.  Et  le  Cardinal  de  Valence  s'engagea  d'accompagner  Charles,  fous 
le  nom  de  Légat  Apojlolique  ;  mais  en  effet  comme  otage  de  la  foi  de 
fon  père. 

Alexandre  n'étoit  pas  plus  difpofé  à  obferver  ce  traité  que  celui  qu'il 
avoit  conclu  avec  Alphonfe  ;  cependant  le  Pape  &  S.  M.  s'abouchèrent. 
Le  Roi ,  quoiqu'il  connût  fon  caraâere  ,  rendit  à  fa  perfonne  les  mêmes 
honneurs  que  la  piété  rcfpedueufe  de  fes  ancêtres  avoit  accordés  aux 
prédécefTeurs  d'Alexandre.  S.  S.  lui  témoigna ,  de  fon  côté  ,  la  même  af- 
feélion  &  la  même  eflime ,  quoiqu'elle  confervât  dans  fon  cœur  tout  le  fiel 
de  la  haine  la  plus  implacable,  &  le  deffein  de  le  tromper. 

Enfin  le  Roi  partit  de  Rome  »  accompagné  de  Céfar  &  de  Zizîm  ;  ils 
arrivèrent  le  jour  fuivant  à  Velerri  ;  le  Cardinal  fuivir  S-  M.  jufqu'à  fon  lo- 
gement •,  &  s'étant  retiré  dans  le  fien  ,  il  fe  déguifa  en  valet  d'écurie, 
for  rit  de  la  ville  à  toute  bride ,  &  arriva  à  Rome,  long- temps  avant  le 
jour.  On  ne  s'apperçut  de  fon  évafîon  que  le  lendemain.  S.  M.  en  fit  faire 
des  plaintes  au  Pape,  par  le  Prince  Philippe  de  Breffe  qu'il  envoya  k 
Rome  f  &  qui  avoit  ordre  de  lui  dire  que  le  Roi  ne  doutoit  pas  que  S,  S. 
n'eût  participé  à  ce  manque  de  foi ,  &  ne  fût  d'intelligeDce  avec  les  cnne« 
mis  de  S.  M. 

On  difoit  hautement,  que  cette  fuite  avoit  été  méditée  dés  Rome;  que 
de  dix -neuf  fourgons  couverts  de  riches  houffes  ,  que  le  Cardinal  avoit 
amenés ,  il  en  avoit  fait  décharger  deux  \  la  première  couchée  ,  dans 
lefquels  étoit  une  grande  quantité  de  vailTelle  qu'il  avoit  affe^é  d'étaler; 
qu'il  avoit  ordonné  le  lendemain  à  ces  deux  fourgons  de  marcher  à  petits 
pas  ;  enforte  que  fe  trouvant  feuls  ,  ils  étoient  retournés  à  Rome ,  fans 
que  perfonne  en  eût  le  moindre  foupçon  ;  qu'enfin  le  bruit  de  la  fuite 
du  Cardinal  s'étant  répandu  dans  l'armée  ,  &  les  foldats  s'étant  jettes  ea 
fureur  fur  les  dix-fept  autres  fourgons,  on  n'y  avoit  trouvé  que  des  pierres 
&  de  méchans  meubles. 

Le  Pape  envoya  faire  des  cxcufes  de  la  fuite  du  Cardinal ,  &  des  affu- 
rances  qu'il  n'y  avoit  aucune  part.  Le  peuple  Romain  fit  àes  proteftations 
du  déplaifir  qu'il  recevoit  de  cet  événement,  &  fupptia  le  Roi  de  ne  pas 
s'en  prendre  au  peuple,  6c  de  ne  pas  tourner  contre  lui  fes  armes  redou- 
tables. 

Le  Roi  ne  doutoit  pas  que  cette  fuite  n'eût  été  complotée  avec  Âlexao* 
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ire  ;  on  croit  que  ce  fut  par  un  motif  de  vengeance.  Quelques  foldats 
François  avoient  pillé  la  maifon  de  la  (ignora  Vanoza.  Dans  fa  première 
Rireur^  elle  avoit  voulu  exciter  le  peuple  à  mettre  tout  à  feu  &  à  fàng 
dans  le  quartier  des  François;  mais  craignant  d'attirer  fur  Rome,  (ur  fes 
fils,  (ur  le  Pape  &  fur  elle-même  les  derniers  malheurs,  elle  envoya  cher- 
cher le  Cardinal  de  Valence ,  &  lui  fît  promettre  de  la  venger ,  en  lui  re- 
prochant d'avoir  innroduit  leurs  ennemis  dans  Rome ,  &  d'en  avoir  chafle 


leurs  amis.  Le  Pape,  dit -on,  informé  de  l'injure  dont  elle  fe  plaignoic, 
approuva  le  projet  de  l'évafion  du  Cardinal ,   parce  qu'il  n'auroit  pu  m- 


,ius 

dignes  de  jfbi.  Ce  fut' vers  la  fin  de  cet  événement*  que  mourut  fubitement 
le  malheureux  Zizim.  Ce  Prince  étoit  fils  de  Mahomet  II  :  ta  majdlé  de 
fes  traits ,  fa  grandeur  d'ame ,  un  coura^  qui  l'égaloit  à  fon  père  ^  la  dou- 
ceur de  fon  caradere  l'élevoient  au-deiius  de  fon  frère  aîné  :  fécondé  par 
les  vœux  &  par  les  armes  des  peuples  l'Afie,  il  difputa  l'empire  à  Bajazet; 
mais  la  fortune  le  trahit ,  il  chercha  fon  falut  dans  la  fuite.  Il  demjuida 
un  afîle  aux  chevaliers  de  St.  Jean  :  Daubuffbn,  leur  grand  maître,  Tar- 
réta ,  &  l'envoya  au  Pape  Innocent  VIII.  Bajazet  convint  de  payer  à  S.  S. 
quarante  mille  ducats  d'or  de  penfîon  annuelle,  à  condition  quMle  ne  le 
laiiTeroit  point  fortir  de  Rome.  Il  y  vécut  afTez  heureux  fous  Innocent  & 
fous  Alexandre,  &  y  prit  fi  bien  les  façons  de  r£urope,  qu'on  ne  le  dif-. 
tinguoit  point  des  autres  Italiens. 


que  le  Roi  enlevoit  Zizim  pour  l'envoyer  avec  une  flotte  en  Turquie 
lui  demandoit  en  même  temps  la  penfion  de  fon  frère,  d'avance,  &  fur- 
tout  fa  protedion  auprès  des  Vénitiens ,  qui  paroiffoient  appuyer  le  parti 
des  François.  Bajazet  fit  dire  au  Pape ,  que  le  plus  fur  moyen  de  fe  mettre 
à  couvert  de  la  trahifon  de  Zizim ,  étoit  de  le  ^ire  périr  ;  il  of&it  de  fûxe 
toucher  au  Pape  trois  cents  mille  ducats,  s'il  envoyoir  le  corps  de  Zizim 
à  S.  H.  dans  quelque  lieu  de  fon  obéiflance  que  ce  fût  ;  de  ne  faire  au- 
cun tort  aux  Chrétiens  ni  fur  terre  ni  fur  mer.  Il  jura  fur  les  évangiles  & 
par  le  vrai  Dieu ,  de  remplir  fidèlement  fa  promeffe.  Alexandre  Se  fon 
fils  en  furent  éblouis ,  &  réfolurent  la  mort  du  jeune  Prince  :  avant  de 
le  remettre  à  Charles,  ils  firent  mêler  dans  le  fucre  dont  Zizim  fe  fervoîc 
dans  toutes  fes  boiffons ,  un  poifon  préparé  qui  ne  devoit  avmr  fbo  efiet 
que  ^  dans  un  certain  nombre  de  jours. 

Zizim  s'approchoit  de  Naples  avec  le  Roi,  lorfque  le  venin  commença 
à  fe  développer^  à  peine  furent-ils  arrivés  dans  cette  ville,  qu'il  lui  caullà 
use  diffencerie  qui  le  mit  au  .tomb<eau ,  p^é^iietnenir  lorfque  (iharles  ache- 
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voit  fa  conquête.  Le  Roi  envoya  Ton  corps  à  Bajazer  qui  le  lui  demanda , 
&  qui  paya  aux  aiTaflins  le  j>rix  du  crime. 

Cependant  le  Cardinal  de  Valence  chargea  de  fa  vengeance  &  de  celle 
de  fa  mère  contre  les  François,  une  troupe  de  bandits,  qui  voloiem  dans 
la  ville  &  affaflînoienc  dans  les  campagnes.  Les  SuilTes  de  l'armée  de  Char- 
les s  etoient  trouvés  parmi  les  foldats  François  qui  a  voient  infolté  Vanoza  ; 
le  Cardinal  fit  caflfer  les  cent  cinquante  de  la  garde  du  Pape  ;  &  comme 
ils  partoîent  avec  leur  bagage ,  leurs  femmes  &  leurs  enfans ,  ils  furent 
attaqués  par  deux  mille  Efpagnols  qui  étoient  à  la  folde  de  S.  S.  Une 
partie  fut  maflacrée  :  ni  la  chambre  du  Vatican ,  ni  les  Eglifes  ne  purent 
leur  fervir  d'afile  \  tous  furent  dépouillés  [de  leurs  meubles  ,  de  leurs  ha- 
bits &  de  leur  argent  :  quelques  -  uns  fe  retirèrent  dans  une  maifon  où 
s'étant  retranchés  oc  vivement  défendus,  ils  donnèrent  le  tems  au  Capi- 
taine de  la  garde  de  S.  S.  de  les  fecourir. 

Les  Borgia  peu  fatisfaits  de  ces  vengeances,  travaillèrent  à  liguer  contre 
Charles  les  premiers  Princes  de  la  Chrétienté  \  ils  agirent  auprès  de  leurs 
Miniftres  ;  ils  intriguèrent  dans  le  facré  collège  ;  ils  féduifirent  PAmbaffa- 
deur  de  Venife  ;  &  vinrent  enfin  à  bout  de  conclure  une  ligue  entre  le 
Pape ,  l'Empereur ,  Ferdinand  6c  Ifa belle ,  la  République  de  Venife  &  le 
Duc  de  Milan,  pouf  le  falut  &  la  défenfe  réciproque  de  leurs  Etats,  laif- 
fant  à  quiconque  le  défireroit  la  liberté  d*y  entrer,  &  nommément  au 
Roi  Charles;  mais  il  fut  arrêté  dans  un  des  articles  fecrets,  qu'on  feroit 
au  Roi  de  France ,  conjointement ,  une  giierre  cruelle.  Cette  ligue  fur 
conclue  à  Venife,  le  premier  Avril   1495. 

Charles  défiroît  une  entrevue  avec  le  Pape  ,  pour  s'accorder  enfin  en- 
fcmble;  mais  Alexandre  de  fon  fils  jugeant  de  ion  caraétere  par  le  leur, 
&  craignant  de  fe  mettre  à  fa  dlfcrétion ,  fe  retirèrent  à  Orviette.  Le  Roi 
entra  dans  Rome;  il  étoit  le  maître  de  s*en  emparer,  %i  de  forcer  le 
château  Saint  -  Ange.  Il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  fe  foumettre  PEtat  eccléfiaf- 
tique  &  la  Tofcane ,  &  de  fe  former  en  Italie  un  Empire  floriffant  ;  mais 
il  fut  retenu  par  le  refpe^l  qu'il  avoit  pour  le  faint  Siège. 

A  peine  les  François  furent-ils  de  retour  dans  leur  patrie,  que  le  Car- 
dinal de  Valence  forma  de  plus  vaftes  projets*  Alexandre  délivré  des  pé- 
rils qui  Ta  voient  fi  long-temps  menacé  ,  ne  fongea  qu*à  Pélévation  du  Duc 
de  Candie  ;  la  jaloufie  de  fon  frère  s'en  irrita ,  il  médira  fa  perte.  Jean  ^ 
Duc  de  Candie ,  par  fa  modération  ,  par  fà  générofité ,  par  les  grâces  de 
fa  figure ,  l'honnêteté  de  fcs  mœurs  ,  s'étoit  fait  aimer  à  la  Cour  autant 
que  le  Cardinal  s'étoit  feit  haïr.  Alexandre  avoit  autant  d'incUDation  pour 
Jean  ,  que  de  confiance  pour  Céfar  ;  celui  -  ci  dilTimulant  fes  fentimens , 
excitoit  leur  père  à  combler  le  Duc  de  fes  bienfaits  ;  il  l'engagea  même- 
à  donner  le  chapeau  à  quatre  Prélats  amis  &  confidens  du  Duc,  Pun  def-l 
quels  étoit  Jean  Borgia,  petit-neveu  de  S.  S.  &  plus  atuché  au  Duc,  par 
Pamiiié  que  par  le  fang. 
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Céfar  applaudit  à  Ton  père,  lorfqu'ayant  déclaré  Virginkis  &  Paul  Ur- 
fin,  &  tous  les  Princes  de  celte  illuftre  Maifon,  rebelles  au  faint  Siège» 
criminels  de  leze-Majefté ,  &,  comme  tels,  déchus  de  leurs  Etats,  &  con- 
damnés aux  peines  établies  contre  les  rebelles  ,  S.  S.  donna  Tetendard  du- 
gënéralat  de  l  églife  au  Duc  de  Gandie.  Céfar  difllmula  fa  jaloufie,  lorfque, 
après  qu'en  vertu  de  cette  condamnation  ^  le  Duc  de  Gandie  »  le  Duc 
dlJrbin ,  le  Cardinal  de  Luna ,  Fabrice  Colonne  6i  les  autres  Capiraines 
ayant  ravagé  les  terres  des  Urfîns,  s'étant  rendus  maîtres  de  plufieurs  pla- 
ces ,  s^tant  vus  forcés  de  lever  le  fiege  qu'ils  avoient  mis  devant  Brac- 
ciano ,  par  la  vigoureufe  défenfe  d'Alviane  &  de  !a  (ignora  Bartholomée 
des  Urlins ,  qui  donna  le  tems  d'arriver  au  fccours  que  Charles  leur  en- 
voyoic ,  la  paix  fut  conclue  î  lorfqu'après  que  Virginius  fut  mort  empoi- 
fonné,  que  les  Colonnes  &  les  Urfins  eurent  terminé  leurs  querelles,  pour 
ne  pas  donner  lieu  à  Alexandre  de  profiter  de  leurs  difcordes,  S,  ii.  fe 
vit  réduite  à  démembrer  les  Etats  de  l'églife  ,  pour  en  faire  un  au  Duc 
de  Gandie. 

Le  Cardinal  de  Valence  étoit  cranfporté  de  plaifir  de  voir  fon  père  ten- 
ter les  voies  les  plus  iniques  pour  élever  fa  maifon  \  6c ,  dévoré  de  cha- 
grin ,  en  fongeant  que  fon  frère  alloît  recueillir  le  fruit  de  cette  dernière 
injuflice ,  iï  réfolut  ia  mort.  Un  motif  plus  criminel  le  portoit  à  ce  fratri- 
cide V  le  Cardinal  avoir  conçu  une  paîlion  violente  pour  une  dame  que  le 
Duc  aimoit,  &  dont  il  étoit  aimé.  Plufieurs  Hidoricns  ont  dit  que  c'étoir 
Lucrèce  leur  fceur.  Le  Cardinal  de  Valence  venoit  d'être  nommé  Légat  â 
Lattre  ,  pour  aller  à  Naples  couronner  le  Roi  Frédéric  ;  il  faiiir  Foccafion 
de  cette  abfence  pour  écarter  les  foupçons  ,  &  pour  fe  dérober  aux  lar- 
mes de  fon  père;  il  complotta,  avec  fes  afladins,  la  mort  du  Duc  de 
Gandie  :  il  leur  tint  les  difcours  les  plus  féduifans  \  leur  promit  la  fortune 
la  plus  brillante ,  fi  un  jour  étant  à  la  place  du  Duc ,  il  pouvoir  exécuter 
fes  vaftes  projets.  Il  en  falloir  bien  moins  à  Céfar,  pour  trouver  des  bour- 
reaux ;  il  convint  qu'ils  l'afTatHneroient  la  veille  de  leur  départ  pour  Naples^ 
£c  il  les  laiffa  les  maîtres  des  moyens. 

La  veille  du  départ  du  Cardinal ,  la  figoora  Vanoza  l'a  voit  in  viré  à  fou- 
pcr  ^  fa  vigne,  avec  le  Duc  &  plufieurs  autres  feigneurs  ;  les  deux  frerei-î 
montés  chacun  fur  fa  mule ,  s'en  retournoient  ;  le  Cardinal  fe  rendoit  au 
palais i  pour  prendre  congé  de  fon  père;  le  Duc  le  quitta  pour  aller  pafTer 
une  heure  ou  deux  avec  fa  maîtrefle.  Céfar  alla  recevoir  la  bénédidioti 
du  Pape  &  prendre  congé;  s'étant  retiré  enfuite,  il  ne  fe  iaifla  plus  voir 
à^  perlonne ,  &  partît. 

Le  lendemain  le  bruir  de  l'aflafïînat  du  Duc  fe  répandit  dans  Rome  : 
îe  Pape ,  au  défefpoir ,  fit  faire  vainement  des  recherches  pendant  deux 
Jours  ;  enfin  on  trouva  un  matelot  qui  avoit  vu  jerter  dans  le  Tibre  un 
cadavre  porté  en  croupe  fur  un  cheval  alé;ian  :  fur  ce  rapport,  on  fît 
fouiller  dans  le  fleuve i  &  Poa  cû  retira  deux  corps,  dont  l'un  blcffé  non- 
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vcllemcnt ,  &  fur^tout  \  la  bouche ,  fut  reconnu  pour  être  celui  du  Duc. 
La  lendrefïe  du  Pape  fe  tourna  en  fureur  contre  les  aflafTins  de  fon  fils  ; 
il  s^iniagtna  que  côtoient  les  ennemis  de  fa  mairon^  mats  quand  il  fut 
forcé  de  foupçonner  la  vérité ,  il  s'enferma  dans  fon  appartement  le  fame- 
di  I  &  refufa  de  prendre  aucune  nourriture  ;  le  Cardinal  de  Sigovie  fût  le 
feul  qui  pût  le  déterminer  à  manger,  le  mercredi  fuivant. 

Le  Cardinal  de  Valence ,  pour  détruire  ces  foupçons ,  remplit  fa  léga- 
tion avec  tant  de  dignité ,  qu'il  gagna  l'eftime  des  Napolitains  \  le  Roi 
feul  démêla  fon  caraaere  fourbe  &  atroce.  H  retourna  à  Rome ,  il  fut 
irts-bien  reçu  en  plein  confiftoire  ;  le  Pape  lui  témoigna  beaucoup  d'affec- 
tion ,  &  ne  lui  parla  jamais  de  la  mort  du  Duc. 

Céfar  qui  avoit  déjà  paru  en  habit  féculier,  après  s'être  bien  affuré  de 
l'efprit  du  Pape  ,  réfolut  de  quitter  le  chapeau  de  Cardinal.  En  attendant, 
il  (e  livioit  à  fon  ambidon  \  il  affeâa  des  qualités  plus  éblouiffantes  qu'ef- 
timables  ^   il  montra  de  la   grandeur ,  de  la  générosité ,  une   grande   ma- 

fnificence.  Sous  ces  dehors  trompeurs ,  il  en  impofoir ,  tandis  que  des 
andits,  à  fes  ordres,  lempUlfoient  Rome  de  toute  forte  de  crimes.  La 
défolation  ,  les  vols  ,  le  brigandage  ,  la  débauche  ,  les  aifafïinats  faifoienc 
une  guerre  cruelle  aux  citoyens  \  on  n'ofoit  ni  demeurer  dans  Rome  ,  ni 
en  fortir. 

L'ënumération  des  horreurs  commifes  par  te  père  &  par  !e  fils,  rem- 
pliroit  des  volumes.  Leur  afFreufe  politique  employoit  les  moyens  les  pîu$ 
odieux  &  tes  plus  barbares.  C'étoit ,  fous  le  nom  de  leurs  créatures ,  qu'ils 
commettoient  des  vexations  atroces  ;  ils  les  combloient  d'honneurs  oc  de 
biens,  &  les  punifToient  enfuite  des  injuflices  qu'ils  avoient  faites  fous  le 
nom  de  ces  fcélérats  \  ainfi  périt  Floridor ,  Secrétaire  des  brefs  apofloli' 
ques,  accufé  d'en  avoir  falfifté  cent  onze  mille  que  le  Pape  avoit  in juf- 
tement  délivrés.  Ils  faifoient  accufer  les  uns ,  par  leurs  domefliques ,  de 
judaïfer  ^  &  les  malheureux,  pour  fauver  leur  vie,  fe  démettoiem  de  leurs 
charges  ;  les  autres  étoient  arfaffinés  &  jettes  dans  le  Tibre. 

Alexandre  avoit  caffé  le  mariage  de  Lucrèce  Borgia,  fa  fille,  avec  Jean 
Sforce  \  il  l'avoit  mariée  avec  don  Alphonfe  d'Arragon ,  Prince  de  Saïcr- 
ne ,  fils  naturel  d'Alphonfe  IL  Le  Cardinal  de  Valence  jetta  la  vue  fur 
une  fille  même  de  Frédéric  ;  mais  ce  Prince  le  connoiffoit  trop  bien , 
pour  confeniir  à  ce  mariage.  Le  Pape  ôc  lui  s'adreflerent  au  fucceffeur  de 
Charles  qui  étoit  mort.  Louis  XII  leur  témoigna  qu'il  étoit  prêt  de  con- 
defcendre  à  tout  ce  qui  leur  feroit  plaifir ,  à  condition  qu'ils  fe  déclare- 
roient  en  fa  faveur,  dans  fes  entreprifes  fur  Naples  &  Milan;  que  le  Pape 
eafferoit  fon  mariage  avec  Jeanne ,  fille  de  Louis  XI ,  qu'il  n*avoit  épou- 
féc  que  par  la  crainte  de  ce  Roi ,  &  qui ,  outre  fa  flérilité ,  étoit  horri- 
blement contrefaite  ;  qu'il  lui  accorderoit  la  difpenfe  pour  époufer  Anne 
de  Bretagne,  veuve  du  Roi  Charles,  Alexandre  accorda  tour,  dc  fisnda 
Tcfpoir  de  i'agrandiÛement  de  fa  maifon  fur  la  prote^on  de  la  France. 
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Alors  le  Cardinal  ,  d'accord  avec  le  Pape ,  dans  un  confiftoîre  convo- 
qué à  cet  efîèr,  fupplia  les  Cardinaux  d'intercéder  pour  qu'il  lui  fût  per- 
mis de  rentrer  dans  le  monde ,  &  de  conciaé^er  mariage  ;  les  Cardinaux 
remirent  la  dticifion  de  cette  affaire  au  Pape  qui  accepta  la  démiflion  àes 
bénéfices  de  Ccfar,  &  lui  accorda  la  difpenfe  quUl  demandoit*  Auili-tôc 
il  mit  bas  la  pourpre,  &  prit  un  habit  à  la  françoife. 

Il  reçut,  le  même  jour,  dans  cet  habillement,  Villeneuve  que  le  Rot 
lui  avoit  envoyé  pour  le  conduire  en  France.  Il  partit,  emportant  avec 
lui  un  tréfor  immenfe  \  fon  équipage  étoit  iî  faûueux ,  qu'un  grand  nom- 
bre de  fes  chevaux  étoient  ferrés  en  or. 

Le  Roi  lui  fit  Taccueil  le  plus  gracieux  \  comme  Céfar  étoit  attaché  au 
nom  de  Valence  qu'il  retenoit ,  après  en  avoir  quitté  l'archevêché ,  il  lui 
donna  l'invelîiture  de  Valence  en  Oauphiné,  avec  une  peniîon  de  vingc 
mille  livres,  &  autant  pour  entretenir  à  fon  fervice  une  compagnie  de 
cent  lanfquenets  :  Céfar  prit  alors  le  titre  de  Duc  de  VaUntinois  ^  qu'il 
porta  toute  fa  vie. 

Sa  manière  de  négocier ,  contraire  à  l'efprit  àes  François ,  fut  fur  le 
point  de  gâter  fes  aftaires.  Il  avoit  apporté  de  Rome  la  difpenfe  de  ma- 
riage que  le  Pape  avoit  accordée;  mais  afin  d'engager  le  Roi  à  plus  de 
promptitude  pour  l'accomplifT'ement  du  fien  avec  l'infante  de  Naples  ,  il 
imagina  de  faire  croire  que  la  difpenfe  n'étoit  point  expédiée,  &  qu'il 
l'attendoit  de  jour  en  jour  ;  mais  l'Evéque  de  Céte  qui  £avoit  la  vérité , 
dit  au  Roi,  que  la  bulle  étoit  entre  les  mains  de  Céfar,  Louis  fit  aufTi- 
tôt  afîembler  fes  théologiens ,  qui  décidèrent  qu'il  fuffifoit  qu'elle  fût  expé- 
diée :  le  Roi  fit  déclarer  nul  fon  mariage  avec  Jeanne  ,  &  époufa  la  Reine 
Anne.  Alors  le  Duc  de  Valeminois  préfenra  de  bonne  grâce  la  bulle  au 
Roi  \  mais  il  fit  empoifonner ,  peu  de  temps  après ,  l'Evéque  de  Céte. 

L'Infante  reçut  avec  mépris  la  propofition  de  fon  mariage  avec  Céfar; 
elle  déclara  qu'elle  ne  donneroit  jamais  la  main  à  un  prêtre,  fils  de  prêtre^ 
meurtrier,  farricide ,  abominable  par  fa  naiffance ,  ai  mille  fois  encore  plus 
par  la  méchanceté  de  fon  caradere.  Les  uns  difent  que  Frédéric  lui  avoit 
fuggéré  cette  réponfe  ;  d'autres ,  que  c'étoit  le  Rot  de  France  lui-même  qui 
craignoit  que  fi  ce  mariage  s'accompliflbit ,  le  Duc  ne  fe  raccommodât 
avec  fon  beau-pere ,  ou  qu'il  ne  fût  un  obftacle  à  la  conquête  de  Naples  ; 
mais  pour  fe  l'attacher,  il  lui  fit  époufer  la  fille  du  Roi  de  Navarre,  &  lui 
donna ,  en  faveur  de  ce  mariage ,  le  collier  de  l'ordre  de  St.  Michel  ;  & 
Louis  enfuice  marcha  à  la  conquête  du  Milanois. 

Cerre  conquête  fut  aulB  rapide  que  celle  de  Naples.  Les  Sforccs  furent 
trahis  &i  abandonnés  par  leurs  amis.  Alexandre  &  le  Duc  triomphans ,  n'at- 
tendirent plus  que  le  moment  de  pouvoir  exécuter  leurs  vafles  defleins; 
ils  firent  dès- lors  le  plan  de  ragrandiflement  de  leur  mai  fon  &  de  Topprcf- 
fion  des  Princes  d'Italie.  Le  Pape  commença  par  déclarer  dona  Lucrèce 
d'Arragon  ,  fa  fille ,  Gouvernante  perpétuelle  de  la  ville  &  Duché  de  Spo- 
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letre.  El!e  venoic  d*ètre  abandonnée  de  Ton  mari  dom  Alphonfe,  quis'étoit 
relire  dans  les  terres  des  Colonnes,  pour  palTer  enfuite  dans  le  royaume 
de  Naples.  Elle  entreprit ,  quelque  temps  après ,  de  les  réconcilier  avec  le 
Pape  ;  &  dom  Alphonfe ,  entraîné  par  fes  carcfTes ,  vint  de  lui-même  fe 
remettre  entre  les  bras  qui  dévoient  rétouffer.  Le  Pape  fit  préfent  à  fa  fille, 
de  Sermonette  &  des  autres  terres  de  Jacques  Cactan,  Protonotaire  Apoflo- 
lique,  fils  d'Honoré,  qu'il  fit  enfermer  aux  prifons  de  Saint-Ange,  qu'il  fit 
cmpoifonncr  peu  de  temps  après ,  &  dont  il  fit  étrangler  le  neveu. 

torfque  Charles  fit  Ton  entrée  à  Milan  ,  le  Duc  obtint  de  Sa  Majefté 
la  déclaration  de  fa  proteélion  contre  les  Vicaires  de  la  Romagne  ;  trois 
cents  lances  commandées  par  Yves  d'Alegre,  entretenues  aux  dépens  du 
Roi  \  quatre  mille  SuifTes  fous  les  ordres  du  Baillif  de  Dijon,  foudoyés  par  le 
Pape ,  &  quatre  mille  cinq  cens  écus  prêtés  par  la  ville  de  Milan  à  la  Cham- 
bre Apouolique ,  que  le  Duc  toucha»  Celui-ci ,  de  fon  côté ,  &  le  Pape 
Ton  père ,  de  l'autre ,  ramafToient  des  troupes  pour  dépouiller  de  leurs  Etats 
les  Vicaires  de  la  Romagne,  Ces  Vicaires  étoient  des  Seigneurs,  Comtes, 
Marquis  ou  Ducs ,  qui  avoient  reconnu  la  fouveraîneté  des  Papes ,  de  reçu 
d'eux  leurs  inveftitures ,  à  la  charge  d'un  tribut  annuel.  Le  Pape  les  fit  accu- 
fer  ,  en  plein  Confîfloire  ,  de  n'avoir  point  payé  le  tribut ,  d'avoir  contre- 
venu aux  conditions  des  inveflitures  &  aux  devoirs  de  vaffaux  ;  ils  furent 
déclarés  déchus  de  leurs  feigneuries;  Ôc  leurs  Etats  furent  dévolus  à  l'E- 
glife,  au  nom  de  laquelle  le  Duc  de  Valentinois,  en  qualité  de  fon  Géné- 
ral ,  devott  en  faire  le  recouvrement ,  pour  en  faire  recevoir  en  fuite  rin- 
vefliture  de  Sa  Sainteté.  Les  Seigneurs  compris  dans  cet  arrêt,  furent  les 
Sfbrces  de  Pezare,  les  Malatefla  de  Rimini,  les  Manfredi  de  Faënza,  les 
Varanes  de  Camerin,  les  Riares  d'ïmola  &  de  Forly,  &  les  Montefeltres 
d'Urbin. 

Le  Duc  s'empara  d'abord  d'Imola  :  il  mit  en  fuite  le  fiege  devant  Forli  ; 
mais  c^en  étoit  fait  des  Borgia ,  fi  le  dcffein  d'un  des  fujets  de  Catherine 
Sforce ,  femme  de  Jérôme  Riare  »  eût  réuiTi.  11  avoit  fuppofé  des  lettres  de 
la  Communauté  de  Forli  au  Pape  ,  par  lefquelles  elle  demandoit  d'être  reçue 
à  capituler^  il  les  avoit  renfermées  dans  une  canne  creufe  :  elles  étoient 
pénétrées  d'un  poifon  fi  fubtil ,  qu'il  fuffifoit  de  les  toucher  pour  en  mou- 
rir peu  d'heures  après  -,  mais  le  fecret  fut  éventé  :  cet  homme  hardi  fe  con- 
tenta de  répondre  au  Pape,  qu'il  n'avoit  eu  d'autre  deflein  que  de  délivrer 
fa  Souveraine  ,  pour  laquelle  il  donneroit  mille  vies,  de  la  guerre  que  le 
Duc  lui  faifoit. 

Pendant  le  fiege  de  Forli,  le  Cardinal  de  Borgia,  coufin  du  Duc^  vint 
le  voir  en  paffant  pour  s'en  retourner  ï  Rome  ^  il  n'a  voit  jamais  donné 
d'autre  fujet  à  la  haine  du  Duc ,  que  d'avoir  témoigné  beaucoup  d'amitié  au 
Duc  de  Candie.  Le  Duc  de  Valentinois  parut  flatté  de  fa  vifite  \  le  Cardi- 
nal fe  mit  en  route  le  lendemain  d'un  fouper  fplendide  que  le  Duc  de  Va-;  . 
lentLRois  lui  doona.  11  fe  fentit  incommodé  à  Urbin  :  il  voulut  vaincre  foiv 
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mal  &  revenir  fur  Tes  pas,  pour  féliciter  fon  couiîn  de  \\  prîleîe  Forlt 
qu'il  venoit  d'apprendre  i  mais  il  mourut  à  FolTombrone  du  poifon  qu^on 
lui  avoit  donné  dans  le  repas  qu'il  avoit  fait  avec  le  Duc. 

Quiconque  portoit  ombrage  au  Duc  ,  ou  pofTëdoît  des  charges  ,  des  digni- 
tés ou  des  richefles ,  écoit  fa  viâime  ;  il  envoya  du  camp ,  des  émiffaires 
à  Rome,  pour  aflafliner  dom  Jean  Cerigliano,  Capitaine  des  Gendarmes  de 
la  garde  de  Sa  Sainteté,  qui  ne  pouvoir  foufFrir  les  dedèins  que  le  Duc  for- 
moit  fur  l'honneur  de  fa  femme  qui  étoii  de  la  maifon  de  Borgia  :  les  aiFaf^ 
fins  gagés  par  le  Duc  lui  abattirent  la  téie ,  après  lui  avoir  donné  un  coup 
d'épée  dans  Teftomac.  Le  Protonotaire  de  Viterbe  fut  attaqué  en  plein  jour, 
&  eut  le  bonheur  de  fe  fauver  du  fer  de  ïts  bourreaux,  Agnelli  de  Man« 
touc ,  Archevêque  de  Cofence ,  Clerc  de  la  chambre  &  Vice-Iégar  de  Vi- 
terbe, fut  empoifonné  par  Tes  propres  domefliques,  gagoés  parles  Borgia» 
auxquels  le  Prélat  étoit  devenu  fufped. 

Ces  aflaffinats  n'éroient  pas  les  feules  refTources  qui  fournifîbient  aux  frais 
de  la  guerre ,  &  au  luxe  des  Borgia.  Alexandre  refufoit  non-feulement  aux 
Cardinaux  la  permifîion  de  faire  tefîamenr,  mais  encore  annulloit  celles  que 
fcs  prédécefleurs  avoient  données,  afin  d'envahir  les  fucceffions.  D'un  autre 
côté ,  le  dataire  vendoit  les  bénéfices  vacans  \  abus  qui  dégénéra  à  un  tel 
excès,  que  les  autres  Souverains  furent  obligés  de  défendre  cette  fimonic 
dans  leurs  Etats,  fous  peine  d'exil  &  de  confifcation. 

Le  Duc  de  Valentinois  eût  été  plus  funefte  à  Fltalie  que  tous  les  barba- 
res qui  Pont  fi  fouvent  faccagée,  fi  Pinconftance  des  Mitanois  qui  rappel- 
lerent  leurs  anciens  Souverains ,  n'eût  obligé  Trivulce  de  retirer  au  Duc  une 
partie  de  fcs  troupes.  Se  voyant  obligé  de  fufpendre  fes  defléins,  il  revint  à 
Rome,  où  fon  entrée  eut  Pair  d'un  triomphe;  le  fafle  de  fa  marche  furprit; 
ce  fut  à  Poccafion  de  cette  entrée ,  qu'il  prit  cette  dcvife  orgueilleufe  :  Aut 
Cœfar\  aut  nihil  \  Ou  Céfar,  ou  rien.  Quelques  jours  après,  la  charge 
de  général,  ou  de  gonfanonier  de  PEglife,lui  fut  conférée,  &  le  Pape  y 
joignit  la  rofe  d'or. 

Les  troupes  Françoifes  étoient  dans  Pinadion  ,  après  la  conquête  de  Mi- 
lan :  le  Pape  &  le  Duc  en  demandèrent  au  Roi ,  pour  fuivre  leurs  entre- 
prifes  fur  la  Romagne  ;  mais  il  falloit  de  l'argent  :  les  reiïburces  ordinaires 
des  impoûûons  ,  des  fucce(îîons  envahies  &  procurées  par  des  alfalfinats  & 
par  le  poifon ,  de  la  vente  des  charges  ,  de  la  fimonie  &  du  fifc  n'étant 
pas  fuffifantes,  ils  eurent  recours  h  d'autres  moyens.  Le  Pape  fulmina  deujt 
bulles ,  fous  prétexte  d'une  guerre  contre  les  Turcs.  La  première  impofoit.» 
pour  trois  années,  un  dixième  fur  les  revenus  des  Eccléûaftiques,  de  quel- 
que nature  qu*ils  fuffent.  Par  la  féconde,  les  Juifs  étoieni  chargés  d'un  vingtiè- 
me fur  leurs  biens  pendant  trois  ans.  Ces  reflburces  furent  encore  infuffi Tantes; 
le  luxe  &  les  débauches  du  Duc   entrainoient  à  plus  de  dépenles  que  la 

fuerre  même.  Il  puifa  dans   le   tréfor  des  indulgences ,  on  les  mit  i  prix 
'argem ,  âc  oq  les  accorda  à  tous  les  fidèles  d'Italie  «  qui»  Q'ayant  point 
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été  \  Rome  pendant  le  jubilé,  paieroîent  !e  tiers  de  ce  que  ïe  voyage 
leur  ayroir  coûté.  On  fit  femblant  d'armer  quantité  de  galères,  pour  les  en- 
voyer aux  Vénitiens  \  mais  tout  le  zeîe  dont  on  s'étoic  paré ,  fe  rëduifit  à 
un  Avt  Maria ,  qui  fut  ordonne  dans  toute  la  Chrétienté ,  établifTement  qui 
fubfifte  encore. 

Ces  impôts  odieux  n'interrompirent  point  le  cours  des  aiïaffinatï.  Le« 
deux  tyrans  firent  empoifonner  Gaétan,  qu'ils  retenoienc  dans  le  château 
Saint- Ange.  Pour  ôrer  tout  foupçon ,  ils  lui  firent  des  funérailles  magnifi- 
ques \  mais  fa  mère  &  Tes  fœurs  qui  étoient  à  fon  convoi ,  l'ayant  décou- 
vert hardiment ,  firent  voir  à  leurs  amis ,  &  à  toute  la  maifon  du  Cardinal 
Farnefe,  le  malheur  de  leur  famille,  &  la  cruauté  de  leurs  ennemis. 

L'alliance  des  Borgia  avec  la  France,  leur  rendoit  infupportable  celle 
du  Roi  de  Naples.  Dom  Alphonfe  d'Arragon  ,  que  Lucrèce  avoir  récon^ 
cilié  avec  fou  père,  fe  livroît  de  bonne-foi  à  fa  feinre  amitié  &  à  celle 
du  Duc  ;  un  jour ,  après  un  combat  de  taureaux ,  où  le  Duc  &  le  Prince 
avoient  donné  des  preuves  de  îeur  adreffe ,  le  Duc  le  conduifit  fur  un  palier 
de  Pefcalier  de  S.  Pierre ,  (bus  prétexte  d'avoir  à  lui  parler  :  à  peine  Al- 
phonfe s*y  fut  -  il  rendu ,  qu*il  fur  environné  &  frappé  par  une  foule  de 
gens  armés;  les  affaffins  le  croyant  mort  s'enfuirent»  foutenus  par  qua- 
rante cavaliers.  Le  peuple  accourut ,  &  trouva  Alphonfe  refpirant  encore  \ 
on  le  porta  dans  fon  palais.  Pour  fe  jufiifier  aux  yeux  du  public,  le  Duc 
fit  arrêter  un  oncle  du  Prince ,  qui  n'étoit  venu  demeurer  à  Rome ,  que 
par  amiûé  pour  fon  neveu  ;  il  le  chargea  du  crime ,  &  lui  fit  couper  la 
tête.  Le  Prince  recouvroit  la  fanté ,  &  eolevoit  au  Duc  le  fruic  de  fon  af- 
fafiinat  ;  ce  monflre  le  fit  étrangler  dans  fon  lit  i  il  lui  fit  d'honorables 
funérailles,  &  fit  emprifonner  quelques  chirurgiens  6c  quelques  médecins. 
Lucrèce  apprit  fa  mort  avec  chagrin,  fit  éclater  fcs  plaintes  &  fe  retira 
à  Népif  jufqu'à  ce  que  le  temps  qui  confole  de  tout,  eût  calmé  fes  dou* 
leurs. 

Il  ne  manquôît  plus  que  de  Pargent  au  Duc»  pour  rentrer  dans  la  Ro- 
magne;  le  Pape  réfolut,  pour  lui  en  procurer,  de  faire  une  promotion  de 
douze  Cardinaux  ;  de  fon  côté ,  le  Duc  puifa  dans  les  bourfes  de  fes 
amis  :  avec  ces  fecours  il  continua  les  conquêtes  que  le  recour  des  Sforces 
avoit  interrompues.  Jean  Sforce ,  Pancien  mari  de  Lucrèce,  lui  abandonna 
Pezare,  Pandolfe  Malatefta  le  laifTa  maître  de  Rimini.  Aftore  Manfi^edi , 
jeune-homme  de  dix-huit  ans ,  défendoît  Faënce  ,  quoiqu'abandonné  des 
Bentivoglio ,  de«  Florentins  &  des  Vénitiens  \  il  fut  ii  bien  fécondé  de  Ç^s 
[fujets  &  de  quelques  foldats  raflemblés  à  fcs  frais,  que  le  Duc  fut  obligé 
de  lever  le  fiege ,  quoiqu'il  eût  également  employé  la  rufe  &  la  force  : 
furieux  d'avoir  échoué  contre  un  enfant,  il  mit  fes  troupes  en  quartiers  dans 
les  villes  voifines^  &  en  attendant,  il  s'exerça  à  de  nouveaux  crimes. 

L'amour  efl  la  foiblefie  des  grandes  âmes  \  quelquefois  il  s'y  change  en 
vertu  :  fou  vent  il  en  eft  la  fource  \  mai^  dans  les  âmes  atroces ,  l'amour 
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n'efl  qu*une  partion  brutale;  une  phrcDéfie  Funefte.  Elifabcth  de  Gonzague, 
DuchefTc  d'Urbin,  envoyoit  à  Venife,  avec  une  luire  honorable,  une  de 
fcs  Demoifelles  ,  qui ,  à  une  grande  naiflance ,  joigooit  une  plus  grande 
beauté  \  elle  aïloit  ëpouîer  Jean-Baptifte  Carracciolo ,  colonel  -  général  de 
rinfaoterie  Vénitienne.  Le  Duc  de  Valentinois  vit  Elifabeth,  lorfqu*ellc 
traverfoit  la  Romagne.  11  fit  partir  de  Cezena  un  détachement  de  cavalerie 
qui  la  lui  amena ,  après  avoir  tué  ou  mis  en  fuite  tous  ceux  qui  l'accom- 
pagnoient.  Un  des  fuyards  apporta  cette  trifte  nouvelle  à  Carracciolo.  Cet 
époux  pénétré  jufques  au  fond  du  cœur ,  courut  au  palais  ducal ,  oii  ayant 
trouvé  le  doge  Barbarigo  &  le  Confeil  des  dix,  il  leur  dit  qu'il  alloit  fa- 
crifier  à  fa  vengeance  une  vie  qu'il  avoit  dévouée  à  la  République  ;  il 
leur  expofa  avec  des  traits  de  flamme  ce  qui  venoit  de  lui  arriver.  Le  doge 
&  le  confeil  furent  indignés  ;  on  effaya  de  Tappaifer  :  on  promit  de  le 
venger  ;  on  envoya  le  fecrétaire  du  confeil  au  ji>uc  de  Valentinois ,  pour 
lui  faire  des  reproches  de  la  part  de  la  République,  &  pour  réclamer  EU- 
fabeth  :  on  écrivit  au  Pape  qui  ne  fit  aucune  attention  aux  plaintes  du  Sénar. 
Ce  far  fe  contenta  de  promettre  de  faire  rechercher  le  coupable ,  nia  qu'il 
le  fût ,  &  répondit  à  rAmbaffadeur  de  France ,  qui  lui  faifoit  les  plus  vives 
remontrances,  que  pouvant  avoir  de  bon  gré  les  plus  belles  femmes,  il 
n'étoit  pas  vraifemblabîe  que  pour  en  avoir  une,  il  eût  voulu  fe  porter  à 
une  telle  violence.  Il  jouoit  ainfi  le  Sénat  qui,  ayant  le  Turc  furies  bras, 
remit  iat^  vengeance  à  un  autre  temps. 

Le  Duc  de  Valentinois ,  aux  approches  du  printemps ,  recommença  \  bat- 
tre Faenze,  qui  après  une  défenfe  fuivîe  &  obflinée  ,  fut  obligée  de  capi- 
tuler ,  du  confentement  de  Manfredi ,  à  condition  qu'on  ne  toucheroit  aux 
biens  ni  aux  perfonnes  des  habitans ,  &  que  Manfredi  auroit  la  liberté  de 
fe  retirer  oii  il  voudroit.  Le  Duc  exécuta  le  premier  article  ;  mais  il  re- 
tint Manfredi  dont  l'amour  de  fes  fujets,  les  Haifons  avec  les  Vénitiens, 
h  parenté  des  Bentivoglio ,  &  fur- tout  ta  beauté  la  plus  parfaite  de  fou 
temps,  cauferent  la  perte.  Le  Duc  le  ^t  conduire  au  château  Saint-Ange; 
&  quand  il   l'eut  forcé  à  fervir  à  fes  infâmes  plaifirs ,  il  le  fit  jetter  dans 


le  Tibre.  On  Ty  trouva  au  bout  d'un  an,  ayant  une  pierre  au  col,  &  prés 
de  lui  deux  jeunes  gens  attachés  enfemble  par  la  main,  Tun  de  quinze  & 
l'autre  de  vingt*cinq  ans. 

Le  Duc  qui  avoit  pris  le  titre  de  Duc  de  la  Romagne^  entreprit  de  chaf^ 
ftr  les  Bentivoglio  de  la  ville  de  Bologne  ;  mais  n'en  pouvant  venir  à  bout 
à  force  ouverte,  il  trouva  le  moyen  de  leur  fufciter  des  conspirations^ 
afin  de  les  exciter  à  faire  périr  les  confpiraieurs  ,  &  d'affoibïir  ainfi  leurs 
propres  Etats  :  il  fe  lia  avec  ces  Princes ,  en  obtint  deux  mille  fantafîîns 
&  deux  cents  hommes  d'armes  qu'il  joignit  à  fept  cents  hommes  d'armes 
&  à  cinq  mille  hommes  de  la  meilleure  infanterie  de  toute  l'Italie  ;  & 
avec  ces  troupes  il  eflTaya  de  s'emparer  de  la  Tofcane ,  êi  d'étendre  fes 
Etats  de  l'une  à  l'autre  mer.  II  fit  entendre  aux  Ambafïàdeurs ,  q^ue  foD 
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projet  ëtolt  et  rérablir  dans  Florence ,  Pierre  de  Médicts  ;  mais  la  France 
vint  rraverfer  Tes  defTeins ,  fe  réfervant  à  elle  feule  de  donner  à  la  Répu- 
blique un  nouveau  Gouvernement,  ou  de  rétablir  l'ancien  ;  force  de  fe  re- 
tirer à  fix  milles  de  Florence ,  le  Duc  détruifit  par  le  fer  6c  par  le  feu 
tout  ce  qu'il  ne  put  enlever,  &  mit  le  fiege  devant  Piombino. 

Son  orgueil  &  la  cruauté  de  fon  carafStere  montèrent  à  l'excès,  quand 
il  vit  les  François  engagés  dans  la  guerre  de  Naples  ;  rien  alors  ne  le  retint 
plus.  Les  Colonnes  ,  par  leur  alliance  avec  les  Sforces  &  avec  le  Roi  de 
Naples,  étoient  odieux  à  la  France,  à  l'Efpagne  Ôc  au  Pape.  Un  fi  grand 
nombre  d'ennemis  les  effraya.  Fabrice  Sl  Frgfper  Colonne  remirent  au  Pape 
les  clef^  de  toutes  leurs  places  ,  &  leurs  bienfaits ,  que  S.  S.  donna  au 
Cardinal  Borgia, 

Ces  vexations  ne  fuffifoient  point  aux  dépenfes  &  à  Favidité  des  Borgia. 
Alexandre  trouva  des  reflburces  dans  les  riches  fucceflions  du  Cardinal  de 
la  Rouere ,  du  Cardinal  de  Capoue  ^  du  Cardinal  Zeno  &  de  plufieurs  au- 
tres, dont  il  s'empara. 

Cette  avidité  donna  lieu  ^  un  événement  alTez  fmgulier.  Le  Cardinal  de 
Lisbonne  ayant  été  fubicemenc  attaqué  d'une  maladie  que  les  médecins 
jugèrent  mortelle,  fit  demander  au  Pape  la  permiflion  de  tefter,  elle  fut 
reîufée.  Le  Cardinal  voulant  fruflrer  Alexandre,  prit  le  parti  de  donner 
tout  ce  qu'il  avoit  d'argent  Ôc  d'effets ,  de  la  main  à  la  main ,  à  fes  amis 
&  à  fes  domeflîques  ;  mais  malgré  la  décifion  des  médecins ,  le  Cardinal 
revint  en  fancé,  &  fe  trouva  ainfi  dépouillé  ,  de  fon  vivant,  de  (es  pro- 
pres mains. 

Cependant  l'armée  Françoife  repaffa  à  Rome  j  le  Duc  de  Valentînois 
abandonna  le  fiege  de  Piombino  ;  Se  après  s^être  arrêté  quelques  jours  au* 
près  du  Pape,  il  alla  rejoindre  les  François,  qui  n'ayant  trouvé  aucune 
rélïftance  ,  en  deçà  ni  au-delà  du  Vulturne ,  alfiégercnt  Capoue  que  Fa- 
brice Colonne  défendoir.  Ce  général  étoit  entré  en  négociacioa  :  le  Duc 
de  Valenrinois,  à  la  faveur  de  ce  commencement  de  capitulation,  fit  en- 
trer fes  troupes  dans  la  ville  ;  les  François  les  fuivirent  :  ils  paflTerent  au  fil 
de  l'épée  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent;  la  ville  fut  livrée  au  pillage;  les 
retraites  les  plus  facrées  furent  violées,  Plufieurs  femmes  des  plus  consi- 
dérables &  des  plus  belles  a  voient  cherché  un  afile  contre  la  brutalité  du 
foldat,  dans  une  tour  ou  elles  s'étoient  renfermées.  Le  Duc  de  Valentinois 
la  fit  enfoncer ,  en  choifit  quarante  qu'il  defiina  à  fes  plaifirs.  Le  nombre 
des  morts  monta  à  fix  mille  j  tous  les  Officiers  de  marque  reflerent  prifon- 
niers  :  les  plus  confidérables  étoient  Hugues  de  Cardonne»  Si  Ranuce  de 
Marciane  ;  celui  -  ci  échut  au  Duc  \  il  mourut  d'une  blefiure  que  Vittel- 
lozo  fit  empoifonner.  Il  demanda  qu'on  lui  remit  Colonne;  mais  Jourdain 
Urfin,fon  ennemi,  le  réclama;  on  le  lui  accorda  :  Urfin  oublia  leurs  an*- 
ciennes  querelles  Se  le  fauva.  Frédéric  céda  enfin  Naples  aux  François; 
FiombÎQo  céda  au(U  à  la  forcuae  du  Duc* 
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Cependant  le  Pape  travailloit  de  toutes  fes  forces  à  râgrandiflTement 
de  fa  maifon-,  il  compofoit  à  fes  enfans  des  Etats  de  tous  ceux  donc  il 
dépouilloit  les  Seigneurs  de  la  Romagne  ;  il  donna  îe  Duché  de  Népi  à 
Jean  Borgia,  qu'il  a  voit  eu  d'une  autre  que  Vanoza  ,  &  le  Duché  de  Ser- 
nionette  à  dom  Rodrigue  d'Arragon,  fils  de  dom  Alphonfe  &  de  Lucrèce, 
qui  fe  maria  bientôt  après  avec  dom  Alphonfe  d'Efl,  fils  aîné  du  Duc  Her- 
cule de  Ferrare,  une  des  maifoos  les  plus  puiffantes  d'Italie.  Le  fafte  avec 
lequel  la  noce  fut  célébrée,  indifpofa  encore  les  mécontens,  &  excita  les 
cris  des  malheureux  ;  mais  ceux  qui  ofereot  fe  plaindre ,  furent  ou  étran- 
glés ou  jettes  dans  le  Tibre. 

Il  y  avoit  une  ligue  pour  rétablir  Pierre  de  Médicis  dans  Florence.  Le 
Pape  ni  fon  fils  n'étoient  point  entrés  dans  ce  projet;  mais  ils  dilFimulc- 
rent.  Ils  entreprirent  la  conquête  d'Urbin  ;  mais  comme  il  y  avoit  tout  à 
craindre  pour  le  Duc,  s'il  déclaroit  une  guerre  ouverte,  il  eut  recours  à  la 
trahifon.  Le  Pape  s'attacha  à  endormir  le  Duc  d'Urbin,  fur  tous  les  mou- 
vemens  &  les  préparatifs  qui  auroient  du  l'alarmer.  Le  Duc  de  Valenti- 
nois  pouffa  plus  loin  la  perfidie;  fous  prétexte  de  vouloir  afliéger  Camerin , 
il  emprunta  rartitlerie  du  Duc  d'Urbin ,  s'engagea  d'envoyer  fes  troupes  à 
Vittellozzo  en  Tofcane  :  le  Duc  d'Urbin  promit  tout  &  fit  complimenter 
Céfar;  mais  à  peine  l'envoyé  du  Duc  fut-il  congédié,  que  le  traître  fit 
partir  en  hâte  deux  mille  fantaflins  qui  entrèrent  dans  (ts  Etats,  païTa  lui- 
même  à  Nocera  &  entra  fur  les  terres  du  Duc  ,  mettant  tout  à  feu  &  à 
iang  fur  fon  paffage  :  le  Duc  fe  préparoit  à  lui  envoyer  à^s  préfens ,  lorf- 
qu'ii  apprit  que  les  troupes  de  ce  perfide  invefiiiïbient  fes  Etats  &  venoient 
de  tous  côtés  fondre  fur  lui  :  alors,  après  avoir  exhorté  fes  fujets  de  ne 
point  irriter  la  cruauté  du  tyran ,  il  fortit  d'Urbin ,  avec  fon  neveu.  Ils  fe 
traveftirent  en  payfans,  fui  vis  feulement  de  deux  domefliques  &  parvin- 
rent ^  l'un  à  Mantoue,  &  l'autre  à  Savonne. 

Le  Duc  de  Valent! nois  entra  triomphant  dans  Urbin  ;  mais  fa  joie  fut 
diminuée  par  l'évafion  du  Duc  &  de  fon  neveu  ;  il  tenta  vainement  de 
s'afîljrer  de  la  perlbnne  du  Cardinal  de  la  Rouere  ,  par  une  perfidie  fem- 
blable.  Avant  de  quitter  Urbin,  il  pilla  le  Palais  Ducal,  enleva  toutes 
les  richeffes  que  tant  de  grands  hommes  de  cette  maifon  y  avoient  accih- 
mulées  ,  &  fur* tout  la  bibliothèque  que  Frédéric  avoit  formée. 

Le  Duc  de  Valentinois  retourna  au  fiege  de  Camerin,  &  envoya  fecré- 
tement  des  troupes  en  Tofcane  contre  les  ordres  de  Louis  ;  lej  Florentins 
i'accuferent  auprès  du  Roi  d'être  l'auteur  de  cette  guerre,  d'aller  de  vexa- 
tions en  vexations,  d'avoir  formé  le  projet  de  fe  rendre  maître  de  l'Italie, 
&  de  n'attendre  que  le  moment  de  confpirer  contre  le  Roi  de  France 
lui-même.  Louis  fut  fi  irrité,  qu'il  envoya  aux  Florentins  les  Suifles  &  de 
i'artilîerie ,  &  qu'il  déclara  qu'il  iroit  lui-même  enlever  la  Romagne  au 
Duc  de  Valentinois. 

Celui-ci  preffoit  vivement  Camerîn  ;  Jules  Céfar  de  Varanne ,  qui  défèn- 
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doit  cette  ville ,  fut  oblige  de  capituler  ;  mais  tandis  qu*on  difcutoit  les 
articles  du  traité,  le  Duc  ht  attaquer  la  ville  par  toute  Ton  armée  ,  &  s'en 
empara.  Jules  Céfar  tomba  entre  Tes  mains  ,  ainiî  que  Tes  deux  Hls ,  que 
le  tyran  fit  étrangler  peu  de  jours  après  v  leur  père  avoit  heureufement  en- 
voyé Tainé  ,  Jean-Marie  ^  à  Venife ,  afin  de  le  mettre  à  couvert  de  tout 
accident. 

Toutes  ces  cruautés  &  ces  ufurpations  jetterent  falarme  dans  l'Italie  : 
les  Princes  s'unirent  ;  la  Tofcane  mit  fin  à  fes  troubles.  Ainfi  ,  dans  la  tem- 
pête ,  foldats ,  matelots  &  pafTagers  finiflent  leurs  querelles ,  pour  ne  fon- 
ger  qu'à  fe  fauvcr  de  l'orage.  Les  Chefs  de  parti  craignant  pour  leurs  Etats 
&  pour  eux-mêmes  l'ambition  du  Duc ,  fe  retirèrent  a\iprès  du  Roi  de  Fran- 
ce; les  uns ,  pour  en  tirer  vengeance  \  les  autres ,  pour  Fempécher  de  faire 
de  nouvelles  ufurpations. 

Le  Roi ,  qui  avoit  befoin  des  Borgia ,  fe  contenta  de  donner  des  efpé- 
rances  aux  méconrens.  C'étoient  les  Urfms  ,  les  Baglions  ,  Vittellozzo ,  Pe- 
trucci ,  les  Ducs  de  Ferrare ,  d'Urbin ,  le  Marquis  de  Mantoue ,  le  Cardinal 
de  la  Rouere ,  Bentivoglio  ,  les  AmbafTadeurs  de  Venife  &  de  Florence. 

Le  Duc  de  Valentinois  ,  inflruit  des  bonnes  difpofinons  de  S.  M.  fe  ren- 
dit auprès  d'elle  ,  déguifé  en  Chevalier  de  Makhe  :  il  prit ,  en  paffanc  à  Fer- 
rare ,  le  Prince  Alphonfe  d'Eft^  fon  beau- frère.  Ses  ennemis  qui  le  croyoïent 
perdu  dans  l'efprit  du  Roi ,  furent  bien  furpris  de  le  voir  arriver  à  Milan  : 
ils  furent  effrayés  quand  ils  virent  qu'il  en  étoit  bien  accueilli  ôc  qu'il  le 
défendoit  contre  fes  accufateurs  dont  il  avoit  rendu  fufpede  la  fidélité  pour 
Je  Roi  ;  mais  ils  le  furent  bien  davantage ,  lorfque  le  Roi  fit  déclarer , 
par  un  envoyé  à  Jean  Bentivoglio,  qu'Imola  étoit  de  la  dépendance  du  Pape, 
&  qu'il  ne  pouvoit  rempêcher  d'en  recouvrer  la  fouveraineté  ,  mais  qu'il 
feroit  libre  à  lui  &  à  fes  en  fan  s  d'y  vivre  en  funples  particuliers ,  &  à' y  jouir 
du  revenu  de  leurs  domaines. 

Les  mécontens  fe  liguèrent  entr'eux  ;  la  nouvelle  de  la  furprife  de  la 
citadelle  de  Saint-Léon  ,  par  Louis  Pakroni ,  &  du  recouvrement  que  le 
Duc  d'Urbin  avoit  fait  de  fon  Etat,  par  la  faveur  du  peuple,  les  excita  à 
de  nouveaux  efforts.  Le  Cardinal  Urfin,  Paul  &  Charles  Urfio  ,  Vittellozzo, 
Vitelli,  Jean  Paul  Baglion  ,  Olîverotto  da  Ferme,  Annibal  Bentivoglio ,  re- 
préfentant  fon  père ,  &  Antoine  de  VcnafFre  ,  Miniflre  de  Pandolfe-Petrucci , 
s'a^emblerent  à  Magione,  dans  le  Pérou  fan ,  ôt  lignèrent  une  ligue,  par 
laquelle  ils  s'obligèrent  de  mettre  fur  pied  fept  cents  hommes  d'armes  <& 
fept  mille  fantaifins ,  avec  partie  defquels  les  Bentivoglio  attaqueroienc  le 
Duc  de  Valentinois ,  du  côté  d'Iraola ,  tandis  que  le  refle  ferviroit  à  re- 
prendre Pezare  &  Ri  mini ,  &  à  fecourir  le  Duc  d'Urbin  ;  mais  pour  ne 
point  indifpofer  le  Roi ,  on  convint  que  leurs  troupes  iroient  par^tout  où 
on  les  enverroit  pour  fon  fervice. 

A  la  première  nouvelle  de  cette  ligue ,  le  Duc  demeura  interdit  ;  mais 
fon  intrépidité  lui  Ht  envifager  un  certain  pîaifîr  dans  ce  nouvel  obftacle 
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qui ,  une  fofs  vaincu ,  le  mettoit  au-deflus  de  tous  les  autres.  En  atrendint 
qu'il  pût  leur  déclarer  une  guerre  ouverte  ,  il  leur  fit  une  guerre  de  ruO. 
Tandis  qu'il  perfuadoit  à  Louis ,  que  les  ligués  étoient  fouicnus  par  les  en- 
nemis de  la  France,  il  lioit  des  correfpondances  fecrctes  avec  chacun  d'eux 
en  particulier  ,  pour  les  rendre  {ufpedis  les  uns  aux  autres.  Cependant  leurs 
troupes  reprirent  Pergola;  le  Duc  &  Paul  Urfin  taillèrent  en  pièces  la  troupe 
de  Dom  Michel  &  de  Dom  Hugues  de  Cardonne  :  Canierin  avoit  rappelle 
Ton  Souverain.  C'en  écoit  fait  des  conquêtes  du  Duc  de  Valentinois,  il  les 
alliés  eulTent  foutenu  leurs  efforts  ;  mais  ils  fe  laiïToient  amufer  par  fes  né- 
gociations ,  &  lui  donnèrent  le  temps  de  rétablir  fes  affaires  &  le  moyea 
de  les  détruire  enfuite.  Le  Roi  lui  envoya  quatre  cents  lances  :  le  Duc  raf- 
fembla  des  troupes  ;  Alexandre  lui  en  envoya.  Enfin  les  alliés  intimidés , 
fe  virent  réduits  à  accepter  les  propofitions  qu'il  leur  avoit  faites.  Il  pou- 
voit  les  vaincre ,  il  aima  mieux  les  trahir.  Il  les  laiflbit,  difoit-il ,  les  maî- 
tres des  conditions ,  prometcoit  toutes  les  fatisfadions  qu'ils  défireroicnt.  Les 
Baglions  &  les  Vittellozzo  furent  les  plus  difficiles  à  tromper;  mais  enfin 
ils  le  précipitèrent  comme  les  autres  dans  fes  filets*  Enfin  le  traité  fut  figné 
à  des  conditions  avantageufes  pour  les  mécontens. 

Le  Pape  &  fon  fils  s'attachèrent  d'abord  à  détruire  dans  leur  efprit  ,  tes 
foupçons  &  la  méfiance  ,  afin  de  pouvoir  leur  porter  des  coups  plus  aflu- 
rés.  Le  Pape  propofoit  des  alliances  avec  fa  famille  aux  Urfins ,  fon  fils  lei 
accabloit  de  careffes  :  on  leur  faifoit  efpérer  la  thiare, 

Céfar  ayant  repris  Camerin  &  le  Duché  d'Urbin  ,  envoya  ordre  à  Paul 
Urfm  ,  au  Duc  de  Gravina ,  à  Vittellozzo  &  à  Oliverotto  da  Fermo ,  d'al- 
ler prendre  Sinigaglia  ,  que  Jeanne  de  Montefèltro  gardoit  pour  fon  fili 
François-Marie  de  la  Rouere  ;  dès  qu'il  fut  que  cette  ville  étoit  prife,  il 
ordonna  aux  Urfins  &  aux  autres  Capitaines  de  faire  camper  leurs  troupes 
aux  environs  de  la  ville ,  où  il  fe  rendroit  le  lendemain ,  pour  Tactaque  de 
la  citadelle  :  ils  obéirent.  Lorfqu'n  arriva,  Vittellozzo,  Paul  Urfin,  le  Duc 
de  Gravina,  le  Chevalier  Urfin  &  Oliverotto  allèrent  au-devant  de  lui;  il 
les  reçut  avec  politelîe  &  avec  afîèdion  :  ils  conçurent  quelques  foupçoni 
fur  le  grand  nombre  de  troupes  qu'il  conduifoit.  Quand  ils  voulurent  fe  re- 
tirer ,  il  les  retint.  Paul  entra  le  premier  ,  les  autres  fuivirent  ;  Céfar,  fous 
quelque  prétexte ,  pafTa  dans  fon  appartement  :  alors  Dom  Michel ,  le  mî- 
niftre  de  (es  cruautés,  avec  une  troupe  de  gens  armés,  les  attaqua  Ôi  leur 
cria  de  fe  rendre  prifonniers  ;  ils  mirent  Pépée  à  la  main  :  Vittellozzo  blefTa 
un  des  afîaillans  ;  mais  ils  furent  défarmés ,  conduits  en  prifon  ;  6f  la  nuit 
fuivante,  Vittellozzo  &  Oliverotto  furent  étranglés.  Le  Duc  garda  les  Urfins, 
jufqu'à  ce  qu^il  fût  ce  que  le  Pape  avoit  fait  de  fon  côté  :  il  ordonna  que 
Ton  attaquât,  que  Ton  pillât  leurs  quartiers  &  qu'on  eflayât  de  prendre  Fa- 
bius ,  fils  de  Paul  ;  mais  ce  Seigneur  s'étoit  enEii  :  enfuite  le  Duc  lui-même 
alla  palTer  au  fil  de  Pépée  les  loldats  de  Vittellozzo ,  à  qui  la  place  s*éioit 
rendue. 
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De  fon  côté  ,  le  Pape 


fal 


le  Cardinal  Uriîo  ,  dans  le 


se  avoit  tait  irrêter  le  (Jardinai  Uriio  ,  dans  le  temps 
qu'il    alloit  le  féliciter  fur  la  prife   de  Sinigaglia  »   PAbbé  d'AlWanne ,  le 
Proronotaire  Urfin  ôc  Jacques  de  Sainte-Croix ,  enfermés  avec  lui ,  ainfi  que 
l'Archevêque  de  Florence  ,  Renaud  Urfin,    Le  Gouverneur  de  Rome ,  par 
ordre  du  Pape,  fit  enlever  &  tranfporter  au  Vatican  tous  les  meubles  du 
Palais  de    Mont- Jourdain ,  en  chafTa  avec  indignité  la  mère  du  Cardinal , 
PrinceCe  âgée  de  plus  de  quatre-vingt  ans,   &  qui  ne  put  trouver  aucun 
afile  ,  par  la  crainte  du  Pape.    Le  Cardinal  Urfin  fut  renfermé  au  Château 
Saint-Ange,  &  les  richeffes  de  fa  maifon  furent  envahies.  Le  Duc  fit  étran- 
gter  Paul  Urfin ,  le  Duc  de  Gravina  &  le  Chevalier  Urfin  ;    s'empara  de 
Città  di  Cafiello  &  de  Përoufe ,  demanda  aux  Siennois  de  lui  livrer  Pe- 
rrucci;  mais  n'ayant  pu  l'obtenir,  il  entra  fur  leurs  terres,  mit  tout  à  feu 
&  à  fang ,  épouvanta   les  peuples  qui  ,  fuyant  devant  lui ,  cmportoient  ou 
cachoient  tour  ce  qu'ils  pouvoient  î  les  foldats  qui  ne  trouvoicnt  que  des 
vieillards,  les  furpendoient  avec  des  cordes,  allumoient  au-deîTous  d'eux 
des  brafiers,  pour  leur  faire  avouer  les  lieux  où  les    effets  étoient  cachés, 
éc  les  laiflbient  ainfi  périr.  Les  vSiennols  forent  contraints  de  faire  la  paix , 
&  de  faire  fortir  Perrucci  qui ,  accompagné  du  Chancelier  du  Duc  de  Va- 
lentinois ,  de  Jean-Paul  Baglion  &  de  nombre  de  foldats ,  gagna  Pife  &  fe 
fauva.  Le  Duc  revint  à  Rome ,  ravageant  également  les  terres  de  la  Tof- 
cane  &  celles  de  rEglife  :  il  afïiégea  Bracciano  ;  miis  le  Roi  qui  protégeoit 
Jean  Jourdain  Urfin ,  fit  lever  le  fiege  :  il  actaqua  Cera ,  &  la  ville  fe  rendit. 
Le  Pape,  de  fon  côté,  s'emparoîr,  avec  fon  armée,   de  Palombaro,  de 
Lanzano,  de  Cervetri  âc  de  plufieurs  autres  places   qui  appartenoienc  aux 
Urfins.  Comme  il  craignoit  que  la  détention   du  Cardinal   ne  foulevât  le 
peuple,  les  Princes  &  les  Seigneurs  de  cette  maifon,   il  parut  avoir  des 
«gards  pour  lui  ;  il  adoucit  fa  prifon ,  il  permit  que   fa    mère  lui  fit  ap- 
porter à  manger  :  fous  prétexte  de  quelques  effets  qu'on  n'avoit  pas  trou- 
vés dans  fon  palais,  cette  permifïïon  fijt  retirée;  les  effets  furent  remis, 
&  la  permifTion  fut  rendue  ;  mais  il  ëtoit  déjà  empoifonné.  Lorfqu'il  fut 
fur  le  jpoint  d'expirer,  Alexandre  affembla  un  confifioire,  &  repréfenta  que 
les  Urfins  a  voient  projette  de  (urprendre  Rome  &  de  la  faccager  ;  confeilla 
aux  Cardinaux  de  munir  leurs  palais  de  gens  de  guerre  &  d'artillerie  v  accufa 
le  Duc  de  Valenttnois  d'être  d'intelligence  avec  eux,  êi  lui  reprocha  d'avoir 
épargné  Bracciano,  Le  lendemain  ,  le  Cardinal  expira  t  on  lui  fit  de  très- 
belles  fijnérailles  ;  après  quoi ,  le  Pape  envoya  au  Duc  une  partie  de  l'ar- 
tillerie du   château  Saint-Ange,  &  un   ordre  d'affiéger  Bracciano;  mais  la 


fon  beau- frère  aimoit  auflî  ;  il  craignit  la  vengeance  de  fon  rival  :  le  Car- 
dinal Jean-Michel  n'évita  point  celle  d'Alexandre  qui  le  fit  empoifonoer 
par  fon  ëchanfon. 
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Le  Roi  et  Ffance  vouloir  terminer  îes  diifércns  des  Borçia  avec  Jean 
Jourdain  ;  mais  ils  tirèrent  la  négociarion  en  longueur ,  afin  de  pouvoir 
agir  en  liberté ,  quand  le  Roi  feroic  occupé  à  réparer  Tes  pertes  dans  le 
Roy^aume  de  Naples.  Pour  fe  procurer  des  fommes  dont  il  avoit  befoin  , 
!e  Pape  fit  une  promotion  de  neuf  Cardinaux.  C'étoient  les  plus  riches 
prélats  de  la  Cour  ;  à  peine  ta  cérémonie  de  la  réception  du  chapeau  fur- 
elle  finie,  que  le  Pape  &  fon  fils  formèrent  Je  projet  d'en  faire  mourir 
une  partie ,  pour  s'emparer  de  leurs  immenfes  richeftes  ;  ils  réfolurent  de 
les  empoifonner  avec  quelques  anciens  àt$  plus  riches ,  dans  un  repas 
qu'ils  donnèrent  prés  du  Vatican,  dans  la  vigne  du  Cardinal  Adrien  Cor- 
netto,  Evêque  &  clerc  de  la  chambre,  tréforier-général  &  fecrétaire  des 
brefs.  Le  Duc  de  Vaîentois  envoya  au  fommelier  du  Pape  une  certaine 
quantité  de  bouteilles  de  vin  empoLfonnées  ^  avec  ordre  de  n'en  donner 
qu'à  ceux  qu'il  lui  défigneroit.  On  étoit  dans  le  mois  d'Août  \  le  Pape  & 
le  Duc  arrivèrent  chez  le  Cardinal ,  lorfque  la  chaleur  commençoit  à  tom- 
ber. Le  Pape  qui  avoit  chaud ,  avant  de  fe  mettre  à  table ,  demanda  31 
fe  rafraîchir  \  le  hafard  voulut  que  le  fommelier  fût  abfcnt.  Le  fous-fom- 
melier  qui  ignoroit  l'ordre  que  le  Duc  avoit  donné  ,  &  qui  croyoit  que 
ce  vin  étoit  le  meilleur ,  en  donna  à  l'échanfon  ;  le  Pape  ,  &  le  Doc  qui 
entra  au  même  infiant,  en  burent.  A  peine  fe  fut-on  mis  à  table,  que  le 
Pape  tomba  dans  une  convulfion  violente  qui  le  renverfai  le  Duc  fut 
attaqué  des  mêmes  fymptomes  :  on  les  porta  au  Vatican.  A  l'évanouifTe- 
ment  du  Pape  fuccéda  une  fièvre  fi  ardente ,  que  tous  les  fecours  de  la 
médecine  devinrent  inutiles  ;  enfin  la  maladie  en  délivra  le  monde  &  l'égli- 
fe ,  au  bout  de  huit  jours.  Il  reçut  tous  fes  facremens ,  &  mourut  après 
un  pontificat  de  onze  ans ,  fans  avoir  nommé  une  feute  fois  Lucrèce  ni 
le  Duc  de  Valentinok.  Il  étoit  âgé  de  foixante  &  onze  ans.  Ainfi  périt 
ce  tyran,  qui  joignit  les  vices  les  plus  abominables  à  l'impiété  la  plus 
ouverte ,  la  politique  de  Tibère  à  la  cruauté  de  Néron ,  dont  l'exemple  eût 
perdu  la  rchgion ,  Ci  fes  fondemens  étoient  moins  folides, 

Le  Duc  de  Valenrinois  fut  fauve  par  fa  jeunefTe ,  &  par  la  force  des  re- 
mèdes &  de  fon  tempérament.  On  le  mit  plufieurs  fois  dans  le  ventre 
d'un  taureau  :  il  fut  long-temps  malade,  lorfqu'il  lui  étoit  îe  plus  nécef- 
faire  de  fe  bien  porter.  Il  fit  enlever  de  la  chambre  du  Pape  plus  de  deux 
cents  mille  ducats ,  éc  quantité  de  vafes  d'or  &  d'argent,  La  mort  d'Ale- 
xandre qui  fut  pour  riralie  le  fignal  de  la  joie,  fut  pour  fon  fils  celui  du 
déclin  de  la  fortune.  Ceux  que  le  Duc  avoit  opprimés ,  fe  montrèrent  avec 
audace  \  îes  Colonnes  entrèrent  les  premiers  dans  la  campagne  de  Rome  » 
pour  recouvrer  les  terres  dont  il  les  avoit  dépofTédés.  Le  Duc  fe  récon- 
cilia avec  les  Colonnes,  pour  s'en  faire  un  rempart  contre  les  Urfins  dont 
il  avoit  verfé  le  fang  ;  il  leur  rendit  leurs  Etats,  Le  Duc  d'Urbin  recouvra 
ceux  de  François  -  Marie  de  la  Rouere;  les  peuples  rappellerent  les  Sei- 
gneurs de  PeisarC)  de  Camerio,  de  Città  di  Caflello  6c  de  Piombino.  Les 
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laViUAi  de  Rimini,   encore  attachés  au   Djc,  refufôrent  d^ouvrir  leurs 
[f>ortes  à  Malateflâ.  Baglion  ,  Louis  Urfin  &  d'Alvianne  fe  rendirent  niaî- 
[jres  de  Pérouiè,   en  chalTerent  les  partîfans  dj   Duc,  6c  Baglion  aida  les 
Jr^ns  à  reconquérir  leurs  États. 
Cependant  le  trouble  régnoit  dans  Rome;  le  Duc  tcnoit  le  Vatican  :  le 
château  Saint-Ange  étoit  occupé  parTEvéque  de  Nicaftrc ,  qui  en  étoitgou- 
hrerneur ,   Charles  Tancé  commandoit  deux   mille   fantalîins ,  que  le  lacré 
IÇollege  avoit  levés.   On   négocia   avec  le  Duc   &  avec  le  Gouverneur  du 
:hâ{eau  ;  on  les  confirma  dans  leurs  charges ,  &  ils  prêtèrent  le  ferment 
!e  fidélité  ^  mais  les  troubles  ne  firent  qu'augmenter  ^  d'un  côté  ,  Profper 
"olonne,  avec  quantité  de   troupes  Efpagnoles;  de  l'autre,  le  Comte   de 
^itigliano  &  Fabius  Urfin  ,  avec  deux  cents  cavaliers  &  plus  de  deux  mille 
ffcnulfin^  entrèrent  dans  Rome.    Les  derniers  furent  contre  les  Borgia  & 
Contre  les  Efpagnols  qui  lut  écoîent  attachés  ,  ëc  qui  avoient  mis  le  feu  au 
palais  du  Mont-/ourdain ,  en  prirent  la  vengeance  la  plus  cruelle.    On  dit 
l«ue  Fabius  ayant  tué  un  homme  de  la  maîfon  des  Borgia ,  le  lava  les  mains 
I&  la  bouche  dans  fon  fang.  D'un  autre  côté,  les  troupes  du  Duc,  celles 
T4^  Cojifalve  qui  étoient  fur  les  frontières  de  TEtat  Eccléfiadique ,  l'armée 
Me  France  déjà  campée  prés  de  Népi»  faifoient  craindre  au  (acre  Collège 
Ide  nouveaux  rrrjlheurs.  Il  envoya  chercher  les  Ambafladeurs  de  France  ëc 
wErpagne ,  de  VEmpire  &  de  la  République  de  Venife ,  les  pria  de   faire 
[fortir  de  la  ville  tous  les  gens  de  faaion ,  d'engager  le  Duc  d'en  fortir  avec 
[les  foldats,  &,  en  cas  de  refus,  de  menacer  de  l'y  contraindre.  Les  Am- 
"ïaflàdeurs  pénétrés  de  la  jufîice  de  cette  demande,  n'étoient  embarrafTés 
|ue  pour  le  Duc,  duquel  enfin  ils  obtinrent  que  le  facré  Collège  lui  don- 
[©eroit  un  libre  pafTage  tant  dans  la  ville  que  dans  l'Etat  Ecclefianiquc,  pour 
li,  pour  fes  gens  de  guerre,  fon  artillerie  &  fon  bagage. 
Lts  Urfins  &  Colonne  abandonnèrent  Rome.  La  paix  eut  jurée  de  tou- 
rtes parts.  Le  Duc  fisignit  d'aller  à  Tivoli^  continua  fon  chemin  vers  Népi, 
!elà  k  Civita-Caftellana ,  qui  étoit  proche  de  l'armée  Françoife,  comman- 
lée  par  le  Marquis  de  Mantoue ,  en  la  place  de  la  Tremouille,  qui  étoit 
efté  malade  en  Lombardie. 
Les  Cardinaux  étoient  aflemblés;  &  en  cinq  jours  Piccoîominî,  Cardinal 
de  Sienne,  fut  élu  Pape;  il  prit  îe  nom  de  Pie  III.  Son  grand  âge,  &  un 
mal  à  la  jambe  gauche  dont  il  ne  pouvoit  jamais  guérir,  le  firent  choifir 
comme  par  provifion  i  en   efïèt ,  il  mourut  le  vingt- fixieme  jour  de  fon 
Pontificat. 

L'armée  Françoife  grofïie  des  troupes  du  Duc  de  Vaïeminois,  qui,  à  fon 
départ,  fe  trouva  prefque  fans  défenfe,  prit  la  route  de  Naples.  Il  apprit 
^ue  Baglion  &  d'Alvianne  fe  difpofoient  à  paffer  à  Rome  &  à  le  faire  jullice. 
Je  fe  croyant  point  en  sûreté  à  dix  milles  de  la  ville ,  où  il  étoit  convenu 
lu'il  refteroit  pendant  la  vacance  du  faiot  Siège,  il  demanda  un  fauf  con» 
luit  au  Pape,  pour  y  rentrer ^  mais  à  peine  y  fut-il  que  Confalvè  fit  pu- 
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àts  taches  fanguinokntes  fur  le  vifagc  ,  comme  fi  la  nariire  eur  voiitu  arer-* 
tir  ceux  qui  Papprochoienr  »  de  fe  garanrir  contre  fa  cruauté.  Mus  débauché- 
que  voluptueux,  il  fe  porta  aux  excès  de  la  lubricité  la  plus  déteftable  : 
eux  &  diirimulé,  il  aimoit  mieux  employer  la  trahifon  que  la  force  des 
armes ,  quoiqu'il  fût  un  des  hommes  le  plus  brave  de  Ion  fiecle.  Ingrat 
&  l'anguinaire  par  nature,  il  ordonnoit  un  affadinat  de  fang-froid,  &  en- 
grairtbit ,  comme  fon  père,  les  victimes  quM  dévouait  à  la  mort,  long- 
temps avant  de  les  dévorer;  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  dans  la  vie  de- 
ces  deux  monftres,  c'efl  qu'à  Texception  de  la  ligue  des  mccontens,  qu'or» 
doit  regarder  comme  un  traité  d'union  défeafive^  il  n'ait  jamais  éclaté 
de  conipiration  contre  eux. 


o 


OBSERVATIO^f. 


N    fait  que  Machiavel   propofe   Céfar   de  Borgia   comme  le  modèle 

de  fon  Fnnce  ;  fur  quoi  Amelot  de  la  Houflaie ,  qui  veut  excufer  la  po- 
litique atroce  du  fecrétaire  de  Florence,  mec  en  quellion,  d  Célar  de 
Borgia,  que  Machiavel  propofe  ^  imiter,  eft  un  bon  modèle?  11  répond 
que  c'en  eft  un  très- bon  pour  les  Princes  nouveaux,  c'eft-à-dire,  pour 
ceux  qui,  de  particuliers,  font  devenus  Princes  par  ufurpation  ,  mais 
que  c'en  eft  un  très-mauvais  pour  les  Princes  héréditaires.  La  raifon  qu'il 
«n  donne ,  c'eft  que  les  premiers  ne  fauroient  confervcr  l'État  ufurpé ,  fantf 
ttre  cruels j  du  moins  au  commencement,  parce  qu'ils  ont  pour  ennemis 
tous  ceux  qui  ne  trouvent  pas  leur  compre  à  ce  changement.  C'eft-à-dire, 
qu'un  crime  mené  à  d'autres  ,  &  que  l'ufurpatioji  eft  fuivie  de  la  cruauté 
&  de  la  tyrannie. 

Ceux  qui  ont  en  horreur  la  politique  barbare  de  Machiavel ,  ont  cru 
que  tout  fon  livre  intitulé  /*:  Prince,  n'ctoir qu'une  fatyre  de  la  politique 
du  Duc  de  Valentinois.  En  effet ,  comment  imaginer  qu'un  homme  d'un 
aurti  grand  génie  qne  Machiavel ,  ait  pu  louer  de  fang-froid  le  plus  cruel 
des  tyrans,  lui,  qui  fe  fit  toujours  honneur  d'aimer  la  liberté?  La  feule 
manière  d'excufer  l'opinion  de  Machiavel  fur  Céfar  de  Borgia  ,  c'eft  d'a- 
vouer ,  que  s'étant  mis  dans  la  nécctfité  d'être  cruel ,  il  avoit  tout  à  rif- 
quer  en  ceffant  de  Pétre.  D'ailleurs,  Machiavel  ne  parle  que  de  la  cruauté 
politique  du  Duc  de  Valentinois^  car  quant  aux  meurtres,  aux  cmpoifon- 
ncmens,  au  fratricide,  aux  déprédations  &  aux  vols  particuliers  qu'il  com- 
mit en  fociéfé  avec  fon  père,  foit  par  jaloufie,  foit  pour  fe  procurer  dc 
l'argent ,  il  n'y  a  ni  prétexte  ni  raifon  d'Etat  qui  en  puifte  diminuer  l'hor- 
«eur.  On  a  vu  que  ces  deux  hommes  féroces  firent  fouvent  périr  ceux 
^Tils  employèrent  pour  l'exécution  de  leurs  crimes  :  ils  eurent  certaine- 
Bient  raifon  de  brifer  ces  inftrumens  déteftables  \  mais  perfonne  ne  le» 
exculera  de  les  avoir  employés.  Voici  un  exemple  dans  lequel  Machiavel 
txcLuitk  Duc  de  Valentinois  dans  l'un  â(  r^utre  cas^  c'eft  dan$  le  chap^j 
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de  fon  Prince.  {  a  )  y>   Quand  II  eut  pris,  dit-iî ,  la  Romagne,  confîd^ranr 

w  qu'elle  avoir  eu  des  Seigneurs  avares,  qui  avoient  plutôt  dépouillé  que  po* 

»  ]icé  leurs  fujets  ,  &  que  les  vols ,  les  faélions  »  les  meurtres  régnoienr  dans 

»  la  Province  ,  il  jugea  que,  pour  la  pacifier  &  la  rendre  obëiflànre  au  bras 

ïV  royal,  il  y  falloir  établir  un  bon  Gouvernement.  Il  choifit  pour  cela,  ua 

li  Remira  d'Orco^  homme  croel  6c  aèlif,  h  qui  il  donna  tout  pouvoir.  En 

jî  peu  de  temps,  ce  Gouverneur  remit  tout  en   bon  état,  &  s'acquit  une 

s  très-grande  réputation.    Mais  depuis ,  le  Duc  craignant  qu'une  autorite  fi 

»  exceÛive  ne  devint  odieufe,  érigea  au  milieu  delà  Province  une  cham- 

»  bre  civile ,  où  chaque  ville   avoir  fon  avocat  ;  &   comme  it  voyoit  que 

»  les  rigueurs  du  pafTé    lui  avoient  arriié   de  la  haine ,  il  s'avifa  un  matin 

V  de  faire  pourfendre  Remiro,  6c  dt  faire  expofer  fur  la  place' de  Cezene, 
»  les  pièces  de  fon  cofps  plantées  fur  un  pieu  ,  avec  un  couteau  enfanglanté  ' 
»  à  côté  ,    pour    montrer  au  peuple  ,  qnc  les   cruautés    commifes    ne  ve- 
»  noient  point  de  lui,  mais  du  naturel  violent  de  fon  mtnidre  i  ce  qui  en 

V  effet  furprit»  &  contenta  tout  enfemble  les  efprits.  » 
Certainement  on  eft  faifi  d'horreur  en  voyant  un   Prince  cruel  fe  fervîr 

d'un  homme  aufli  barbare  que  lui  pour  égorger  le  peuple,  &  immoler 
cnfuite  ce  Miniftre  pour  avoir  trop  bien  exécuté  fes  ordres  féroces.  Ce 
nVft  pas  W  faire  Tapologie  du  crime,  c'eft  le  montrer  dans  toute  foa 
atrocité ,  pour  le  faire  mieux  abhorrer. 


{a)  On  s'tû  Cetvi  de  la  traduûlon  d'ÂmelOt. 
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V^N  met  des  Bornes  autour  des  maifons,  fur-tour  aux  portes  cocheres 
&  à  l'angle  des  murs  qui  font  ^e  coin  des  rues  -,  on  en  met  aufR  le  long 
des  murs  des  jardins  &  autres  murs  de  clôture  dans  les  villes,  pour  les 
préferver  du  choc  violent  des  carroffes  &  des  groffes  voitures  dont  les  roues  , 
en  les  heurtant,  pourroient  les  endommager,  les  ébranler,  les  enfoncer 
même  &  les  renverfer.  La  précaution  eft  néceffaire ,  mais  le  but  eft  mal 
rempli  par  l'ufage  prefque  général  oii  l'on  efl  d'appliquer  ces  bornes  im- 
médiatement contre  les  murs.  La  Borne  ainfi  contiguc  au  mur ,  init  corps 
avec  le  bâtiment  de  forte  que,  quand  elle  vient  à  être  heurtée  violem- 
ment, le  bâtiment  en  reçoit  une  forte  fecouffe  qui  l'ébranlé,  &  ces  fe*» 
ci>ufres  multipliées  avancent  fenfîbicment  la  ruine  de  î'édilice.  Dans  une 
▼ilîe  comme  Paris ,  où  les  voitures  font  en  grand  nombre ,  les  rues  érroî- 
res  ôc  les  carrefours  fréquen*:,  les  Rornes  des  angles  ou  coins  desmaifons, 
[font  prefque  coûiinuellemeût  heurtées  par  les  voitures  :  on  en  peut  Juger 
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par  !a  double  empreinte  qu'y  marquent  en  paflant  les  eflîeuj  tant  dc$  gran* 
des  que  des  peiires  roues.  Les  Bornes  qui  iont  le  long  de«  murs  ne  font 
pas  plus  épargnées,  &  on  eft  alTez  fouvent  obligé  de  les  renouveller  pour 
fenrir  combien  le  mur  en  reçoit  de  dommage.  On  pareroit  cet  inconvé- 
nient en  éloignant  ces  Bornes  d^un  pied  du  bâtiment.  A  cette  diflance  la 
Borne  feule  recevroit  le  choc  dont  Timpreffion  ne  fe  tranfmectroit  plus  aiij 
mur.  Lorfqu'une  voiture  entre  dans  unemaifon^Â  qu'elle  heurte  les  Bor- 
nes appliquées  immédiatement  aux  deux  côtés  de  Tentrée ,  ceux  qui  font, 
dans  la  maifon  fentent  par  la  fecouife  qu^ils  éprouvent  eux-mêmes ,  com- 
bien le  bâtiment  en  efl  ébranlé.  Des  Bornes  po fées  un  peu  en  avant  lui 
épargneroient  ces  coups  violens 

Les  rues  font  étroites  &  ces  Bornes  avancées  les  retréciroient  encore 
davantage.  Je  conviens  qu'elles  retréciroient  la  voie  ou  le  palTage  des  voi-. , 
tures',  mais  ce  qui  eil  un  grand  avantage  pour  le  peuple  des  grandes  villes, 
elles  ménageroient  aux  gens  qui  vont  à  pied  un  chemin  où  ils  n^auroient 
rien  à  craindre  des  voitures.  Le  peuple  prendroit  naturellement  ce  pafTage 
entre  les  Bornes  ôc  le  mur,  quelqu'ctroit  qu'il  fût,  parce  qu'il  y  feroit  en 
lureté.  Cet  avantage  me  paroît  arfez  grand  &  alTez  important  pour  n'être 
pas  négligé  par  une  police  attentive  au  bien  du  pauvre  peuple.  lï  fufEroic 
leul  pour  autorifer  une  loi  qui  prefcriroit  que  les  Bornes  fufTent  déformais 
placées  de  la  manière  que  je  l'indique.  Si  les  rues  fe  trouvent  trop  étroi- 
tes pour  cela  ,  c'eft  un  malheur.  Au  moins  il  y  en  a  plufieurs  oii  l'on  pour- 
roit  les  placer  ainfi,  fans  aucune  efpeçe  d'inconvénient. 

L'obfervation  que  nous  faifons  ici  eft  fi  llmple,  &  en  même-temps  ({ 
eifemielle  à  la  confervation  des  bânmens ,  qu'il  feroit  étrange  qu'elle  eût 
échappé  à  la  pénétration  des  archiredes  qui  bâriflent  continuellement.  Il 
lîut  donc  que  la  crainte  d'embarrafier  les  rues  par  ces  bornes  avancées  , 
l'habitude  fouvent  plus  forte  que  la  raifon ,  ou  quelqu'autre  confidération 
les  aient  empêchés  de  mettre  en  pratique  le  bien  qu'ils  voyoient  &  fcn- 
toieot.  Cependant  plufieurs  ont  mis  des  Bornes  de  cette  manière  autour 
des  grands  édifices  qu'ils  ont  conftruits ,  6c  ce  n'étoit  pas  aflu rément  pour, 
la  décoration,  mais  pour  l'utilité,  pour  empêcher  l'approche  des  voiturer. 
J'ai  remarqué  auflî  que,  dans  la  rue  de  Vaugirard  à  Paris,  les  Carmes 
ont  avancé  les  Bornes  qui  font  le  long  du  mur  de  leur  jardin,  tandis  que 
de  l'autre  côté  de  la  rue,  les  Bornes  font  appliquées  immédiatement  coa* 
tre  le  mur  du  jardin  du  Luxembourg,  Ces  Bornes  avancées  d'un  côté  pré- 
fervent le  mur  de  tout  choc  violent,  &  font  dVine  grande  commodité 
pour  les  gens  de  pied.  Elles  leur  rendent  le  même  fei  vice  que  les  trottoirs 
de  Londre??. 

Si  l'on  me  répète  encore  que  la  plupart  des  rues  de  Paris  &  des  graa-, 
des  villes ,  font  trop  étroites  pour  foufFrir  que  l'on  avance  ainfi  les  pierre» 
gui  font  contre  les  maifons;  j'en  conclurai  que  Paris  &  les  grandes  villes 
loQt  des  amas  çoiiifits  de  maifons  bâties  fans  ordre  ^  fans  mielligeace  ^  ^ 
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"preCque  fans  aucune  des  vues  de  propreté ,  de  commodité  &  de  falubriré 
qui,  félon  les  règles  d'une  bonne  police,  auroicnt  dû  préfider  de  rout  temps 
\  la  fondation  des  villes  ,  à  la  confïruélion  des  maifons,  à  Palignemeac 
des  rues.  Ainfi  Ton  s*autorife  des  fautes  paffées  pour  y  en  ajouter  de  non* 
velles  V  &  le  mal  qui  a  été  fait  lutte  toujours ,  avec  un  fatal  fuccès ,  con* 
tre  le  bien  que  l'on  voudr^oit  &  que  l'on  pourroit  faire. 


BORNE,  marque  qui  fert  à  terminer  vn  champ ,  à  fixer  Us 
limites  d'un  territoire^  d'une  Province  ^  dan  Etat^  &  â  difiinguer  ou 
féparer  dçs  Urrcins  contigus. 


J_  L  y  a  des  Bornes  naturelles ,  comme  une  rivière ,  une  forêt ,  une  chaîne 
de  montagnes  ;  &  des  Bornes  artificielles ,  comme  des  murailles ,  des  rem* 
parts ,  des  foffés ,  ou  même  des  pierres  de  diftance  en  diflance  ,  &  quelque^ 
fois  des  lignes  imaginées  depuis  un  terme,  dont  on  eft  convenu  ,  julqu'à  un 
autre.  Quelques  pays  ont  àt&  Bornes  naturelles;  telles  font  rEfpagne  & 
ritalte ,  qui  font  Tune  &  l'autre  environnées  de  la  mer  comme  des  pref- 
qu'iiles,  &  jointes  au  continent^  celle-ci  par  les  Alpes,  &  celle-U  parles 
Pyrénées.  Telles  étoienr  aulTî  les  Ganfesr-torfqu'elles  étoient  bornées  par  !c 
Rhin ,  les  Alpes ,  la  mer  Méditerranée ,  les  Pyrénées  &  l'Océan.  Mais  les 
Bornes  de  rAllemagne  font  artificielles ,  &  ont  varié  en  divers  temps. 

Numa  ,  Roi  des  Romains ,  afin  que  chacun  fe  contentât  de  ce  qu'il  avoir , 
fans  envier  le  bien  d'autrui ,  établit  des  Loix  touchant  les  Bornes  des  ter- 
res; il  ordonna  à  tous  les  particuliers  de  les  arpenter,  &  d'y  planter  des 
pierres ,  qui  fuffent  confacrées  à  Jupiter  Terminal.  Tout  le  monde  devoir 
s'afTembler  chaque  année  en  un  cenain  jour ,  pour  y  offrir  des  facrifices. 
Si  quelqu'un  ôtoit  ou  tranfportoit  cts  pierres  ,  fa  tête  étoit  dévouée  au 
Dieu  des  Bornes;  en  forte  que  le  premier  venu  pouvoit  le  tuer,  comme 
coupable  de  facrîlege. 

En  général  les  Bornes  chez  les  anciens ,  étoient  facrées  &  invîolabicf. 
L'ufage  en  étoït  fort  ancien.  Les  Hébreux  l'avoient  reçu  des  Egyptiens  ;  & 
MoiTe ,  dans  le  livre  du  Deutéronome  ,  en  parle  comme  d'une  loi  univer- 
felle.  Il  n'ordonne  pas  aux  enfans  d'Ifraël  de  placer  àç.s  Bornes  fur  les  con- 
fins de  leurs  héritages.  Il  leur  défend  feulement  de  !a  part  du  Seigneur  , 
de  changer  ces  Bornes ,  &  de  les  tranfplanter  dans  la  vue  d'agrandir  leurs 
terres  ;  non  ajfumes  &  transfères  terminas  praximi  tui ,  quot  fixerunt prio^ 
Tes  ,  in  pojfejjione  tua.  Nous  avons  auffi  une  preuve  particulière  de  l'ancien^ 
neté  de  cet  ufage  dans  le  Latium ,  par  la  manière  dont  Virgile  décrit  le 
combat  d'Enée  avec  Turnus.  Celui-ci,  effrayé  par  de  trifles  préfages,  & 
n'étant  plus  à  lui-même ,  prend  une  pierre  dune  grofTeur  prodigieule ,  qui 
fervoit  de  Borne  à  un  champ ,  &  ramalTant  toutes  £g$  forces  pour  rele- 
ver ,  il  la  jette  cootte  fan  ennemi.  '""  *  ' 
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Numa  ne  fit  vraifemblablement  que  rëcablir  les  anciennes  loîx ,  qu*oii 
avoit  peur-être  trop  négligées.  H  ajouta  de  nouvelles  peines  à  celles  qu'on 
prétend  que  Tadus  avoit  déjà  prononcées ,  contre  ceux  qui  refufoient  de 
«*y  foumettre.  Ne  regardant  pas  néanmoins  le  fuppîice  comme  un  garant 
aflez  fur  de  Texécution  de  la  loi»  pour  la  rendre  plus  fainte  &  plus  invio- 
lable ,  il  perfuada  au  peuple ,  qu*il  y  avoit  un  Dieu  particulier  proteéteur 
des  limites ,  &  vengeur  des  ularpations- 

•  Le  bornage  des  difïerenies  poflelilons  de  chaque  propriétaire  eft  une  chofe 
Cl  efTentielle  que  le  Gouvernement  doit  le  faire  avec  tout  le  foin  ,  ratten- 
tion  &  la  promptitude  pofTibles ,  &  conflater  cette  opération  par  des  cartes 
très-détaillées  de  chaque  paroifTe.  On  ne  doit  rien  ménager  pour  y  parve* 
nir ,  &  ne  pas  perdre  de  temps.  CeU  eii  indilpenfable  pour  toutes  les  par* 
lies  du  Gouvernement, 

Sans  cette  opération  ,  il  ne  fera  jamais  podîblc  de  former  un  cadaftre 
certain ,  de  fixer  avec  certitude  <5:  égaïîié  la  portion  que  chaque  proprié- 
taire de  terres  doit  payer,  d*établir  un  ordre  &  un  lyftême  généra!  ,  de 
procurer  à  chaque  individu  ,  cette  tranquillité  efTentielle  au  bonheur  ;  de 
terminer  ces  procès  éternels  qui  ruinent  fi. nul  à  propos  les  familles,  &c. 


BORNEO,    IJlc  dAfic  dans  la  mer  dts  Indes  ,  &  tune  des  trois  IJlcs 

de  la  Sonde* 

JL^MSLE  de  Bornéo ,  éloignée  de  Malaca  de  deux  cents  quarante  millec; 
CÛ  coupée  en  deux  par  la  ligne  équinoxiale ,  &  a  mille  fix  cents  cinquante 
milles  d'Italie  de  tour.  Toutes  les  côtes  en  font  occupées  par  des  Mores  , 
appelles  Malais ,  qui  après  plufieurs  années  de  pofTeiTîon  ,  y  ont  établi  des 
Rois.  Mais  le  dedans  du  pays  eft  pofTédé  par  des  Payens,  appelles  B  cajous  ^ 
auxquels  la  prédication  de  l'Evangile    n'étoit  pas  encore  parvenue  depui* 

Î)lus  de  deux  cents  ans  ^  que  le  chemin  des  Indes  eJl  ouvert ,  parce  que  tout 
e  monde  les  avoit  crus  barbares ,  fauvages  6i  nullement  propres  à  erre  per- 
fuadés.  Les  Mores  font  gouvernés  par  nlufieurs  Rois ,  dont  les  principaux 
font  ceux  de  Maojar-Maflen ,  de  Succadan ,  qui  eft  Seigneur  d'une  riviero 
où  Ton  trouve  de  très-beaux  diamans  ,  de  Bornéo  &  autres.  Les  Beajous 
n'ont  point  de  Rois  ,  mais  des  Princes  &  d'autres  chefs.  Ceux  qui  font 
fujets  du  Roi  de  Manjar  ou  qui  demeurent  fur  (çs  confins ,  lui  paient 
tribut. 

Tout  le  pays  efl  très-fertile ,  3c  abonde  en  riz  qui  efl  le  meilleur  de 
toute  TAfie.  Tour  les  fruits,  outre  la  grande  abondance,  ils  font  rou«  dif- 
fërens  des  nôtres  d*Europe ,  &  pour  la  couleur  &  pour  le  goût,  ôc  pour 
la  groffeur.  Il  y  a  aufîî  une  grande  quantité  de  cafTc ,  de  cire ,  de  cam- 
phre le  meilleur  du  monde ,  du  poivre  doit  &  blanc  qu'on  appelle  yatian , 

qui 
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qui  fcrt  pour  !a  médecine,  de  la  laque  de  fourmi  &  pluiieurs  excellen- 
tes teintures.  Elle  produit  auffi  des  herbes  aromatiques ,  des  racines  de  bou 
noir,  &  une  autre  efpece  qui  lent  comme  le  bois  d'aigle,  du  calambouch. 
Il  y  a  des  forêts  prodigieulès ,  011  Ton  trouve  quantité  de  bois  pour  bâtir 
des  vaifîeaux ,  &  d'où  Ton  retire  beaucoup  de  poix  &  de  réfme.  Ils  négli- 
gent les  métaux ,  parce  qu'ils  ne  favent  pas  les  fondre;  on  y  ramafle  ce- 
pendant  l'or   en  poudre   qui    fe   trouve  dans  le  fable  de  plufieurs  rivières 

de  rine. 

Le  pays  furp:ifle  tous  les  autres  .pour  îa  div^erfité  prodigieufe  de  beaux 
oifeaux.  On  y  voit  beaucoup  d'animaux  à  quatre  pieds ,  d'une  figure  extraordi- 
iiaire  &  inconnue  en  Earope.  11  y  en  a  un  entr'aotres  qu'on  ne  doit  pas  paf- 
ier  fous  filence,  que  l'on  appelle  beajous  ^  c'efl-à-dire,  homme  fauvage; 
il  refTemble  fort  à  l'homme  dans  toutes  les  adions  extérieures  qui  mar- 
quent quelque  paffion.  Celui  que  j'ai  vu  étoit  grand  comme  un  babouin, 
mais  il  avoit  la  panfe  fi  grande ,  que  ne  pouvant  fe  lever  fur  les  jambes , 
il  étoit  contraint  de  fe  traîner  fur  les  feffes.  lorfqu'il  changeoit  de  place, 
il  cmportoit  fa  natte  avec  lui ,  pour  fe  coucher  deflus.  On  y  voit  auifi  des 
finges  de  plufieurs  couleurs;  les  uns  rouges,  les  autres  noirs  &  blancs, 
qu'on  appelle  oncas ,  &  qui  font  les  plus  eftimés  :  ils  ont  une  raie  noire 
qui  commence  fur  le  fommet  de  ta  tête  ,  &  defcendant  fous  le  menton 
forme  un  cercle  affez  beau.  Il  y  a  encore  un  autre  animal  dans  l'ifle  qui 
a  une  fourrure  fort  femblable  à  celle  du  cafior.  Les  Beajous  tirent  de  ces 
finges  les  meilleures  pierres  de  bezoars  qui  foîent  au  monde»  Ils  les  frap- 
pent aflez  légèrement  avec  leurs  dards,  afin  qu'ils  ne  meurent  pas  fur  le 
champ  :  mais  pendant  que  cette  plaie  les  rend  foibles  &  malades,  la  pierre 
fe  forme  dans  leurs  entrailles,  &  on  les  tue  pour  la  prendre. 

Les  mœurs  &  la  religion  des  Beajous  font  remplies  de  fuperflitions,  ces 
peuples  étant  fort  attachés  aux  augures.  Ils  n'adorent  point  d'idoles  ,  &. 
les  facrifices  qu'ils  font  de  bois  de  fentcur  &  de  parfums  font  offerts  à 
Dieu  feul,  qu'ils  croient  devoir  récompenfer  les  bons  dans  fa  gloire,  Ôç 
punir  les  mauvais  dans  l'enfer.  Ils  n'époufent  qu'une  feule  femme;  &  re- 
gardent le  manque  de  foi  dans  le  mariage,  tant  d'un  côté  que  d'un  autre, 
comme  un  crime  fi  haïlTable  qu'ils  le  puniffent  de  mort.  Les  femmes  y 
font  fort  modefles  &  retirées ,  fur-tout  les  filles  que  leurs  époux  ne  voient 
jamais  avant  le  jour  du  mariage,  que  quand  elles  leur  portent  leur  dot. 
Les  Beajous  font  ennemis  du  vol  &  de  la  fraude,  &  reconnoifians  du  bien 
qu'on  leur  a  fait.  Ils  vivent  entr'eux  dans  une  grande  charité  &  union  , 
jufques-là  que  îorfqu'un  homme  a  recueilli  ce  qu'il  a  femé  pour  fon  pro- 
pre ufage,  ce  qui  fe  trouve  de  refie  dans  les  vallées  &  dans  les  monta- 
gnes, efl  commun  à  tous.  Ils  ont  quelque  chofe  de  noble  dans  leurs  plai- 
îirs  ,  &  aiment  à  acquérir  de  l'honneur  à  la  chafTe;  ils  tâchent  d'y  attraper 
quelques  cornes  pointues  qu'ils  polifient  Ôc  portent  enfuite  pour  ornement 
à  leur  ceinture.    Cette  ceinture   n'eft  autre   chofe  qu'une  longue  bande  de 
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toile ,  qui  pafTant  entre  les  cviilès ,  couvre  ce  oue  la  mtupe  leur  enfeigne 
de  cacher ,  &  dont  un  bout  pend  par  devant  ce  l'autre  par  derrière.  Les 
payfans  font  des  toiles  d'écorce  d'arbres  qui,  après  avoir  été  lavées  de  bat- 
tues, deviennent  auffi  douces  que  du  coton;  mais  ces  arbres  étant  au  pou-> 
voir  des  Malais,  il  faut  que  les  gentils  s'expofent  à  la  tyrannie  &  aux  ia*- 
folences  des  Mahométans.  Les  uns  vont  le  refte  du  corps  nud ,  les  autres 
portent  un  petit  pourpoint  fait  des  mêmes  écorcès,  qu'ils  teignent  de  la 
couleur  qu'ils  veulent,  &  pour  fe  garantir  la  tête  du  K>leil  ou  de  la  pluil», 
ils  ont  un  chapeau  de  feuilles  de  palmier^  fait  en  pain  de  fuc^,  d^txc 
les  bords  font  pendans.  Les  armes,  dont  ils  fe  fervent,  font  des  cou- 
teaux, à -peu -près  comme  les  cangiares  des  Mores,  &  des  farbacanes  de 
fix  palmes  de  long ,  par  le  moyen  defquelles  ils  foufflent  de  petites  flèches 
armées  de  fer  à  un  bout  &  d'une  cartouche  à  l'autre^  ils  atteignent  ce 
qu'ils  veulent,  quoique  d'afTez  loin;  te  fer  de  ces  flèches  eft  fbuvent  em- 
poifonné  avec  des  herbes,  &  rend  la  bleffure  mortelle.  Us  fe  fervent  auffi 
de  petites  boules  de  terre  pour  tuer  les  oifèaux.  Les  Beajous  font  bazanës, 
bien  faits  &  robufles. 

Les  Malais,  qui  habitent,  comme  nous  l'avons  dit,  les  parties  extérîeu*- 
res  de  Plfle ,  èc  tiennent  cette  pauvre  nation  fous  l'oppreffîon ,  foht  gens  fans 
fbi ,  inconflans>  ambitieux,  traitres  &  grands  voleurs.  Outre  les  armes 
blanches ,  ils  ont  encore  quelques  armes  à  feu ,  dont  ils  fe  fervent  fur  mer. 
Plufîeufs  d'ennr'eux  vont  nuds,  &  quelques  autres  fe  couvrent  de  la  cein- 
ture en  bas  d'une  toile  qui  fait  comme  une,  demi-jupe.  Us  n'ont  qu'un 
mouchoir  de  toile  autour  de  la  tète;  mais  quand  il  pleut,  ils  fe  fèrvenir 
du  chapeau  de  feuilles  de  palmier.  Leurs  maifons  font  dans  des  papes  ou 
barques ,  comme  font  aufli  celles  des  Beajous ,  fîir  la  rivière  de  BÀanjar- 
Mafien ,  ou  bien  fur  cinq  pilliers  au  bord  de  la  même  rivière ,  pour  y  pouvoir 
▼ivre  dans  le  temps  des  débordemens.  Le  Roi  de  Manjar  demeure  fort 
avant  dans  le  pays,  où  il  mené  une  vi'e  mîférable,  fon  royaume  ayant  été 
divifé  entre  plufieurs  branches  de  la  famille  royale,  pour  leur  donner  de 
quoi  pouvoir  fubfifler.  Cette  Ifle  efl  depuis  le  .^'^.  degré  de  latitude  mé- 
ridionale ,  jufqu'au  9™«.  degré  de  latitude  fbptentrionale. 

Bornéo  ,  ville  des  Indes  orientales ,  dans  Hfle  dont  nous  venons  de 
parler ,  efl  grande  &  fort  peuplée ,  hit  un  grand  commerce  par  le  moyen 
de  fon  port,  au  fond  d'un  petit  golfe.  Elle  efl  dans  un  marais,  fur  la 
côte  feptentrionale  de  l'ifle ,  bâtie  lur  pilotis  y  avec  des  canaux  comme  à 
Venife. 
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BORZIUS,  (  François)  /înteur  Politique, 


'^7 


Rançois  BORZIUS  D*EuGUBiO  ,  prêtre  de  la  Congrégation  de  TOri- 

toire,  a  fait  un  livre:  De  temporali  Ecckfiœ  Monarckiâ  ^  1661  ,  Romœ  ^ 
in-^°, ,  z  vol.  Le  thre  du  livre ,  la  qualité  de  TAuteur  &  le  Heu  de 
rimpretTion  ,  annoncent  que  c'cil  ici  un  de  ces  ouvrages  malheureux  que 
le  fanatifme  ou  le  défit  de  plaire  à  la  Cour  de  Rome  a  enfantés.  Borzius 
y  dit  que  la  négligence  des  Souverains  à  défendre  les  droits  du  Clergé, 
&  fur- tout  leurs  attentats  fur  fes  prérogatives  facrées ,  ont  été  la  caufe  des 
grands  malheurs  arrivés  â  la  plupart  de  ces  Princes  ;  &  qu*au  contraire ,  U 
profpériré  de  ceux  qui  ont  protégé  l'Eglife  ,  a  été  la  récompenfe  de  leurs 
belles  adions.  U  co  cite  des  exemples  dans  le  chapitre  qui  fuit  celui  où 
il  a  voulu  prouver  »  que  les  Rois  ou  les  Princes  facrileges ,  foit  ceux  qui 
»  ont  violé  la  liberté  eccléfiallique  ,  foit  ceux  qui  ont  diminué  les  droits 
>y  de  la  Puiffance  eccléfiaftiqiie ,  font  déchus,  à  rexemple  des  démons, 
»  auxquels  ces  Princes  malheureux  s'aflbcient  ,  du  bonheur  temporel ,  à 
»ï  l'égard  de  cinq  articles,  par  rapport  à  leurs  perfonnes,  à  leurs  pofté- 
»  rites»  à  leur  parenté,  à  la  noblelTe  de  leurs  États,  &  aux  peuples  qui 
ï>  vivent  fous  leur  domination.  "Il  foutientque  la  Puiffance  eccléfiaftique  a, 
de  droit  divin  &  naturel ,  autorité  fur  la  puiflance  fécuUere  ;  que  le  Pape 
peur  l'exercer  dans  le  for  extérieur ,  &  qu'il  peut  punir  ceux  qui  ne  vou* 
droient  pas  lui  obéir ,  non-feulement  à  caufe  du  péché  mortel ,  mais  en- 
core pour  la  confervation  des  vertus  morales ,  6c  pour  détourner  des  cho- 
{es  qui  peuvent  induire  au  péché.  De  ce  beau  principe ,  que  l'Ecrivain  s'ef- 
force d'appuyer  de  pîufîeurs  raifbns  &  de  grand  nombre  d'autorités  ,  il 
conclut  que  le  Pape  a  un  pouvoir  dire*^  &coadif  fur  le  temporel  des  Roisj 
qu'il  peut  dîfpofer  des  Royaumes ,  les  transférer ,  dépofer  les  Rois  ,  &  en 
établir  de  nouveaux  pour  de  juftes  caufes ,  quoiqu'il  ne  puiffe  pas  priver 
les  Princes  de  leur  légitime  domaine ,  ni  les  empêcher  de  l'exercer  ,  quand 
ils  en  ufenc  bien.  Borzius  a  été  réfuté  par  Guillaume  Barclay  ,  dont  on  peut 
voir  l'article  dans  ceîte  Bibliothèque ,  &  fon  ouvrage  fera  toujours  méprifé 
par  les  perfonnes  fenfées.  Nous  aurons  occafion  de  traiter  celte  matierf 
aux  articles  Droit  ECCLÉSIASTIQUE ,  Pape  ,  &c. 
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B  O  s  I  U  s    (Jean-Aodré)     Auteur   Politique, 


B 


OSIUS,    né  à  Leipfick  en    1626,  &  mort  en  1^76  à  lene  ,  où  il 

cioic  Profeffeur  en  Hiftoire ,  eft  Auteur  d'une  Introdudion  à  la  Politique 
&  d'une  dilTerration  fur  les  Auteurs  qui  ont  écrit  de  la  Politique  :  ce  livre 
a  pour  titre  De  comparandd  prudcntiâ  civili  cum  notitiâ  fcripiorum  poU^ 
tiœ  univerfalis  ^  in-^to.  Yen«  ,  1698. 


B  O  S  S  U  E  T ,  (Jacques-Bénigne  )  Evéque  de  Mcaux ,  Confeiller  du 
Roi^  à  Précepteur  du  Dauphin  de  France  àieul  de  Louis  A*K,  né  à 
Dijon  en  i6zj  &  mon  à  Paris  en  lyo^ 


ŒT  illuftre  Prélat,  l'un  des  plus  grands  ornemens  du  Clergé  de  Fran- 
ce, mérite  autfi  une  place  parmi  les  Auteurs  Politiques.  Il  fît  pour  Pinf- 
trudion  de  Ton  augufte  Elevé  u*;  livre  intitulé  :  Politique  tirée  des  paroles 
de  V Ecriture-Sainte ,  qui  fut  imprimé  à  Paris  après  la  mort  de  PAuteur  en 
un  volume  in-4to.  &  en  2  vol.  in- 12, 

L'objet  de  rÊvêque  de  Meaux  fut  de  renfermer  dans  cet  ouvrage  les 
principes  d'une  Politique  d'autant  plus  fainte  que  la  fource  en  étoit  plus 
pure,  d'une  Politique  qui  eût  toute  la  niajeflé  &  toute  la  grandeur  que 
doit  avoir  la  morale  de  ceux  qui  gouvernent  le  monde ,  fans  avoir  rien 
de  fa  corruption  ordinaire.  Il  chercha  ,  fans  fortir  de  PEvangile ,  de  quoi 
former  un  grand  Prince  \  &  on  peut ,  félon  les  principes  de  ce  Prélat, 
(Jtre  un  excellent  Politique  &  un  véritable  Chrétien.  Qui  étoit  plus  pro- 
pre que  lui  à  puifer  dans  les  livres  faines  des  connoiflances  fur  le  fu- 
jet  qu'il  a  traité  ,  lui  qui  ,  dans  fon  excellent  DtJ cours  fur  PHifioirc^ 
Univcrjelle  ,  avoit  préfenté  avec  tant  de  gloire  tous  les  événemens  de 
la  vie  ! 

Le  titre  de  fon  livre  n'eft  pas  jufle.  Ce  n'eft  point  faire  un  traité  de  po- 
litique que  d'entreprendre  d'expliquer  à  l'héritier  préfomptif  d'une  cou- 
ronne les  principes  de  juftice  félon  lefqiiels  les  Princes  doivent  gouverner. 
Puifer  dans  l'Ecriture  des  règles  de  juflice ,  c'cft  prendre  le  meilleur  de  tous 
les  guides;  mais  on  y  chercheroit  en  vain  celles  de  la  Politique.  Ce  n'cfl 
pas  pour  en  donner  que  Jefus-Chrift  eft  venu  fur  la  terre;  fon  Royaume 
n'étoit  pas  de  ce  monde ,  &  néanmoins  la  politique  eft  dans  l'ordre  de 
la  providence  qui  veut  que  le  monde  foit  gouverné  \  &  la  bonne  politi- 
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que   eft    route   aufli    vertueufe    qu'aucune   fcicDCC    &    qu'aucun    art    que 
ce  foir. 

Le  ftyle  de  cet  ouvrage  cft  oratoire  ;  &  par-là  même  les  proportions 
y  font  conçues  en  termes  moins  exacts  que  ne  le  demande  le  genre  di- 
dactique. 

L'Auteur  eft  même  tombé  dans  queîaues  erreurs.  Il  fuppofe  que  fans 
le  Gouvernement ,  la  terre  &  tous  les  biens  feroicnt  aulTi  communs  en- 
tre les  hommes  que  l'air  &  la  lumière  ;  que  félon  le  droit  primitif  de  ta 
nature^  nul  n'a  de  droit  particulier  fur  quoi  que  ce  foit;  que  tout  bien 
cil  en  proie  à  tous;  &  que  c'eft  de  rétabliffement  du  Gouvernement  civil 
qu'eft  né  le  droit  de  propriété,  (a)  Cela  fuppofe  évidemment  que  Tétai  de 
nature  eft  un  état  de  guerre.  Il  ei\  aifé  de  faire  voir  le  contraire ,  &  je 
fuis  bien  perfuadé  que  fi  le  vertueux  Evêque  de  M  eaux  eût  prévu  cette 
conféquence ,  il  fe  fût  expliqué  différemmenr,  H  n'eft  pa&  vrai  non  plus 
que  le  droit  primitif  de  propriété  foit  né  du  Gouvernement  civil  ;  il  efl 
confiant  au  contraiie  qu'il  a  précédé  celui  des  fociétés  civiles,  &  que  le 
droit  de  chacun  fur  les  chofes  qui  étoient  au  commencement  communes, 
&  qui  devinrent  iîenoes,  réfulte  de  ce  que  le  premier  occupant  droit  par 
fon  propre  travail  ces  chofes  de  l'Etat  de  Communauté  ,  Ôc  fe  les 
approprioit. 

11  a  pofé  quelques  faits  qui  ne  font  pas  exa«5ls.  Par  exemple,  il  dit  que 
les  Rois  de  France  ,  par  le  ferment  qu'ils  font  à  leur  facre ,  promettent 
de  conjerver  la  Souveraineté ,  les  droits  6'  les  prérogatives  de  la  Couronne 
de  France^  fans  les  aliéner  ou  tranfporUr  à  perfonne^  &  il  cite  la  page  33 
du  cérémonial  François  où  cette  claufe  fe  lit  en  effet;  mais  Ton  apprend 
dans  la  page  j6  du  même  Cérémonial,  qu'elle  n'a  été  mife  que  pendant 
peu  de  temps  dans  les  fermens  des  Rois  de  France ,  &  qu'elle  eft  hors 
d'ufage. 

iîainte-Fere,  Mugnier  &  Menochius,  ont  traité  à-peu- près  le  même  fu- 
jet  que  BolTuec. 

BofTuet  a  auHl  compofé  un  grand  ouvrage  pour  juftifier  les  quatre  pro- 
pofitions,  en  faveur  de  l'autorité  temporelle,  dont  le  Clergé  de  France  re- 
connut la  certitude  dans  fon  affemblée  de  1682.  Cet  ouvrage  ,  pofihume  com- 
me le  précédent ,  a  été  imprimé  fous  ce  titre  :  Defenfio  declarationis  cek' 
herrimœ  ,  qaam  de  poîeflate  Ecclefiafiicâ  fanxit  Clerus  Gallicanus  t^ 
Manii  z68z^  à  Jacobo  Benigro  Bojfuet ^  &c.  ex  fpeciali  jujfu  Ludovici 
Magni  Chrifiianifftmi  Régis  fcripta  6*  elahorata ,  nunc  primàm  in  lucem 
édita  ^  fummoque  Jludio  ad  fiâem  autographi  codicis  exaàa  y  1730,  2.  vol. 
in-4to.  avec  le  nom  de  Luxembourg,  au-lieu  de  celui  de  Baile,  où 
rimprefllon  a  été  véritablement  faite. 


{a)   ^,1.  An.  :•  Propoft'un  lf\ 
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Ce  qui  donna  lieu  à  la  compofititjn  de  ce  livre ,  c^eft  le  fameux  diffé- 
rend encre  Louis  XIV  &  Innocent  XI ,  dont  nous  parlerons  ailleurs  (a), 
La  Cour  de  France  ne  jugea  pas  à  propos  de  feire  paroîcre  l'ouvrage  de 
Bolîuct ,  parce  que  fon  démêlé  avec  la  Cour  de  Rome  fut  accommodé. 
Le  dernier  Evêque  de  Troyes  ,  qui  portoic  le  même  nom  que  celui  de 
Meaux  dont  il  étoit  le  neveu,  a  parié  de  ce  livre  de  fon  oncle  dans  une 
InftruÔion  Paftorale  du  50  de  Septembre  1729,  ôc  perfonne  ne  douta  dans 
le  temps  que  ce  ne  fût  cet  Evêque  qui  fit  pafTcr  ce  livre  dans  les  mains 
de  l'Imprimeur. 

Cette  première  édition  latine ,  dans  laquelle  on  trouve  une  préface  de 
TAuteur,  la  Déclaration  du  Clergé,  ëi  la  Déclaration  du  ftu  Roi  qui  au- 
torife  celle  du  Clergé  ,  étoit  fi  défigurée  par  une  multitude  de  fautes , 
qu'on  avoit  de  h  peine  à  en  foutenir  la  Ici^ure  ;  mais  il  en  parut  une 
nouvelle  en  latin  beaucoup  plus  exaéèe  en  2  vcJ.  in-4**.  à  Amflerdam  en 
1745  »  ^  ^^'^^  ^^  même  temps ,  une  Tradu^ion  Françoife  dans  le  même 
heu  en  3  vol.  in-:^^.  fous  ce  titre  :  Dcfcnfe  de  la  Déclaration  du  Clergé  \ 
de  France  de  1682  tottchant  la  Puijfance  Eccléfiaflique,  L'une  &  Taurrc 
de  ces  deux  nouvelles  éditions  font  augmentées  d\ine  préface  &  de  quel- 
ques autres  pièces ,  ^  accompagnées  de  notes  faites  par  àts  Editeurs  du 
même  parti  que  le  feu  Evêque  de  Troyes  qui  étoit  appellant  de  la  confti- 
tution  Unigenitus  ,  ^c.  Ce  font  ces  deux  dernières  éditions  qu'il  faut 
confuUer. 

Le  livre  de  BofTuet  dans  les  deux  dernières  éditions ,  commence  par 
une  Differtation  qui  contient  la  réfutation  de  divers  ouvrages  qui  n'avoienc 
paru  qu'après  la  révifion  du  fien,  èi  c'efl-là  qu'il  donne  un  nouvel  ordre 
à  fon  ouvrage  ,  qui ,  dans  rérat  où  il  eft ,  comprend  onze  livres  partagés 
en  trois  parties,  dont  la  première,  compoTée  des  quatre  premiers  livres , 
efl  fur  rindépendance  de  la  puiffâoce  Royale,  de  toute  autre  autorité  que 
de  celle  de  Dieu.  Les  deux  livres  fuivans  fur  ['(Ecuménicité  des  Conciles 
de  Confiance  &  de  Balle ,  forment  la  féconde  partie  ,  qui  eft  comme  la 
bafe  &  le  fondement  de  la  troifieme ,  dans  laquelle  l'Auteur  prouve  avec 
étendue,  par  rEcriture  &  la  Tradifion ,  que  rEgliTe  feule  eft  infaillible, 
&  décide  avec  une  autorité  fouveraine  toutes  les  qoeflions  qui  concernent 
îa  Foi  ôc  la  Police  générale  :  que  les  Papes  font  infaillibles  &  fournis  à 
rautorité  fupérieure  de  PEglife  Univerrelle  difperfée,  ou  réunie,  &  repré- 
fentée  dans  un  Concile  général  ;  &  que  les  décifions  dogmatiques  des  Pa- 
pes ,  même  celles  que  les  Ultramontains  appellent  ex  Carhedrti  ,  ne  peu- 
vent fiire  Loi ,  que  quand  elles  ont  été  examinées  ôt  reçues  par  le  con- 
fentement  commun  de  l'Eglife ,  qui  a  droit  de  les  réformer ,  de  les  révo- 
quer, &  de   les  condamner.  ÛAutcur  entre,   à  cette  occafion  ,   dans  la 


(a)  En  traitant  du  Droit  ËccUfaâiquç  François ,  à  l'artkk  France. 


qiieftiofi  des  appels,  &  il  prouve  que  dans  tous  les  temps  l'Appel  du  Pape, 
au  Concile  général ,  ou  le  recours  contre  les  ordres  îojuftes  ôt  les  dëcifmns 
erronées  des  Papes ,  a  été  d'un  ufage  commun  par  toute  TEglife.  Le  Co- 
rollaire qui  termine  cette  troifieme  partie ,  eft  comme  une  récapitulation  de 
toutes  les  abfurdités  qui  réfukent  de  la  dodrîne  des  Ultramontains  fur  Té- 
norme  puifTance  qu'ils  attribuent  au  Pape.  BofTuet  fait  voir  clairement  que 
ces  vils  adulateurs  du  Pape  ,  loin  d'honorer  fa  puiflance  6c  de  l'élever 
comme  ils  le  prétendent,  la  rendent  au  contraire  odieufe  &  méprifable. 
Cet  ouvrage  du  célèbre  Ëvêque  de  Heaux  eft  infiniment  précieux  à 
toutes  les  perfonnes  qui  s'intérelTent  aux  libertés  &  à  la  doébine  de  l'E* 
gUfe  Gallicane ,  &  ne  fauroit  être  trop  lû  par  les  EccléfialUques ,  par  les 
Iktagiftracs  y  par  tous  les  Citoyens. 


BOTANIQUE,  f.  f.  La  fclence  des  plantes, 

A  Botanique  eft  fans  contredit  une  des  fciences  les  plus  néceffaires  à 
Phomme  réuni  en  fociété  avec  fes  femblables.  Il  eft  bien  fur  que  »  dans  cet 
état  de  réunion ,  l'homme  eft  expofë  à  un  bien  plus  grand  nombre  d*acci- 
dens  &  de  maladies  »  que  l'homme  fauvage.  Il  eft  de  fait  encore  que  le 
féjour  des  villes,  eft  moins  fain  que  les  campagnes,  &  que  les  différen- 
tes occupations  de  la  vie  civile  mettent  fans  cefle  en  danger  la  fanté  &  la 
vie  des  Citadins.  La  vie  fédenraire  des  gens  de  cabinet ,  comme  Magif- 
trats»  Jurifconfultes,  Littérateurs,  l'intempérance  des  gens  oififs,  la  bonne-^ 
chère  des  grands  &  des  riches ,  la  dureté  de  certains  métiers ,  l'infalubrité 
de  plufieurs  autres ,  tout  jufqu'à  la  feule  réunion  de  plufieurs  milliers  d'in- 
dividus fur  quelques  toifes  de  terrein ,  nous  met  dans  le  cas  d'avoir  fou- 
vent  recours  à  la  vertu  des  fimples  pour  rétablir  les  relTorts  dérangés  de 
notre  fbible  machine.  La  Botanique  ne  fauroit  donc  être  trop  encouragée 
dans  un  Etat  policé.  Les  remèdes  qu'elle  offre  femblent  plus  accommodés 
à  nos  befoins  ,  plus  efficaces,  &  fur-tout  fujets  à  moins  d'inconvéniens , 
que  ceux  que  l'on  tire  du  règne  minéral,  &  même  du  règne  animal.  Lt% 
animaux  nous  donnent  là-deftus  une  excellente  leçon,  &  nous  devons  faire 
par  raifon  ce  qu'ils  font  par  inftinft.  Ils  n'ont  pas  befoin  de  médecins  : 
ils  favent  trouver  par  eux-mêmes  le  fimple  propre  au  mal  ou  à  la  bleflure 
qu'ils  ont  ,  &  s'ils  éprouvent  Ats  maladies  contagieufes  auxquelles  ils  ne 
peuvent  remédier  par  eux-mêmes ,  c'eft  depuis  que  nous  les  avons  fait  en- 
trer en  fociété  avec  nous ,  &  parce  que  la  vie  cafauiere  à  laquelle  nous 
les  affojettiftbns ,  ne  leur  permet  pas  d'aller  chercher  fur  les  montagnes  , 
dans  les  vallons  &  dans  les  forêts  les  plantes  médicinales  que  leur  inftln^ 
DC  manqueroit  pas  de  leur  indiquer. 

La  nature ,  cette  mère  bienfaifante ,  a  fans  doute  placé  \  la  portée  de» 
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hommes  tout  ce  qui  leur  cft  néceffaire ,  même  pour  guérir  les  maux  qu'ails- 
fe  font  de  gaieté  de  cœur.  Depuis  que  l'on  cultive  particulièrement  la  Bo- 
tanique ,  on  a  fubftitué  heureufement  quantité  de  remèdes  végétaux  ,  H- 
rops ,  élixir ,  extraits  ,  efprits ,  &c,  à  d*autres  remèdes  que  Ton  tiroit  avec 
de  grands  rifques  des  minéraux ,  que  l*on  n'employoit  qu'en  tremblant , 
&  qui  avoient  fouvent  les  fuîtes  les  plus  fàcheufes.  Ces  premiers  fuccès 
doivent  encourager  les  Botaniftes.  Un  firop  végétal  remplace  le  mercure 
dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes  ,  fcorbutiques ,  &c.  cette  dé- 
couverte perfedionnée  peut  en  amener  une  infinité  d*aotres.  Les  plantes 
ont  un  baume  ami  de  l'homme  qui  n'exifte  dans  aucune  fubilance  miné- 
rale ni  animale. 

n  11  manque  à  la  perfeélion  de  k  Botanique  ,  àk  tin  célèbre  naturaliRe 
»  moderne ,  la  découverte  de  peut-être  trente  à  quarante  mille  efpeces  en- 
>»  core  inconnues ,  une  méthode  naturelle ,  univçrfelle ,  h  côté  de  laquelle 
n  on  pourroic  défirer  un  fyftême  qui  au  mérite  de  la  facilité  ,  Joignît  celui 
»  de  conferver  le  plus  grand  nombre  de  clalfes  naturelles ,  &  fur-tout 
»  tous  les  genres  naturels  ,  avec  une  concordance  relative  1  la  méthode 
)»  naturelle ,  une  nomenclature  fixée  par  la  convention  unanime  des  Bo* 
»  taniftes,  des  dcfcriptions  &  des  figures  exactes  &  complettes  de  toutes 
»  les  plantes  connues,  &  un  grand  ouvrage  qui  les  comprit  toutes,  ran- 
»  gées  félon  leur  ordre  naturel.   « 

Il  manque  encore  à  la  Botanique  &  à  la  fociété  une  indication  fure,raî- 
fonnée,  expérimentale,  des  vertus  des  (Impies  rangées  dans  une  méthode 
commode  &  aifee  pour  Tufage  des  pharmacies  ,  6i  des  apothicaireries.  Le 
Gouvernement  doit  protéger  &  encourager  vivement  toutes  les  recherches  , 
obfervations  &  expériences  qui  peuvent  conduire  à  la  connoiflance  des  ver- 
tus des  plantes»  aux  développemens  de  cette  fcieuce,  &  aux  moyens  les 
plus  efficaces  de   l'employer  pour  le  plus  grand  bien  de  l'humanité. 

l\  ,  ■ 

B  O  T  E  R  O ,     (  Jean  )     Auteur  FoUiipte. 

I  E  A  N  Botero ,  né  à  Bene ,  petite  ville  de  Piémont  fur  les  frontières 
♦'du  Montferrat  ,  &  morr  en  1608,  fut  .Secrétaire  de  Charles  Borromée, 
&  après  la  mort  de  ce  Saint ,  précepteur  des  enfans  de  Charles- Emma-? 
nuel ,  premier  Duc  de  Savoie  ,  qui  lui  donna  l'abbaye  de  Saint  Michel 
de  l'Eclufe.  Parmi  its   ouvrages  {a)  ^  on  trouve  ceux-ci. 

L  Ddla  ragione  di  Jîato  Ltbri  X  contra  libri  dellc  caufe  délia  grande:^ 


Of)  Voyei-en  la  lifl<  dans  le  vingt- quatrième  vcL  des  Mémoires  de  JNicéron ,  pour  ftivir  à 
rjiijîoire  des  hommes  itlujlres  dans  la  République  des  lettres* 

délia 


p 


B  O  T  E  R  O.     (Jean) 


»^3 


k 


deiiii  eitta.  In  Venetia ,  Giolitii  1589,  in-4to  ,  in  Torioo  if9^»  in-8vo  ; 
ta  Milano  1^98;  in  Veneria  1^98,  1601  &  1606,  in-livo.  Cet  ouvrage 
traduit  d'abord  en  Allemand ,  ['a  été  depuis ,  de  cette  dernière  langue ,  en 
Latin  fous  ce  titre  :  De  illitfirium  fiatu  &  politiœ  lihri  dccem  cum  tribus 
libris  de  urbium  origine ,  excellentiâ  &  augendi  ratione  ,  autore  Georgio 
Drandio,  Argentorati  i6oa,  in-8vo.  Ce  traduâeur  a  fait  plufieiirs  additions 
à  l'ouvrage  de  Botero.  Les  trois  livres  de  l'ongine  de  la  grandeur  des 
villes  ont  été  traduits  auffi  en  Anglois  par  R.  Peterfon ,  &  imprimés  en 
cette  langue  I  Londres  en  1606  ,  in-^to.  îl  y  a  eu  une  tradudion  Efpa- 
gnole  de  La  ragione  di  ftato^  imprimée  à  Burgos  en  î5o2,  in-8vo  ;  & 
nous  avons  deux  tradudions  Françoifes  du  même  ouvrage ,  l'une  par  Ga- 
briel Chapuis,  Secrétaire  Interprète  du  Roi  Très-Chrétien,  fous  ce  titre: 
Raifon  &  Gouvernement  d'Etat.  Paris,  Guillaume  Chaudière  159^,  10-12, 
L'autre ,  par  Pierre  de  Deymier ,  intitulée  :  Maximes  (tEtat  Militaires  & 
FùUtiques  traduites  de  Vltalien  ,  augmentées  0  illufirées  dî* annotations, 
Paris   160^  ,  in- 12. 

IL  Relationi  univerfali.  In  Roma  1^91,  in'4to  ^  in  Vîcenza  1^9^,  in'4ro; 
in  Venetia,  1596  &  '^o^  ,  in -4.ro;  in  Brefcia  i5<^8,  în-^to;  în  Torino 
ï6qi  ,  in-4to.  On  a  fait  des  retranchemens  k  cette  dernière  édition  ,  & 
VIndex  Romain  ne  permet  que  les  édliions  qui  ont  été  faites  fur  celle-là; 
ainfi  elle  efl  la  plus  mauvaife.  Cet  ouvrage  traite  de  la  géographie  ,  de 
Phifloire ,  &  des  forces  de  chaque  Etat  en  particulier.  On  conçoit  d'abord 
qu'il  ne  peut  plus  être  d'aucun  ufage  à  un  politique  ,  à  caufe  des  chan- 
gemens  arrivés  »  &  dans  le  fyHéme  de  l'Europe ,  &  dans  les  forces  des 
Etats.  Il  eft  divifé  en  quatre  parties ,  dont  la  première  contient  une  def- 
criptîon  géographique  &  hiftorique  de  l'Europe,  de  l'Afie,  de  l'Afiique  Sc 
du  nouveau  monde  ,  fuivant  ce  qu'on  avoit  découvert  alors.  La  féconde 
traite  des  Princes  Souverains,  &  des  caufes  de  leur  grandeur  &  de  leur 
puiffance.  11  s'agit  dans  la  troîlienie  des  différentes  religions.  On  voit  dans 
la  quatrième  un  état  des  fuperûitions  du  nouveau  monde,  Se  les  moyens 
dont  on  s*eft  fervi  pour  y  planter  la  foi,  Guillaume  Dubrecqs  en  a  fait 
une  traduction  latine  à  laquelle  il  a  joint  la  relation  d'un  autre  Italien 
fur  les  Etats  du  Duc  de  Savoie ,  du  grand  Duc ,  du  Duc  d'Urbin  &  de 
la  République  de  Venife  ,  &  qu'il  a  publiée  fous  le  titre  de  Mundus  Jm- 
periorum.  uniiis  feri  mundi,  Coloniz  1613,  in-8vo.  Jufte  Reyfenberg  a  de- 
puis revu  cette  traduction  ,  a  retouché  le  fîyle  qui  n'en  étoit  pas  pur ,  y 
a  joint  des  notes  «  &  a  publié  le  tout  fous  ce  nouveau  titre  :  Folitia  regia 
in  quâ  toîus  ïmperiorum  mundus  eorumque  admiranda ,  cenfus ,  œraria  , 
opes ^  vires,  regimina,  &  fundata  flahilitaque  magnitudo  edijeruntur,  Joh. 
Èoferus  recenfuit;  Jujîus  Reyfenberg  Jurifconfuîtus  emaculavity  expojhit  Çf 
notis  illujiravit.  Marfpurgi  1620,  in-4to.  pp.  25^,  Le  même  fous  cet  au- 
tre titre  :  Joannis  Boîtri  Rdationes  de  prœcîpuis  rebufpuhlicis  ^  ex  Italico 
latine  convcrfœ  ,  cum  notis  &  indice  autorum  politicorum  Jufîi  Reyfenherg^ 
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edcnu  Ludolpho  Georgto  Iimi/e.  Helmftadii  1^30,  in  •410.  Le  traduâeor 
latin  a  corrompu  le  texte  original  en  plufieurs  endroits,  principalement 
en  celui  où  Pauteur  raconte  la  manière  dont  les  AmbaiTadeurs  de  Henri  IV 
recurent  à  Rome  Pabfolutton  pour  ce  Prince,  &  il  a  dit  une  Boi&té 
infigne,  lorfqu^il  a  aifuré  que  le  Pape  (Clément .«VIII ^  Ût  élever  une  co- 
lonne comme  un  monument  éternel  de  cet  événcfhienc»  "que  le  traduâénr 
rapporte  d'une  &çon  fort  injurieufe  à  la  France.  Le  Préfident  de  Thon  (a) 
a  eu  raifon  de  fe  plaindre  de  l'infidélité  de  ce  traduâeur. 

Botero  a  encore  Eût  quelques  autres  petits  ouvrages  qui  font  comme 
des  additions  à  fa  Ragione  di  fiato  ;  mais  on  peut  fe  difpenlêr  de  les  lire. 
Ce  n'eft  pas  que  l'auteur  ne  foit  un  des  plus  fnbtils  écrivains  d'Italie; 
mais  on  lui  a  juftement  reproché  qu'il  n'avoit  rien  moins  Bk  que  ce  qu^ 
avoic  entrepris  de  faire. 

{a)  Hifl,  ad  ann,  IS4S» 


BOTHNIE»  Province  confidcrabîc  de  Suéde  »  fur  le  Golfe  du  mime  nom. 

A  Bothnie  cft  divifée  par  le  Golfe  en  orientale  &  occidentale.  L*o- 

riencale  pouvant  erre  confiderée  comme  une  portion  de  la  Finlande,  il 
n'en  fera  pas  fait  mention  ici.  Voye^^  Finlande.  Quant  \  l'occidentale» 
appellée  par  les  Suédois  ÎVe/l-Botm^  elle  comprend  l'étendue  de  pays,  qui 
va  depuis  les  frontières  de  l'Angermanie  jufques  à  Torno  ou  Tornea,daiis 
une  longueur  d'environ  100  lieues,  &  une  largeur  de  2^  à  30.  Les  bords 
maririmes  en  font  parfemés  de  plusieurs  ides  affez  agréables  pour  le  climat 
de  cette  contrée  :  il  y  a  de  la  verdure  au  moins  plufieurs  mois  de  l'an- 
née ,  &  du  gibier  en  tout  temps.  Le  continent  de  la  province  a  les  mêmes 
avantages  dans  £es  parries  plates  ;  outre  plufieurs  mines  de  fer  &  de  cui- 
vre ,  on  Y  trouve  des  lacs  6c  des  rivières  où  le  poifibn  abonde ,  des  forêts 
pleines  de  fauve ,  des  pâturages  excellens ,  &  des  champs  même  très-fertiles 
en  grains  :  il  efl  vrai  que  la  longueur  des  hyvers  y  retarde  beaucoup  la 
faifon  des  femailles ,  &  qu'encore  dans  le  mois  de  Juillet ,  il  y  fiirvienc 
pendant  la  nuit,  des  gelées,,  que  les  gens  du  pays  appellent  /ix/iVi  de  fer  i 
mais  à  la  fin,  les  beautés  de  la  nature  s'y  déploient ,  &  les  grains  s'y  mû- 
riflènt  dans  Tefpace  de  fix,  fept  ou  huit  femaines ,  fdon  que  les  endroits 
fèmés ,  font  plus  ou  moins  feptentrionaux.  Il  faut  dire  aum  que  lies  mœurs 
dés  Bothniens  (ont  admirablement  afibrties  avec  les  rigueurs  de  la  contrée. 
Ces  gens-là  font  d'une  frugalité  toute  exemplaire ,  ils  font  accoutumés  dès 
l'en£ice  à  manger  du  pain  mêlé  de  paille  hachée  &  d'écorce-de  fàpiQ 
pilée  ,  &  de  cène  manière ,  ils  font  préparés  à  tout  âge  »  à  braver   les  hor^ 


reurs  de  îïTfamme,  Peut-être  doivent-ils  à  la  dureté  de  ce  régime ,  le  cou- 
rage &  la  valeur,  pour  lefquels  ils  font  renommés  depuis  long- temps.  Les 
parties  montueufes  de  la  Bothoie ,  confinant  à  la  Lapponie ,  ne  produtfent 
guère  que  des  bois ,  des  herbes  grolïîeres  &  de  la  mouffe ,  &  elles  ne  ren- 
ferment que  peu  d*habitations.  Ceft  delà  principalement  que  viennent  les 
pelleteries  &  fourures  de  toutes  efpeces ,  dont  toute  la  province  fait  trafic. 
L'on  en  tire  auflî  beaucoup  de  bois  de  charpente ,  &  de  goudron.  Dés 
l'an  1638  ,  la  Bothnie  eft  gouvernée  par  un  Capitaine-Général  ,  qui  réfide  à 
Gran ,  proche  de  la  ville  d'Umea.  Cette  province  eft  divifée  en  quatre 
bailliages ,  qui  font  ceux  d*Umea,  de  Pitea  ,  de  Luîea  ,  &  de  Tornea. 
Elle  entretient  un  certain  nombre  de  foldats  pour  le  fer  vice  de  la  Cou- 
ronne ;  elle  n'a  que  deux  tribunaux  dans  toute  fon  étendue  ,  &  tout  fon 
clergé  reflortit  de  la  fur-intendance  eccléfiaftique  de  Hernccfand  ,  dans  l'An- 
germanie. 

Le  golphe  de  Bothnie  efl  la  portion  de  la  mer  bakique  ,  avancée  au 
nord  depuis  le  60  au  66^^.  degré  de  latitude  feptentrionale  ,  &  dont  la  lar- 
geur eft  de  40  à  ^o  lieues.  Il  baigne  à  l'orient  la  Finlande^  &  la  Cajanie, 
&  à  l'occident  l'UpIand  ,  THelfingie  ,  le  Medelpad ,  FAngermanie  &  la 
Bothnie.  Parmi  le  grand  nombre  d'ides  qui  l'interceptent ,  celle  d'Aland  eil 
la  plus  confidérable. 


BOUCHER,    (Jean)    né   a  Paris  vers  Pan   /550  ,  Rccîeur  de  PUniverfiré 
de  cette  ville  ,    Prieur  de  Sorbonne  ,  Ù  enfuitc   Curé  de  St,  Benoit» 


I 


__  L  y  a ,  dans  le  moral  comme  dans  le  phyfique,  des  êtres  compofés  de 
contraires  &  de  monftruofités ,  qui  femblent  incompatibles.  Un  Re6leur  de 
rUniverfité  de  Paris ,  un  Prieur  de  Sorbonne ,  un  curé  fut  l'un  des  plus  fou- 
gueux ligueurs,  &  le  prédicateur  le  plus  forcené  de  ces  temps  déplora- 
bles ,  où  un  zèle  aveugle  &  barbare  armoit  la  main  des  fujets  rebelles 
contre  leurs  Souverains;  &  il  mourut  endurci  dans  fon  étrange  fanatîfme. 
Ce  dod^eur  étoit  logé  au  collège  de  Fortet ,  &  c'eft  dans  fa  chambre  que 
les  ligueurs  tinrent  leur  première  affemblée  en  1^85.  Ce  fut  lui,  qui 
fâifant  fonner  le  tocfin  dans  fon  égîife ,  excita  cette  émotion  dont  tes  fui- 
tes ftirent  fi  honteufes  à  Henri  111.  Le  fuccés  de  cette  affreufe  journée 
l'enhardit,  &  dés  le  lendemain,  ce  prêtre  furieux ,  bien  éloigné  de  Tef- 
prit  des  premiers  Chrétiens ,  qui ,  loin  de  maffacrer  leurs  Princes  idolâtres , 
ne  fàvoient  qu'obéir  Ôc  mourir,  monta  en  chaire,  &  déclama  avec  la  der- 
nière infolence  contre  fon  Souverain,  dont  la  foiblefTe  autorifoit  les  excès 
de  ces  féditieux.  11  ne  s'en  tint  pas  là ,  &c  profliiuant  fa  plume  aux  chefs 
de  la  ligue ,  il  compofa  l'infâme  libelle  de  jufa  Henrici  tertii  ahdicatione , 
Uhri  quatuor ^  in-S^^,  ,û    Paris  t^SS' 
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Après  la  mort  funefte  de  ce  Roi,  Boucher  devint  le  paoëgyrifte  de  ion 
détenable  meurtrier.  Il  continua  Tes  déclamations  emportées  contre  Henri 
IV ,  qu'il  oe  voulut  jamais  reconnoitre  pour  Roi ,  même  lorfqu'il  Bit  con- 
formifte  ;  &  il  publia  à  Paris  neuf  fermons  qu'il  avoir  prêches  dans  Pégliie 
de  S.  Merri ,  où  il  foutenoit  qu'il  ne  fidloit  point  obéir  au  Béamois ,  parce 
que  fa  converfion  étoit  une  feinte  &l  fon  abfolucion  nulle. 

Lts  Sermons  de  Boucher  furent  brûlés  par  autorité  publique ,  &  lui- 
même  forcit  de  Paris  déguifé,  pailà  en  Flandre,  fît  rapologie  de  Jean 
Châtel  avec  une  audace  di^e  de  lui,  &  mourut  âgé  de  ^o  ans  en  1^44.,. 
exemple  épouvantable  de  ranatifme  &  de  rébellion ,  infiniment  plusfiital 
à  un  Eut  que  la  pede  &  la  famine. 


BOUCHER,     celui  qui   cft  autorifc  à  tuer  des  beftiaux^  &  à  en 
vendre  la  chair  en  détail  au  public^ 

JL4Â  viande  de  boucherie  ed  la  nourrimre  la  plus  ordinaire  avec  le  pain, 
6t  par  conféquént  une  de  celles  qui  doit  davantage  &  le  plus  fouvent  in- 
térefler  la  fanté.  La  police  ne  peut  donc  veiller  trop  attentivement  flir  cet 
objet  :  mais  elle  prendra  toutes  les  précautions  qu'il  comporte,  fi  elle  a 
ibin  que  les  beftiaux  deftinés  à  la  boucherie  foient  fains;  qu'ib  fiMencniés 
&  non  morts  de  maladie,  ou  étouffés;  que  l'apprêt  des  chairs  fè  &flè  pro- 
prement ,  6t  que  la  viande  foit  débitée  en  temps  &  en  lieu  ccAive* 
nables. 

Il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  eu  des  Bouchers  chez  les  Grecs,  an  moins 
du  temps  d'Agamemnon.  Lt^  héros  d'Homère  font  fouvent  occopés  à  dé- 
pecer &  à  fài^  cuire  eux-mêmes  leurs  viandes;  6c  cette  fon^oo,  qtddft 
fi  défagréable  à  la  vue ,  n'avoit  alors  rien  de  choquant. 

A  Rome  il  y  avoit  deux  corps  ou  collèges  de  Bouchers,  ou  gens  char^ 
pés  par  état  de  fournir  à  la  ville  les  beftiaux  néceffaires  à  fa  fubfifbnce  : 
il  n'étoit  pas  permis  aux  enfâns  des  Bouchers  de  quitter  la  profèffîon  de 
leurs  pères ,  fans  abandonner  à  ceux  dont  ils  fe  féparoient ,  la  parrîe  des 
biens  qu'ils  avoient  en  conmiun  avec  eux.  Ils  élifoient  un  chef  qui  jugeoit 
leurs  di^rends  :  ce  tribunal  étoit  fubordonné  à  celui  du  préfet  de  la  ville. 
L'un  de  ces  corps  ne  s'occupa  d'abord  que  de  l'achat  des  porcs ,  &  ceux 

rie  compofbient  en  furent  nommés  fuarii  :  l'autre  étoit  pour  l'achat 
la  vente  des   bœufs  ;  ce  qui  fît  appeller  ceux  dont  il  étoit  formé , 
toarii  ou  pecuarii.  Ces  deux  corps  furent  réunis  dans  la  fuite. 

Ces  marchands  avoient  fous  eux  des  gens  dont  l'emploi  étoit  de  tuer 
les  beftiaux,  de  les  habiller,  de  couper  les  chairs,  &  de  les  mettre  en 
vente  ;  ils  s'appelloient  laniones  ou  Unii ,  ou  même  carnifices  :  on  appel- 
loît  lanunos  les  endroits  où  l'on  tuoit,  èc  maceUa^  ceux  où  l'onvendoit. 
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Nous  avons  la  même  diflinélion  ;  les  menés  ou  échaudoin  de  nos  Bou- 
chers répondent  aux  lanienœ  ,  Ôc  leurs  étaux  aux  maeella. 

Les  Bouchers  écoîent  épars  en  différens  endroits  de  la  ville;  avec  le 
temps  on  parvint  à  les  raiTembler  au  quartier  de  Calimomium.  On  y  tranf- 
fera  aufîl  îes  marchés  des  autres  fubftances  néceffaires  à  la  vie,  &  l'en- 
droit  en  fut  nommé  mactUum  magnum,  11  y  a  fur  le  terme  mactUum  un 
grand  nombre  d*étymologies  qui  ne  méritent  pas  d'être  rapportées. 

Le  maccilum  magnum ,  ou  la  grande  boucherie  ,  devint  fous  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Néron  un  édifice  à  comparer  en  magnificence 
aux  bains ,  aux  cirques ,  aux  aqueducs ,  &  aux  amphithéâtres.  Cet  erprit 
qui  faifoit  remarquer  la  grandeur  de  l'Empire  dans  tout  ce  qui  apparte- 
noit  au  public ,  n'étoit  pas  entièrement  éteint  :  la  mémoire  de  ï'entreprife 
du  macdlum  magnum  fut  tranfmife  à  la  poftérité  par  une  médaille  où 
Ton  voit  par  le  fi-ontifpice  de  ce  bâtiment,  qu'on  n'y  avoit  épargné  ni  les 
colonnes,  ni  îes  portiques,  ni  aucune  des  autres  richeffes  de  l'architeéture. 

L'accroifTement  de  Rome  obligea  dans  la  fuite  d'avoir  deux  autres  bou- 
cheries :  l'une  fut  placée  in  regjont  hfquiUna^  &  fut  nommée  macdlum 
Livianum  ;  l'autre  in  regione  fori  Romani, 

La  police  que  les  Romains  obfervoient  dans  leurs  boucheries  i*établît 
dans  les  Gaules  avec  îeur  domination  ;  &  l'on  trouve  dans  Paris ,  de  temps 
immémorial ,  un  corps  compofé  d^n  certain  nombre  de  familles  chargàs 
du  foin  d'acheter  les  beftiaux,  d'en  fournir  la  vilîe,  &  d'en  débiter  les 
chairs  :  nous  en  parlerons  dans  l'inftant. 

La  première  fonction  du  Boucher  eïï  l'achat  ^es  beftiaux  :  les  anciens 
difoenroient  les  Bouchers  des  charge^  onéreu fes  &  publiques  \  toute  la  pro- 
teaion  dont  ils  avoient  befoin  leur  étoic  accordée;  on  fâcilitoit  Se  Ton 
afTuroit  leur  commerce  autant  qu'on  le  pou  voit. 

La  police  de  l'achat  des  beftiaux  fe  réduit  à  quatre  points  ;  i*'.  quels 
befliaux  il  eft  permis  aux  Bouchers  d'acheter  :  i°,  en  quels  lieux  ils  en 
peuvent  faire  l'achat  :  3^.  comment  ils  en  feront  les  paiemens  :  4^.  ta 
conduite  des  beÛiaux  des  marchés,  6c  leur  entretien  dans  les  étables. 

Autrefois  les  Bouchers  vendoient  bœuf,  veau,  mouton,  porc,  agneau, 
&  cochon  de  lait. 

La  bonne  police  doit  veiller  à  ce  que  la  qualité  en  foit  faine,  le  prix 
jufle,  £c  le  commerce  difcipliné. 

En  Grèce  ,  les  Bouchers  vendoient  la  viande  à  là  livre ,  ôc  fe  fervoient 
de  balance  &  de  poids.  Les  Romains  en  uferent  de  même  pendant  long- 
temps :  mais  ils  affujettirent  dans  la  fuite  l'achat  des  befliaux  Se  la  vente 
de  la  viande ,  c'eft- à-dire  ,  le  commerce  d'un  objet  des  plus  importans  , 
}l  la  méthode  la  plus  extravagante.  Le  prix  s'en  décidoit  à  une  efpece  de 
fort.  Quand  l'acheteur  étoit  content  de  fa  marchandife,  il  fermoit  une  de 
fes  mains;  le  vendeur  en  faifoit  autant  :  chacun  cnfuite  ouvroit  à  la  fois 
éi  fubitement  ^  ou  tous  fes  doigts  ou  une  partie.  Si  la  fomme  des  doigts 
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étolt  paire ,  le  vendeur  mettoit  à  fa  marchandife  le  prix  qu^i!  vouloir  :  fi 
au  contraire  elle  étoic  impaire ,  ce  droit  appartenoic  à  Tacheteur.  C'eft  ce 
qu^ils  appel loienc  micarc.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que  la  mication  des 
boucheries  Romaines  fe  faifoit  un  peu  autrement  :  que  le  vendeur  levoit 
quelques-uns  de  ics  doigts;  6c  que  (i  Facheteur  devinoit  fubitement  le 
nombre  des  doigts  ouverts  ou  levés ,  c^étoit  à  lui  à  Bxer  le  prix  de  la  mar^ . 
chandife,  finon  à  la  payer  le  prix  impofé  par  le  vendeur. 

11  étoii  impolTible  que  cette  façon  de  vendre  &  d'acheter  n'occafionnil 
bien  des  querelles.  Auffi  ftit-on  obligé  de  créer  un  tribun  &  d'autres  offi- 
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ter  le  nombre  des  hommes  en  place. 

La  création  du  tribun  &  des  ofHciers  des  boucheries  ne  fupprima  pas 
les  inconvéniens  de  la  mication  ;  elle  y  ajouta  feulement  celui  des  exac- 
tions ,  &  il  en  fallut  revenir  au  grand  remède ,  \  celui  qu'il  faut  employer 
en  bonne  police  toutes  les  fois  qu'il  eft  praticable,  la  fuppreflion»  On  fup- 
prima la  mication  &  tous  les  gens  dt  robe  qu'elle  faifoit  vivre.  L'ordonnance 
en  fut  publiée  l'an  360,  &  gravée  fur  une  table  de  marbre,  qui  fe  voie 
encore  à  Rome  dans  le  palais  Vatican,  C'eft  un  monument  très-bien  con- 
fcrvé  :  En  voici  la  tradudion  : 

n  La  raifon  &  l'expérience  ont  appris  qu'il  eft  de  l'utilité  publique  de 
»  fupprimer  l'ufage  de  la  mication  de  la  vente  des  befliaux  ,  &  qu'il  eft 
»  beaucoup  plus  à  propos  de  la  faire  au  poids  que  de  l'abandonner  au  fore 
»  des  doigts  :  c'eft  pourquoi,  après  que  l'animal  aura  été  pefé,  la  tête  ^ 
p  les  pieds  &  le  fuit  appartiendront  au  Boucher  qui  l'aura  tué,  habillé  & 
»  découpé;  ce  fera  fon  falaire.  La  chair,  la  peau  feront  au  marchand 
w  Boucher  vendeur  ,  qui  en  doit  faire  le  débit.  LVxaâicude  du  poids  & 
M  de  la  vente  ayant  été  ainfi  conftatée  aux  yeux  du  public,  l'acheteur  & 
»  le  vendeur  connokront  combien  pefe  la  chair  mife  en  vente  ,  &  cha- 
x>  cnn  y  trouvera  fon  avantage.  Les  Bouchers  ne  feront  plus  expofés  aux 
»  extorfions  du  tribun  &  de  fes  officiers  ;  &  nous  voulons  que  cette  or- 
»  donnance  ait  lieu  à  perpétuité  ,  fous  pein'^  de  mort,  " 

Charlemagne  parle  u  expreftement  des  poids  &  du  foin  de  les  avoir 
juftes,  qu'il  eft  certain  qu'on  vendoit  à  la  livre  dans  les  premiers  temps 
de  la  monarchie.  L*ufage  varia  dans  la  fuite  ,  &  il  fut  permis  d'acheter 
à  ta  main. 

Nous  venons  de  dire  qu'il  y  avoit  autrefois  &  de  temps  immémorial  \ 
Paris,  ainfi  que  dans  l'ancienne  Rome,  un  certain  nombre  de  familles  atta- 
chées il  la  profeffion  de  Bouchers.  Ces  familles  compofoient  une  efpece 
de  corps  ou  fociété  :  elles  n'admettoient  avec  elles  dans  ce  commerce  au- 
cun étranger  :  les  enfans  y  fuccédoient  à  leurs  pères ,  ou  les  collatéraux  à 
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leurs  parens  :  maïs  comme  les  biens  quMles  polTédolent  en  commun 
étoienr  deiîinés  à  un  emploi  des  plus  laborieux ,  les  feuls  mates  en  étoieoc 
mis  en  polTelTîon ,  à  l'exception  des  filles ,  d'où  il  arriva  que  par  une  efpece 
de  fubfîitution  les  familles  qui  ne  laifToient  aucuns  hoirs  en  lignes  mafcu- 
lincs ,  n'avoient  plus  de  pan  à  la  fociéré  Ôi  que  leurs  droits  étoient  dévolus 
aux  autres  jure  accrefcendL 

Ces  familles  élifoient  entr'elles  un  chef  fous  le  titre  de  maître  des  Bou- 
chers. Celui  qui  étoit  pourvu  de  cet  office  en  jouiiïbit  fa  vie  durant ,  6c  il 
n*étoit  defticuable  qu'en  cas  de  prévarication.  Ce  maître  ou  chef  avoir 
jurifdiélion  fur  tous  les  autres  Bouchers^  décidoit  toutes  les  contefiarions 
qui  naiiïbienr  entre  eux  concernant  leur  profefiion  ou  Padminiflrarion  de 
leurs  biens  communs.  Ils  ëlifoîent  aulfi  un  Procureur  d'office  &  un  Gref- 
fier »  &  les  appellations  de  ce  petit  tribunal  étoient  relevées  devant  le  Pré- 
vôt de  Paris  j  &  jugées  aux  audiences  de  police  de  ce  Magiftrar. 

Ce  droit  des  Bouchers,  d'avoir  un  juge  de  leur  corps,  étoit  aufîî  ancien 
que  la  Monarchie;  il  avoit  eu  pour  fondement  dans  fon  origine  le  droit 
commun  :  ainfi  ce  n'étoit  point  un  privilège  dont  ils  fufTent  obligés  de  rap- 
porter le  titre,  mais  plutôt  une  liberté  qui  leur  avoit  été  confervée.  la 
plupart  de  ces  familles  devenues  puiflantes  à  proportion  de  l'accroiflement 
de  leur  revenu ,  abandonnèrent  la  profelHon  de  leurs  ancêtres  ^  &  louèrent 
leurs  étaux  à  d'autres  Bouchers.  Le  Parlement  s'éleva  contre  cette  entre- 
prife  par  un  arrêt  rendu  fur  la  remontrance  du  Procureur-général  du  2  Avril 
146  c»  Les  maîtres  furent  condamnés  d'occuper  en  perfoonc  leurs  étaux  ou 
de  les  faire  occuper  par  leurs  ferviteurs  à  gages,  à  peine  d'amende  arbi- 
traire &  de  privation  des  étaux.  Mais  par  un  arrêt  du  4  Mars  i  f  f  7 ,  ils  ea 
furent  difpcnfés  en  préfentant  tous  les  ans  au  Prévôt  de  Paris  ou  fon  lieu- 
tenant, des  hommes  capables  de  cette  prolèffion  pour  l'exercer  en  leurs 
places  &  dans  leurs  étaux.  Ceux-ci  qui  avoient,  ce  femble »  intérêt  de  vivre 
dans  cette  liberté  ,  s'en  lafTerent  ;  ils  s'adrcflerent  au  Roi  &  demandèrent 
d'être  érigés  en  métier- juré  fuivant  les  flatuts  qu'ils  préfenterent ,  &  cela 
leur  fut  accordé  par  lettres  -  patentes  du  mois  de  Février  i  ^87.  Et  malgré 
roppofition  àts  propriétaires,  ces  lettres  furent  enregîftrées  par  arrêt  du 
%%  Décembre  1^89,  à  condition  que  ces  nouveaux  maîtres  feroient  incor- 
porés à  la  Communauté ,  &  que  les  flatuts  feroient  communs  aux  uns  & 
aux   autres. 

Par  des  lettres-patentes  du  mois  d'Août  1^16 ^  il  eft  ordonné  que  tous 
les  Bouchers  de  Paris  ne  compoferont  qu'une  même  communauté  ,  qui 
fera  régie  comme  celle  de  tous  les  autres  arts  &  métiers.  Toutes  les  bou- 
cheries qui  ont  été  établies  dans  l'étendue  des  juftices  des  Seigneurs  parti- 
culiers ,  contiennent  la  condition  d'être  foumifes ,  quant  à  la  police ,  à  la 
feule  jurifdidion  du  Prévôt  de  Paris. 

Selon  les  flatuts  donnés  par  lettres  patentes  de  Henri  IV,  en  1^87,  iï 
doit  y  avoir  quatre  Jurés  pour  faire  garder  Ôc  obferver  les  ordonnances  : 
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ils  feront  ëlus  de  deux  en  deux  ans  par  la  communauté  des  maîtres  «  ea 
préfence  du  Procureur  du  Roi ,  par-devant  lequel  ils  prêteront  ferment.  Ils 
font  tenus  de  bien  vifiter  les  bêtes  qui  feront  amenées  pour  être  tuées  & 
expofées  en  vente  ;  de  n^admettre  aucunes  bétes  mortes  ou  malades,  & 
d^empécher  qu'aucunes  chairs  trop  gardées  ou  gâtées  ne  foient  débitéêi  au 
peuple.  Défenfes  aux  Bouchers  de  tuer  ou  faire  tuer  des  porcs  qui  auraient 
été  nourris  dans  les  maifbns  d'huiliers ,  barbiers ,  ou  maladreries  ,  (bus 
peine  de  dix  écus  d'amende.  S'il  refle  des  chairs  aux  boucheries  du  jeudi 
au  famedi,  depuis  Pâques  jufqu'à  la  St.  Rémi,  elles  feront  exaâemenc  Ti- 
ntées par  les  Jurés.  Un  compagnon  ne  peut  quitter  fon  maître  fans  congé  ; 
il  doit  en  avoir  un  certificat  par  écrit  ;  le  miaitre  qui  le  reçoit  ikos  cerafi- 
cat  efl  condamné  à  deux  écus  d'amende. 

Le  louage  de  chaque  étal  de  boucherie,  fût  d'abord  fixé  à  i6  liv.  par 
les  réglemens  de  police  ,  enfuite  à  24  liv.  fous  Charles  IX  »  puis  à  100  lîr. 
Ils  étoient  à  950  liv.  en  1690.  Il  y  a  plus  d'un  iîecle  que  le  prix  n'en  cft 
pas  fixé  ;  mais  pour  empêcher  qu'ils  ne  montent  à  un  prix  exceffif,  il 
n^efl  plus  permis  aux  propriétaires,  après  avoir  fait  un  bail  &  que  leocs 
locataires  les  paient  bien,  de  les  changer  ni  d'augmenter  le  prix.  Il  dfl 
défendu  aux  Bouchers  de  tenir  par  eux  ou  fous  des  noms  interpofôs  plus 
d'un  étal  en  chaque  boucherie ,  Se  plus  de  trois  étaux  dans  toute  la  ville 
de  Paris ,  quoiqu'en  différentes  boucheries  les  Bouchers  font  obl^s  de  fe 
trouver  au  Châtelet  à  l'audience  de  police  qui  fe  tient  tous  les  ans ,  le 
premier  mardi  diaprés  la  mi-carême,  pour  continuer  ou  renouveller  les 
baux.  Ils  doivent  prendre  garde  (jue  les  bœufs  qu'ils  achètent  n'aient  le 
fy ,  qui  eft  une  eipece  de  ladrerie ,  &  que  les  moutons  n'aient  le  cla- 


traétent  envers  le  public  en  la  préfence  du  Magiib^t. 

Pour  rétablir  l'abondance  au  marché  de  Paris,  une  déclaration  du  Roi 
de  T^39«  ordoiuie  que  le  fol  pour  livre,  qui  fe  levroit  fur  le  prix  des 
befHaux  à  Paris ,  fe  lèvera  aufii  dans  les  marchés  de  Poifly ,  Pontoife  & 
Houdan.  Le  règlement  de  Charles  IX,  fait  par  les  confeils  du  Chance- 
lier de  l'Hôpitd ,  du  4  Février  x  567 ,  contient  trois  difpofitions  impor^ 
tances  :  la  ire.  que  les  impôts  qui  ie  levoîent  aux  entrées  des  villes  & 
aux  marchés  feroient  rendus  égaux  \  la  2"^.  que  les  marchands  ou  leurs 
gens  n'iroîent  pas  au-devant  pour  acheter  les  befliaux  en  chemin ,  à  peine 
de  confifcation  &  d'amende;  &  la  3"^*.  que  les  Bouchers  ne  pouvoient 
acheter  aucun  bétail  à  fept  lieues  prés  de  Paris ,  ni  les  Bouchers  des  au^ 
très  villes. à  deux  lieues  prés  de  leur  domicile.  Pour  remédier  aux  mo- 
nopoles des  riches  Bouchers ,  le  même  règlement  porte  que  les  beitiaux 
qui  feroient  achetés  aux  marchés  feroient  lotis  entre  tous  les   Bouchers, 

ils  le  requéroient,  afin  que  chacun  en  fut  également  fourni.    La   dif- 
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tance  des  fept  Ueues ,  mirquée  par  les  ordonnaDces ,  n'efl  qu*à  Tégard  des 
gros  beftiaux  &  des  moutons  qui  s*achecoient  ailleurs  qu'aux  marchés  pu- 
blics. On  avoir  toujours  réfervé  au  marché  de  Paris  les  veaux  &  les 
porcs ,  parce  que  la  plupart  de  ces  befliaux  fe  tirent  des  pays  voifms  de 
cette  ville,  &  qu'il  en  vient  peu  des  provinces  éloigoées.  L'abondance 
des  veaux  ôc  des  porcs  néceffaire  pour  les  provifions  de  Paris ,  a  fait 
prendre  îe  parti  d*en  permettre  la  vente  dans  les  marchés  où  fe  vendent 
les  autres  beftiaux  defîinés  à  la  fubfiflance  de  cette  ville  5c  des  environs, 
Ainfi  îorfque  le  marché  du  Bourg- la-Reine  fut  transféré  à  Sceaux  en  fa- 
veur de  Mr.  Colbert  ,  par  lettres  -  patentes  du  mois  de  Mai  1^67,  les 
▼eaux  &  les  porcs  furent  compris  dans  la  pancarte  des  droits  qui  fe  de- 
y oient  lever  dans  ce  marché  ;  &  cette  pancarte  fut  homologuée  par  Arrêt 
du  Parlement  du  20  Juillet  1671.  Par  ce  nouvel  ufage ,  le  marché  de 
Sceaux  eft  devenu  univerfel  pour  toute  Ibrte  de  b«iïiaux.  Par  des  lettres- 
patentes  du  18  Décembre  1700 ,  le  marché  de  Poifly  jouit  des  mêmes 
privilèges. 

Des  réglemens  du  7  Septembre  i^^i,  &  17  Avril  1^68  ,  portent,  que 
guand  les  ventes  des  beftiaux  fe  feront  à  termes,  les  marchands  forains 
feront  tenus  d'en  faire  paiîèr  reconnoifTance  par  écrit  aux  Bouchers,  (Inon 
que  tous  les  marchés  feront  réputés  faits  au  comptant,  &  que  les  mar- 
chands feront  tenus  de  faire  leur  diligence  pour  leur  paiement  dans  la 
huitaine  du  jour  de  la  vente.  Un  Arrêt  du  13  Juillet  1699,  ordonne  que 
les  fépa  rat  ions  de  biens  d'entre  les  marchands  Bouchers  &  leurs  femmes  , 
ne  pourront  préjudicier  aux  marchands  forains ,  û  elles  ne  font  publiques 
avant  la  vente. 

Par  le  règlement  de  Charles  ÏX  du  4  Février  1 5^7 ,  chaque  boucherie 
doit  avoir,  fi  faire  fe  peut,  fa  tuerie  &  écorcherie  hors  des  villes;  fmoD, 
il  faut  tenir  pendant  le  jour  les  immondices  dans  des  vailTeaux  couverts, 
&  les  vuîder  de  nuit  feulement  par  canaux  dans  la  rivière,  afin  que  les 
habitans  circonvoifîns  n'en  foient  pas  infeâés,  ni  Pufage  de  la  rivière  in- 
commodé pendant  le  jour. 

Ce  fage  règlement  n'a  pas  eu  fon  exécution  Ion  g- temps.  Les  Bouchers 
s'^étant  multipliés  en  proportion  de  PaccroifTement  de  la  capitale  ,  y  ont 
établi  fous  divers  prétextes  leurs  tueries  6i.  écorcheries,  qui  y  fubfiftent 
encore  aujourd'hui  au  grand  détriment  de  la  falubrité  de  l'air  &  de  la 
propreté  des  rues ,  où  l'on  ne  voir  pas  fans  dégoût  ruiffeler  le  fang  encore 
fumant  des  animaux  qu'on  vient  d*égorger.  Mais  on  eft  contraint  de  fouf- 
frir  cet  inconvénient  en  faveur  de  l'avantage  qu*y  trouve  le  public  d'être 
fervi  plus  promptement.  Peut  -  être  trouvera-t-on  enfin  le  moyen  de  dé- 
truire l'un  en  confervant  l'autre.   Voyei^  ci-après  Boucherie. 

Selon  la  plupart  des  ordonnances  la  viande  doit  être  vendue  à  la  livre, 
&  le  prix  doit  être  réglé  par  les  officiers  de  police.  Il  eft  expreffément  dé- 
fendu aux  Bouchers  de  fortir  de  leurs  étaux  pour  appeller  les  marchands 
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&  d'injurier  par  paroles  ou  autrement  les  perfonnes  qui  achètent  ;  î!  eft 
enjoint  au  Prévôt  de  Pai  is  ou  fon  lieutenant  -  criminel  d'en  informer  fom- 
mairement  6c  de  procéder  contre  les  dëlinquans.  Défenfes  de  mêler  dans 
le  fuif  aucun  fain  ,  oing  ni  autres  grailles,  à  peine  de  confifcation  & 
d'amende.  Item,  de  faler  &  de  garder  le  fuif  à  peine  de  300  livres  d'a- 
mende, &  de  vendre  du  fuif  qui  ne  foit  pas  fondu.  Par  lettres-patentes 
du  14  Août  1673  ,  qui  autorifent  le  traité  des  Bouchers  avec  les  fermiers- 
généraux.  II  ti\  permis  aux  Bouchers  d'employer  à  la  confervation  des 
cuirs  le  fel  qui  refte  au  fond  des  navires  qui  reviennent  de  la  falaifon  des 
morues.  Depuis  1522,  ils  ont  obtenu  le  privilège  qui  leur  a  été  confirmé 
de  règne  en  règne,  de  contraindre  par  corps  les  débiteurs  du  prix  des  cuirs 
qu'ils  ont  vendus.  Ils  ont  droit  de  vendre  indifféremment  6c  en  concur— 
rence  les  peaux  &  les  cuirs  aux  marchands  forains  &  aux  tanneurs  &  mé- 
giilîers  de  Paris.  Tous  leurs  privilèges  ont  été  confirmés  fous  Louis  XIV 
en  1^44. 

Selon  les  ftatuts  de  i  «jS/ ,  nul  ne  peut  être  reçu  à  la  makrife ,  s*il  n'eft 
fils  de  maître,  ou  qu'il  n'ait  fait  trois  ans  d^apprentiffage  &  feivi  trois  au- 
tres années  confécutives  chez  des  maîtres.  Les  fils  de  maîtres  font  reçus 
fans  faire  aucun  chef-d'œuvre  ,  pourvu  qu'ils  aient  demeuré  &  fervi  chez 
leurs  père  &  mère  ou  autres  maîtres  pendant  trois  ou  quatre  ans.  Les  com- 
pagnons ne  peuvent  quitter  les  maîtres  où  ils  font  en  fervice  fans  congé 
dont  ils  doivent  avoir  un  certificat  par  écrit.  Nul  ne  peut  tenir  boucherie 
ni  étal  fans  avoir  été  reçu  maître.  Les  veuves  de  maîtres  jouiffent  du  pri- 
vilège de  leurs  maris  pendant  leur  viduité.  Les  fils  de  maîtres  ne  peuvent 
afpirer  à  la  maîtrife  avant  l'âge  de  18  ans,  &  les  compagnons  avant  l'âge 
de  24  ans. 

Il  s'éroit  établi  fous  le  règne  de  Louis  XV,  dans  la  ville  de  Poiff/jimc 
caiffe  générale  qui  fembloit  d'abord  très- favorable  aux  Bouchers  ,  &  très- 
propre  à  attirer  dans  Paris  l'abondance  des  viandes.  Cette  caifle  avançoic 
aiix  Bouchers  Pargenr  nécefTaire  pour  payer  comptant  le  prix  des  befiiaux 
aux  marchands  forains  qui  les  amenoient.  Ces  avances  procuroient  des  faci- 
lités aux  premiers,  &  étoicnt  pour  les  féconds  un  appât  qui  les  attiroit 
en  foule  à  Poiify.  Mais  les  Bouchers  ont  reconnu  depuis  par  les  droits 
exorbitans  que  la  caifFe  leur  impofoit,  qu^elle  leur  étoit  plus  préjudiciable 
qu'avantageufe.  Ils  en  ont  demandé  &  obtenu  la  fupprerfion  au  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XVL 

Nous  obferverons  encore  par  rapport  aux  Bouchers ,  que  les  étaux  qu'ils 
occupent  dans  les  différées  quartiers  de  Paris  pour  y  débiter  la  viande  » 
fe  publient  tous  les  ans  le  premier  Mardi  d'après  !a  mi-carême  à  une  au- 
dience qui  fe  tient  au  Châtelet  par  le  Lieurenant- Général  de  police ,  &  il 
les  adjuge  aux  Bouchers  qui  en  demandent  la  eominuation  pour  le  même 
prix  que  celui  de  l'année  précédente,  fans  que  les  propriétaires  puiffenc 
les  eQ  dépoffcder  fous  aucuQ  prétexte  par   des  baux  particuliers.  Mais  le 
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Bouclier  efl  obligé  de  payer  de  quartier  en  quartier,  &  par  avance ,  le  loyer 
de  ces  étaux  »  Se  de  les  occuper  en  perfonne  fans  pouvoir  les  fous-loiier 
à  d'autres.  Cependant  il  peut  déclarer  ï  la  même  audience  ,  qu*il  n'en 
veut  plus  conÛDuer  l'exploitation  ,  &  en  ce  cas  il  demeure  déchargé  du 
prix  du  bail.  Le  proprictaire  peut  alors  le  louer  à  jjn  autre  Boucher,  maii 
il  faut  pour  cela  qu'il  fe  pourvoie  devant  le  Lieutenant-Général  de  police» 
Ce  règlement  paroît  contraire  à  réquilé  en  ce  qu'un  Boucher  elt  maître 
de  continuer  ou  non  l'exploitation  de  fon  étal  contre  le  gré  du  proprié- 
taire^ mais  il  eft  juftifié  par  l'utilité  publique,  qu'on  préfère  en  cette  oc- 
cafion  au  caprice  du  particulier. 

11  y  a  plus,  c'eft  que  félon  la  jurirprudencc  duChâtelct,  un  éral  joint  à  une 
mai  fon  ne  peut  pas  s'en  divifer  même  en  cas  de  vente.  Cette  vente  fiit-elle 
faite  à  un  Boucher ,  le  Boucher  locataire  pourroit  encore  continuer  de  jouir 
pourvu  qu*il  fût  exaél  à  payer.  Ce  privilège  ûngulier  a  été  accordé  aux 
Bouchers  par  une  ordonnance  de  Charles  IX  du  4  Février  1567,  &  con- 
firmé par  une  déclaration  du  13  Mars  1719.  Des  arrêts  du  Parlement  onc 
même  jugé ,  que  les  étaux  des  Bouchers  pou  voient  tenir  lieu  d'hypo- 
théqué. 

Nul  ne  peut  fe  rendre  adjudicataire  d'un  étal ,  qu'il  n'exerce  le  métier 
de  Boucher,  &  quand  une  fois  il  fe  Tell  fait  adjuger,  il  eft  tenu  de  le 
garnir  la  veille  de  Pâques  ;  car  tous  les  étaux  qui  ne  font  pas  garnis  ce 
jour-là,  demeurent  de  droit  fermés  toute  l'année. 

Les  étaux  fe  ferment  pendant  le  cours  de  l'année  à  fix  heures  du  foir, 
excepté  les  Samedis  &  les  veilles  de  grandes  fêtes ,  qu'ils  peuvent  refter 
ouverts  jufqu'à  dix  heures  ,  mais  ces  heures  pafTées ,  les  viandes  expofées 
font  fujettes  à  la  confifcation ,  &  le  Boucher  eft  condamné  à  une  amende 
de  30  livres. 

Il  eft  défendu  d'étaler  de  la  viande  les  jours  maigres  à  peine  de  con- 
lifcation  6c  de  300  liv.  d'amende.  Cependant  on  permet  que  dans  chaque 
boucherie  où  il  y  a  au  moins  dix  étaux,  il  y  en  ait  un  d'ouvert  en  fa- 
veur des  malades.  Chaque  Boucher  étalier  a  fon  tour  pour  vendre  ces 
jours  -  là. 

Il  eft  pareillement  défendu  ,  fous  les  mêmes  peines,  de  tenir  les  étaux 
ouverts  les  fêtes  &  les  Dimanches,  fi  ce  n'eft  par  rapport  aux  grandes 
chaleurs  depuis  le  i".  Dimanche  d'après  la  Trinité  jufqu'au  8  Septembre 
încluHvement.  On  excepte  pendant  ce  tems-là  la  Fête-Dieu  &  l'AiTomp- 
tîon ,  fi  cependant  les  autres  fêtes  &  Dimanches  de  l'année  les  grandes 
chaleurs  exigeoîent  l'ouverture  des  étaux,  on  pourroit  la  faire  en  vertu  d'une 
ordonnance  du  Lieutenant-Général  de  police. 

Il  eft  défendu  de  vendre  des  légumes ,  d'écofTer  des  poids  aux  pieds  des 
étaux  ,  de  crainte  que  ce  voiiînage  ne  nuife  aux  viandes  &  n'occafionne 
une  infeflion.  Il  y  a  une  amende  de  fix  liv.  pour  la  première  fois  contre 
les  contre venans,  Si  U  prifoo  eo  cas  de  récidive. 
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Les  Bouchera  ne  peuvent  acheter  des  bêtes  pour  tuer ,  que  dans  les 
niarchés ,  &  il  leur  e(t  défendu  d^aller  avant  huit  heures  du  matin  fur 
la  place  aux  veaux  ,  au  mois  de  Juin ,  de  Juillet  &  d'Août ,  &  avant  neuf 
heures  le  rei^c  de  rannée.  Tout  ce  qu'ils  y  auroient  acheté  avant  ces  heu- 
res feroit  fujet  à  la  confifcation  outre  une  amende  de  cent  livres.  A  Pé- 
gard  des  grands  marchés  de  Sceaux  &  de  Potïfy ,  Pouverture  s'en  fait  toute 
l'année  au  lever  du  foleil  ou  par  le  Ton  d'une  cloche. 

Les  forains  ou  leurs  domefliques  doivent  vendre  en  perfonne  »  fans  pou- 
voir fe  fervir  du  miniflere  des  fadeurs  réfidens  à  Paris  ou  dans  les  mar- 
chés ,  à  peine  de  cent  livres  d'amende  tant  contre  les  marchands ,  que 
contre  leurs  faâeurs. 

Par  un  Arrêt  du  Confei!  du  i8  Avril  1^44,  il  eft  défendu  de  faifir  les 
befliaux  deftinés  pour  la  proviûon  de  Paris. 

Un   Arrêt  en  forme  de   règlement    du   31    Août   1^78,   défend  à  toute 

Ïjerfonne  d^acheter  aux  foires  &  marchés  qui  fe  tiennent  à  vingt  lieues  à 
a  ronde  de  Paris,  des  bediaux  pour  faire  ce  qu^on  appelle  regraUr ^  c'efl* 
à-dire,  pour  les  revendre  dans  les  mêmes  marchés  ou  ailleurs,  ^  peine  de 
confifcation  èc  de  cent  livres  d'amende. 

Aucun  marchand  qui  a  amené  des  befliaux  aux  marchés  de  Paris ,  ne 
peut  les  ramener,  qu'après  avoir  fait  deux  marchés  ^  mais  s'il  ne  les  a 
pas  vendus  au  troifieme ,  il  peut  fe  retirer  en  prenant  toutefois  un  a»^e  de 
renvoi  à  peine  de  cent  livres  d'amende. 

Si  un  bœuf  vient  à  périr  dans  les  neuf  jours  de  la  vente ,  &  que  par 
la  vifîte ,  qui  en  doit  être  faite ,  il  foit  prouvé  que  ce  n'eft  pas  par  la  faute 
du  Boucher  ,  le  vendeur  eft  condamné  même  par  corps  à  en  reftituer  le 
prix,   déduction  faite  de  la  valeur  du  cuir  &  du  fuif. 

Malgré  la  défenfe  de  n'acheter  que  dans  les  marchés,  les  Bouchers  font 
leftés  en  poflTciïion  d'envoyer  leurs  garçons  acheter  &  conduire  chez  eux 
les  beftiaux  qu'ils  trouvent  chez  les  fermiers  &  les  laboureurs  v  mais  il 
leur  eft  févérément  défendu  de  vendre  d'autre  bétail  que  celui  qui  a  été 
tué  &  habillé  dans  leurs  boucheries ,  &  d'en  tuer  &  habiller  de  gâté. 

La  contrainte  par  corps  ne  peut  avoir  lieu  contre  les  Bouchers  qui  vont 
aux  marchés  de  Sceaux  6c  de  Poifty ,  ou  qui  en  reviennent,  ni  pendant  le 
temps  qu'ifs  y  (ont.  On  déclare  même  nuls  les  emprifonnemens  faits  de 
leur  perfonne  dans  Paris ,  les  jours  qu'ils  font  préfumés  aller  aux  marchés 
ou  en  revenir  :  comme  les  Lundis  &  Mercredis  après-midi  &  les  Jeudis 
toute  la  journée. 

On  ne  peut  pareillement  faifir  les  viandes  expofées  fur  les  étaux  des  Bou* 
chers  ,  parce  qu'elles  y  font  pour  le  fervice  du  public  ,  à  moins  que  ce 
ne  foit  pour  dette  de  deniers  Royaux. 

Les  Bouchers  jouifient  du  privilège  de  faire  pâturer  les  beftiaux  quHIs 
deftinent  à  leur  boucherie ,  dans  Pétendue  de  la  banlieue  de  Paris ,  mais 
ils  doivent  les  marquer  d'une  marque  qu-ils  adoptent  &  qu'ils  font  connoî-» 
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rre  aux  commis  des  fermes  qui  gardent  les  barrières ,  afin  de  prévenir  toute 
fraude  pour  les  droits  du  Roi.  Un  Arrêt  du  Parlement  du  4.  Avril  166^  ^ 
les  maintient  dans  cette  poiïeflîon.  Vu  Arrêt  de  ta  Cour  des  Aides  du  2^ 
Mai  1694  »  leur  permet  même  d*avoir  dans  les  paroiffes  de  la  banlieue  de 
Paris»  des  bergeries  pour  leurs  troupeaux,  <Sc  de  les  faire  paître  fur  te 
territoire  de  ces  paroifres ,  avec  défenfe  aux  habltans  de  le^  mettre  à  la 
faille. 

L*ordonnance  de  1680,  Article  2,  affujettit  les  Bouchers  à  déclarer  les 
befliaux  qu'ils  deflinent  i  îa  boucherie ,  avant  de  leur  faire  pafïer  les  bar- 
rières,  &  payer  les  droits  établis  pour  leur  entrée,  à  peine  de  confifca- 
don  éi  de  100  tiv.  d'amende  ,  laquelle  peut  néanmoins  être  réduite  au  quart 
au  ^ré  des  juges. 

En  confëquence  des  droits  établis  fur  Tentrée  des  viandes  dans  Paris  ^ 
il  eft  défendu  h  toutes  perfonnes  d'y  en  apporter  fans  payer  ces  droits.  Il 
y  a  ,à  toutes  îes  barrières,  des  commis  des  fermes  pour  faire  les  vifites  né- 
cefTaires  à  ce  fujet ,  &  empêcher  la  fraude.  C'eft  dans  cette  vue  qu*il  eft 
défendu  aux  Bouchers  &  autres  de  faire  entrer  les  beftîaux  par  d'autres  en- 
droits que  par  les  palfages  ordinaires,  6c  à  d'autres  heures  qu'à  celles, 
qui  font  prefcrites  par  les  réglemens.  Ces  heures  font  depuis  ç  heures  du 
matin  jufqu'à  8  du  foir ,  pendant  les  mois  d'Avril ,  Mai ,  Juin ,  Juillet  ÔC 
Septembre ,  &  depuis  7  heures  du  matin  jufqu'à  ^  du  foir,  pendant  les  au- 
tres mois  de  l'année. 

Les  Bouchers  des  villes  &  des  bourgs  font  tenus  de  faire  leur  déclaration 
des  abatis  qu'ils  font,  &  de  payer  les  droits  des  lofpedeurs.  Ce  font  les 
Intendans  de  Province  qui  connoiffent  des  comeflarions  élevées  à  ce  fujet 
entre  les  conmiis  des  fermes  &  les  Bouchers.  Quant  aux  droits  d'entrée, 
la  connoilfance  en  eft  réfervée  aux  Juges  de  l'éledion. 

Les  viandes  deftinées  pour  les  hôpitaux  établis  par  lettres  du  Prince,  & 
pertes  fur  les  états  arrêtés  au  Confeil ,  font  déchargées  des  droits  d'Infjpec- 
tion  proportionnellement  à  la  confommatîon  de  ces  hôpitaux  ;  il  en  cit  de 
même  des  viandes  qu'on  fale  pour  les  armemens  maritimes  ÔC  des  viandes 
qu*on  fournit  aux  troupes  du  Roi  dans  îes  lieux  ou  il  y  a  des  étapes. 

Le  nombre  des  Bouchers  établis  dans  les  paroiifes  de  la  banlieue  de  Pa- 
ris ,  eft  fixé  par  le  Lieutenant  Général  de  Police.  Ce  magiftrat  eft  en  droit 
de  taxer  la  viande  de  boucherie,  dans  les  cas  où  les  Bouchers  veulent  la 
vendre  à  un  prix  excelfif  Cette  taxe  à  laquelle  ils  font  obligés  de  fe  con* 
former,  fous  peine  d'amende,  fe  fait  fur  les  informations  que  l'on  prend 
du  prix  courant  des  beftiaux  dans  les  foires  &  les  marchés  des  environs , 
&  l'on  y  proportionne  le  prix  du  détail ,  déduéHon  faite  des  droits  auxquels 
les  Bouchers  font  afTujetris. 

Les  Bouchers  ne  peuvent  être  en  même  temps  aubergiftes,  cabareiicrs, 
traiteurs  &c  ,  à  caufe  des  inconvéniens  qui  pourroient  réfulter  de  la  réu- 
nioa  de  ces  différentes  proférions. 
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ES  Boucheries  ëtoient  chez  |es  Romains»  fous  le  règne  de  Néron,  de 
grands  bàtimens  publics ,  élevés  avec  une  forte  de  magnificence  ,  où  des 
xiiatchands  vendoienr  la  viande  aux  habirans  de  Rome.  Ce  font  encore 
chez  quelques  Nations  éclairées  ÔC  jaloufes  de  conferver  la  falubrité  de 
l'air  dans  leurs  villes ,  de  vafles  périflyles  ouverts  de  tous  côtés  &  ifolés 
fur  de  grandes  places  »  non  au  centre  ,  mais  aux  extrémités  des  villes , 
avec  une  fontaine  à  chaque  bout,  pour  y  entretenir  la  propreté.  Mais  chei 
d^autres  peuples  ,  où  la  police  paroir  d'ailleurs  fi  perfedionnée  à  d'autres 
égards  ,  ce  font  des  rues  infe6lées  oii  les  Bouchers  ont  leurs  étaux  ,  ou 
des  bàtimens  refferrés  dans  des  endroits  peu  aérés  ;  là  ,  les  citoyens  vont 
acheter  de  la  viande  déji  à  demi  corrompue  par  Finfedion  de  l'air  qui  y 
règne»  11  efl  une  grande  ville  ou  Ton  trouve  des  Bouchers  prefqu'à  chaque 
coin  de  rue  ,  pour  la  commodité  du  public  :  commodité  contagieufe  & 
fatale  ^  tout  le  voifinage.  Ils  ont  leur  tuerie  à  coté  de  leur  Boucherie;  nou- 
velle caufe  d'infedion,  par  le  fang,  les  tripes  >  les  peaux  qui  exhalent  fans 
ceffe  une  infinité  de  miafmes  putrides. 

Ces  inconvénicns  ont  été  expofés  &  exagérés  plufieurs  fois,  &  prcfque 
dans  tous  les  temps.  »  Les  Boucheries  ,  dit  un  Politique  moderne ,  font 
»  nuifibles  en  elles-mêmes  par  les  vapeurs  putrides  qui  s'en  exhalent  fani 
»  ceffe.  Perfuadé  de  cette  vérité  ,  le  Gouvernement  devroit  publier  ,  une 
»  fois  pour  toujours,  une  défenfe  obfervée  très  à  la  rigueur,  de  ne  tuer 
»  aucun  animal ,  de  quelque  efpece  &  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifTe 
»  être,  plus  près  de  cent  toifes  de  tout  lieu  habité  ,  même  dans  les  villa* 
»  ges ,  à  plus  forte  raifon  dans  les  villes  où  il  n'y  a  déjà  que  trop  de  cor- 
»  ruption  de  toute  efpece.  « 

Des  le  feizieme  fieele  *  Spifame  en  avoit  fait  le  projet  d'un  arrêt. 

PROJET    D'ARRÊT 

Par    Spifame  ,    Politique  du  XFP.fteck, 

Qui  ordonne  aux  Bouchers  dt  s*ctahlir  hors  la  V'ilU^  &  les  droits  de  pied 
fourché  pris  fur  lu  chair  morte, 

«  J^E  Roi  voulant  purger  fa  ville  de  Paris  des   ordures  &  infections, 

»  puanteurs  &  péril z  de  la  Boucherie,   efcorcherie  &  fonte  de  grefles  ,  qui 

»  ont  autrefois  elle  caufe  de  grande   peftilence,   a  ordonné  &  ordonne  , 

1»  que  tous  Bouchers  qui  voudront  fournir  de  chairs,  ôc  icelles  débiter  & 
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»  vendre  en  dëtail  en  !a  Ville  de  Paris ,  demeureront  hors  la  Ville  & 
j)  FauLbourg  d*iceulx  ,  &  feront  toutes  leurs  efcorcheries  de  befles,  fur  la 
»  rivière  au-defibus  à  Paris  à  demie-lieue  loings  d'icelle  Ville  ,  pour  le 
»  moings  ,  comme  au  village  de  Challiot ,  &  leront  contraints  ceux  qui 
»  ont  héritaiges  fur  le  bort  de  k  rivière  »  tant  du  couflé  du  Pré  aux  Clercs 
»  que  du  coufté  dudid  Challiot ,  leur  vendre  telle  quantité  de  terre  qui 
»  leur  fera  néceffaire  pour  les  héberger  ,  faire  lefdides  tueries  &  efcor- 
39  chéries ,  &  accoutrer  leurs  chairs ,  lefqoelles  incontinent ,  ils  envoyèrent 
»  dlftribuer  par  les  boucheries  de  Paris  ,  pour  les  y  faire  vendre  par  leurs 
I»  femmes  ,  ou  autres  telles  femmes  qu*ils  y  voudront  commettre  ,  fans 
j>  plus  faire  vendre  &  débiter  lefdides  chairs  par  hommes ,  ne  bailler  Fu* 
»  fage  de  leurs  coupererz ,  &  gros  coufteaux  à  leurfdides  femmes ,  pour 
30  ne  les  induire  à  rérocité  beflialle  ,  qui  de  la  hardiefî'e  que  Ton  prend 
»  par  couftume  fur  chairs  de  befles ,  difpofe  à  ufer  de  cruaulté,  férité  6c 
»  beftialité  fur  les  hommes  ;  &  permet  lediél  Seigneur  à  toutes  perfbnnes 
»  voulant  vendre  &  débiter  chairs ,  îe  faire ,  pourveu  que  lefdièi^is  beftes 
»  foient  tuées  hors  ladite  Ville,  &  ordonne  que  le  revenu  du  pied  four- 
j>  ché  fera  prins  fur  la  chair  morte ,  entrant  en  Ville  6c  Faolxbourgs  ,  & 
»  par  les  maifons  defditz  hors  icellc  Ville  &  Faulxbourgs,  tout  ainly  que 
»  u  le  beflial  vif  entroiâ  en  icelle  ville,  a 

Observations. 

I. 

X^  Quelque  degré  de  perfedlon  que  Çoit  portée  la  Police  de  Paris,  on 
peut  encore  défirer  la  réforme  de  Fabus ,  dont  fe  plaint  Spifame.  En  effet  ^ 
toutes  les  bêtes  tuées  par  les  Bouchers  ne  devroient  point  entrer  dans  Pa- 
ris vives  ;  outre  Pembarras ,  &  quelquefois  les  défordres  que  ces  animaux 
caufenc  dans  les  rues»  les  étables  oii  on  les  reçoit  «  tes  lieux  où  on  les 
loge ,  répandent  une  infeélion  peu  compatible  avec  la  falubricé  de  Pair  né- 
celîaire  à  une  grande  ville,  où  les  maifons  entaflées  les  unes  fur  les  au- 
tres, ne  laifTenr  aucune  liberté  au  vent  de  purifier  ces  endroits  :  d'où  il 
arrive  que  les  habitans  refpirent  tous  les  miafmes  putrides  qui  en  fortenr. 
C'eft  donc  avec  beaucoup  de  raifon  ,  qu*il  demande  que  ces  tueries  foient 
conilruites  hors  Paris.  Si  on  a  bien  pu,  de  nos  jours,  tranfporter  la  cuilTon 
des  tripes  à  Plfle  Maquerelle  ,  fi  on  a  bien  pu  pendant  pluiieurs  Carêmes 
faire  Pabatis  des  bcfïiaux  defîinés  à  la  confommation  de  cette-  Ville  ,  au 
gros  Caillou ,  on  pourra  bien  établir  les  tueries  pendant  toute  Tannée  hors 
de  fes  murs.  Les  raifons  que  pourroient  alléguer  les  Bouchers  ,  ne  méri- 
tent aucune  confidération.  L'intérêt  public  eft  trop  léfé  dans  Pétat  actuel. 
On  prétend  avoir  remarqué  que ,  dans  les  temps  de  perte  ^  les  Bouchers 
en  étoiem  raremeot  atteints.  On  auroit  pu  faire  des  oblervations  de  lamé- 
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ne  nature ,  rehiirement  à  d'autres  arrifans  occupes  de  métiers  plus  ou 
moins  puans.  On  feroic  mal  fondé  à  en  conclure  que  ces  métiers  font  fa- 
lubres  pour  leurs  voifms.  Phifieurs  font  nourris  à  la  puanteur,  dit  un  ha- 
bile   médecin  ,  &  en   reçoivent  moins   de  danger ,  mais  il  eu  diÔicîle   ôc 

daBRcreux  de  s'y  accoutumer. 

IL 

Quoique  l'on  ait  fenti  dans  tous  les  temps  les  avantages  qu'il  y  auroîc 
pour  la  falubrité  de  l'air  &  !a  propreté  des  villes  à  en  éloigner  les  mé- 
tiers puans  ;  quoique  l'on  ait  toujours  prétendu  qu'il  convenoit  fort  à  la 
bonne  police  de  reléguer  les  tueries  hors  des  villes ,  ou  au  moins  à  leurs 
extrémités ,  d'autres  confidératious  ont  fait  juger  qu'il  étoic  plus  expédient 
de  difperfer  les  tueries  &  les  Boucheries  dans  les  différens  quartiers  d'une 
grande  viile  telle  que  Paris.  Parmi  ces  confidératîons ,  celle  qui  a  frappé 
le  plus,  &  qui  paroît  avoir  décidé  le  Magiftrat,  eft  tirée  de  la  tranquillité 
publique.  Chaque  boucher  a  des  garçons,  ce  font  des  gens  violens,  indif- 
ciplinabîes  ,  &  dont  la  main  &  les  yeux  font  accoutumés  au  fang.  11  y 
auroit  du  danger  de  les  mettre  en  état  de  fe  pouvoir  compter  ;  fi  l'on  en 
ramafToit  onze  à  douze  cents  en  trois  ou  quatre  endroits ,  il  feroit  difficile 
de  les  contenir  ,  &  de  les  empêcher  de  s'entr'alTommer  ;  le  temps  même 
peut  amener  des  circonflances  où  leur  fureur  fe  porteroit  plus  loin.  Au- 
lieu  donc  de  rafTembler  ces  fortes  de  gens ,  il  femble  qu'il  foit  du  bon 
ordre  &  de  la  falubrité  de  les  difperfer  un  à  un ,  comme  les  autres 
marchands. 

Ce  raifonnement  eft-il  auffi  concluant  qu*on  le  foppofe  ?  Le  mal  que 
l'on  craint  efl-il  aufli  réel  que  celui  que  l'on  fouffie  t  Les  garçons  bou- 
chers font-ils  plus  tapageurs  que  les  autres?  Voyons-nous  que  leur  mé- 
tier les  porte  plus  que  les  autres ,  au  meurtre  de  leurs  femblables  ?  Mon* 
trent-ils  plus  de  fureur  dans  les  émeutes  6i  les  guerres  civiles  ?  C'efl  à-peu- 
près  comme  û  Ton  difoit  que  les  hommes  accoutumés  à  fe  nourrir  de 
viande^  font  plus  portés  à  manger  d'autres  Rommes ,  qoe  ceux  qui  ne  fe 
lïourrirtefit  que  de  fruits  &  de  laitage.  La  nuance  cft  fi  peu  de  choie 
qu'elle  ne  peut  pas  faire  une  raifon  prépondérante. 

D'ailleurs  ceux  qui  défirent  qu'on  relègue  les  Boucheries  &  les  tueries 
hors  des  villes,  font  bien  éloignés  de  propofer  de  réunir  onze  à  douze 
cents  tueurs  d*animaux  en  trois  ou  quatre  endroits.  Les  Bouchers  difiribués 
fur  la  circonférence  d'une  grande  ville  comme  Paris,  fcroient  moins  ra(^ 
femblés  qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui ,  qu'ils  en  occupent  le  centre  ôc  les 
diffêrens  quartiers.  Les  corps- de-garde  multipliés  fur  cette  circonférence, 
&  le  guet  tant  à  pied  qu'à  cheval  qui  veille  dans  les  fauxbourgs,  comme 
dans  l'intérieur  de  Paris,  font  plus  que  capables  d'empêcher  les  attroupe- 
mens,  Ôt  de  réprimer  la  pétulance  de  ceux  qui  fe  porteroient  à  quelque 
violence*  11  pourroit  donc  bien  y  avoir  moins  de  réel   que  d'imaginaire 


que 


imagmaire 
dam 
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_  . ^__  ^ _„_  ._  pratique  agnelle.  On  ne  de- 
mande point  que  les  bouchers  foient  raffcmblés,  mais  plutôt  qu'ils  foienl 
dirperfés,  éloignés;  qu'on  ne  tue  point  dans  les  villes;  6c  que,  s'il  y  faut 
vendre  pour  la  commodité  du  public ,  les  Boucheries  foient  de  grands  pé- 
riflyles  ifolés  fur  de  grandes  places  bien  aérées ,  où  il  y  aura  plufieur» 
fontaines  ;  que  les  femmes  feules  puifTent  vendre  ;  que  chaque  bouchère 
ibit  tenue  d'avoir  un  grand  baquet  d'eau  fraîche  auprès  de  fon  étal  pour 
y  entretenir  la  propreté  ;  que  ces  étaux  foient  lavés ,  &  la  place  balayée 
tous  les  jours  y  que ,  s'il  eft  poffible  ,  les  côtés  de  ces  grandes  places 
foient  plantés  de  grands  arbres ,  car  les  végétaux  contribuent  beaucoup  à 
purifier  l'air  :  ces  arbres  empêcheront  l'odeur  de  îa  viande  de  parvenir 
jufqu'aux  maifons  des  environs,  ou  du  moins  ils  en  affbibliront  beaucoup 
U  contagion  ;  c'eft  déjà  quelque  chofe  que  de  diminuer  un  mal  que  l'on 
ne  peut  pas  détruire  entièrement  ;  que  la  viande  ne  foit  point  portée  aux 
étaux  3  toute  heure  du  jour,  mais  feulement  à  îa  plus  grande  fraîcheur 
de  la  nuit,  fuivant  la  faifon.  J'ai  vu  prefque  tout  cela  pratiqué  dans 
quelques  villes  de  Hollande  qui  s'en  trouvent  bien,  tandis  qu'ailleurs  on 
refpire  la  mort  par  cela  même  qui  devroit  contribuer  uniquement  à  entre- 
tenir la  faoté  &  la  vie. 

Cet  objet  de  police  eft  de  la  dernière  importance.  Nous  invitons  tous 
les  bons  citoyens  à  nous  communiquer  leurs  lumières  fur  ce  que  l'on 
pourroit  faire  de  mieux  pour  parer  aux  inconvéniens  de  l'état  aAuel  des 
chofes  &  fur  les  moyens  d'exécution  ;  nous  les  prions  fur -tout  de  bien 
pefer  les  craintes  qui  jufqu'ici  ont  empêché  les  changemens  défirés.  Nous 
ne  prétendons  pas  avoir  raftemblé  fur  cette  matière  tous  les  éclairçifTe- 
mens  dont  elle  eft  fufceptible  ;    notre   zelc    mérite    d'être   fécondé.     La 


kur  font  remis,  ils  trouvent  une  bonne  idée,  ils  la  faifilfent ,  ils  en  pro- 
£tent ,  &  elle  les  dédommage  amplement  de  toutes  les  vaines  imagina* 
rions  dont  ils  ont  eftuyé  la  ledure  ou  le  récit.  Le  mot  TuERîE  fup- 
pléera  à  celui-ci ,  &  nous  y  expoferons  avec  la  même  droiture  les  nou- 
velles connoiiTances  que  nous  pourrons  acquérir  iur  cet  objet. 
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BOUFFON,   f.   m. 

\JUEdoit  penfer  la  faine  Politique  fur  le  fujet  des  Bouffons  2i  gages  qui, 

^^  dans  les   temps   de  barbarie ,   infeâoieni  les  Coi*rs  de  la  pU  part  des 

grands  Princes  de  l'Europe?  Quelle  idée  peut-on   fe  former  de  l'erp  ir  & 

du  cœur  d'un  homme  qui,  pour  un  vil  intérêt»  dégrade  Phumaniiéau  poio€ 
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tyo  B  O  U  G  E  A  N  T.     (  Guillaume-Hyacinthe,  ) 

èc  ftîre  !e  métier  d'infcnfé  à  titre  d*offïce  ?  Cétoient  des  âmes  de  boue  , 
de  mauvais  plaifans ,  des  railleurs  infipides ,  des  perfonnages  plats ,  &  qui , 
malgré  tant  de  mauvaifes   quatitës,    ne  îaiflbient  pas  que  d'avoir   la  plus 
grande  influence  dans  les   affaires  ,  parce  que  leur  langue  étoit  vénale  au 
plus  offrant  ,  &  que  leur  critique,  toute  a bfurde  qu'elle  pouvoir  êrrc  ,  laif- 
foit  de<i  traces  profondes  dans  refprir  des  Souverains.  Je  détourne  mes  yeux 
de  ces  objets  hideux,  qui  n'auroiem  pas  mérité  de  place  dans  cet  ouvrage,, 
s^ils  n'avoient  produit  des  effets  trop  funef^es  ;  mais  je  ne  veux  plus  avilir  j 
mes  pinceaux  à  peindre  des  montres;  &  je  finis  cette  matière  en  donnant ^j 
au  nom  de    la   Politique,   un  confeil   à   tous  les  grands  Princes  :  c'eft  def 
ne  point   décourager  les  hommes  de  mérite ,   les  gens  en  place ,  les  per-  . 
fonnes  occupées  à  des  travaux  utiles  pour  la  patrie,  en  les  raillant ,  ou  en- 
îes  méprifant  pour  le  défaut  de  quelques  agrémens ,  ou  en  leur  préférant  à 
tout  moment  des  Favoris  qui  ne  favent  qu'amufer ,  que  plaire ,  &  que  fe 
rendre  agréables. 


BOUGEANT,    (Guilîaume-Hyacinthe)  né  à  Quimper  le  ^  Novembre  ^ 
tS^o,  mort  à  Paris  le  j  Janvier  1^43' 

M-jE  Père  Bougeant,  Jéfuite,  fembloit  plutôt  fait  pour  refler  dans  le  mon- 
de, &  y  faire  l'agrément  de  la  fociété  par  fon  caradere ,  la  douceur  de  fe$ 
mœurs ,  &  les  grâces  de  fon  efprit ,  que  pour  languir  dans  l'obfcurité  d'un 
Cloître  ,  au  milieu  des  petiteffes  &  des  momeries  de  la  vie  monaftique. 
Cependant  il  fe  fit  Jéluite  en  1706  ,  &  fit  beaucoup  d'honneur  à  fon  ordre 
par  des  ouvrages  eftimés.  Ceux  dont  nous  devons  parler  ici  font  fon  Hifioirc 
des  guerres  or  des  Négociations  qui  précédent  le  Traité  de  IVtfîphalie  fous 
tes  Minifitrts  de  Richelieu  &  de  Ma^arin  ^  2  voL  in- 11»  &  fon  Hijîoire  du 
Traité  de  Weftphalie^  en  4  vol.  io-12.  ou  a  vol  in-4to.  Il  compola  ces  ou- 
vrages fur  les  mémoires  qui  lui  furent  fournis  par  la  famille  du  Comte  d'A- 
vaux,  &  fur  d'autres  qu'il  fui  fe  procurer  d*aillciirs.  Le  premier  parut  déS| 
1727,  &  fut  réimprimé  avec  le  fécond  en  1744.  Tous  les  deux  écrits. 
avec  autant  d'élégance  ^  de  goût ,  que  de  fagede ,  de  dignité  &  de  difcer- 
nement ,  paffent  pour  des  morceaux  précieux  par  les  faits  intérertans  qu'on 
y  trouve,  ëi  les  réflexions  fenfibles  qui  les  accompagnent  fobremcnt  v  parie 
développement  des  caractères  &  des  rufes  des  Négociateurs,  par  la  difcuf- 
fion  des  vrais  intérêts  des  Prince? ,  par  la  faine  politique  dont  les  principes 
y  font  adroitement  expofés. 

Aucun  Traité  n'eft  auffi  célèbre  que  celui  de  Weflphaîie,  On  voit  dani 
THiftoire  de  Bougeant  tous  les  reflbrts  de  ce   chef-d*œuvre  d\ine  politique 
trés-délicate  &  très-variée.    L'ordre  des  matières  qu*on  y  traite  fuir  a(ïézî  ^ 
les  événemens  &  les  années  \  nuis  l'art  de  lier  &  de  narrer  en  exclut  le^ 
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ftylc  d*annales,  L*Auteur  nous  place  au  centre  des  affaires,  &  jufques  dam 
le  Confeil  des  Négociateurs.  Nous  flûvons  leurs  démarches ,  nous  pénétrons 
leurs  vues,  nous  travaillons  prefque  avec  eux.  De  temps  en  temps,  on  y 
rend  compte  des  opérations  militaires ,  des  expéditions  brillantes  qui  font 
fur  le  le<Seur  les  impreiïïons  qu'elles  faifoient  fur  les  Nëgociateurs  de  Munf- 
ter  j  elles  raniment  Tattention  &  relèvent  le  courage.  Les  caraderes  y  font 
femës  avec  une  forte  de  réferve,  ils  fe  préfentent  à  leur  place,  on  y  ap- 
prend à  connokre  tel  ou  tel  perfonnage  qui  doit  paroître  fur  la  fcene  \  mai« 
on  ne  fcnt  ni  ïe  pinceau  qui  a  tracé  le  portrait ,  ni  le  bel  efprit  qui  en  a 
imaginé  toutes  les  (ituaiions. 
Voyei  WeSTFHALIB. 


BOUILLON,  autrefois  B  U  I  L  L  O  N,  ViiU  &  Duché  Sou* 
verain  ,  avec  un  Chduau  fortifié  ^  à  j  lieues  Nord^EJI  de  Sedan  ^  &  ^6 
de  Paris, 


jA  Ville  &  le  Château  de  Bouillon  font  environnés  en  partie  par  la  ri- 
vière de  Semoy  qui  en  forme  une  prefqu'iÛe  dont  Pifthme  eft  une  chaîne 
de  rochers  efcarpés  \  le  Château  eft  aifis  fur  un  de  ces  rochers  \  quoiqu^il 
foit  inacceflible ,  il  ne  peut  pas  être  d'une  longue  défenfe,  parce  qu'il  efl 
commandé  par  plufieurs  autres  montagnes  qui  bordent  la  rivière. 

A  l'égard  de  la  Ville ,  elle  n*a  qu'un  fimple  mur  d'enceinte  avec  des 
tours  baRionnées  de  diUance  en  diflance ,  les  anciennes  fortifications  ayant 
été  démolies ,  lorfque  la  Ville  6i  le  Château  furent  pris  par  l'armée  de 
Charles  V,  en   1^2 1. 

11  y  a  dans  la  Ville  un  Couvent  d'Auguflins ,  &  un  Collège  fondé  par 
le  grand  Turenne  ;  hors  la  Ville,  au  Fauxbourg  de  Liège,  un  Couvent  de 
Religieufes  ChanoinelTes  de  TOrdre  du  Sx.  Sépulchre  »  &  un  Prieuré  de 
Bénédidins  de  l'Abbaye  de  St.  Hubert,  fondé  par  les  anciens  Ducs  de 
Bouillon. 

Cette  Ville  ainfi  que  le  Château  font  très-anciens,  ils  exîfloient  dans  le 
huitième  fiecle  ;  îe  pcre  Bouille ,  dans  fon  Hiiloire  de  Liège  ,  prétend  que 
le  Château  fut  bâti  en  753  par  Turpin  Duc  des  Ardennes  :  Godfroid  de 
Bouillon  y  efl  né. 

Winceflas,  Roi  de  Bohême,  &  Duc  de  Luxembourg,  vînt  y  rendre 
hommage  en  perfon ne  le  ir  Juin  13^9,  de  la  terre.  6c  Seigneurie  de  Mir- 
vart  quil  reconnut  tenir  des  Ducs  de  Bouillon  à  titre  de  Pairie  du  Château 
de  Bouillon,  avec  toutes  les  dépendances  de  ladite  terre,  fans  nulle  rete- 
nue, finon  la  vouerie  d'icelte  appartenant  à  la  terre  de  St.  Hubert;  PAbbé 
préfent  à  cet  aâe ,  reconnut  tenir  de  même  en  fief  de  Pairie  dudit  Château 
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de  Bouillon,  fon  Abbaye  de  St.  Hubert  &  Tes  dëpeodaoces ;  les  un  ti 

fuccef- 

font  la 

l'Aremberg, 

&  la  terre  de  Carlsbourg ,  autrefois  SaiîfTur ,  pofTédée  anciennement  par  les 
Comtes  de  Mérode. 

.  Il  y  a  à  Bouillon  une  Cour  Souveraine;  on  ignore  l'époque  de  fon  étar 
blilTement  >  il  y  a  feulement  des  ades  qui  annoncent  que  ce  tribunal  exif- 
toit  avant  le  quinzième  (îecle. 

Dans  la  nouvelle  édition  du  Diâtonnaire  de  la  Martihiere ,  on  fuppofe 
que  cette  Cour  fouveraine  fut  établie  par  Godfroid-Maurice ,  Duc  de  Bouil- 
lon, en  1^78  ,  lorfque  Louis  XIV  le  remit  en  poffedîon  de  ce  Duché. 
L'Hiftoire  de  la  première  guerre  d-estre  François  I  & -Charles  V,  prouve 
fe  contraire  ;  tous  les  Hiftoriens  conviennent  qu'une  des  caufes  de  cette 
guerre  fut ,  que  Charles  V  voulut  prendre  connoiiTance  d'un  jugement  rendu 
par  ce  tribunal  &  par  les  Pairs  du  Duché  de  Bouillon ,  contre  £n>ërîc  , 
Seigneur  de  la  Baronie  dllierges ,  l'une  dts  Pairies  de  ce  Duché  ;  la  cqu- 
tume  de  ce  même  Duché,  réimprimée  en  1628,  contient  un  Chapitre  par- 
ticulier ,  intitulé  de  la  Cour  Souveraine ,  qui  rappelle  fa  confiitution  telle 
^'elle  av«t  toujours  exiffé. 

Les  arrêts  de  cette  Cour  ne  peuvent  être  réformés  que  par  la  rote  de 
fa  révifion  par  les  quatre  Pairs  du  Duché ,  ou  par  un  pareil  nombre .  de 
Kévifeurs  nommés  par  les  parties,  ou  cboiiis  par  le  Souverain  û  elles  ne 
peuvent  en  convenir. 

Il  n'y  a  point  d'Hiftoire  particulière  du  Duché  de  Bouillon  ;  Waffebonrg; 
Chanixne  de  Verdun,  dans  fes  antiquités  de  la  Gaule  Belgique,  imprima 
en  I  ^49,  rapporte  la  généalogie  des  anciens  Souverains  de  ce  Duché  po(- 
fédé  par  la  Maifbn  d'Ardennes  ;  ta  brièveté  à  laquelle  nous  fommes  forcés 
dé  nous  reftreindre  nous  oblige  de  renvoyer  \  cet  Auteur  &  ^  Juftel  &  Ba- 
■luze  quiont.fuivi  Ôi  continué  cette  généalogie  jufqu'à  ce  jour  dans  leur 
•  HiOoire  de  la  Maifbn  d'Auvergne  ;  nous  nous  bornerons  à  dire  qœ  ces  His- 
toriens font  tous  d'accord  que  le  Duché  de  Bouillon  appartenoit  à  Ide  d'Ar- 
dennes;  que  cette  Princeffe,  feule  &  unique  héritière  de  faMaifon,  époufà 
'  Euilache  II  ^  Comte  de  Boulogne ,  dont  elle  eut  Godfrotd ,  qui  prit  te  fur* 
nom  de  Bouillon ,  Baudouin  &  Euflache  III  ;  que  de  la  Maifon*  de  Boulonie 
£>ndue  dans  celle  de  la  Tour  d'Auvergne  ,  deicendeitt  les  Ducs  de  BouiSob 
d'aujourd'hui,  qui  portent  au  fécond  quartier  de  leurs  armes  d'or  à  trois  tour- 
teaux de  gi|©ule.qui  eft  de  Boulogne.  11  paroit  que  c'eft  fur  cette  defcen- 
-  dance ,  Si  comme  étant  aux  droits  des  Princes  de  la  Marck  Souverains  de  Se- 
dan &  de  Bouillof»,  qu'ils  {bndent  leurs  droits  de  propriété  fur  ce  Duché. 
Les'Ëyêquets  d^  Liège  ont ,  daof  difërens  temps,  formé  des  prétendons 
'  fur  Ctt<e  (ôuveraineté ;  on  lit  dans  quelques  Auteurs,  que  ce  Duché  leur  fiit 
vendti  ou  engagé  par  Godfioid  de  BouÛlon  avant  fon  départ  pour  la  cerce 
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faintc  î  on  annonce  pour  preuve  i&  cette  vente  le  narré  de  plufieurs  écri- 
'  vains  Liégeois  »  &  une  pofTefïîon  de  pïufieurs  fiecles. 

Laurent  de LlëgeaiTure,  dit-on,  dans  fa  Chronique  achevée  en  1 144,  que 
le  Duché  de  Bouillon  fut  vendu  à  l'Evéque  de  Liège  Otbcrt|  par  Godfroid 
de  Bouillon ,  moyennaut  300  marcs  d'argent  &  un  marc  d*or. 

Gilles  d'Orvaï  qui  vivoit  dans  le  fiecie  fuivant ,  annonce  le  même  fait,  k 
la  différence  que  fuivant  lui  le  prix  de  cette  vente  fut  de  1300  marcs  d'argent. 
Albéric  des  trois-Fontaines  ajoure  que  le  prix  étoit  de  i  ^00  marcs,  &  qu'Ide 
d'Ardemies ,  mère  du  Duc  Godffoid ,  a  voit  confenti  à  cette  vente  ;  cette 
nouvelle  aflèrtion  omîfe  par  les  Ecrivains  précédens ,  étoit  effenrielle,  parce 
que  le  Duché  de  Bouillon  appartenoit  à  cette  PrincefTe  &  qu'elle  vivoit 
encore  lors  du  départ  du  Duc  Godfroid,  fon  fils. 

Oldericus  Vitalis,  auffi  Auteur  Liégeois,  dit  que  le  Duché  6e  Bouillon  ne 
fut  qu'engagé,  mais  il  triple  le  prix  ,  voici  les  termes  dont  îl  fe  fert;  fane 
Godefridus  Lotaringiœ  ,  Dtix  Bullonii ,  cajïrum  cum  omnibus  appenditiis 
fuis  Epifiopo  ÏAOdicnfi  invadiavit  &  ah  to  feptcm  miUia  marcas  argenti 
ncepir. 

Le  ¥cTt  Bouille ,  dans  fon  Hifloire  de  Liège  ,  rapporte  que  le  Duché  de 
Bouillon  fat  vendu  par  le  Duc  Godfroid  à  l'Evéque  de  Liège  moyennant 
1^00  marcs  dVgent  &  trois  marcs  d'or,  à  condition  que  ft  trois  de  fes  plus 
proches  parens  qu'il  nommoit ,  ne  retir oient  pas  ce  Duché  en  rembourfant 
la  fomme ,  il  demeureroit  à  TEvêque  de  Liège  à  perpétuité ,  après  la  mort 
de  ces  trois  héritiers. 

Telles  font  les  autorités  fur  lefquelfes  on  établit  les  droits  de  propriété 
originaire  des  Evéques  de  Liège  fur  le  Duché  de  Bouillon. 

C'eft  au  public  à  juger  fi  les  contradiélions  frappantes  qui  régnent  entre 
tous  ces  Écrivains  fur  le  prix  de  la  vente  prétendue,  leur  incertitude  ab- 
foluc  fur  là  nature ,  l'efTence  &  les  conditions  de  l'ade ,  peuvent  donner 
rexiilence  à  un  titre  qui  n'a  jamais  été  produit  ni  cité;  Fifen  lui-même. 
Auteur  Liégeois,  à  qui  toutes  les  archives  de  Liège  ont  été  ouvertes,  avoue, 
;  de  bon  ne- foi ,  en  parlant  de  cette  vente  ,  nunguam  tamtn  injîrumentum 
;ytnditionis  BuUonii  mihi  videri  iicuif. 

Ce  qui  pourroit  avoir  induit  ces  Ecrivains  en  erreur  fur  cette  prétendue 
vente  ou  engagere  dont  ils  n'ont  eu  connoiflance  que  for  des  bruits  publics, 
ne  fercHt'Ce  pas  an  aé^e  paffé  effedivement  par  Godfroid  de  Bouillon  dans 

-  !e  temps  qu'il  fe  préparoit  pour  fon  voyage  de  la  terre  fainte  ;  par  cet 
aâe ,  du  confentement  d'Ide  fa  mère ,  il  met  tes  fondations  faites  par  fon 
aïeul  maternel  &  par  lui  en  faveur  de  l'Abbaye  de  St.  Hubert  &  du  Prieuré 

•  de  St.  Pierre  de  Bouilloa  ,  fous  ta  proteftion  de  l'Eglife  de  Liège  contre 
tous  ceux  de  fa  femille  ou  autres  qui  voudroient  y  porter  atteinte  ;  ceraâe 

-  efi  trop  long  pour  le  tranfcrire  en  fon  entier,  nous  en  rapporterons  fenle- 

-  ment  ce  qui  concerne  le  fait  dont  iî  s'agit  ^  fid  quia  Jcrufalem  ire  dlfoo-- 
ftii^  deffenfiomm  iiujt/s  mtœ  adi/ocatwnis  j  commtîio  in  manu  omnipotcnrii 
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pro  cujus  amore  poujlattm  ^  honorent  tncum  rtïinqittn  dtUBcravt  ;  corn-» 
miîto  (y  in  tfeffinjîone  EccUJiœ  Leodienfis  quœ  per  divinum  jus  ^  EccUJiaf- 
tUam  jujiitiam  dcbct  tueri  ,  committo  etiam  in  manu  ytnturi  mci  loco 
Ducis ,  &c. 

Cet  a6le  eft  dans  les  archives  du  Chapitre  de  rEglife  deLiëge,  Se  dans  celles 
de  l*Abbaye  de  St.  Hubert  :  il  ne  feroit  point  étonnant  que  l'Evêque  Otberr^ 
homme  entreprenant ,  à  la  faveur  du  titre  de  prote«^on ,  déféré  à  fon 
Eglife,  eut  répandu  dans  le  public  après  le  départ  de  Godfroid  de  Bouil- 
lon, que  ce  Prince  lui  avoit  vendu  Ton  Duché ,  &l  que  fur  cette  ilniple 
aiïertioQ  tous  les  écrivains  du  temps  l'eufTent  cru. 

Enfin ,  Otbert  fe  mit  en  podë^Hon  de  ce  Duché  on  ne  fait  par  quelles 
voies ,  il  n*y  avoit  perfonne  pour  l*en  empêcher  ;  après  le  départ  de  God- 
froid, &  de  Baudouin  &  Euftache  ,  fes  frères,  Ide,  leur  mere,s'étoit  re- 
tirée dans  un  Couvent  de  fon  Comté  de  Boulogne  oî  elle  mourut  en  odeuf 
de  fainteté  ,  ayant  furvécu  Godfroid ,  fon  fîls  aine. 

Renaud  I ,  Comte  de  Bar ,  ayant  prétendu  qu'à  caufe  de  Mathilde  »  foQ 
époufe ,  fille  de  Boniface ,  Marquis  de  Lombardie ,  parent  de  Godfroid  de 
Bouillon  ,  il  avoit  droit  de  retirer  ce  Duché ,  propofa  à  TEveque  de  Liège 
de  le  lui  recéder  aux  offres  de  lui  rembourfer  les  fommes  qu'il  juftifîeroîc 
avoir  payé  ^  l'Evêque  de  Liège,  qui  étoit  alors  Alexandre»  rerufa  cette  rcf- 
titudon  j  Renaud  lui  déclara  la  guerre  affiégea  &  prit  la  Ville  &  le  Chà« 
ceau  de  Bouillon  en  1134. 

Adalbero  ÏI ,  fuccefTeur  d^Alexandre ,  en  porta  fes  plaintes  au  Pape  In- 
nocent 11 ,  il  fit  même  deux  voyages  à  Rome  pour  obtenir  l'excommuni- 
cation du  Comte  de  Bar  comme  raviffeur  des  biens  de  rEglife;  Renaud 
y  fut  aufli ,  mais  le  Pape  après  avoir  entendu  les  parties ,  prononça  contre 
TEvéque  de  Liège  ;  il  falloit  que  fa  caufe  fut  bien  iojufte  ,  fur- tout  dans 
un  temps,  où  les  privilèges  de  l'Eglife  ètoient  portés  au  plus  haut  point, 
St  où  ta  moindre  atteinte  étoit  punie  des  anathémes  les  plus  effrayans. 
L'Evêque  de  Liège  abandonné  par  le  Pape ,  fe  pourvut  vers  l'Empereur 
Conrad  lil ,  mais  avec  auffi  peu  de  fuccès  \  tous  ces  faits  font  puîfés  dans 
les  Ecrivains  Liégeois;  favoir,  ^gidius  Aure«  Vallis,invkâ  Adalberonis  II; 
Alberic,  dans  fa  Chronique  en  1141;  Nicolaus,  Canonicus  Leod. .«  la 
idumpho  Sci.  Lamb.  &c.  Ils  finiffent  ainfi  le  compte  qu'ils  rendent  de 
cette  difcution  ;  qud  propter  ^  Epifcopus  ftcundb  Ttdlit  intfficaxy  nec  apud 
Rcgcm  Jujfiîiam  ,  nec  apud  Vicarium  Sri.  Pétri  ,  uliam  confecufus  mije" 
ricordiam^  &  quia  deerat  ei  Apojîolica  regalifquc  JuJUtia^  armis  BuUoniunt 
caflrum  repeiere  ftatuit. 

Ces  mêmes  Ecrivains  nous  apprennent ,  qu^Adalbero  fit  alliance  avec 
le  Comte  de  Namur  &  quelques  autres  grands  Seigneurs  Ç^^  voifins ,  qu'ils 
vinrent  mettre  le  ficge  devant  Bouillon,  &  que  n'ayant  pu  parvenir  à  fe 
rendre  maîtres  du  chiteau ,  Adalbero  fit  venir  de  Liège  la  chaflTe  de  S.  Lam- 
bert ^  qu'après  une  proceflion  bruyante  à  l'entour  du  château,  il  fut  prit 
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miraculeurement  en  1141.  11  ne  falloit  rien  moins  qu'un  tel  prodige  pour 
léginmer  Tes  prétentions, 

L'Hiftoire  ne  feit  pas  mention  du  temps  auquel  les  EvéqiiÊs  de  Liège 
en  furent  dépolfédés;  on  voit  feulement  qu'en  143^ ,  Jean  de  Los,  Seigneur 
de  Heinsbergues ,  éioic  Duc  de  Bouillon  ;  il  cft  nommé  en  cette  qualité  entre 
les  Princes  qui ,  la  même  année  »  accompagnèrent  Philippe-le-Bon  »  Duc 
de  Bourgogne  au  traité  d'Arras.  Olivier  de  la  Marche  dans  fes  mémoires  , 
en  parlant  de  ce  traité  entre  Charles  VU ,  &  îe  Duc  de  Bourjgogne ,  rap- 
porte, qu'à  cette  convention  &  aflemblée  faite  à  Arras  de  la  part  de  Monf. 
de  Bourgogne,  il  y  fut  en  perfonne,  y  étant  accompagné  du  Duc  ArnouM 
4le  Gucîdre ,  de  l'Évéque  de  Liège,  du  Duc  de  Bouillon,  qni  fe  nommoit 
de  Heinsbergues,  de  Jean,  Monfieur  héritier  du  Duc  de  Cleves  ^  Pontits 
Htuhcrus  verum  Burgund. . .  FhiUppitm  fequchatur  Arnoldns  Geïdrtœ  Diix , 
Buîhnii  Dux ^  Joannes  filius  naiu  maximus  Ducis  Cliviœ ,  ant'tjîcs  Came 
raccnfis  &  Leoditnjis, 

'  Suffridus  Vronic,  Duc,  Brah,  &  en  THiftoire  des  Evêques  de  Liège , 
fait  fou  vent  mention  de  ce  Jean  de  Heinsbergues  ,  qu'il  appelle  Excel/en- 
fijfunum  Principcm ,  &  remarque  qu*en  1421  lui  &  fes  enfans ,  entre 
lefquels  étoit  rÉvêque  de  Liège ,  firent  un  traité  de  paix  avec  le  Duc  de 
Brabant. 

Après  ce  Jean  de  Heinsbergues  ,  il  paroît  que  le  Duché  de  Bouillon 
pafia  à  Robert  de  la  Marck,  premier  du  nom.  En  1485,  Robert  II  fou 
fils  ,  aufll  Duc  de  Bouillon,  ayant  eu  quelques  difcuflions  avec  Maximilicn  ^ 
Archiduc  d'Autriche,  fe  mit  avec  fes  places  fous  ta  protef^ion  de  Char- 
les VIII,  lequel  par  fes  lettres  du  3  Juillet  de  la  même  année,  promit 
de  Taider  &  fecourir  comme  les  Seigneurs  de  fon  propre  fang  êi  lignage, 
contre  tous  ceux  qui  voudroient  lui  faire  !a  guerre,  entre  autres  contre 
rArchiduc  d'Autriche,  &  s'engagea  de  ne  faire  aucun  traité  fans  l'y  faire 
tromprendre» 

Cette  prote^on  n'empêcha  pas  que  l'Archiduc  ne  vint  affièger  Bouillon^ 
^  s'emparer  du  Duché  qu'il  garda  jufqu'à  la  paix  de  Senlis  faite  en  1493». 
entre  Charles  VIII ,  &  Maximilicn,  devenu  Roi  des  Romains,  &  Philippe, 
Archiduc  d'Autriche  fon  fils  :  par  ce  traité  de  paix ,  dans  lequel  Robert  de 
la  Marck ,  Duc  de  Bouillon  Hit  compris ,  on  convint  que  tous  ceux  qui 
avoient  fervi  en  cette  guerre  de  part  ôi  d'autre»  rentreroienr  en  la  jouif- 
fâncc  de  leurs  terres  &  Seigneuries,  pour  en  jouir  comme  ils  en  jouifïbient 
avant  l'fempèchement  furvenu  ,  à  caufe  des  guerres,  depuis  l'an   1470. 

Il  furvint  apparemment  quelques  nouvelles  difficultés  entre  PArchiduc 
&  le  Duc  de  Bouillon,  car  le  traité  de  Senlis  n'eut  fon  entière  exécution 
à  leur  égard  ,  qu'en  conféqucnce  d'un  autre  traité  particulier  fait  entre  eux 
le  27  Décembre  1496.  Par  lequel  il  fut  fpécialement  convenu  qu'en  fuivant 
la  paix  de  Senlis,  ledit  Robert  de  la  Marck  feroit  réintégré  es  terres  & 
feigneuries  de  Fïoranges  &  Comté  de  Chiny,   &  aufli  de  la  terre  &  fei- 
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Çneurie  de  Bouillon,  ce  qui  fut  exécuté.  Se  le  traité  de  Senlis  depuis  con* 
hrmé  &  ratifié  après  !a  mort  de  Charles  VllI  par  le  Roi  Louis  XII  foo 
fucceffeur ,  par  traité  fait  à  Paris  le  2  Août   149K. 

L'année  d'auparavant  il  y  a  voit  eu  un  autre  traité  de  paix ,  entre  le  Duc 
de  Lorraine  &  ce  même  Robert  de  ta  Marck ,  Duc  de  Bouillon,  conclu 
par  l'entremife  de  Louis  XII ,  qui  pour  cet  effet  leur  avoit  envoyé  le  Ma- 
réchal de  Vaudricour. 

Au  traité  de  Cambrai  de  l'an  1^08,  entre  Louis  XII,  l'Empereur  Maxi- 
mitien  I,  &  Charles  Archiduc  d'Autriche,  le  même  Duc  de  Bouillon  eft 
compris  parmi  les  alliés  ôc  confédérés  de  la  France. 

En  15 18,  le  même  Duc  de  Bouillon  &  Evrard  de  la  Marck  fon  frerc , 
Evêque  de  Liège,  firent  un  traité  de  confédération  &  d^alliance  défenfive 
avec  Charles  d'Autriche,  Roi  d'Efpagne ,  à  St»-Tron  le  27  Avril.  Enfin^ 
il  lit  un  traité  d'alliance  avec  François  I  à  Kémorentio  ,  le  14  Fé- 
vrier 1^20. 

C'efl  ce  dernier  traité ,  &  comme  nous  l'avons  ci  -  devant  die ,  un 
jugement  rendu  par  la  Cour  fouveraine  de  Bouillon  contre  Emeric ,  Sei- 
gneur d'Hierges,  protégé  par  Charles  V,  qui  occafionnerent  la  première 
guerre  entre  cet  Empereur  &  François  L 

En  1521  ,  Charles  V  envoya  le  Comte  de  Naffau  à  !a  tête  d'une  armée 
pour  s'emparer  du  Duché  de  Bouillon  ;  il  alfiégea  &  prit  la  ville  &  le  châ- 
teau ,  &  y  fit  mettre  \e  feu  après  les  avoir  pillés  \  ÔC  en  i  Ç22 ,  il  donna 
ce  Duché  à  î'Evêque  de  Liège  ,  fur  lequel  il  fut  repris  par  le  Maréchal 
de  la  Marck  en  15^2. 

De  Thou  ,  la  FopUnicre  ,  Belle-forêt,  Dupleix,  &  après  eux  Mézerai , 
rapportent  unanimement ,  que  dans  le  temps  des  conquêtes  que  fit  l'armée 
de  Henri  II;  le  Maréchal  de  la  Marck,  qui  étoit  Robert  IV,  Duc  de 
Bouillon ,  jugeant  que  l'occafion  étoit  favorable  pour  recouvrer  fon  Duché 
de  Bouillon,  (dont,  fuivant  les  mêmes  auteurs,  le  Maréchal  étoit  le  vé- 
ritable Seigneur  &  propriétaire)  il  fupplia  le  Roî  de  l'aider  à  le  reprendre; 
que  !e  Roi  lui  prêta  4000  hommes  d'infanterje ,  1200  chevaux  &  quel- 
ques pièces  d'artillerie,  dont  il  fe  fervit  avec  tant  d'adrefTe  &  de  valeur, 
qu'il  reprit  la  ville  &  le  château ,  Se  enfuîte  le  ref^e  du  Duché  30  ans 
après  que  fon  aïeul  en  avoit  été  dépouillé  par  Charles  V,  qui  l'avoit  donné 
à  I'Evêque  de  Liège, 

Depuis  n^2,  le  Maréchal  de  la  Marck,  &  Robert  fon  fils,  &  fon  fuc- 
ccffeur ,  poflederent  ce  Duché  jufqu'en  15^9.  Maïs  Philippe  II ,  Roid*Ef- 
pagne,  ayant  infiflé  lors  des  conférences  ,  tenues  pour  parvenir  au  traité  de 
Gâteau  Cambrefis,  à  ce  que  le  château  de  Bouillon  fût  remis  en  la  pof- 
fefTion  de  I'Evêque  de  Liège ,  en  l'état  qu'il  étoit  avant  le  commencement 
de  la  guerre ,  cette  rellirution  fut  promiie  par  Henri  II  ,  qui  en  écrivit  à 
la  DuchefTe  douairière  de  Bouillon  le  2^  Mars  1558,  en  la  priant  pour 
l'amour  de  lui ,  6c  pour  ne  pas  empêcher  la  paix ,  de  vouloir  bien  fe  pré' 
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ter  I  la  remife  de  ce  Duché  ,  lui  promettant  quM  lui  en  feroic  à  elle  & 
à  Tes  enfiins ,  fi  bonne  &  hooDête  récompenfe,  qu'ils  auront  jufte  caufe 
&  occafion  de  eux  demeurer  contents  &  fatisfatts  :  le  Roi  ne  s*en  tint  pas 
à  cette  feule  promefle,  il  en  fit  expédier  un  brevet  en  forme,  fous  la 
même  date  ,  tant  il  étoit  perfuadé  de  la  légitimité  des  droits  de  la  Mai- 
fon  de  Bouillon  fur  ce  Duché. 

La  Ducheffe  de  Bouillon  fe  rendit  i  ces  inflances,  à  condition  cepen* 
dant  que  les  droits  de  fes  enfans,  tant  pour  raifon  de  la  propriété  de  ce 
Duché  ,  qu^à  caufe  des  fommes  à  eux  dues  par  les  communautés  de  Liège  , 
feroiem  rëfervés  pour  être  jugés  par  des  arbitres  ;  cela  fut  ainfî  convenu  par 
Farticte  14.  de  ce  traité  conclu  en   i^^9. 

Charlotte  de  la  Marck  ,  feule  héritière  delà  branche  ainée  de  fa  Maifon, 
ëpoufa  en  1591  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne,  Vicomte  de  Turenne, 
auquel  elle  apporta  en  dot  les  Souverainetés  de  Sedan  &  Raucour ,  & 
fes  droits  fur  le  Duché  de  Bouillon  :  elle  mourut  quelques  années  après  ^ 
ayant  inflitué  fon  mari  pour  fon  héritier. 

L'Evêque  &  les  Etats  de  Liège,  ayant  toujours  refufé  de  convenir  d'ar- 
bitres avec  la  Mai  fon  de  Bouillon ,  ainfî  qu'il  a  voit  été  réglé  par  le  traité 
de  Caieau  Catîxbrefis,  il  fut  ftipulé  par  celui  de  Vervins  en  1598,  qu^iï 
en  feroit  nommé  dans  fix  mois;  cette  (lipulation  refta  encore  fans  effet, 
malgré  les  foUicitations  des  Ducs  de  Bouillon  \  dans  le  nombre  des  mémoi* 
res  qu'ils  firent  imprimer,  il  y  en  eut  un  intitulé,  Difcours  des  droits  Çf 
ptctcnùons  de  Frédéric^  Maurice  ^  I.  du  nom  ,  Duc  de  Bouillon  (  il  étoit 
fils  de  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne  )  contre  l'Evique  0  le  Chapitre  de 
Péglife  de  Liège  &  Us  Etats  &  Communautés  dudit  pays^  imprimé  pou^ 
la  première  fois  en  1635  ,  &  remis,  fuivant  une  note  en  marge  ,  au  Cha- 
pitre de  Liège,  le  16  Décembre  de  la  même  année;  ce  mémoire  fit  pîuç 
d'effet  que  les  précédens,  il  amena  le  Chapitre  &  les  Etats  à  tranfiger  avec 
ce  Prince  fur  les  créances  qu'il  avoit  à  exercer  contre  eux  ;  la  tranfac- 
tion  eft  du  -^  Septembre  154t.  Nous  avons  fous  les  yeux  cette  tranfa^lion 
&  le  mémoire  de  Frédéric-Maurice ,  fur  lequel  elle  intervînt. 

Ce  mémoire  contient  deux  parties,  dans  la  première,  Frédéric-Maurice 
établit  fes  droits  de  propriété  fur  le  Duché  de  Bouillon  contre  l'Evéquç 
de  Liège.  La  deuxième  contient  un  état  détaillé  de  toutes  les  créances  de 
fa  m  ai  fon  fur  les  Etats  &  Communautés  du  pays  de  Liège. 

L'Evêque  de  Liège  ni  les  Etats  ne  voulurent  entrer  dans  aucune  expli- 
caùoii  fur  la  première  partie  du  mémoire  relative  à  la  propriété  du  Duché, 
aulTî  la  tranfadion  n'en  parle-t-e!le  pas,  dire£tement  ni  indirectement ,  le* 
Etats  fe  bornant  à  difcuter  les  différens  objets  de  créances  tels  qu'ils  étoienr 
détaillés  dans  la  féconde  partie  du  mémoire  du  Duc  de  Bouillon  ;  les  par- 
ties arrêtèrent  de  concert  que  toutes  ces  créances  feroient  réduites  à  une 
fomme  de  r^oooo  florins  ,  quoique  elles  excédaffent  plus  dé  200000  florins  ; 
la  tranfa6lion  oe  porte  qvie  fur  ce  feul  &  unique  objet;  on  y  flipule  que 
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c'efl  pour  rcxùndion  de  louics  les  prétcmioDs  que  le  Prince  de  Sedan 
peut  avoir  contre  lefdits  Etats  ou  aucuns  membres  diceux,  réfultans  & 
provenans  des  obligatioQs  &  titres  rappelles  en  ladite  tranfaôion  \  on  n*y 
dit  pas  un  mot  de  la  ceffion  du  Duché  de  Bouillon  ,  ni  des  droits  de 
fouveraineté  fur  ce  Duché  ,  parce  qu'il  n'en  étoit  pas  quellion,  les  Etats 
fi*ayant  voulu  tranflger  que  fur  les  créances.  Par  la  procuration  donnée  par 
Frédéric-Maurice  au  Sr.  Hilderniire  ,  pour  ftipuler  pour  lui  dans  cette  tran- 
fddion  y  le  Prince  avoit  pris  la  qualité  de  Duc  de  Bouillon  \  il  eft  vrai  que 
ce  fondé  de  procuration  fe  prêta  à  n'inférer  dans  la  tranfadion  que  le  titre 
de  Prince  de  Sedan,  Raucour,  &c.  à  condidon  que  TEvéque  de  Liège, 
qui  auroit  voulu  prendre  le  titre  de  Duc  de  Bouillon  ,  ne  feroit  pas  partie 
dans  Tafte  ,  &  qu'enfin  ,  dans  cet  ade  ,  on  y  inféreroit  la  claufe  ,  »  voire  que 
le  titre  repris  dans  la  préfente  tranfadion  de  part  ëc  d'autre,  ne  portera 
aucun  préjudice,  ni  conféquence  autre  que  de  droit  leur  appartient  :  »  il 
reftoic  donc  d'autres   difcuflions  fur  lefquelles  on  ne  tranfigeoit  pas. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  étendre  fur  cet  article ,  parce  que  plufieurs 
Auteurs  ont  prétendu  ,  que  par  cette  tranfaélion  ,  les  Ducs  de  Bouillon 
avoient  cédé  à  l'Evêque  de  Liège  leurs  droits  fur  le  Duché  de  Bouillon, 
Ce  même  Frédéric  -  Maurice  »  Duc  de  Bouillon  ,  quelque  temps  après 
cette  tranfadion  ,  céda  à  la  France,  à  titre  d'échange,  les  Souverainetés  de 
Sedan  &  Raucour  ;  on  flipula  dans  l'ade  d'échange ,  qui  ne  fiit  figné  & 
arrêté  que  le  20  Mars  1651,  que  le  Duc  de  Bouillon  fe  réfervoit  les 
droits  qu'il  avoit  au  château  de  Bouillon,  &  aux  portions  de  ce  Duché 
ufurpées  fur  fes  prédéceflèurs  par  le  Roi  d'Efpagne  &  l'Evêque  de  Liège  \ 
Ôi  que  dans  le  cas  ou  les  parties  du  Duché  de  Bouillon  occupées  par  l'E- 
vêque de  Liège  feroient  reprifes  fur  lui ,  elles  lui  feroient  rendues, 

Louis  XIV  reprit  efFeHivement  en  1676  le  château  de  Bouillon  &  fe« 
autres  parties  du  Duché,  détenues  par  l'Evêque  de  Liège.  Godfroid-Maa- 
rîce,  alors  Duc  de  Bouillon,  repréîcnra  à  Louis  XIV  (es  droits  fur  cette 
Souveraineté,  droits,  qu'il  s'étoit  expreHement  réfervés  par  le  contrat  d'é- 
change ;  Louis  XIV  nomma  des  Commiiïaires  ,&  fur  le  compte  qu'ils  lui 
rendirent  de  la  juftice  de  la  demande  du  Duc  de  Bouillon ,  &  en  exécu- 
tion de  la  claufe  particulière  du  contrat  de  16^1,  dont  nous  venons  de 
faire  mention  \  le  Roi  ,  par  un  Arrêt  de  fon  Confei!,  en  date  du  premier 
Mai  1678,  permit  au  Duc  de  Bouillon  de  fe  remettre  en  poffeiîîon  de  ce 
Duché  pour  en  jouir  en  toute  propriété  ,  ainiî  qu'en  avoient  joui  fes  pré- 
déceiTeurs  ,  Ducs  de  Bouillon,  &  depuis  les  Evéqnes  de  Liège;  cène  re- 
mife  fut  confirmée  par  le  Traité  de  Nimegues  en  1579. 

Godfroid-Charles-Henri  de  ïa  Tour  d'Auvergne  ,  aujourd'hui  Duc  de  Bouil- 
lon ,  Grand-Chambellan  de  France,  eft  né  le  2S  Janvier  1728  -,  a  époufé  le  28 
Novembre  1743,  Louife^Hennette-Gabrielle  de  Lorraine-Marfan  ;  il  eH  fils 
de  feu  Charles  Godfi-oid  de  la  Tour  d'Auvergne ,  Duc  de  Bouillon,  décédé 
le  J14.  Oâobre  1771 ,  &  de  Marie-Charloue  Sobieska,  &  arrière  petit-fils 
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de  Godfroîd- Maurice    de  la   Tour   d'Auvergne ,   Duc  de  Bouillon ,   à  qui 
Louis  XIV  avoir  remis  le  Duché   de  ce  nom. 

La  forme  du  Duché  de  Bouillon  eft  aflez  irrëguîiere  ;  fur  quoi  on  peur 
confulter  ïes  Douvelles  cartes  de  Mr.  CalTiny.  Sa  fuperficie  peur  être  éva- 
luée à  neuf  à  dix  lieues  quarrées ,  fans  y  comprendre  quelques  terri toirei 
qui  fortent  de  fon  arrondiffement  &  fe  trouvent  abfolument  enclavés  dans 
la  province  de  Luxembourg. 

On  ne  peur  pas  dire  que  les  rerres  du  Duché  de  Bouillon  foient  ftërî- 
les  ;  mais  elles  font  mauvaifes  ;  c'eft  un  fable  noir,  léger,  incohérent,  6i 
qui  fe  foule ve  facilement  par  Teffet  de  la  gelée.  On  ne  laiffe  pas  cepen- 
dant d'en  tirer  parti  à  force  d'engrais.  L'ufage  du  cultivateur  générale- 
ment établi,  eft  de  porter  40  ou  4c  voitures  de  fumiers  fur  chaque  ar- 
pent î  tandis  que  les  terres  du  Duché  de  Carignan  &  de  la  Principauté  de 
Sedan  ,  n'en  demandent  les  uns  que  fept  êc  les  autres  àix  au  plus. 

Dans  l'état  aduel  des  chofes ,  une  ferme  avec  bâtiment ,  de  laquelle 
dépend  une  culture  annuelle  de  dix  arpens  en  feigle ,  trente  en  avoines  ou 
pommes  de  terres,  &  vingt  à  trente  en  jachères,,  qui  récoke  cinquante  à 
foixante  voitures  de  foin  ,  eu  louée  5 1  f  livres. 

Soixante  arpens  loués  515  livres,  reviennent  à  9  liv.  10  f.  l'arpent. 

Les  terres  qui  fe  cultivent  fans  engrais,  par  le  îeul  moyen  de  l'inciné- 
ration ,  après  i^  années  de  repos,  rendent  au  propriétaire  qui  loue  cette 
culture,  le  tiers  de  leur  produit  en  nature.  Il  feroit  au  furplus  difficile  de 
déterminer  la  proportion  des  terres  fertiles  avec  les  médiocres  &.  les  fté- 
riles;  à  quelques  exceptions  prés,  elles  ont  toutes  le  même  degré  de  fer- 
tilité, ou  du  moins  elles  en  font  fufceptibles. 

Les  produdions  naturelles  du  pays,  font,  l'herbe,  !a  bruyère,  la  fou- 
gère ,  le  genêt  &  le  bois.  Celles  qu'obtient  l'induflrie  font  les  feîgles  ,  les 
avoines,  les  farrazins,  les  pommes  de  terre,  le  chanvre  &  le  lin:  ces  deux 
dernières  efpeces  de  produdions  font  en  fi  petite  quantité  ,  qu'elles  ne  doivent 
point  être  comptées  parmi  les  produétions  ordinaires  &  annuelles  du  Duché. 

La  ville  de  Bouillon  fait  exploiter  annuellement  1800  cordes  de  bois 
pour  le  chaufFage  de  fes  habitans,  leur  fournit  ceux  néceifaires  pour  les 
conftrudion  &  réparation  de  leurs  bâtimens,  &  peut  encore  vendre  annuel- 
lement pour  3  à  400  livres.  Les  villages  ont  aulfi  des  forêts  affedées  aux 
mêmes  ufages. 

La  tonte  &  dépouille  d'un  arpent  de  bois  taillis  de  25  ans,  fe  vend 
depuis  60  jufqu'à  120  livres  l'arpent» 

Un  arpent  de  pré  en  propriété,  coûte  2^0  à  joo  livres. 

Un  de  champ,  depuis  120  jufqu'à  200  livres. 


à    600   livres, 


Un  de  verger  ou  jardin  potager   dans  les   villages,    ^ 
dans  les  fauxbourgs  de  la  ville,  jufqu'à  1200  livres. 


Un  enfin  de  terres  fauvages  &  qui  ne  fe  cultivent  que  tous  les  r^  ans, 
depuis  I  ç  jufqu'à  30  livres, 
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Il  n'y  a  point  de  vîgnobicî.  Les  treilles  des  jardins  produifent  quelque- 
fois de  bons  raifins ,  lorfqu'elles  fe  trouvent  en  efpalier  à  une  expofuion 
heureufe ,  mais  il  mûrit  rarement  &  jamais  parfaiiement. 

11  n*y  a  que  les  rochers  nuds,  qui  foient  impropres  à  toute  culture  & 
abfolument  abandonnés.  Les  habitans  par  le  moyen  de  l'incinération ,  font 
croître  du  feigle  fur  des  rochers  qu'on  croiroit  inhabitables.  On  ne  con- 
noît  point  de  marais  ou  marécages  d'une  étendue  notable. 

Il  n'exifte  de  chauffée  régulière  que  celle  que  l'on  conlîruit  a£luelle- 
ment,  qui  conduira  de  Bouillon  à  Sedan.  En  général  le  pays  étant  mau- 
vais, les  chemins  y  font  bons  ^  &  les  communications  faciles  de  village 
en  village. 

La  Semoy  eft  la  feule  rivière  du  Duché ,  elle  le  traverfe  dans  fa  partie 
méridionale,  entrant  au  Sud-Eft  &  fortant  au  Sud-Oueft  ,  après  avoir  reçu 
quantité  de  petits  rui(feaux  qui  fartent  des  rochers  &  coulent  dans  des 
vallées  étroites,  entre  d'âpres  montagnes.  Cette  rivière  n'eft  point  navi- 
gable ,  mais  elle  peut  recevoir  des  flottes  à  bois  perdus  &  des  trains  ; 
&  c'eft  par  le  moyen  de  ces  flottes  ou  trains  que  parvient  dans  la  ville  de 
Bouillon  la  majeure  partie  des  bois  néceffaires  au  chauffage  de  fts  habitant. 

Les  environs  du  cours  de  la  Semoy  font  très-montucux  \  mais  lorfque 
Ton  s'en  éloigne  &  que  l'on  parvient  à  la  partie  feprentrionale  du  Du- 
ché ,  le  pays  devient  moins  inégal.  Indépendamment  des  côtes ,  qui  font 
toutes  plus  ou  moins  peuplées  en  bois,  on  découvre  de  diflance  en  dif- 
tance  de  petites  forêts.  Les  terres  qui  ne  font  cultivées  que  tous  les  iç  ans, 
font  affez  ordinairement  couvertes  de  genêts. 

Le  Gouverneur  eft  Capitaine  né  des  chartes  de  S.  A.  Sme.  Les  Sei- 
gneurs ont  le  droit  de  chaffe  &  de  pêche  fur  leurs  terres.  En  général 
la  chafîe  efl  trcs-difiicile  &  très- fatiguante ,  en  ce  que,  comme  il  a  été 
obfervé  ci-devant ,  le  local  eft  rempli  de  côtes  &  de  montagnes  ;  d'ail- 
leurs quoiqu'il  ne  foit  point  dénué  de  gibier  &  de  bêtes  fauves  fur-tout , 
le  fuccés  en  ell  très-incertain  par  rapport  aux  fourées  &  à  la  trop  longue 
continuité  à^^  forêts.  On  ne  pourroit  affurer  fi  la  pêche  efl  plus  abon- 
dante ;  mais  la  plus  lucrative  connue  e(l  celle  de  la  rivière  de  Semoy  fur 
laquelle  on  a  conftruit  de»  vannes.  Ces  pêcheries  font  poffédées  par  les 
Seigneurs,  comme  faifant  partie  de  leurs  fiefs,  ou  par  des  particuliers  à 
titre  d'accenfement  :  au  furplus  il  ne  paroit  pas  que  les  propriétaires  des 
.Seigneuries  chaiTent  fréquemment  en  perfonne ,  ni  qu'ils  falTent  même 
chaffer  par  leurs  domeftiques  ,  &  s'il  arrive  que  quelque  particulier  foie 
trouvé  chaffant  ou  péchant»  les  procès  verbaux  fe  remettent  au  Greffe  de 
la  Cour  qui  févit  contre  le  délinquant  par  telle  amende  ou  autre  peine 
qu'il  appartient. 

On  nourrit  beaucoup  de  befliaux  dans  !e  Duché  de  Houillon,  chevaux, 
bêtes  à  cornes,  moutons,  chèvres  &  cochons;  la  féchereffe  du  pâturage  > 
fi  favorable  aux  moutoos  ,  s^oppofe  à  la  groffeur  de  Findividu  ,  toutes  les 
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efpeccs  y  font  petites  ,  mais  fortes ,  nerveufes ,  &  infatigables.  On  peut 
faire  la  même  obfervatîon  fur  les  fruits  &  les  léguines  qui  dédommagent 
par  un  goût  exquis  de  la  peiitefTe  &  du  peu  d'abondance. 

Les  beftiaux  ibnt  le  feul  commerce  propiement  dit  des  habiian.c.  Ils  ne 
moiflbnnent  que  le  tiers  des  grains  néceffaires  à  leur  confommadon  ;  c'ert 
par  la  vente  de  leurs  beftiaux  qu'ils  fuppléent  à  ce  que  l'ingratitude  du 
fol  leur  refufe.  Doivent-ils  payer  leurs  fermages»  leurs  tailles,  les  cens 
dont  ils  font  chargés  ,  les  arrérages  d'un  contrat  de  conflituiion ,  c'eil 
toujours  à  leurs  beftiaux  qu'ils  ont  recours ,  &  fans  ce  fecours  on  ne  voit 
pas  trop  comment  ils  pourroient  fatisfaiie  ,^  tant  de  charges. 

On  compte  dans  la  ville  quatre  mille  &  quelque  cent  perfonnes  de  tous 
âges  ,  fexe  &  condition  ;  oc  environ  dix  mille  dans  le  reile  du  Duché  : 
ce  qui  feroit  en  tout  un  peu  plus  de  quatorze  mille.  En  rabaifTanr  d'une 
part  ce  nombre  à  douze  mille  &  portant  d'un  autre  coté  la  fuperficie  du 
Duché  à  dix  Heues  quarrées ,  on  trouvera  douze  cents  habitans  pour  cha- 
«que  Iîeue>  Le  Mitanois  où  la  beauté  du  climat  »  la  fécondité  du  fol  êc  de 
longues  paix  favorifent  la  population  ,  contient  pareillement  douze  cents 
habitans  par  lieue  quarrée.  En  France,  fuivant  les  calculs  les  plus  récens, 
on  n'en  compte  que  885  :  d'après  cette  comparaifon ,  il  paroît  que  la  po- 
pulation du  Duché  de  Bouillon  furpalfe  celle  de  la  France ,  &  s'élève  juf- 
qu'à  celle  des  pays  les  plus  favorifés  de  la  nature.  C'eft  fans  doute  un  pro- 
blême dont  on  trouvera  la  folurîon  dans  la  douceur  du  Gouvernement  6c 
îa  fobriété  de  fes  habitans  qui  vivent  pour  la  plupait  de  pommes  de  ter- 
re, du  lait  de  leurs  vaches  &  de  farines  d'avoines,  lorfqu'ils  ont  confom- 
mé  le  feigle  de  leur  récolte  qui ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  ne  les  nourrit 
que  quatre  mois  de  Tannée. 

Il  y  a  dans  la  ville  quelques  négociants  qui  tiient  de  France  des  étoffes» 
des  vins  ,  des  eaux-de-vie  ,  du  fucre  ,  du  caffé  ,  &c.  Le  fyftême  exctufjf  des 
puiffances  voifines  &  rétabliffement  des  douanes  &  des  bureaux  qui  le  fa- 
vorisent, déconcertent  les  fpéculations  du  commerce  &  s'oppofent  à  ce  qu'il 
s'élève  des  manufadures  dans  le  Duché  de  Bouillon.  Le  commerce  des 
beftiaux  eft  le  feul  qui  puiffe  être  cité;  auffi  les  habitans  ont-ils  tourné 
toute  leur  induftrie  de  ce  côté,  .     - 

Il  feroit  cependant  à  défirer  qu'elle  ne  fe  bornât  pas  à  cette  unique 
branche  de  commerce,  qu'au  contraire  elle  fe  multipliât  &  s^'étendit  a 
d'autres  parties.  Ils  ont  toute  l'intelligence  néceflaire  pour  y  réuflir,  il  ne 
feroit  queflion  que  de  les  débarraffer  des  entraves  qui  enchaînent  leur  ac- 
tivité; ifs  ont  même  de  l'aptitude  pour  toute  efpece  d'arts,  de  commerces 
&  de  profeïîions.  Ceux  qui  foitent  du  pays  réuffiflent  ordinairement.  Les 
maifons  religieufes  voient  avec  jalouHe  toutes  leurs  charges  pofledées  par 
des  Ardenois.  Ils  font  encore  braves  foldats,  domeftiques  fidèles,  commis 
inielligens ,  quelquefois  même  aniftes  dîftingués,  fuivant  que  le  hafard  6c 
Jcs  circonftançes  les  déterminent  vers  une  de  ces  profeffions. 
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Us  ont  communément  un  air  de  lenteur  que  l*on  feroit  tenté  de  pren- 
dre pour  indolence  ;  mais  leur  tempérament  cft  robofle  ;  ils  fupporreftt 
la  fatigue,  fe  livrent  fans  répugnance  aux  travaux  du  labourage,  de  Pex- 
ploiiatioû  des  forêts,  de  la  houe,  de  l'incinération  ;  ils  ne  craignent  point 
de  fe  mettre  à  l'eau  pour  les  opérations  du  flotage  dans  les  faifons  les  plus 
rudes;  moyennant  le  falaire  modique  de  25  fous  par  corde.  Ils  obéiflenc 
fans  contrainte,  fe  rendent  aux  corvées  fans  murmure  v  huit  gardes,  leurs 
compatriotes,  les  ont  gardés  &  contenus  pendant  un  (îecle  dans  le  de* 
voir  ;  accoutumés  à  jouir  de  cette  liberté  civile  qui  efî  l'heureux  effet  d*un 
bon  Gouvernement,  ils  en  ont  contraire  un  peu  de  fierté^  s'ils  refpe^nc 
l'autorité  ils  n'cncenfent  point  l'opulence,  ils  veulent  être  ménagés  même 
par  ceux  qui  les  emploient  :  cette  efpece  de  roideur  a  fouvent  indifpofé 
contre  eux  les  étrangers  de  qui  ils  ne  peuvent  fupporter  ni  hauteur  ci 
dureté. 

II  y  a  dans  la  ville  de  la  mifere  comme  par- tout  ailleurs.  Les  mœurs  font 
plus  régulières  dans  les  villages  :  tout  le  monde  y  pofTédant  quelques 
propriétés  &  des  beftiaux  ,  la  culture  y  étant  animée  jufqu'à  un  certain 
point,  on  n'y  connoît  prefque  point  la  mendicité  ;  ce  font  au  contraire 
les  pauvres  de  Bouillon  dont  la  pofition  dans  une  vallée  étroite  &  pro- 
fonde n'efl  point  favorable  à  la  culture,  qui  fe  répandent  dans  les  villages 
les  jours  des  fêtes ,  aflurés  d'y  trouver  des  fecours.  La  bieofaifance  eu  chez 
eux  en  recommandation.  S'il  y  a  un  bourgeois  malade,  tous  fes  ouvra- 
ges font  faits  Se  fon  bois  eft  rendu  à  fa  pone  par  corvées. 

Les  mariages  font  en  général  aflez  paifibles  ;  les  maris  exercent  fur  leurs 
femmes  une  efpece  de  defpotifme  bien  éloigné  des  ufages  des  autres  claf* 
f:s  de  citoyens.  Le  père  de  famille  revenant  le  foir  des  champs ,  s'inflale 
dans  une  efpece  de  fauteuil  de  bois,  fe  fait  fervîr  par  fa  femme,  qui  fou- 
vent  ne  mange  qu'après  foû  mari,  &  préfère  de  donner  fes  foins  à  fes 
beftiaux. 

La  fuperflition  ef!  dans  tous  les  pays  le  partage  du  peuple  :  on  craint 
ici  les  forciers  ÔL  les  revenans  ;  les  maladies  reçoivent  les  noms  des  faints 
qu'on  eft  dans  l'ufage  d'invoquer  pour  en  obtenir  la  guérifon  ,  ainfi  on 
dit  le  mal  Sr,  Aggrappcau  pour  la  colique,  k  mj/  Sr.  JulUn  pour  les 
ulcères ,  ijc. 

La  faculté  qu'ont  les  filles  des  bourgeois  de  tranfmettre  à  leurs  époux 
&  à  leurs  enfans  le  droit  de  bourgeoifie  avec  les  avantages  qui  y  font  at- 
tachés, aftlire  leur  établiffement  avec  des  érrangers  ;  c'eft  peut-être  une 
des  caufes  de  cette  population  qui  fuipaffe  la  proportion  des  fubfiftances 
du  crû  du  pays.  Tandis  que  l'Etat  acquiert  de  nouveaux  citoyens  ,  quel- 
ques-uns s'éloignent  pour  la  fortune  qui  leur  a  ri  quelquefois ,  mais  on 
voit  peu  d'émigration ,  &  en  général  les  naturels  du  Duché  de  Bouillon  , 
font  amateurs  de  leurs  foyers. 

Ib  font  allez  défians  6c  rufés  quand  il  s'agit  de  leurs  intérêts;  cepeo* 


dant ,  îTs' Totît 'aîTez  fidèles  à  leurs  engagemens,  fi  on  en  excepte  les  pe- 
tits défordres  in  réparables  de  la  fociété  politique.  Ils  pad'ent  pour  honnê- 
tes gens,  ils  ne  fe  font  point  prendie  de  juftice  chez  l'étranger.  Cependant 
Paris  en  renferme  plus  de  500  ,  dont  pluûeurs  font  connus  avantageufemenr. 
Le  Duché  de  Bouillon  eft  circonfcric  par  la  France  &  le  Duché  de  Luxem- 
bourg, Le  feul  commerce  florilTant  eft  celui  des  befliaux ,  il  fera  toujours 
de  la  fagefle  du  Gouvernement  de  favorifcr  les  ëtabliffemens  de  toute  ef- 
pece  ;  mais  il  eft  à  craindre ,  il  eft  même  certain  que  i\  quelques-uns  pre- 
lîoient  faveur»  les  voiûns  s'y  opporeroient  de  tout  leur  pouvoir.  Un  feul 
exemple  fuffira  pour  donner  une  idée  de  la  jaloufie  exclufive  du  Gouver- 
nement des  Pays-Bas,  c'eft  que  pour  favorifer  le  débit  de  fès  cuirs,   il  a 

b      établi  un  droit  de  80  ou  90  pour  cent  fur  les  fouliers  qui  palfent  en    iran^ 
fit  de  Liège  fur  Bouillon  ou  de  Bouillon  fur  Liège. 

Le  Duché  de  Bouillon  paie  annuellement  à  S.  A.  S.  un  don  gratuit  de 
2000  liv,  indépendamment  de  quelques  autres  droits  feigneuriaux  &  réga- 

^m      liens  &  de  ceux  établis  fur  les  confommations. 

B         II  faut  en  outre  qu'il  fouroiffe  à  toutes  les  dépenfes  communes  du  pays; 
elles  font  arrêtées  tous  les  ans  dans  une  afiemblée  de  Députés ,  &  fe  trou- 
,     vent  monter  en  la  préfeote  année  à  la  fomme  de  9064  liv.   ix  fols,  3  de- 
niers ,  non  compris  3  liv.  que  paie  chaque  chef  de    famille  pour  racheter 

1  la  garde  \  cette  impofition,  qui  a  retenu  le  nom  de  taille  des  bois  ,  huiles 

j  &  chandelles  du  corps-de-garde,  parce  qu'en  effet  le  procès  -  verbal  com- 

mence par  cet  article  ,  fe  répartit  fous  les  yeux  de  la  Cour  fouveraine  , 
d'après  un  cadaftre  général ,  en  conféquence  duquel  chaque  village  eft  cot- 

'  tifé  :  la   Cour   envoie    fes    mandemens    dans   chaque    communauté  où  les 

juftices  font  une  répartition  paniculiere ,  en  obfervant  d'impofer  le  tiers 
du  mandement  fur  la  tête  d'un  homme ,  un  autre  tiers  fur  les  beftiaux  & 
le  troifieme  tiers  fur  les  immeubles. 

Les  habitans  de  la  Souveraineté,  (ceux  de  Bouillon,  de  Noir -Fontai- 
ne, &  des  quatre  Mairies  exceptés),  doivent  un  droit  de  pontenage  ou 
de  travers  fur  la  rivière  de  Semoy  lorfqu'ils  font  chargés  en  marchandifes  ; 
&  quand  ces  marchandifes  fortent  à  l'étranger,  elles  paient  des  droits  ré- 
glés par  un  tarif  émané  du  Souverain.  Ces  droits  font  perçus  par  des  Re- 
ceveurs particuliers  qui  répondent  à  un  Receveur-général  à  Bouillon,  Ce- 
lui-ci verfe  entre  les  mains  du  Procureur-général  de  S.  A.  S.  qui  eft  lui- 
même  comptable. 

Les  Sujets  de  S.  A.  S.  font  obligés  aux  termes  même  de  leurs  Chartres , 
aux  Corvées  civiles  &  qui  ont  pour  objet  rétabliffement ,  les  réparations 
&  entretiens  àcs  grands  chemins. 

Lors  du  paftage  de  troupes  étrangères,  ils  fourniflent,  par  les  ordres  du 
Gouvernement,  les  logemens,  la  paille  &  les  chariots  néceftaires  pour  le 
tranfport  des  bagages ,  fauf  à  folliciter  de  la  Puiftaoce  requérante  des  in- 
demnités que  Ton  obtient  raremcar. 
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On  ne  cônnmTpbint  ici  de  corps  de  maîtrife  ,  le  commerce  y  e(t  pai 
fâirement  libre,   celui  des  denrées  cft  cependant  fournis  à  TinfpeéHon  d'ufi^ 
corps  municipal ,  qui  tient  la  main  ^  Texécution  d'une  ordonnance  de  po- 
lice émanée  du  Souverain ,  fauf  le  reïfort  &  l'appel  en  la  Cour  fouveraine 
qui  exerce  fupérieurenient  la  grande  police. 

Son  AlteiTe  Séréniffime  jouit  dans  fa  fouveraineté  de  tous  les  droits 
régaliens. 

Il  y  a  dan?  le  Duché  de  Bouillon  quelques  belles  terres  &  feigneuries 
qui  relèvent  de   S.  A.  S.  &  lui  font  foi  &  hommage  en  fa  Cour  fouve^ 
raine  &  féodale.  On  y  compte  également  beaucoup  de  petits  fiefs  qui  mé- 
ritent peu  de  confidération.    L'hommage  le  plus  célèbre  &  qui  mérite  le 
plus  d'être  cité,  efl  celui  rendu  en  i^^9  en  la  Cour  fouveraine,  en  pré- 
fence  des  Pairs  &  hommes  de  fiefs  par  Venceflas  VII ,  Roi  de  Bohême , 
Duc  de  Luxembourg  &  de  Brabant ,  en  perfbnne  ,  de  la  feigneurie  &  pai- 
rie de  Mirowart  ;   mais  cette  belle  terre  &  toutes  celles  du   même  ordre 'J 
font  perdues  pour  le  Duché  de  Bouillon  :  elles  ont  été  envahies  par  lef- 
Ducs  de  Ltixembourg  qui  ont  compris, dans  tous  les  tems,  de  quelle  im- 
portance il  étoit  pour  le  commerce  &  les  communications  de  cette  Pro-  ^ 
vince ,   de  s'en   aflurer  la  pofTenion  k  quelque   prix   que  ce   pût  être.    Le 
Duché  de  Bouillon  a  été  ainlî  fuccefTivement  dépouillé  de  la  terre  de  Sf. 
Hubert,  &  des  villages  de  Dohan»  les  Hayons,  Muneau ,  Bertrix ,  &  de 
la  baronie  d'Hierges. 

Les  peuples  poÏTédent  ici  comme  ailleurs  propriétairement  des  prés ,  des  . 
champs ,  des  étangs ,  des  moulins  ,  &c.  Les  terres  refiées  en  communes  ap- 
paniennent  au  Souverain  ,   aux  Seigneurs  &  propriétaires  des  fiefs  qui  en 
ont  toujours  difpofé  &  difpofem  encore    à  litre  d'inféodation  ,  d'acccnfc- 
ment ,  fauf  l'ufage  des  Communautés, 

Le  Souverain  a  fes  bois ,  les  Seigneurs  &  les  Communautés  ont  les  leurs. 
Ceux  de  S.  A.  Sme.  ont  été  divifés  en  vingt-cinq  coupes,  contenant  cha- 
cune àpeu-près  quatre-vingt  arpens. 

La  terre  eft  cultivée  avec  des  bœufs  :  les  jumens  &  les  jeunes  chevaux 
qui  en  fortent ,  ne  font  ordinairement  appliqués  qu'à  la  herfc ,  jufqu'à  ce 
que  le  propriétaire  trouve  roccafion  de  les  vendre.  Une  raifon  prife  dans. 
la  qualité  des  produélions  do  pays ,  a  déterminé  à  donner  la  préférence 
pour  les  bœufs  ;  c'eft  que  le  foin  généralement  parlant  efl  très-fin ,  très- 
court  ,  Si  peu  fubflantiel ,  &  que  la  paille  de  feigte  eft  plutôt  rafraîchiffantc 
que  nutritive. 

On  n'emploie  point  d*autres  engrais  que  le  fumier  des  befliaux  ;  les 
marnes  ,  les  pierres  calcaires  êc  toutes  les  autres  matières  fcrtilifantes  de 
cette  efpece  font  inconnues.  Les  boues  des  rues  ôc  les  vafes  des  étangs  fe 
répandent  fur  les  prairies  avec  fuccès  *,  mais  cet  engrais  ,  froid  de  fa  na- 
ture ,  ne  peut  animer  la  végétation  dans  un  fol  qui  pèche  par  le  même 
4éfaut  i  aufli  fe  garde- t-on  bien  de  lui  confier  du  grain. 
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Il  a  déjà  été  obfervë  que  les  grands  chemins  s'ëcablilTent  &  s'entretien- 
nent par  le  moyen  des  corvées.  Indépendamment  de  ce  fecours ,  les  Dé- 
putés du  Duché  ont  confentî  à  une  impo(ÎEÎon  de  2000  ]iv.  par  année  , 
pour  porter  à  fa  perfe6lion  la  chaudee  qui  conduit  de  Bouillon  à  Sedan. 

Les  propriétaires  des  maifons  en  ville  font  obligés  d'entretenir  une  toife 
de  pavé  fur  toute  la  longueur  de  leurs  héritages;  les  Officiers  municipaux 
fourniflent  au  furplus  de  la  dépenfc. 

Les  paroifFieos  font  chargés  de  Tentretien  des  tours  &  clochers  feule- 
ment ,  tout  le  furplus  demeurant  à  la  charge  des  gros  Décimateurs  ÔC 
des  Curés. 

Le  Gouverneur  du  Duché  fait  aflembler  les  milices  bourgeoifes  &  les 
parte  en  revue  toutes  les  fois  qu'il  le  juge  néceflaire  pour  le  bien  du  fer- 
vice.  Il  commande  la  compagnie  colonelle  de  ladite  milice.  Cette  troupe, 
compofée  d'un  Capitaine  en  fécond  ,  d'un  Lieutenant  fécond ,  d'un  Porte* 
drapeaux  6c  de  cinquante^cinq  hommes,  ne  le  cède  à  aucune  autre  pour  la 
tenue  »  la  difcipline  &  l'exécution  des  manœuvres  relatives  au  genre  de  fou 
fervice.  Elle  fait  celui  de  la  place  à  la  décharge  des  milices  bourgeoifes, 
qui  foumiflbient  ci-devant  un  détachement  tous  les  jours  pour  garnir  les 
corps- de-gardes  de  la  ville. 

les  juftices  fubalternes  connoiffent  des  matières  de  police  êc  des  matiè- 
res civiles  ,  jufqu'à  la  ibmme  de  60  livres,  fauf  l'appel  en  la  Cour  Sou- 
veraine. Les  affaires  criminelles  font  portées  &  inftruites  directement  en  la- 
dite cour»  pour  y  être  jugées  en  dernier  reffort,  La  forme  de  procéder 
eft  réglée  par  une  ordonnance  particulière  du  mois  de  Juin  1723 ,  cal- 
quée fur  celle  de  t66y  ,  fuivie  dans  le  Royaume  de  France,  Le  Du- 
ché ,  qui  a  fes  Chartres  ,  eft  régi  par  une  coutume  qui  renvoie  au  droit 
écrit  &  commun  pour  tous  les  cas  non-prévus  par  icclle.  La  prompti- 
tude &  le  défmtéreflèment  avec  lefquels  la  juftice  y  eft  rendue  ,  offrent 
fans  doute  de  grandes  facilités  aux  plaideurs  ,  &  peuvent  contribuer  ik 
multiplier  les  procès  ;  mais  on  eu  dans  l'opinion  qu'il  y  a  moins  d'in- 
convénient ,  que  les  Magiftrats  foient  interrogés  par  cent  plaideurs  in- 
quiets ,  que  de  voir  un  citoyen  écarté  de  leurs  tribunaux  par  les  frais  & 
les  taxations  de  toutes  efpeces,  qui  dans  d'autres  pays  en  rendent  l'abord 
fi   dJfBcile. 

Les  affaires  de  la  ville  font  régies  par  un  corps  municipal ,  compofé  de 
Bourg uemeflres  ,  d'Echevins,  &  de  Confeîllers  de  ville;  celles  des  villages 
le  font  par  des  Commis  élus  à  la  pluralité  des  voix  ,  &  qui  reçoivent  le 
nom  de  Gens  dt  Police.  Les  premiers  rendent  compte  de  leur  adminiftra- 
tion  en  préfence  de  la  Cour  Souveraine,  &  les  autres  par-devant  le  Pro- 
cureur-Général de  S.  A.  Snie. 

Les  Officiers  municipaux  de  ta  ville  de  Bouillon,  outre  cette  adminiflra- 
cîon,  ont  encore  fous  le  reffort  de  la  Cour  Souveraine  une  jurifdidton  de 
police ,  qui  a  pour  objet  k  taxe  des  denrées ,  la  propreté  des  rues ,  la  ^* 
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délité  dans  les  poîds  Se  mefures ,  &  autres  chofes  de  cette  efpecé. 
Souveraine  &  le  confeil  de  police,  font  donc  les  feules  compagnies  exif- 
canres  dans  le  Duché. 

11  y  a  peu  de  terres  bâties,  &  par  conféquent  peu  de  Seigneurs  qui  tes 
habitent.  Le  petit  nombre  de  gentikhommes  qui  réfident  dans  leurs  terres, 
ne  fc  trouvent  point  aux  aflemblées  des  Députés  ,  parce  qu'étant  exempts 
èes  tailles  pour  raifon  de  leurs  fiefs ,  les  objets  d'impofitions  qu'on  y  dif- 
cute  leur  font  étrangers.  Les  privilèges  de  la  Noblefle  font  les  mêmes 
qu'en  France.  Les  Seîjgncurs  n'ont  fur  les  fujets  de  S.  A.  Smo.  aucuns  de 
ces  droits  infolites  ,  fruits  monflrueux  de  l'Anarchie  féodale  :  les  uns  dc 
les  autres  ont  le  bonheur  de  vivre  libres  fous  la  protedion  des  loix. 

La  jurifdiftion  Eccîéfiaftique  eft  exercée  par  un  officiai  ;  î'Evéque  le 
choifit  ordinairement  dans  le  corps  des  Curés  :  il  prête  ferment  en  la  cour 
foyvcraine  ,  Ôc  (î  cet  officier  eÛ  étranger  au  Duché,  il  efl  obligé  d'y  élire 
domicile  ôc  de  s'y  tranfporter  avec  Ion  promoteur  pour  Tinflru^Uon  &  le 
jugement  des  caufes  qui  font  de  fa  compétance. 

Le  clergé  fe  contient  dans  les  bornes  de  fon  autorité  toute  fpirituelle. 
Les  Augullins  ont  une  feule  fois  tenté  de  les  franchir;  mais  le  cas  étoit 
délicat  :  it  ne  s'agiffoit  rien  moins  que  de  pénétrer  jufque  dans  le  tribunal 
de  la  pénitence,  voici  à  quelle  occafion. 

Les  Jéfuices  pourfuivoient  le  Sr.  RoufFeau  à  Liège ^  à  Bruxelles,  à  Bouil- 
lon avec  cet  acharnement  propre  à  une  fociété  qui  ne  pardonnoit  jamais. 
Conduifant  la  main  de  PEvêque  de  Liège  comme  celle  de  unt  d'autres 
Prélats ,  ils  forgèrent  un  mandement  de  profcription  contre  le  Journal  En- 
cyclopédique. Les  Auguflins  de  Bouillon  crurent  devoir  fignaîer  leur  zèle, 
ils  alarmèrent  les  confciences  de  leurs  pénitents  &  refuferent  l'abfolution 
aux  perfonncs  employées  à  l'inipreffion  de  cet  ouvrage  périodique.  Ils  furent 
mandés  en  la  Cour  Souveraine  &  réprimandés  févérement.  En  France  une 
pareille  conduite  eut  foulevé  tout  le  clergé  ;  à  Bouillon  l'autorité  n'éprouva 
aucune  contradidion  ,  l'abfolittion  ne  fut  plus  refufée  &  tout  rentra 
dans  Tordre. 

La  coutume  de  Bouillon  ei\  une  coutume  d'égalité  :  l'aîné  fuccédant  à 
un  fief  n'a  d'autres  avantages  fur  fes  frères  &  focurs  que  le  droit  de  préciput 
confinant  en  château  avec  le  vol  du  chapon ,  pèche ,  chafles ,  &  épaves  & 
aventures  feigneuriaTes  ,  avec  la  faculté  indéfinie  de  réunir  fur-tout  co- 
propriétaires ou  co-héritier$. 

Chaque  Communauté  a  fon  banc  ou  territoire.  Tous  les  ans  un  arpenteur 
pour  la  ville  de  Boirillon ,  &  dans  les  villages  un  habitant  intelligent  di- 
vifent  îe  canton  qui  doit  être  cultivé  en  autant  de  portions  qu'il  y  a  de 
bourgeois.  On  affecte  à  chaque  part  un  numéro  ;  6c  le  jour  indiqué  pour 
la  délivrance  du  partage,  les  numéros  font  mis  dans  un  chapeau  &  tirés 
au  fort.  On  rappellera  ici  ce  qui  a  déjà  été  dit  ci-defTus ,  que  cette  culture 
des  communes  par  l'incinération  eft  indépeodante  des   propriétés  particu** 
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tîeres   Se  fiDs  préjudice  des   champs   labourables   qui    Pe   cultivent   avec 
engrais. 

A  quelques  variétés  près ,   la  qualité  des  terres   tû  h  même  fur  toutes 

les  parties  élevées;  elles  font  moins  mauvaifes  dans  les  fonds  6i  fur  les  bords 

de  la  Semoy,    jufques-Ià  qu*iï   en  eft  quelques-unes   de  très -bonnes  qui 

portent  du  bled  &  ne  fe  repofent  jamais.  Lorfqu'on  fort  du  côté  de  Sedan 

les  faveurs  du  fol  ne  fe  font  fentir  qu'imperceptiblement,  enforte  que  la 

»  Chapelle  ,  premier  village  de  cette  Principauté  à  notre  égard,  ne  vaut  guère 

inîeux    que  le  Duché  de  Bouillon,  &  que  fon  territoire  n'efl  pas  cultivé 

avec  plus  de  fuccès.   En  s'avançant  vers  Daigny  ouGivonnes,  on  s*apper^ 

coit  fenfiblement  qu^on  refpire  un  autre  air.  Le  grain  de  la  terre  change  ; 

j'fes  récoltes  deviennent  plus  faciles  &  plus  abondantes  :  Givonnes  &  Ptigny, 

[quoique  bons,  fe  reffement  encore  un  peu  du  voifinage  de  TArdenne,  taa- 

dts  que  Bazeilles  <&  Torcy,far  les  bords  de  la  Meufe,  font  excellens. 

Si  on  tourne  fes  pas  vers  le  Duché  de  Carignan,  la  nature  n'obfervç 
par  les  mêmes  nuances.  Les  premiers  champs  qui  touchent  immédiate- 
ment les  bois,  font  frappés  de  la  même  infécondité  que  l'Ardenne.  Mais 
le  grain  de  la  terre  change  fubîtement  aux  yeux  de  l'obfervaceur  qui  s^ert 
éloigne,  &  ï  ^oo  pas  des  Lifieres ,  elle  eft  forte, compare  &  fertile.  Les 
mêmes  cultivateurs  qui ,  de  l'autre  côté  de  la  forêt ,  ne  labourent  qu*unc 
fois,  &  font  la  dépenfe  prodigieufe  de  40  voitures  de  fumier  par  arpent; 
tranfplantés  dans  les  fermes  de  grand  Hez  ,  ils  donnent  aux  terres  qui  en 
dépendent,  4  &  Ç  labours,  &  obtiennent  des  récoltes  de  froment  abon« 
dantes  avec  le  fecours  léger  de  6  it  y  voitures  de  fumier  par  arpfint.  Mal- 
heureufement  le  Duché  de  Bouillon  ne  poffede  point  affez  de  terrein  dans 
cette  partie  pour  y  bâtir  un  village.  Les  deux  petites  fermes  de  Grand-Hez 
en  occupent  tout  le  territoire  ,  oc  touchent  immédiatement  le  Duché  de 
Carignan. 

Les  villages  de  la  province  de  Luxembourg ,  limitrophes  au  Duché  de 
Bouillon ,  ne  font  pas  mieux  traités  que  lui ,  il  eft  même  certain  que  U 
culture  y  eH  moiû5  animée  ,  &  la  population  iaférieuje.  Les  habitans  étant 
plus  éloignés  les  uns  des  autres ,  on  fait  des  lieues  entières  fans  découvrir 
autre  chofe  que  des  genêts,  ëc  fans  appercevoir  de  champs  cultivés.  Il  faut 
s*enfoncer  7  à  8  lieues  dans  cette  province  pour  que  le  voyageur  foit  fatisfait; 
encore  n'eil-ce  pas  un  excellent  pays. 

Si  le  Souverain  en  tire  un  meilleur  parti,  c'ell  que  fon  commerce  y  eft 
encouragé,  protégé  par  les  mêmes  loix  qui  écrafent  celui  du  Duché  de 
Bouillon.  Au  reflei  les  habitans  n^y  font  ni  mieux  vêtus,  ni  mieux  nourris, 

Si  plus  heureux.  Le  luxe  des  Cours,  la  préfence  d'une  milice  innombrable 
ans  chaque  Etat,  Se  Tinfariabilicé  des  traitans ,  exigent  des  fubiîdes  ruineux, 
&  abforbent  la  fubfi fiance  des  peuples. 

Le  Duché  de  Bouillon,  au  contraire,  eft  dédommagé  de  l^nfécondité  de 
fon  fol  par  k  douceur  de  fon  gouvernement ,  £c  par  les  bontés  confiantes 
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&  paternelles  de  Tes  maîtres.  Lorfque  le  grain  manque  k  Tes  habita ns , 
c'eit  qu'ils  ne  l'ont  pas  recueilli  ;  mais  il  ne  leur  a  été  enlevé  ni  par  le 
propriétaire  fuperbc  oc  indolent,  ni  par  le  commis  avide  &  inlolent.  A  l'abri 
de  toute  efpece  de  vexation  ils  vivent  contens  de  leurs  propriétés  &  de 
leur  fort.  Ils  font  pauvres  &  conrens  du  peu  qu^ils  ont.  Leur  pauvreté 
femble  avoir  fouftrait  ce  petit  Etat  à  l'avidité,  &  à  la  déprédation  prefque 
générale  des  Gouvernemcns  qui  s'enorgueilIiiTent  de  l'art  fatal  de  travailler 
les  peuples  en  finance.  Pluneurs  projets  en  ce  genre  ont  été  offerts  aux 
Ducs  de  Bouillon ,  &  en  particulier  au  Duc  aâudlemenc  régnant.  Ils  ont 
toujours  été  rejettes. 
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E  N  R I  »  Comte  de  BoulainvilRers ,  de  S.  Saire ,  &c,  naquit  à  S.  Sa  ire 

en  1658,  d'une  famille  très-ancienne,  11  fe  livra  à  l'Hiftoire  de  France, 
s'appliquant  à  connoitre  les  loix  &  les  mœurs  de  fon  pays,  les  prérogatives 
des  anciennes  maifons  de  France  &  Face roifle ment  des  nouvelles.  H  s'ac- 
quit la  réputation  d'un  homme  favant.  Il  a  compofé  une  hiftoire  de  France 
jufqu'à  Charles  VJII ,  avec  des  mémoires  hifloriques  fur  l'ancien  gouverne- 
ment de  cette  Monarchie  jufqu'à  Hugues-Capet.  Il  appelle  le  Gouverne- 
ment féodal  le  chef-d'œuvre  de  l'efprit-humain  :  exprerfion  fauffe  &  abfo- 
lument  indigne  d'un  Hiftorien  judicieux  &  Philofophe.  Le  Préfident  Hainaulc 
&  le  célèbre  Montefquieu,  ont  rejette  avec  raifbn  ce  qu'il  a  écrit  fur  le 
commencement  de  la  Monarchie  Françoife. 

On  a  attribué  au  Comte  de  Boulainviltiers  beaucoup  d'autres  ouvrages 
qui  ne  font  pas  de  lui.  Ceux  qui  lui  appartiennent  ont  été  recueillis  en 
trois  volumes  in-folio. 


BOULANGER,    f    m. 

Celui  qui  efl  autorifd  à  faire  ,  cuire  &  vendre  du  pain  au  public. 

JL^A  profertiofi  des  Boulangers ,  aujourd'hui  fi  néceffaire  au  public,  étoit 
inconnue  aux  Anciens.  Le  bled  s'y  mangea  d'abord  en  fubflance ,  comme 
les  autres  fruits  de  la  terre.  Selon  le  Philofophe  Pofidomus ,  l'adion 
de  le  broyer  entre  les  dents  fit  naître  l'idée  de  le  convertir  en  farine ,  en 
Pécrafant  entre  deux  pierres.  On  mêla  de  l'eau  à  cette  farine,  &  en  rè- 
muatit  ôc  pêtriilàot  ce  mélange  il  en  réfulca  une  bouillie,  dont  on  fe  con^ 
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tenta  d'abord.    On  s^avifa  enfoite  d'en  faire  des  paîns    ou  gâteaux,  qu^on 
mit  cuire  fous  la  cendre  chaude  pour  leur  donner  de  la  confiftence.    C'eft 
ce  qu'on  voit  pratiquer  à  Sara  dans  l'écriture  par  le  commandement  d'A- 
braham, pour   la   réception   des  hôtes  céleftes   qui  defcendent  chez  lui. 
Nous  apprenons  de  Pline  que  les  Dames  Romaines  ne  dédaignoient  pas  ce 
i travail.    La  préparation  du  bled   fe  fait  d'abord   avec  des  pilons  dans  les 
[mortiers.   L'invention  des  moulins  à  bras  fuccéda  aux  pilons.  Les  moulins  à 
Event  &  à  eau  ne  furent  connus  que  long-temps  après.    LVfage  des  grands 
i£>urs  &  d'y   cuire  du    pain    s'établit  en6n   en  Orient,  où  il  y  avoit  dts 
[gens  prépofés  pour  ce  fervice.    Cet   ufage  ne  palTa  en  Europe  qu'avec 
les  armées  Romaines   au  retour  de   Macédoine  l'an   5^3   de  la  fondation 
de  Rome  «  &  les  Romains  eurent  alors  des  ouvriers  publics   pour  faire 
sur  pain. 
Du  temps  d'Augufle  il  y  avoit  à  Rome  jurqu'à  ^29,  ou  félon  d'autres 
feulement  317  boulangeries   publiques.   Ce  qui  peut  donner  une  idée  de 
la  population  de  cette  capitale  du  monde.    Ceux  qui  étoîent  attachés  à  la 
profeffion  de  Boulangers   étoient  obligés  d'y  relier  avec  leurs  enfans,  & 
[ceux  qui  époufoient  leurs  filles  étoient  fournis  à  la  même  loi. 
l     On  ne  fait  pas   en  quel  temps  on  commença  à   faire  le  pain  avec  du 
Jcvain,  qui,  comme  on  fait,  n'eft  qu'un  peu  de   pâte  qu'on  laifFe  aigrir 
&  qu'on  pétrit  enfuite  avec  la  nouvelle.   Mais  avant  cette  heureufe  invenr 
tion  ,  ïe  pain  ne  pouvoit  être  qu'un  aliment  pefant  &  difficile  à  digérer. 
On  a  été  redevable  de  cette  découverte  comme  de  tant  d'autres  au  feul  ha- 
fard.    Quelque  perfonne  aura  voulu  par  économie  faire  fervir  un  refte  de 
pâte,  &  l'aura  mêlé  avec  de  la  nouvelle,  fans  prévoir  fheureiix  effet  que 
devoit  produire   ce  mélange.    On   aura   été   bien  étonné   fans  doute ,  en 
voyant  qu'un  morceau  de  pâte  fermentée  &  d'un  goût  défagréable ,  rendoit 
le  pain  plus  léger  &  plus  favoureux.   Cette  manière  de  faire  le  pain  éroit 
fans  doute  déjà  connue  des  anciens  JuiB,  puifque  leur  loi  leur  ordonnott 
de  n'employer  que  des  aiymes ,  c'ed-à-dire ,  des  pains  fans  levain,  à   la 
célébration  de  leur  Pàque. 

Depuis  qu'on  a  inventé  Part  de  ftire  la  bierre ,  on  a  trouvé  que  Pécume 
qui  fe  forme  pendant  la  fermentation  de  cette  liqueur,  eft  propre  à  faire 
lever  la  pâte  d'uae  manière  encore  plus  avantageufe  &  plus  parfaite  que 
Pancien  levain  de  pâte  aigrie  \  en  forte  qu'on  emploie  préfentement  cette 
levure  pour  faire  le  pain  de  pâte  légère;  qu'on  croit  néanmoins  être  moln$ 
fâin ,  que  celui  où  il  entre  au  levain  ordinaire.  On  peut  confulter  pour  la 
meilleure  méthode  de  faire  le  pain ,  h  parfait  Boulanger ,  de  Mr.  Par* 
mentier, 

La  France  eut  des  Boulangers  dès  la  naiffance  de  la  Monarchie.  Il  en 
eft  fait  mention  dans  les  Ordonnances  de  Dagobert  II  de  Pan  6jo,  Par  uns 
ordonnance  de  Pan  Koo  ,  Charîemagne  enjoignoit  aux  juges  des  province» 
de  tenir  la  main  à  ce  que  k  nombre  des  Boulangers  fût  toujours  complet 
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halle,  ils  ne  peuvent  plus  les  remporter,  (a)  Ceîui  qui  prend  une  place 
dans  un  marché  pour  y  faire  fon  commerce,  contrade  une  efpece  d'gbii- 
galion  envers  le  public  de  fournir  cette  place  d'une  quantité  fuffifante  de 
pain  chaque  jour  de  marché ,  finon  le  Magiflrat  de  police  le  condamna  à 
ramende,  &  donne  cette  place  à  un  autre.  Ces  difpoOtions  paroifTent  of&ir 
de  grandes  gènes  dans  le  commerce,  qui  par  fa  nature  fembkroic  devoir 
être  le  pîus  libre  de  tous.  On  a  cherché  à  y  fubdituer  une  liberté  indéfi- 
nie d'apporter  &  de  vendre  le  pain  tous  les  jours  Ôi  dans  toutes  les  pla- 
ces ,  mais  on  a  prétendu  y  trouver  plus  d'inconvéniens  encore ,  &  Fancien 
fyftême  a  prévalu.  On  a  craint  d'abandonner  la  vie  d'un  million  de  ci- 
toyens au  caprice  des  gens  qui  n'apporteroîent  du  pain  à  Paris  que  quand 
bon  leur  fembleroit.  On  n'a  pas  voulu  faire  attention  ,  que  l'intérêt  &  le 
dé^r  de  gagner  feroic  au  moins  auiTt  puiiTanc  fur  eux  que  la  crainte  des 
punitions. 

Une  ancienne  ordonnance  de  Police  pour  la  difcipHne  des  garçons  Bou- 
langers, qui  àvoient  cabale  pour  faire  augmenter  leurs  gages,  leur  défend 
de  refier  à  Paris  fans  maîtres ,  Se  de  fe  louer  pour  moins  de  fix  mois  :  ils 
Dt  doivent  porter  habits,  manteaux  &  chapeaux,  que  les  Fêtes  ai.  Diman- 
ches ,  fous  peine  de  punition  corporelle. 

La  communauté  des  Boulangers  de  Paris  eft  compofée  de  cinq  à  fix 
cents  maitres.  Elle  eu  gouvernée  par  (Ix  Jurés  ,  dont  trois  font  élus  cha* 
que  année.  Les  apprentifs  fervent  cinq  années  confécu rives ,  &  qua- 
tre années  enfuite  en  qualité  de  garçons  avant  d'être  reçus  au  chef-d'œu-, 
vre ,  dont  les  fils  de  maîtres  font  exempts.  L'ancien  chef-  d'oeuvre  ,  étoic 
du  pain  broyé  ou  pain  de  chapitre.  Le  nouveau  ,  efl  le  pain  mollet  ôi  le 
pain  blanc. 

Il  n'appartient  qu'aux  maîtres  Boulangers  de  Paris  d'y  tenir  boutique 
pour  y  vendre  du  pain ,  fans  préjudice  néanmoins  à  la  lioerté  accordée  de 
tout  temps  aux  Boulangers  forains  &  de  la  campagne ,  d'apporter  du  pain 
pour  la  provifion  de  Paris  deux  fois  la  femaine ,  &  de  l'expofer  en  vente 
dans  les  marchés. 

Les  Boulangers  de  Paris  ont  une  confrérie  établie  depuis  plufieurs  (îecles 
dans  l'Eglife  de  St.  Honoré ,  qu'ils  ont  adopté  pour  Patron,  &  confirmée  par 
lettres-patentes  de  1739.  Ils  ont  aufTï  une  chapelle  dans  l'égtife  de  St. 
Lazare,  où  ils  ont  fondé  une  mefle-baffè  pour  les  défunts  de  leur  cora- 
munauté ,  tous  les  vendredis  à  perpétuité ,  &  un  fervice  folemnel  de  St. 
Ltzarè ,  le  dernier  Dimanche  du  mois  d'Août ,  où  tous  les  Boulangers  fc 
trouvent   &  rendent  le  pain  béni.  Les  Boulangers  de  Paris  &    des  faux- 


(a)  Cette  défenie  finguUerc  a  été  abrogée  par  un  Arrêt  du  ç  Novembre  177^ ,  en  fa- 
veur des  Boulangers  forains  de  Lyon»  Ils  peuvent  faire  des  entrepôts  de  pain  dans  la  ville, 
P(>urvu,  quiii  ne  k  veodcnt  pa»  au-delà  du  prix  û^é  par  la  police. 
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bonrgs  ont  droit  é*étre  reçus  à  la  maladrerie  àes  lépreux  de  Saint  Lazare  , 
&  au  lieu  d'un  pain  qu^iîs  dosuoient  chaque  femaine  pour  fe  conferver 
ce  droit,  ils  donnent  chacun  cinq  (bis  cinq  deniers  par  an  le  jour  de  la 
Saint    Jean. 

Tous  les  maîtres  Boulangers  de  Paris  âc  des  fauxbourgs ,  (ont  obligés 
de  cuire  chaque  jour  une  certaine  quantité  de  pain ,  il  n^  &  que  quelques 
grandes  Fêtes  dans  l'année ,  où  ils  en  foient  difpenfés  ;  alors  ils  cuifent  la 
veille  les  pains  dont  ils  ont   befoin  pour  le  lendemain. 

Un  Arrêt  du  22  Juin  1639»  défend  aux  Boulangers  d'exercer  en  même 
temps  U  profedion  de  meuniers  à  caufe  des  incon venions  qui  réfulteroient 
de  la  réunion  des  deux  profeflions  ,  puifqu'ii  ne  tiendroit  qu*à  eux  de  faire 
haurtcr  à  leur  gré  le  prix  du  paio  ,  en  retardant  le  fervice  des  moulins.  Ils 
ne  peuvent  non  plus  être  en  même  temps  mefureurs  de  grains ,  parce  qu'a- 
lors ,  au  lieu  de  dénoncer ,  comme  ils  y  font  obligés ,  les  contra  vendons 
^vorables  à  la  cherté  des  grains,  ils  feroient  les  premiers  intérefles  à  les 
dilfimuler^  d'ailleurs,  le  rapport  qu'ils  font  du  prix  des  bleds  deviendroic 
naturellement  fufpeâ. 

Dans  plufieurs  villes  de  Province ,  les  Boulangers  font  tenus  de  mettre  à 
leurs  pains  une  empreinte ,  qui  fàfîe  voir  qu'ils  fortent  de  leur  boutique  ^ 
afin  que  s'il  y  a  fraude  ,  on  puifîe  en  reconnoître  l'auteur. 

Chaque  Boulanger  doit  avoir  chez  lui  des  balances  &  des  poids  pour 
pefer  le  pain  ,  à  peine  d'amende  arbitraire ,  &  chaque  pain  doit  être  du 

Sûids  réglé  par  la  police.  A  l'égard  du  prix  du  pain ,  c'eft  aux  Magiftratf 
e  police  à  veiller  à  ce  qu'il  ne  devienne  point  exceffif  par  la  fraude  des 
Boulangers.  En  leur  permettant ,  comme  il  eft  jufte  ,  de  faire  un  gain  rai- 
fonnable  fur  le  commerce,  ils  doivent  les  empêcher  de  vexer  le  peuple  par 
leur  avidité  ;  &  de  le  réduire  aux  murmurer  ou  à  la   révolte. 

La  jurifprudence  des  Arrêts  eft  très- favorable  aux  Boulangers  par  la  répé- 
tition des  deniers  qui  leur  font  dûs  à  raifon  de  leurs  fournitures.  Elle  leur 
sccorde  une  préférence  fur  le  mobilier  de  leurs  débiteurs.  Et  quoique  l'ar- 
ticle B  du  tit  I»  de  l'ordonnance  de  167;  ,  formé  fur  l'art.  126  de  la  cou- 
tume de  Paris,  ne  leur  accorde  que  (Ix  mois  pour  demander  en  juflice  le 
paiement  du  pain  qu'ils  ont  fourni  ;  on  ne  laiffe  pas  au  Chàtelet  de  Paris 
de  les  écouter  dans  leur  aâion  pour  k  fourniture  de  l'année  entière.  II 
fcroic  odieux  fans  doute  de  leur  oppofcr  une  négligence,  qui  fouvent  eft 
le  fruit  de  leur  bienfaîfance  &  de  leur  humanité.  On  ne  fauroit  trop  les 
affermir  dans  ces  louables  fenîimens^  en  leur  prouvact  qu'ils  n'eu  font 
pas  viétimes. 

Une  ordonnance  de  Philippe- le -Bel,  de  130c,  permet  aux  Talmeliers 
ou  Boulangers  de  Paris ,  où  il  y  avoit  néanmoins  des  fours  banaux  comme 
ailleurs ,  de  cuire  librement  chez  eux  le  pain  deftiné  à  être  vendu.  Cette 
ordonnance  a  introduit  l'exception  pour  tous  les  autres  Boulangers  du  Royau- 
ine«  Ils  font  difpenfés  daller  cuire  au  foui  banal  le  pain  qu'ils  defUoeor 
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ponr  le  public  »  fans  qu'ils  fbient  tenus  d'aucune  indemnité  envers  le  Sci» 
gneur.  Cependant  il  y  a  encore  des  Hetuc  où  les  Boulangers  font  obligés 
de  fe  fervir  du  four  oanal  pour  le  pain  qu'ils  confomment  avec  leur  fa- 
mille ,  &  pour  la  confection  du  gros  pain  qu'ils  vendent  au  public.  Tant 
il  nous  refte  encore  en  France  de  coutumes  fondées  fur  la  fervitude  & 
l'efclavage  !  Ce  qu'il  y  a  d'étrange ,  c'eft  que  ces  coutumes  odieufes  6c  ré- 
voltantes foient  tous  les  jours  confirmées  par  les  arrêts  de  nos  Tribunaux 
les  plus  éclairés.  Ce  qui  fait  voir  combien  fa  philo fophie  a  de  peine  à 
rompre  les  chaînes  de  toute  efpece ,  dont  la  force ,  Topinion  &  la  routine 
ont  furchargé  le  genre  humain.    Koye^  P  A I  N. 


BOULEN    ou    BULEYN    (Anne   de)  ,    mahrefc    &  femme    de. 
Henri    V ///  ,    Koi  d'Angleterre. 

V^  E  T  T  E  femme  célèbre  eut  pour  père  Thomas  de  Boulen  ^  Chevalier 
êc  Tréforier  du  cabinet  ,  &  pour  mère  Jeanne  Clinfton ,  fille  d'un  Baron 
de  ce  nom.  Dés  Tâge  de  quinze  ans ,  c'eft-à*dire  en  i  ç  1 5  ^  elle  pafla  en- 
France  en  qualité  de  Demoifelle  d'honneur  de  la  PrincefTe  Marie ,  fœur  da 
Henri  VÎII  >  qui  époufa  à  l'âge  de  fcize  ans  ïe  Roi  Louis  XII ,  qui  en  avoit 
cinquante*trois.  Ce  Prince  mourut  après  trois  mois  de  mariage ,  &  Mari» 
époufa  fecrettement  à  Paris  un  fimple  Gentilhomme  de  fa  fuite ,  favori  de 
Henri  VIII ,  qui  lui  donna  le  duché  de  Suffoick, 

Anne  de  Boulen  revinc  à  Londres  ,  avec  fa  maîtrefTe ,  m  ait  plus  belle 
que  jamais.  L'air  qu'elle  avoir  refpiré,àla  cour  de  France  animoit  foa 
teint  des  couleurs  brillantes  de  la  gaieté  »  &  rendoit  fes  moindres  aéHon* 
întéreflàntes.  Le  Roi  d*A  ngleterre  ne  put  la  voir  fans  émotion  :  ce  fut  pour 
b  première  fois  dans  le  jardin  de  fon  père.  Après  quelques  momens  d'en- 
tretien fur  l'humeur  agréable  &  galante  des  dames  Françoifes,  il  en  de- 
vint fi  amoureux  ,  qu'arrivé  à  Witehall ,  il  dît  au  Cardinal  Wolfcy^  fan  fei- 
vori  :  „  je  viens  d  avoir  une  converfadon  de  demi-heure  avec  une  demoj- 
^  felle  qui  a  de  l'efprit  comme  un  ange ,  &  qui  eft  digne  d'une  couronne  " 
Le  Cardinal   répondit  :  „  C'eft    bien   afTez    qu'elle   foit  digne  de   w)trB 

y>  amour "  Mais  je  crains ,  ajouta  le  Roi ,  que  cet  cfprii  angélique  ne 

„  veuille  pas  s'abailTer  jufqu'aux  hommes,  " 

Wolfey  ,  qui  ne  cherchoit  qu'à  éloigner  le  Roi  àts  af£tire$ ,  pour  en 
avoir  feu!  tout  te  maniement,  l'encouragea  dans  fon  amour,  „  Les  grands 
^  Princes  comme  votre  Majefté  >  lui  dit-il ,  ont  dans  le  cœur  &  dans  U 
„  main  un  aimant  capable  d'attirer  même  le  fer.  **  Enfuiie  il  lui  confeilla 
de  créer  Milord  le  père  d'Anne  de  Boulen,  &  de  lui  donner  à  elle  la  qua- 
lité de  Demoifelle  d'honneur  de  la  Reine  Catherine.  Ce  confeil  ne  pou- 
voit  maoquer  4'étrc  agréable  \  le  Roi  envoya  les  brevets  néce^irei  à  k 
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ieune  Bouleo ,  avec  la  lettre  fuiv&nce ,  ëcrite  de  fa  main  :  „  je  vous  ai 
^  trouvée  fi  belle  &  fi  charmante ,  ç^ue  la  fortuDe  ne  pouvoit  me  faire  de 
„  plus  grande  faveur  que  celle  que  j'en  reçus  l'autre  jour  »  lorfqu'elle  me 
,,  procura  quelques  momens  d'entretien  avec  vous  dans  votre  jardin ,  puif^ 
,,  qu'elle  me  donoa  par-là  le  moyen  de  reconnokre  qu*ayant  beaucoup  de 
„  mérite  ,  vous  êtes  digne  de  tenir  un  rang  plus  conridérable  dans  le  mon- 
de »  &  votre  maifon  d'être  élevée  à  de  plus  grands  honneurs.  Je  vous 
prie  d'agréer  pour  cette  fois  les  deux  brevets  ci-inclus ,  que  je  vous  en- 
\t  voie  comme  une  récompenfe  qui  eft  due  à  votre  mérite  ,  &  foyez  per- 
,,  fuadée  que  je  vous  trouve  tellement  à  mon  gré  qu'il  ne  dépendra  que  de 
^,  vous  d'en  faire  telle  expérience  qu'il  vous  plaira.  Ne  négligez  pas  d'ac- 
^,  cepier  ce  que  je  vous  offre  bien  plus  du  cœur  que  de  la  bouche.  " 

Le  Roi  qui  vous  aime.  ^ 

Anne  de  Boulen ,  déjà  avertie  de  reotreticn  du  Roi  avec  le  Cardinal  ^ 
par  un  Page  de  Tes  parens  ,  communiqua  la  lettre  à  fon  père  ,  qui ,  plui 
ienfible  à  l'ambition  qu'à  l'hoaneur  «  exhorta  fa  6 lie  à  répondre  aux  vœux 
du  Monarque. 

Lorfqu'elle  parut  à  la  Cour  en  qualité  de  Dame  d'^hooneur  de  Catherine» 
cette  Princeffe  fenrît  naître  dans  Ion  cœur  quelque  prefientiment  de  ce  qui 
de  voit  arriver^  &  dit  aux  autres  Dames  :  „  l'arrivée  d'Anne  de  Bouîen  à  la 
^,  cour  e(l  un  préfage  qui  la  menace  de  quelque  grand  malheur.  Je  ferai 
„  ce  oue  je  pourrai  pour  diffuader  le  Roi  de  la  lai&r  long-temps  dans  cet 
,»  emploi.  "  Malgré  tout  ce  qu'elle  put  faire,  Anne  de  Bouîen  devint  la 
fource  de  toutes  les  faveurs.  Le  Roi  donna  a  fon  père  le  vicomte  de  Ro- 
cheforr ,  avec  la  plus  grande  charge  de  l'Etat  Ôc  les  ambalTades  les  plus  ho* 
norables.  On  a  prétendu  que  le  Roi ,  pendant  douze  ans ,  n'avoit  fait  que 
foupirer  auprès  de  fa  maitrefTe.  Elle  craignoit»  dit-on,  fon  inconftance  , 
&  ne  lui  accordoit  que  ce  qui  pouvoit  l'enflammer  davantage.  Enfin  elle 
dévoila  le  motif  d'un  refus  Ci  perfévérânt  :  elle  dit  au  Roi  ,  „  que  s'il 
I,  l'aimoit  tout  de  bon  ,  il  lui  étoit  aifé  de  répudier  la  Reine  pour  Pépou- 
„  fer ,  &  que  les  plaifirs  dérobés  ne  pouvoiem  pas  être  fort  doux.  '*  D'au- 
tres a  (Turent  que  le  Roi  s'étoit  marié  fecrettement  avec  elle ,  avant  qu'il 
l'époufat  publiquement,  &  qu'elle  avoit  accouché  d'une  fille  morte,  &  puis 
d'un  garçon  qui  ne  vécut  que  peu  de  jours.  Soit  qu'elle  fût  déjà  fa  fem- 
me, foit  qu'elle  lui  eût  retufé  les  dernières  faveurs  jufqu'à  ce  qu'il  l'eût 
époufée  ,  le  Roi  aveuglé  par  fa  paiîîon ,  réfoltit  de  lui  faire  part  de  fon 
trône ,  à  d'en  exclure  Catherine.  Il  ordonna  au  Cardinal  de  Wolfey  de  fe 
difpofer  à  demander  en  Cour  de  Rome  fon  divorce  avec  la  Reine.  Sur  la 
fin  du  mois  de  Mai  i^iiî  Anne  de  Eoulen  écrivit  au  Prélat  la  lettre 
fuivanre  : 

„  Miiord ,  je  vous  fupplie  trés-humblement  de  me  pardonnei  la  liberté 

Bb  % 


19^ 


BOULEN    ou    BULEYN.    (Anne  it) 


„  que  je  preods  d'interrompre  vos  occupations  par  une  lettre  fiinple  & 
,,  mal-concertée.  Vous  la  devez  imputer  i  la  joie  ^ue  je  reflens  d*appren- 
,,  dre  que  vous  êtes  en  parfaite  fanté  :  pour  moi  je  ne  celTerai  jamais  de 
„  demander  à  Dieu  dans  toutes  mes  prières  qu*il  vous  conferve  en  cet  heu- 
,,  reux  état,  afin  de  fatisfaire ,  en  quelque  manière,  à  tant  d'obligations  que 
„  je  vous  ai.  Je  fuis  trés-perfuadée  des  bonnes  intentions  que  vous  avez 
,,  pour  moi,  &  que  vous  avez  pris  tellement  mes  intérêts  à  cœur,  qu'ils 
„  ne  vous  lailTent  repofer  ni  nuit  ni  jour.  Cependant,  Milord,  je  ne  puis 
,,  répondre  à  tant  de  bontés  que  vous  avez  pour  moi ,  que  par  une  amitié 
„  trés-particuliere  que  i''aurai  toujours  pour  vous,  que  j'aimerai  toujours  plui 
„  Que  perfonne  du  monde  après  le  Roi  \  &  comme  je  n*ai  encore  rien 
„  fait  qui  puifTe  démentir  cette  proteftation ,  je  me  promets  aufïï  que  je 
„  ne  ferai  jamais  rien  a  l'avenir  qui  n'y  réponde.  Je  crois  que  vous  en  êtes 
,j  aflez  perfuadé-  Je  fuis  du  refte  ,  Milord ,  dans  l'impatience  d'apprendre 
„  quelque  nouvelle  de  l'arrivée  du  Légat ,  m'affurant  qu'elle  ne  me  fau- 
„  rote  être  qu'avantageufe ,  puifque  c'eft  vous  qui  le  faites  venir.  Je  fais 
I,  que  vous  êtes  en  cela  dans  une  aufîi  grande  impatience  que  moi  »  & 
„  qu'elle  fera  toujours  plus  grande  jufcju'à  ce  que  les  chofes  auront  réudi  ; 
„  mais  il  faut  avoir  patience  ,  &  toujours  bien  efpérer.  En  anendant ,  je 
^,  fuis  avec  pafTion,  Milord,  votre  trés-humble  fer  vante, 

Anne  de  Boulen.  ^ 

A  la  fin  de  cette  lettre  le  Roi  ajouta  de  fa  propre  main  cette  apoftilïe  : 
^,  celle  qui  vous  écrit  la  lettre  ci-deffus  ne  me  veut  point  laifTer  en  repos, 
^,  que  je  n'y  joigne  ce  peu  de  lignes  de  ma  propre  main.  Mais,  quoique 
,,  vous  ne  trouviez  ici  que  peu  de  paroles  ,  je  vous  prie  de  les  recevoir 
„  en  bonne  part ,  &  d'être  aifuré  qu'elle  &  moi  fouhaitoos  avec  paifion 
„  de  vous  voir,  pour  vous  témoigner  la  joie  que  nous  avons  de  ce  que 
„  vous  avez  fi  heureufement  échappé  à  la  fureur  de  la  pefte.  J'efpere  que 
,,  la  malignité  de  ce  mal  aura  ceiTé ,  au  moins  à  l'égard  des  perfonnes  d'une 
„  vie  aiifli  réglée  que  la  vôtre.  Nous  fommes  dans  un  grand  chagrin  de 
„  n'apprendre  point  de  nouvelles  de  l'arrivée  du  Légat;  mais  nous  efpé- 
„  rons  que  nous  fortirons  bientôt  d'affaire  par  votre  moyen  ,  &  que  vos 
„  foins  feront  accompagnés  de  la  bénédidion  du  Ciel.  Ceft  tout  ce  que 
„  j*ai  à  vous  dire  pour  le  préfent  ;  la  feule  chofe  que  je  veux  y  ajouter , 
„  c^efl  que  je  vous  fouhaite  tout  le  bonheur  que  peut  déilrer  pour  vous 
„  celui  qui  écrit  ces  lignes ,  c'ell  votre  Roi  &  bon  ami. 

Henri.  ** 

Pour  rintelligence  de  quelques  endroits  de  ces  lettres,  i!  £iut  fa  voir  que 
la  pefte  ravageoit  alors  la  ville  de  Londres.  Le  Roi  s'éroit  retiré  dans  une 
mùfoQ  de  campagtie  avec  fa  maiçrelTe  ,  après  avoir  confié  au  Cardinal  toute 
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fon  autorité.  Il  avoic  déjà  fait  demander  au  Pape  Clément  VII  Ton  divorce 
avec  la  Reine  Catherine ,  le  priant  inftamment  d'envoyer  dans  fon  Royau» 
me  un  légat  â  taterc  ,  poor  faire  les  informations  requifes  en  pareil  cas. 
Mais ,  comme  il  craignoit  de  n'obtenir  que  fort  tard  ce  qu'il  demandoit  » 
il  obligea  la  malheureufe  Catherine  de  refler  à  Londres ,  afin  que  la  pefle 
le  délivrât  des  obAacles  qui  s'oppofoient  à  fon  nouveau  mariage  ;  mais  il 
n'eut  pas  cette  confolation.  D\m  autre  côté  ,  la  Cour  de  Rome ,  dont  la 
pilitique  eft  de  toujours  temporifer,  n'avoit  garde  de  fe  prerter  dans  une 
pareille  circonllance.  Charles-Quint  venoit  de  faccager  Rome,  &  de  ren- 
dre la  liberté  au  Pape ,  après  Ta  voir  détenu  pendant  neuf  mois  dans  les 
prifons  du  château  Saint -Ange;  la  Reine  Catherine  étoit  la  tante  de  cet 
fempereur.  Comment  fe  déclarer  pour  Henri  fans  ofFenfer  Charles  -  Quint  ? 
Dans  cette  extrémité  le  Pape  ne  fongea  qu'à  gagner  du  temps  >  en  atten* 
dant  àcs  conjondures  plus  favorables.  Il  fit  fon  Légat  en  cette  affaire  le 
vieujr  Cardinal  Campegge ,  &  lui  ordonna  d'aller  le  plus  lemement  qu'il 
pourroit.  Ce  Prélat,  accablé  de  goutte,  exécuta  fi  bien  Tordre  de  fon  maî- 
tre ,  qu'il  fut  plus  de  neuf  mois  pour  aller  de  Rome  à  Paris, 

Anne  de  Boulen ,  dans  fon  impatience ,  écrivit  à  Wolfey  :  n  Mylord  , 
9  vous  m'avez  donné  la  plus  grande  fatisfadion  que  je  pouvois  recevoir 
»  au  monde  ,  par  la  bonté  avec  laquelle  vous  m'avez  fait  part  de  vos 
»  bonnes  nouvelles,  &  par  le  préfent  riche  &  précieux  que  vous  m'avez 
»  fait  1  quelque  grandes  que  foient  les  obligations  que  je  vous  ai ,  elles 
•  feront  toujours  au  -  deffous  de  mon  zèle  pour  vous  ,  avec  d'autant  plus 
n  de  fujet  que  ,  fans  votre  fecours  ,  je  ne  faurois  profiter  de  tout  ce  que 
»  vous  prenez  la  peine  de  faire  pour  moi.  Je  dois  à  votre  bonne  condui- 
»  te,  &  à  faiFedion  que  vous  avez  pour  moi,  toute  la  farisfàélion  &  tous 
0  les  avantages  dont  j'ai  joui  jufqu'icî  ;  ce  qui  fera  que  je  rechercherai 
»  avec  emprelferaent ,  toute  ma  vie ,  les  occalions  de  pouvoir  vous  rendre 
»  des  fervices  proportionnés  à  vos  bienfaits.  Je  rends  grâces  à  Dieu  ,  au 
»  relie,  de  ce  qu'au  milieu  de  tant  de  périls  il  lui  a  plu  de  conferver  le 
iB  Roi  &  vous,  pour  lefquels  j'ai  fait  des  vœux  continuels.  Je  fuis  aufJi  per- 
»  fuadée  que  Dieu  vous  a  confervé  tous  deux  pour  quelque  grand  defTèin 
p  connu  à  fa  providence.  Je  foupire  après  l'arrivée  du  Légat  à  Londres, 
»  parce  que  fi  Dieu  veut  permettre  que  ce  grand  delTcin  réufTiffe,  je  le 
»  fLipplie  que  ce  fott  bientôt,  J'efpere  que  ce  fera  alors ,  Mylord ,  que  je 
»  ferai  en  état  de  rcconnoitre  les  foins  extraordinaires  que  vous  avez  pris 
»  pour  moi.  En  attendant ,  je  vous  prie  de  recevoir  la  bonne  volonté  pour 
»  l'effet,  priant  Dieu  pour  votre  profpérité,  &  qu'il  vous  confervé  toujours 
»  dans  ce  haut  faite  de  grandeur  oik  vous  êtes  élevé.  Je  fuis  avec  toute  U 
»  reconnoiffance  poïïible  ,  Mylord  ^  votre  très  -  humble  &  très  -  obéiffante 
»  fcrvante , 

Anke  de  BO  ULEN.  c 
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La  Reine  Catherine,  informée  de  rcmprefTement  du  Cardinal  pour  \^ 
conclulion  du  divorce ,  exhala  contre  lui  toute  fa  douleur ,  &  le  traita  d'hé- 
rérique  &  de  fauteur  d'adultère.  Wolfey  s'^en  moqua  ;  il  avoit  pour  lui  le 
Roi  j  fa  maîtrelle  &  les  flatteurs.  Catherine  n'avoit  pour  elle  que  les  vœux 
&  les  regrets  des  honnêtes  gens.  Mais  le  Roi  fon  mari  fe  chargea  bientôt 
du  foin  de  fa  vengeance.  Indigné  de  la  lenteur  avec  laquelle  on  avançoit 
Je  divorce,  il  s'imaeina  que  WoIfcy  ,  après  l'avoir  appuyé  de  tout  fon 
pouvoir,  travailloit  tecretement  auprès  du  Légat  à  l'empêcher.  Cette  idée 
le  confirma  lorfque  le  Légat  fortit  de  Londres  fans  avoir  rien  conclu  ;  âc 
fe  livrant  à  toute  fa  colère  ,  il  priva  Wolfey  de  tous  fes  emplois ,  de  tous 
Tes  bénéfices,  &  ne  lui  laifîà  pour  revenu  que  celui  de  fon  Archevêché  : 
il  alla  plus  loin  »  &  après  lui  avoir  confifqué  pour  un  million  de  livres 
llerling  en  maifons,  meubles  &  pierreries,  il  le  relégua  à  Ashery.  Ce  fut 
dans  cet  exil  qu'Anne  de  Boulen  lui  écrivit. 

i>  Mylord  ,  quelque  homme  d'efprit  que  vous  foyez ,  vous  ne  laiflez  pis 
^  d'être  blâmé  de  tout  le  monde ,  de  vous  être  attiré  la  haine  d'un  Roi 
i>  qui  vous  avoit  élevé  au  plus  haut  degré  oh  la  plus  grande  ambitioa 
»>   d*un   homme  de   fortune  puifTe   afpircr.    Je  ne  puis   comprendre ,  &  le 

•  Roi  encore  moins ,  qu'après  nous  avoir  attachés  par  tant  de  belles  pro* 

•  melfcs  de  divorce,  vous  vous  foyez  repenti  de  votre  detfein  ,  &  que 
»  vous  ayez  fait  ce  que  vous  avez  pu  pour  en  empêcher  la  conclufion  ? 
s  Quelle  efl  donc  votre  manière  d'agir?  Vous  avez  quitté  la  Reine  pour 
f»  favorifer  mes  deffeins ,  dans  le  temps  que  je  ne  faifois  que  commencer 
»  d'entrer  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi  \  &  après  m'avoir  donné  en  cela 
m  les  plus  grandes  marques  de  votre  affeâion  ,  vous  abandonnez  mes  in- 
»  térêts  pour  reprendre  ceux  de  la  Reine.  J'avoue  que  j'ai  pris  trop  de 
D  confiance  en  vos  proteflations  âc  en  vos  promefles,  où  je  me  trouve 
m  aujourd'hui  trompée.  Mais  à  l'avenir  je  ne  me  fierai  plus  qu'à  la  pro- 
»  teilion  du  Ciel ,  &  à  l'amour  de  mon  cher  Roi ,  qui  feuls  pourront  re- 
n  drelTer  les  chemins  que  vous  avez  gâtés,  &  me  mettre  en  cet  heureux 
»  état,  que  Dieu  protégera,  que  le  Roi  fouhaite  tant,  &  qui  fera  tout  à 
tï  l'avantage  du  Royaume.  Le  tort  que  vous  m'avez  fait,  m'a  caufé  beau- 
»  coup  de  chagrin  ;  mais  j'en  ai  infiniment  davantage  de  me  voir  trahie 
D  par  un  homme  qui  n'avoit  fait  femblant  d'entrer  dans  mes  intérêts  que 
»  pour  découvrir  les  fecrets  de  mon  cœur,  /'avoue  que ,  vous  croyant  un- 
i>  cere ,  je  fus  trop  prompte  à  vous  les  découvrir  \  c  eft  ce  qui  fera  que 
»  je  garderai  plus  de  modération  à  me  venger,  ne  pouvant  oublier  que 
I)  j'ai  été  votre  fervante,  « 

Anne  de  Boulen. 

En  i^^o,  le  Roi  d'Angleterre  dépêcha  AmbafTadeurs  fur  AmbafTadeurs 
au  Pape  Clément,  pour  le  prefTer  d'autorifer  le  divorce.  Ces  AmbafTadeurs 
le  trouvèrent  à  Boulogne ,  où  il  venoit  de  couronner  l'Empereur  Charles* 
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Quint,  auquel  il  promir  de  oe  jamais  accorder  tu  Roi  d'Angleterre  ce 
qu5î  demamloit.  Quand  il  eut  donné  audience  aux  Envoyés  de  ce  Prince, 
il  promit  de  leur  répondre  lorfciu'ii  feroit  de  retour  à  Rome*,  mais  quand 
il  y  fut  arrivé  ils  ne  purent  jamais  rien  conclure  avec  lui.  Cependant 
Henri ,  averti  de  ïa  promefle  que  !e  Pape  avoit  faite  à  l'Empereur ,  réfolui 
de  fe  faire  rendre  juftice  dans  fon  propre  Royaume  ,  par  une  aflemblée 
d'Ecctéfiaftiques.  Il  défendit  enfuite  à  tous  fes  fujets,  (bus  de  trés*grandes 
peines  y  de  demander  à  Rome  aucune  forte  de  bulles.  Il  favoit  qtte  cette 
défenfe  feroit  perdre  annuellement  une  fomme  conddérabîe  à  la  Daterie  de 
Rome;  &  il  efpéroit  que  le  Pape,  fe  voyant  attaqué  par  la  bourre^  con» 
fentiroit  auffi-tôt  à  accorder  le  divorce  ;  mais  il  fe  trompa  :  on  fit  même 
contre  lui  plufieurs  procédures;  on  menaça  de  rexcommunier,  &  on  lui 
défendit  de  faire  traiter  cette  affaire  dans  fon  Royaume.  Malgré  cette  dé- 
fenfe le  Rot  affembla  un  Synode ,  &  (es  Avocats  plaidèrent  vivement  con* 
tre  ceux  de  la  Reine. 

Au  commencement  de  l'année  t  f  3 1 ,  Te  Roi  affembla  fon  Parlement 
pour  l'informer  de  toutes  les  procédures  de  la  Cour  de  Rome ,  &  contrai- 
res aux  anciens  privilèges  de  fon  Royaume.  L'afTembïée  du  Clergé  fe 
tenoit  toujours  à  Londres.  Les  Députés  du  Dioccfe  de  Cantorbery  ,  dans 
le  deffein  de  faire  leur  cour  ,  propoferent  de  donner  au  Roi  li  qualité 
nouvelle  de  Chef  &  de  Protedeur  fouverain  de  l'églife  &  des  eccléfîafli- 
ques  d'Angleterre.  C^i  avis  ne  manqua  point  de  partifans.  Les  feuls  Dé- 
putés du  Diocefe  d'Yorck  i'y  oppofercnt  ;  &,  dans  un  Mémoire  qu'ils  pré- 
lènterent  au  Roi  à  ce  fujet,  ils  protégèrent  qu'ils  ne  pouvoient  en  conf-* 
ctence  lui  accorder  ce  titre.  Le  Roi  s'en  plaignit  au  Parlement,  qui  com- 
mença à  procéder  contre  les  eccléfîaf!iques  de  ce  Diocefe  ;  mais  le  Rof 
fè  laifTa  appaifer  par  un  préfem  de  vingt  mille  guinées.  Tout  le  Clergé, 
d'une  commune  voix ,  nomma  le  Prince  Chef  &  Protecteur  de  IVglife 
d'Angleterre  ,  fie  le  Roi  accorda  une  amniflie  générale  de  tout  ce  qui 
avoit  été  fait  au  préjudice  de  l'autorité  royale. 

Cependant  Catherine  avoit  relevé  appel  à  Rome  d'une  fentence  pronon- 
cée contr'elle  par  le  Clergé  d*Angleterre,  Le  Roi  vouloir  que  l'afraire  fûc 
décidée  à  Londres  ,  en  lui  lai  (Tant  la  liberté  d'en  rappeîler  à  un  Concile 
général.  Catherine  répondit  n  quMle  fouhaitott  que  Dieu  voulût  appaifer 
»  le  Roi  fon  époux  \  mais  qu'étant  fa  femme  légitime ,  il  n'y  avoit  que  le 
»  Pape  qui  pur,  par  une  fentence  déciflve ,  Fempêcher  d'être  toujours 
»  telle.  «  Le  Prince  irrité  de  cette  obflînation  lui  fit  dire  »  que  depuis  ce 
»  moment-là  il  ne  prétendoit  plus  avoir  aucun  commerce  avec  elle  \  mai» 
i>  qu'il  lui  laifïbit  la  liberté  de  choîfir  tel  endroit  de  fes  Etats  qu'elle  vou- 
B  droit,  pour  y  demeurer,  lui  promettant  qu'elle  y  iîeroit  traitée  feïon  fa^ 

V  qualité 11  m*eft  indifférent  en  quelque  lieu  que  je  fois ,  répondit  Ca- 

»  therine,  puifque  je  ferai  par-tout  Reine  &  époufe  du  Roi.  » 

Le  t^  de  Juillet  fut  le  jour  de  la  féparatioo,  La  Relue  quitta  le  château 
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de  Windfor,  &  choint  More  poor  îe  lieu  de  fa  réfidence.  Pendant  que  Ton 
Miniflre  prelTbit  le  Pape,  afin  qu*il  obligent  le  Roi  à  porter  ceite  affaire 
devant  la  Cour  de  Rame ,  François  I  ne  cefToit  de  repérer  \  Henri  qu'il 
étoit  également  de  Ton  intérêt  &  de  fon  honneur  de  venir  à  bout  de  ce 
divorce.  Le  deffein  du  Roi  de  France  étoit  d*empêcher  PAngletecrc  de 
donner  aucun  fecours  à  TEmpereur  attaqué  par  Soliman. 

Au  commencement  de  r^;z,  le  Pape  fit  citer  le  Roi  devant  lui,  pour 
déférer  ï  Tappel  de  la  Reine  ,  fous  peine  d'encourir  l'indignation  &  les 
cenfures  du  Saint  Siège.  Le  Roi,  qui  ne  vouloit  pas  démentir  le  zèle  qu'il 
avoit  témoigné  pojr  la  religion  Romaine,  en  écrivant  contre  Luther,  dé- 
pêcha à  Rome  le  Chevalier  Karnes ,  avec  la  fimple  &  nouvelle  qualité 
d'Excufateur,  &  lui  donna  pour  adjoint  le  Dofteur  Bonnet.  Lorfqu'ils  fu- 
rent arrivés ,  le  Pape  renvoya  la  caufe  au  Confilloire,  qui  fe  trouva  biea 
embarraffé  par  les  diviUons  des  Cardinaux.  Ne  fâchant  à  quoi  fe  détermi- 
ner »  il  prit  le  parti  de  gagner  du  temps,  &  de  chercher  des  biais  &  de« 
détours,  pour  contenter  les  deux  partis,  de  Charles-Quint  5c  du  Roi  d'An- 
gleterre. Le  Chevalier  Karnes  promettoit ,  de  la  part  du  Roi  fon  maitre , 
le  rétablifTemem  des  annates,  Ci  l'on  vouloit  confentir  au  divorce.  Anne 
de  Boulen ,  qui  ne  manquoit  ni  d'efprit  pour  perfuader ,  ni  d'attraits  pour 
plaire  ,  feifoit  fa  cour  au  Clergé  &  au  Parlement ,  &  leur  parloit  du  di- 
vorce comme  d*un  bien  également  avantageux  ï  PEglife  &  à  l'Etat.  Le 
Chevalier  Temfe  ,  un  des  membres  de  la  Chambre  des  Communes ,  ne  fut 
pas  de  fon  avis.  Il  ofa  dire  en  plein  Parlement,  qu'il  falloit  s'oppofer  for- 
tement au  divorce ,  puifqu'il  n'a  voit  pour  motif  que  la  paffion  cfïrénée  du 
Roi  pour  Anne  de  Boulen  ,  qu'il  vouloit  élever  fur  le  trône.  Le  Roi , 
averti  de  ce  difcours ,  alla  au  Parlement ,   &  protefla  fur   fa   confcience  , 

3u'à  l'âge  de  quarante  &  un  ans,  i!  n'iroit  pas  troubler  le  Royaume  pour 
es  plaiurs  de  jeunefle,  &  qu'il  n'avoit  d'autre  vue  en  cette  affaire  que  le 
bien  de  fon  Royaume.  Il  fe  plaignit  auffi  de  ce  que  le  Parlement,  qui  ne 
prenoit  aucune  part  en  cette  affaire,  eût  voulu  écouter  Tcmfe.  Mais  on 
n'alla  pas  plus  avant,  parce  que  la  pefle  qui  fe  découvrit  alors»  obligea 
le  Parlement  de  fe  féparer. 

Le  Roi,  avant  que  de  rompre  entièrement  avec  la  Cour  de  Rome,  vou- 
lut faire  un  dernier  effort;  mais  le  Pape  répondit  à  toutes  fes  in  (lances , 
B  que  puifque  la  Cour  d'Angleterre  ne  vouloit  pas  que  les  formalités  da 
s»  divorce  &  les  prétentions  du  demandeur  fuffent  décidées  à  Rome  ,  Sa 
a  Sainteté  confentoit  qu'elle  nommât  un  lieu  neutre,  où  il  promettoit  d*en- 
m  voyer  un  Légat  apoftolique,  avec  deux  Auditeurs  de  Rote,  pour  pren- 
»  dre  les  informations  oéceffaires,  fur  lefquelles  Sa  Sainteté  prononceroit 
»  femence  définitive ,  Se  que ,  fi  les  Princes  Chrétiens  vouloient  fîgner  une 
»  trêve  de  trois  ou  quatre  ans,  il  affembleroit,  avant  que  ce  temps  fût 
»  expiré,  un  Concile  général,  comme  on  le  fouhaîtoit  en  Angleterre. ^ 
Ce  bllki  qui  fut  ims  entre  les  maîns  du  FrélâC  Anglois  >  &  dans  lequel 
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on  n^avoii  pas  feulemtfct  daigné  nommer  le  Roi ,  n'ëtoit  (îgné  que  d'un  Au- 
diteur de  Rote,  Le  Roi  fut  choqué  de  la  fierté  du  Pontife  :  cependant , 
réfolu  de  le  gagner,  il  employa  toutes  les  carefîes  imaginables.  Le  Cheva- 
lier Eliot  fiir  chargé  de  porter  la  réponfe  fuivante,  écrite  de  la  main 
du  Roi, 

»  Quant  à  la  furpenfion  d'armes  que  le  Pape  lui  demandoit ,  qu'il  ne 
1*  pouvoir  donner  aucune  réfolution  là-dt-ffus,  fi  la  France  n*y  confentok. 
X»  Quant  au  Concile  général ,  que ,  quoiqu'il  en  jugeât  la  convocation  utile 
»  &  nécefTaire  ,  néanmoins  il  croyoit  que  ce  n'en  écoit  pas  !e  temps,  vu 
»  l'état  des  affaires.  Qu'il  étoit  vrai  que  l'Angleterre  avoit  fouhaité  un 
I»  Concile,  mais  que  les  affaires  de  l'Europe  étoient  alors  dans  un  autre 
M  état,  les  intérêts  de  l'Empereur  étant  aujourd'hui  trop  confondus  avec 
»  ceux  des  Luthériens  d'Allemagne.  Quant  à  la  citation  &  à  l'appel  en 
»  queftion ,  qu'un  fimple  particulier  pouvoir  bien  envoyer  à  Rome  pour  y 
M  être  jugé  par  Procureur  ;  mais  qu'un  Prince  comme  lui  avoit  d'autres 
»  mefures  à  garder ,  étant  indifpenfablement  obligé  de  conferver  inviola- 
»  blement  les  droits  de  fa  couronne  &  les  privilèges  de  fes  fujets.  Que 
»  les  uns  6c  les  autres  demandoienr,  en  conformité  des  canons  anciens  & 
»  de  la  pratique  de  toute  Téglife  ,  que  les  caufes  matrimoniales  fuffent 
i>  jugées  par  les  Eccléfiafliques  du  Royaume.  Que  le  ferment  qu'il  avoit 
n  fait  à  Ion  avènement  à  la  couronne  ne  lui  perm étroit  pas  de  iç.  foumet- 
»  tre  à  un  Tribunal  étranger,  fans  le  confenrement  de  fes  Etats,  &  qu'il 
»  efpéroit  que  le  Pape  ne  voudroit  pas  fouffrir  que  l'on  violât  les  droits  de 
»  fon  Royaume ,  établis  depuis  fi  long  temps.  « 

Le  Roi  ne  fe  contenta  pas  de  cette  lettre  ,  il  voulut  qu'Eliot  s'étendît 
davantage  fur  la  néceffité  de  juger  l'affdire  dans  le  Royaume  ;  & ,  pour 
rendre  fes  raifons  plus  convaincantes ,  il  le  pourvut  de  bonnes  lettres  de 
change  en  faveur  de  ceux  qui  fe  laifTeroient  perfuader.  Anne  de  Boulen 
lui  donna  auffi  quatre  diamans  de  mille  écus  chacun ,  pour  en  faire  pré* 
fent  à  ceux  qui  fe  déclareroient  pour  le  divorce.  Outre  cela  ,  le  Cheva- 
lier Eliot  reçue  des  ordres  exprès  de  fe  démettre  de  la  prétention  que  la 
Câufe  fe  traitât  en  Angleterre,  pourvu  qu'on  rafTurâr  qu'elle  feroit  décidée 
à  Rome  en  fa  faveur.  Eliot  fut  fi  éloquent  que  le  Pape  parut  perfuadé. 
Il  écrivit  aufïï-tot  en  Angleterre,  par  le  premier  courrier,  que  l'affaire 
étoit  en  bon  état  -,  maïs  le  lendemain  la  fadion  de  PEmpereur  l'emporta , 
&  le  Cardinal-Neveu  fit  fentir  à  Eliot  l'inurilité  de  fa  préfence.  11  revint 
en  Angleterre ,  où  il  trouva  le  Roi  prêt  à  conclure  fon  mariage ,  qui  ne 
voulut  pas  feulement  écouter  le  rapport  de  la  négociation.  Sixte  V ,  alors 
encore  Moine ,  prévoyant  les  fuites  de  l'obftination  du  Saint  Siège ,  ne 
put  s'empêcher  de  dire  n  que  peu  importoit  i  l'Eglife  de  Dieu  que 
i>  Henri  Vni  eut  pour  femme  ou  Catherine ,  ou  Anoe  de  Boulen.  « 

Le  9  de  Septembre  le  Roi  donna  à  fa  maîtreffe  le  marquifat  de  Pem- 
broke ,  un  palais  fuperbemeai  meublé ,  une  cour  nombreufe   &  au  -  deffut 
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ée  toutes  les  Princefles  du  fang,  avec  un  préfent  et  vingt  mille  gumécs 
pour  fes  menus  plaifirs  ^  fomme  prodigicufe  pour  ce  temps-là.  François  I, 
après  avoir  foUicité  le  Roi ,  pendant  trois  ans ,  à  terminer  Ton  divorce  , 
obrint  une  entrevue  avec  lui  à  Boulogne  dans  le  mois  d'Odobre.  Il  lé^ 
prefTa  encore  davantage  par  les  plus  fortes  confidérations ,  &  lui  promit 
de  le  féconder  de  tout  fon  pouvoir  -,  il  fit  complimenter  enfuite  Anne  de 
Boulen  par  un  gentilhomme  ,  &  lui  envoya  une  bague  de  deux  mille  pif- 
toles.  Henri ,  pei  fuadé  par  le  Roi  de  France ,  entraîné  d'ailleurs  par  foR 
amour,  époufa  fecretement  fa  maitrelTe,  le  14  de  Novembre,  par  le  mi- 
niftere  d'un  Chapelain  nommé  George  Day  ,  qui  fut  dans  la  fuite  Evéquei 
de  Chichefter.  On  ne  prit  pour  témoins  que  les  perfonnes  les  plus  affi- 
dées  au  Roi  &  à  la  nouvelle  époufe ,  ôc  les  plus  propres  à  garder  le  fecret. 
On  perfuada  au  Roi  que  fon  mariage  avec  Catherine  étoit  fuflîfamment 
cafTé,  après  que  tant  de  Canonises,  Théologiens  ôc  Synodes  Tavoient  dé- 
claré nul,  fans  qu'il  fût  néccffaire  d'attendre. la  formalité  d'une  fentence 
de  la  Cour  de  Rome.  Malgré  cela  ,  le  Roi  fe  ménageoit  toujours  avec  le 
Pape  ^  &  lui  fit  de  nouvelles  propolltions  qui  furent  rejeitées. 


?c 


Deux  mois  après  le  mariage  fecret,  Anne  de  Boulen  devint  grofle;  ce 
ui  fit  croire  atout  Je  monde  que  le  Roi  n'avoit  fatisf^it  fa  pallion  qu'aprèiJ 
on  mariage.  Cette  idée  n'eft  pas  vraifemblable.  Comment  til-il  po<]ibl«1 
qu'un  Prince  auffi  voluptueux  que  Henri  VIII,  eiit  pafTé  fept  ans  auprès 
d'une  maîtrefre  aufîi  belle  qti'Anne  de  Boulen  ,  fans  avoir  jamais  enfreint 
les  loix  de  la  continence?  Quoi  qu'il  ce  foie,  le  Roi,  rclolu  d'achever 
le  divorce,  &  de  rendre  public  fon  nouveau  mariage,  fit  aflembler  un 
fynode  général.  Le  dofteur  Crammer,  dont  le  Roi  avoir  acheté  le  fuôVagc 
en  lui  donnant  l'Archevêché  de  Cantorbery,  déclara  que  Timention  de  S*' 
Majefié  éroit,  que  tous  les  Eccîéfiartiques  du  Royaume  lui  préraffeni  le 
même  ferment  de  fidélité  &  d'obéiffance  qu'ils  avoient  prêté  au  Pape. 
Toute  PAfTemblée  prêta  ferment ,  &.  déclara  »  que  le  Roi  pouvoit  légi- 
i>  timement  fe  féparer  de  la  Reine  Catherine  ,  puifqu'il  avait  des  preuves 
î>  certaines  qtie.  fon  mariage  avec  elle  étoit  nul  ,  ayant  été  fait  contre  les 
»  formalités  requifes.  "  Le  même  jour,  Crammer  fe  tranfporta  dans  le 
Comté  de  Bcdfort ,  où  étoit  Catherine  ^  pour  la  citer  à  venir  entendre  la 
fentence  du  divorce,  en  préfence  du  Roi.  La  Reine,  fans  le  voir  oi  Pcn- 
tendie ,  lui  répondit  par  un  Secrétaire,  x»  qu'ayant  relevé  appel  en  Cour 
j>  de  Rome ,  du  prétendu  divorce  que  le  Roi  ion  époux  dcmandoit  ,  elle 
»  ne  pouvoit  reconnoître  d'autre  tribunal  en  cette  caufe  que  celui  de  Ro- 
»  me.  "  Sans  égard  u  fes  protellations  ,  Crammer  déclara  ,  en  qualité  de 
Primat  d'Angleterre,  n  Que  Henri  demeuroit  féparé  de  Catherine  de  corps 
u  &  de  biens.  Quù  leur  mariage  étoit  déclaré  nul ,  &  les  djeuN  parties  ml- 
M  fes  en- leur  première  liberté,."  | 

Le  10  Mai,  le  Roi  envoya   des  Ambaffadeurs  ettraordinaires  aux  Prin- 
ces écrangers ,   pour   juiliger  fa  conduite.   Jl    ordonna   à  Milord   Monjove 
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de  déclareâ-à  Cathcnne  ,  qu'elle  ne  pourroir  plus  porter  la  qualicé  de  Reine; 
mais  feulement  celle  de  l'rincefTe  douaiiicre.  Le  même  jour,  le  Pape  ex- 
eoiiimunta  PArcheveque  de  Cantorbery,  &  carta  routes  Tes  procédures. 
D'un  autre  coté  ,  T  Ambaffadeur  de  TEmpereur  propofa  une  ligue  entre  les 
Princes  Chrétiens»  pour  châtier  la  rébellion  du  Roi  dMngîeterre  contre 
FEglilc  6i  le  Saint  Siège. 

Henri  Te  moqua  de  routes  ces  vaines  menaces.  Le  1 3  de  Mai ,  veille  du 
jour  de  Pâques,  il  fit  publier  à  Ton  de  trompe  Ton  mariage  avec  Anne  de 
Boulen  ,  qu  il  logea  dans  le  palais  de  Witehall  :  en  fuite  il  fie  menacer  Caihe- 
»  rine  que ,  \\  elle  ne_  renonçoit  à  la  qualité  de  Reine  ,  il  déshéritoit  fa  fille 
Marie.  "  Elle  répondit  que  perionne  ne  pouvoit  lui  ôter  la  qualité  de  Reine  que 
»  Dieu  en  la  faifant  mourir,   ou  le  Pape,   par  une  fentence  de  divorce.'*  t 

Le  premier  de  Juin,  la  nouvelle  Reine  hir  couronnée  avec  Fappareil  le 
plus  magnifique.  Les  Grands  &  le  peuple  s'emprelTerenr  à  Penvi  de  lui 
témoigner  la  joie  que  leur  caufoit  fon  avènement  à  la  couronne.  Le  len- 
demain ,  le  Roi  la  mena  à  Han^toncourt ,  la  plus  belle  maifon  de  cam- 
pagne qu'il  y  eut  alors  en  Europe.  Le  Cardinal  Wol fey  ï'avoit  fait  bâtir  ^ 
&  le  Roi  la  lui  avoir  confifquée.  En  y  entrant,  la  Reine  ne  put  diffimu- 
Icr  fa  joie,  &  dit  à  Henri  :  »>  Le  Cardinal,  mon  ennemi,  qui  a  fait  bâtir 
»  cette  belle  maifon  ,  ne  croyoit  pas  que  j'y  entrerois  un  jour  en  qualité  de 
j»   Reine;  mais  malgré  Itii ,  votre  amour  m'y  a  conduite,  mon  cher  époux.  " 

Le  bruit  de  fagrofrefFes'étant  répandu  depuis  feulement  que  Henri  l'avoit 
époufée ,  lui  acquit  TeHime  du  peuple,  qui  admira  fa  vertu.  Le  8  de  Sep- 
tembre 1^3^,  elle  accoucha  d'une  fille  qui  fut  nommée  Elifabeth,  dans  la 
chambre  que  le  Cardinal  Wolfey  appelloit  la.  vierge ,  parce  que  perfonnc 
n'y  avoir  jamais  logé  ,  &  qu'elle  étoit  ornée  de  quantité  de  riches  tableau]i 
de  vierges  Saintes.  La  Reine  dit  j>  qu'on  pouvoit  alors  appeller  avec  raifon 
»  cette  chambre  Li  vierge^  puifqu'une  vierge  y  venoit  de  naître,  au  propre 
n  jour  que  TEglife  Romaine  célèbre  la  nativité  de  la  Vierge, '*  Catherin»» 
de  fon  côté  dit  »  »  que  cette  fille  étant  le  fruit  d'un  adultère  abominable  ^ 
»  &  n'étant  venue  au  monde  que  par  un  coup  de  la  malédidion  de  DieU| 
9  elle  ne  pouvoit  être  qu'un  monftre  terrible  contre  PÉglife.  '' 

La  jeune  PrincefTe  fut  tenue  fur  les  fonts  par  le  Duc  &  la  DochefTe  de 
Norfolck  \  &  la  Reine ,  pour  fe  faire  mieux  valoir  ,  déclara  qu'elle  vou- 
loir nourrir  fon  enfant;  maïs  Henri,  qui  ne  peofoit  qu'à  fes  plaifirs,  ne  le 
permit  pas.  Luther  &  Calvin  voulurent  profiter  de  fa  divifion  qui  étoit  en- 
tre le  Roi  &  la  Cour  de  Rome  ;  mais  rien  ne  put  ébranler  le  zèle  de 
Henri  pour  le  Saint  Siège.  Il  écrivit,  au  fujet  de  fon  divorce,  une  lettre 
fort  foumife  à  l'Empereur,  qui  lui  répondit  »  qu'il  avifer oit  à  ce  qu'il  au- 
»  roit  à  faire.  "  François  I  venoit  de  marier  fon  fils  avec  la  nièce  du  Pape 
Clément.  Henri  faifu  le  moment  favorable ,  &  conjura  François  I  de  faire 
fa  paix  avec  le  Pontife.  Le  Roi  de  France  envoya  à  Rome  du  Bellai,  Eva- 
lue de  Paris.  Cet  habile  Prélat  négocia  Pa^âire  &vec  beaucoup  de  prudence  *, 
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mais  lorfquM  étok  furie  point  de  réuflir,  le  Pape  mourut  le  i^  de  Sep- 
tembre ;  &  le  17  d'Oélobre  fuivant,  les  Cardinaux  Impërialiftes  élurent 
Alexandre  Farnefe,  qui  prit  le  nom  de  Paul  111.  Ce  nouveau  Pontife  , 
grand  défenfeur  des  immunités  eccléfiafliques ,  déclara,  dès  qu'il  fut  fur  le 
trône,  n  que  Henri  chalTeroit  Anne  de  Boulcn  ;  qu'il  reprendroit  Cathe- 
»  rine.  Ton  époufe  légitime,  &  qu'il  enverroit  un  Ambaffadeur  à  Rome 
j>  pour  demander  pardon  des  fautes  qu'il  avoit  faites.  "  En  même  temps , 
il  ordonna  aux  Secrétaires  de  la  chambre  de  drefl'er  la  bulle  d'excommu- 
nication. On  voulut  lui  repréfenter  les  fuites  dangereufes  d'une  telle  ri- 
gueur ;  mais  il  répondit  avec  dédain  :  »  l'Eglife  aura  plus  de  gloire  de  perdre 
»  deux  Royaumes  que  de  fouffrir  une  brebis  galeufe  dans  (on  troupeau...  « 
Enfin  il  déclara  par  une  bulle  »  que  le  Roi  Henri  avoit  encouru  l'excom- 
j)  munication  majeure  ,  dont  il  ne  pouvoit  recevoir  i'abfolueion  que  du 
j»  Pape,  après  une  pénitence,  rciliiution  des  dommages  caufés  Ôc  amende' 
rr  publique.  De  plus  il  déclare  Henri  déchu  de  fa  couronne  ,  fes  enfàns 
»  nés  ou  à  naître  de  fon  mariage  illégitime  avec  Anne  de  Boulen  ,  inca- 
»  pables  de  fuccéder  à  la  couronne  :  ordonne ,  fous  peine  d'excommuni- 
»  cation,  que  perfonne  n'eût  ï  le  reconnoître  pour  Roi,  Ô<,  fous  les  mêmes 
»>  peines  ,  à  la  nobleffe ,  de  fe  foulever  &  de  prendre  les  armes  contre 
»  lui  ,  comme  étant  rebelle  à  Jefus-Chrifl ,  &  perfécuteur  de  l'Eglife.  Il 
)î  enjoignit  de  plus  aux  Evéques  ,  Curés  &  Archevêques  du  Royaume  de 
»  l'excommunier  tous  les  jours  de  fête ,  après  l'Evangile  de  la  Mefle  : 
»  exhortant  enfin  l'Empereur ,  en  qualité  de  proteéleur  de  l'Eglife ,  de 
«  tenir  la  main  à  l'exécution  de  cette  fentence ,  par  la  voie  des  armes  \ 
»  &  le  Roi  de  France,  en  qualité  de  Prince  Très-Chrétien,  de  n'entretenir 
yy  aucune  correfpondance  avec  un  tel  ennemi  de  l'Eglife.  «  Pour  irriter 
davantage  Pefprit  du  Roi ,  on  ordonna  à  tous  les  Curés  des  environs  de 
Calais  de  publier  Pexcommunication. 

Le  Parlement  aiTembté  fit  un  a£te ,  à  la  réquifition  du  Roi ,  par  lequel 
il  ôioit  au  Pape  toute  l'autorité  qu'il  avoit  eue  jufqu'alors  en  Angleterre, 
&  en  revêtoit  Henri.  Ce  Prince,  prévoyant  qu'il  alloit  s'attirer  les  armes 
de  Rome  &  de  l'Empire»  fongea  a  faire  de  l'argent,  &  confifqua  tous  les 
biens  eccléfiafliques  ,  meîibles  <Sc  immeubles  ,  facrés  &  profanes.  On  fit 
pendre  tous  ceux  qui  refuferent  de  rcconnoitre  le  Roi  en  qualité  de  Chef 
de  l'Eglife  Anglicane.  11  tourna  enlliite  tout  fon  reffentiment  contre  la  Reine 
Catherine ,  lui  ôîa  la  plus  grande  partie  des  perfonnes  qui  étoient  à  (on  fer- 
vice,  &  défendit  aux  autres  de  Pappeller  autrement  que  PrincefTe  de  Galles. 
Catherine  rejetta  tous  ceux  qui  lui  refuferent  la  qualité  de  Reine ,  &  fut 
plufieurs  jours  réduite  \  fe  fervir  elle-même.  Elle  tomba  malade.  Alors  le 
Roi  ordonna  au  Duc  de  Suffolck  ,  qui  la  gardoit  comme  une  prifonniere  , 
de  lui  faire  donner  des  gens  pour  la  fervir,  &  lui  fournir  toutes  les  chofes 
néceffaires. 

Anne  étoit  au  comble  du  bonheur;  cependant  elle  n'éroit  pas  fans  iny 
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quiécude.  Elle  vouloir  que  fa  fille  £tifabeth  fut  déclarée  la  feule  héritière 
au  préjudice  de  la  Princeffe  Marie,  Elle  commença  d'abord  par  publier 
qu'il  y  avoic  de  certaines  prophéties  qui  promectoient  la  couronne  à  Marie, 
après  la  mort  do  Roi.  Lorfque  ce  bruit  fe  fut  un  peu  répandu,  elle  fe 
préfenta  au  Roi,  toute  éplorée,  &  lui  dit  le  fujet  de  fa  douleur.  Pour  !a 
confolcr,  Henri  promit  non-feulement  de  déshériter  Marie,  mais  encore  de 
la  faire  mourir.  Rien  ne  coûtoit  à  ce  Prince  cruel  pour  a ffouvir  fes  pallions 
ou  les  caprices  de  fon  époufe.  Cependant ,  lorfqu'il  fe  préparoit  à  faire 
empoifonner  la  jeune  Princeffe,  il  changea  tout-à-coup  de  fentiment,  Se 
fe  contenta  de  faire  publier  à  fon  de  trompe  ,  que  Marie  étoit  incapable 
de  fuccéder  à  la  couronne,  Ôc  qu'EIifabeth  étoit  fa  légitime  héritière,  H 
voulut  que  tous  les  ordres  des  Magiflrats  vinfTent  la  reconnoître  en  cette 
qualité,  quoiqu'elle  fût  encore  au  berceau. 

Catherine  ne  put  rtfilîer  à  des  coups  fi  fenfibles.  Elle  fut  attaquée  d'une 
colique  violente,  &  mourut  le  3  de  Janvier  1536.  Le  Roi  la  fît  enterrer 
fans  aucune   pompe  dans  la  Cathédrale  de  Péterborough  ,   ôc  ne  marqua 

Î>as  d'abord  le  moindre  regret,  quoique,  deux  jours  avant  fa  mort,  elle 
ui  eut  écrit  cette  lettre  pleine  de  tendrelfe  : 

„  Sire ,  mon  très-cher  Roi ,  Seigneur  &  Epoux  ,  je  fuis  fur  le  point  de 
„  remettre  mon  ame  entre  les  mains  de  la  miféricorde  de  Dieu  \  &  ainfi 
„  elle  va  être  délivrée  de  ce  corps ,  auquel  vous  avez  caufé  tant  de  peines 
„  &  d'affliflions.  Mais,  quelque  grandes  qu'elles  aient  été,  elles  nont  ja- 
„  mais  été  capables ,  je  ne  dirai  pas  d'éteindre  ,  mais  non  pas  même  de 
„  refroidir  Pamour  que  j'ai  toujours  eu  pour  vous,  &  qui  durera  jufqu'au 
„  tonibeau.  C'efl  ce  qui  m'oblige  à  vous  écrire  aujourd'hui  cette  lettre  , 
,,  pour  vous  exhorter  en  qualité  de  votre  époufe,  &  vous  avertir  en  qua- 
»,  lîté  de  Chrétienne,  de  penfer  à  votre  falut  éternel,  qui  vous  doit  être 
„  plus  cher  que  la  couronne  périffable  que  vous  portez  ,  &  que  toutes 
„  les  grandeurs  du  monde.  Je  n'ai  point  manque,  mon  cher  époux  Se 
„  mon  Roi ,  de  prier  le  Père  des  lumières  pour  vous  ,  afin  qu'il  vous 
„  infpirat  de  bons  fentiment  pour  le  falut  de  votre  ame,  en  vous  éloignant 
„  de  ces  plaifirs  fenfueîs  qui  m'ont  coûté  tant  de  larmes  &  de  chagrins  , 
„  &  qui  vous  ont  précipité  voos-même  en  un  abyme  de  défordres  ôc 
„  d'inquiétudes.  Au  refte ,  je  vous  pardonne  de  bon  cœur  tout  ce  que  vous 
„  avez  fait  contre  moi  ;  &  je  prie  Dieu  qu'il  veuille  aulfi  vous  pardonner 
„  en  fon  infinie  miféricorde.  Avant  que  de  rendre  le  dernier  fouptr,  je 
„  vous  fupplie  de  ne  pas  me  refufer  une  grâce  que  toutes  les  loix  du  ciel 
,,  &  de  la  terre  vous  obligent  à  m'accorder;  c'ell  d'avoir  foin  de  la  Prin- 
„  ceffe  Marie,  votre  fille  6c  la  mienne.  Si  vous  n'avez  pas  voulu  vous 
„  montrer  bon  mad  en  mon  endroit,  montrez- vous  au  moins  bon  père 
„  au  fien.  Je  vous  piic  encore  d'avoir  foin  de  mes  trois  demoifelles  oc  de 

mes  domefîiques ,   qui   m'ont  Ci  fidèlement  fervie ,  &  d'avoir   la   géné- 
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,y  ajouter  une  année  de  leurs  appointemens ,  afîn  de  les  récompenfêr  ea 
y,  quelque  force  de  ce  que  je  leur  dois.  Je  finis  en  vous  alTurant  que  je 
„  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  &  que  la  feule  chofe  que  je  fouhaite- 
yy  rois ,  pour  forcir  du  monde  avec  quelque  fatisfaâion ,  feroit  de  voue 
„  voir  &  de  mourir  entre  vos  bras.  ** 

Lorfque  le  Chevalier  Sothon  vint  annoncer  à  la  nouvelle  Reine  la  mort 
de  Catherine,  elle  écoic  à  laver  (es  mains  dans  un  ballin  de  grand  prix, 
fur  lequel  il  y  avoit  une  coupe  fort  riche.  Sa  Joie  fuc  fi  grande ,  qu^elle  . 
donna  Tun  ÔL  l'aucre  au  Chevalier  ,  en  lui  diiant  :  »  Recevez  ce  petit 
»  préfent  en  récompenfè  de  la  nouvelle  que  vous. m'apportez,  qui  eft  trop 
p  confidérable  pour  vous  laiffer  aller  fans  vous  donner  quelque  marque  de 
»  ma  reconnoiflance.  "  Le  même  foir ,  elle  reçut  la  vidte  de  fon  père  Se 
de  fa  mère  ; 
i>  mes  chers 
»  couronne 

ne  prévoyoit  pas  que  ce  qu'elle  regardoit  comme  le  commencement  de 
fon  règne ,  alloit  être  l'époque  de  fes  malheurs. 

Le  Roi ,  tout  cruel  &  tout  barbare  qu'il  étoit ,  ne  put  refufer  des  lar- . 
mes  à  la  mémoire  de  Catherine ,  qu'il  avoit  fi  cruellement  outragée.  Dans 
ce  moment  de  repentir,  Anne  de  Houlea  perdit  bien  de  ks  charmes  aux 
yeux  de  fon  époux.  Il  fe  rappella  fon  injuflice  qui  l'avoit  obligé  à  dé(- , 
néricer  la  Princeffe  Marie  en  faveur  d'Ëlifabech.  Mais  rien  ne  fit  plus  de 
tort  à  la  Reine  que  l'accident  qui  lui  arriva  le  25  de  Janvier  1536.  Elle 
accoucha ,  pour  la  féconde  fois  ,  d'un  Prince  mort.  I^es  partifans  de  la 
Cour  de  Rome  tie  manquèrent  pas  d'affirmer  que  c'écoic  un  coup  du 
Ciel ,  qui  menaçoit  le  Roi  de  plus  grands  malheurs.  Henri  approuvar  cette 
idée ,  parce  qu'elle  ftivorifoit  fon  inconfiance  ;  car  l'amour  qu'il  fentoit 
naître  dans  fon  cœur  pour  Jeanne  Seymour ,  demoifelle  de  la  Reine ,  d'une 
rare  beauté  ,  &  dont  l'humeur  agréable  &  intéreffante  tenoit  un  jufle 
milieu  entre  l'auflérité  de  Catherine  &  la  gaieté  d'Anne  de  Boulen,  le  re- 
froidiffoit  beaucoup  pour  cette  Princeffe.  Elle  s'en  apperçut,  &  réfolut  de 
perdre  fa  rivale  ,  ou  de  devenir  enceinte ,  à  quelque  prix  que  ce  fôt. 

Pour  réudlr  dans  l'un  &  l'autre  delfein,  elle  s'unit  étroitement  avec  fon 
frère ,  qu'elle  avoit  fait  Comte  de  Rochefort;  le  Baron  de  Noris,  premier 
Gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roi;  le  Chevalier  Weflon,  &  un  Muficien 
nommé  Smetton,  Ce  commerce  ne  fut  pas  long-temps  fecret.  On  rapporta 
a'J  Roi ,  qu'un  jour  les  Dames  avoient  vu  Milord  Rochefort  mettre  la  main 
au  fein  de  la  Reine  fa  fcpur ,  pendant  qu'on  l'habilloit ,  &  qu'une  autre 
f  jis ,  la  Reine  étant  au  Ut ,  il  avoit  pris  avec  elle  les  plus  grandes  libertés. 
De  plus,  on  avoit  fouvent  entendu  dire  à  la  Comteffe  de  Rochefort, 
9  que  la  grande  familiarité  de  fon  mari  avec  la  Reine  ne  lui  plaifoit 
pas.  «  Elle  en  étoit  devenue  fi  jaloufe,  qu'elle  n'alloit  plus  à  la  Cour^ 
^  quand  on  lui  eo  demaodoit  la  raifon  ;  p  C'efl,  difoit* elle ,  pour  ne  pa»' 
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•  voir  de  mes  propres  yeux   mon   mari  faire  plas  de  carefTes  à  la  Reine 
•  M  qu'à  moi.  « 

Le  premier  de  Mai ,  comme  toute  la  Cour  prenoic  le  diverriflTement  de 
quelques  jeux  à  Greenwick  ,  le  Roi  s'apperçut  que  la  Reine  jertoir  des 
regards  paffionnés  fur  fon  frère  ^  fur  le  Baron  de  Noris,  Welton  &  le 
Muficien  ,  qu'elle  voulut  avoir  auprès  d'elle,  &  •  avec  lefquels  elle  rîoit 
beaucoup,  fans  prendre  garde  à  fon  époux.  Son  imprudence  alla  plus  loin  : 
le  Baron  s*étant  trop  échauffé  à  la  courfe  ,  la  Reine  lui  jetta  fon  mouchoir 

Îour  s'effuyer.    Le   Roi  furieux,  quitta   les  jeux   auffi-rôc,   &  retourna   à 
.ondres.  Pendant  les  divertilVemens  il  avoir  paru  trifte  &  penfif  Ce  départ 
[•précipité  confirma  qu'il  avoir  quelque  chagrin.    La  Reine  ne  pouvoir  en 
I  ignorer  le  motif;  mais  elle  erpéroit  qu'il  reviendroir  à  Greenwick,  ôc  que, 
r.par  fes  care/Tes ,  elle  viendroit  à  bout  de  le  difliiader;  mais  elle  n'en  eut 
pas   le  temps.    Le   foir  du   même  jour ,  tous  fes  amans  furent   arrêtés  &c 
conduits  à  la  tour  de  Londres.    A  cette  nouvelle ,  Anne  de  Boulen  dit  à 
fa  mère  &  à  la  Metty,  une  de  fes  Demoifelles ,  n  qu'elle  étoit  perdue, 
îi   &  qu*on  l'alloit  envoyer  bientôt  à  la  tour  comme  les  autres.  «  En  effets 
ïe  lendemain,  de   grand   matin,  on   la   niit  en   carroffe  ,   fans  lui  donner 
.aucun  domsilique  pour  l'accompagoer  ;  &  on  la. fit  conduire  à  la  tour  par 
«ne  compagnie  de  gardes,  dans  une  chambre  où  elle  n'^eur  pas  la  liberté 
de  voir  perfonne. 

Le  même  jour,  Henri  créa  un  tribunal  de  douze  Juges,  dont  il  fit  chef 
&i  préfidenr  le  Duc  de  Suffolck,  fon  beau-frere.  Après  avoir  travaillé  aux 
informations  du  procès,  les  Juges  s'aflemblercnt  le  iç,  dans  la  tour  mê- 
me, firent  paroitre  la  Reine  devant  eux,  &  félon  l'ufage  du  pays,  ils  coni- 
mencerent  à  rexaminer.  Elle  fe  défendit  fi  bien  ,  que  les  Juges  la  décla- 
rèrent innocente  ;  mais  le  Duc  de  Suffokk  les  obligea  de  réopiner  &  de 
la  condamner  à  la  mort.  Le  jour  fuivant  ,  les  autres  accufés  furent  con- 
damnés, fans  avoir  rien  confelTé,  à  avoir  la  tête  tranchée,  excepté  Noris. 
On  l'avoir  beaucoup  prefTé  de  confefler  fon  adultère  avec  la  Reine  ,  avec 
promefle  de  lui  accorder  la  vie  ;  mais  le  Baron  foutint  conftam nient  „  que 
„  cela  étoir  faux  ;  que  la  Reine  étoit  innocente ,  &  qu'il  n'avoit  jamais  rien 
„  vu  en  elle  qui  pût  faire  tort  à  fon  honneur.  "  Le  Roi  fur  fi  ofFenfé  de 
fon  opiniâtreté  ,  qu^il  le  fit  pendre.  On  croit  que  le  muficren  ravoir  plus 
chargée  du  crime  d'adultère  qu'aucun  autre.  Cependant  la  Reine  nia  d'a- 
voir jamais  eu  aucune  femiliariré  avec  lui;  mais  elle  eut  l'imprudence  d'a- 
vouer qu'elle  avoir  donné  parole  à  Noris  de  l'époiifer  fi  le  Roi  venoir  à 
mourir.  Sur  cet  aveu  on  lui  fit  trancher  la  tête,  le  19  de  Mai  ,  fur  un 
échafâuJ  qu'on  avoir  dreffé  dans  une  cour  de  la  rour.  Avanr  que  de  mou- 
lir ,  elle  fè  mit  à  genoux  devanr  la  femme  du  Lieutenant  de  la  tour  ,  & 
la  pria,  au  nom  de  Dieu,  d'aller  trouver  la  PrincefTe  Marie  ,  pour  lui  de- 
mander pardon  de  fa  part  des  déplaifirs  qu'elle  lui  avoir  donnés,  ôc  de  l*af- 
fioxit  qu'elle  lui  avoir  fait  fouffrii.  Elle  fit  la  même  protefldtion  en  public» 
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Enfuîte  elle  monta  fur  Tëchafaud,  fuperbement  habillée;  parla  betnoonp 
de  ion  innocence,  loua  la  clémence  du  Roi;  6r  s'écant  apperçae  que(|uei- 
ques  Dames  rioient  avec  malignité  ,  elle  k^r  dit  :  „  Je  meurs  Reine  \ 
,f  malgré  vous.  "  Selon  Spelmap ,  l'on  vit  bondir  fa  tête  fiir  IVchafàud  ^ 
après  ÙL  réparation,  &  remuer  (es  yeux  &  Tes  lèvres  pendant  quelques 
momens.  Elle  fut  enterrée,  dans  une  chapelle  de  la  tour.  Ce  qu'il  y  a  de 
furprenant ,  c'efl  qu'elle  ne  dit  pas  un  mot  d'Elifabeth  fa  fille ,  que  Je  Roi 
avoit  donné  ordre  de  lui  mener,  H  elle  demandoit  à  la  voir. 

Les  Catholiques  afTurerent  que  Dieu  avoit  puni  cette  femme  pour  avoir 
excité  le  Roi  à  rompre  avec  la  Cour  de  Rome  ;  &  les  partifans  du  Roi  po- 
blioîent  par- tout  les  défordres  de  cette  Reine  ,  pour  juflifier  la  conduite 
de  leur  maître.  Mais  l'opinion  générale  étoit  qu'il  y  avoit  plus  d'impru- 
dence que  de  crime  dans  la  conduite  d'Anne  de  Boulen.  Soit  crime  ou  im- 
prudence ,  elle  méritoit  le  malheureux  fort  qui  a  terminé  fa  vie  »  par  |e 
trop  de  fécurité  qu'elle  témoignoit ,  &  le  peu  de  ménagement  qu'elle  avoit 
pour  un  Roi  qui  l'avoit  élevée  fur  le  trône  par  un  excès  d'amour  »  &  sla 
mépris  de  toutes  les  loix. 


BOULOGNE  ,    Ville  Capitale  du   Boulonnais. 
BOULONNOIS  ,    Contrée  de  France  dans  la  Picardie. 

f  E  Boulonnois  a  environ  douze  lieues  de  long  fur  huit  de  large.  Bou- 
logne qui  en  eft  la  Capitale,  a  un  port  &  un  Evêché  SufFragant  de  Rheims 
ëngé  par  Paul  IV ,  après  la  deflruâion  de  Terouane. 

On  dit  que  Charles-le-Chauve  érigea  le  Boulonnois  en  Comté  en  faveur 
d'Adolphe ,  un  des  fils  de  Baudouin  bras-de-fer ,  Comte  de  Flandre. 

Adolphe  étant  mort  fans  en£ins  ,  Boulogne  retourna  aux  Comtes  de 
Flandre  ,  fur  lefquels  il  fut  enlevé  en  965  ,  par  Guillaume ,  Comte  de 
Ponthieu. 

Ernicule ,  foit  qu'il  fut  fon  fils ,  foit  qu'il  fut  fon  petit-fils  par  Mahanc 
femme  d'Adolphe,  Comte  de  Guines,  eut  pour  fils  Euflache. 

Euflache  époufa  Ide  ,  fille  de  Godefroi  ,  Duc  de  la  baffe-Lorraine  on 
Brabant,  dont  il  eut  Godefroi  de  Bouillon,  Bauduin  &  Euflache. 

Les  deux  premiers  furent  Rois  de  Jérufalem  ,  Euflache  eut  le  Comté 
de  Boulogne. 

Cohalde  ,  d'autres  difent  Mahaut ,  fa  fille  ou  petite-fille  ,  époufa  en 
114^  Etienne  de  Blois,  depuis  Roi  d'Angleterre,  d'où  vint  Marie  ,  qui, 
quoique  religieufe,  époufa  en  11^9  Thierry  d'Alface ,  Comte  de  Flandre. 

Ide  leur  fille  eut  de  Renaud ,  Comte  de  Dammartio ,  Mahaut ,  qui  porta 
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en  lai^  fes  Comtes  de  Boulogne  &  de  Danimartin  à  Philippe,  fécond 
fils  de  Philippe- A ugufte. 

Leur  fille  unique ,  Jeanne  de  ^Boulogne ,  fut  mariée  1  un  Gaucher  de 
ChâtilloD  ,  dont  elle  n'eut  point  dVnfaas  &  il  y  eut  de  grands  procèf 
pour  cette  fucceflion. 

la  fuite  des  Comtes  de  Boulogne  n'efl  plus  fure  jufqu'à  Robert,  Comte 
de  Boulogne,  qui  époufa  la  fille  unique  de  Guillaume,  Comte  d'Auvergne. 

D'autres  veulent ,  au  contraire ,  que  Ide ,  femme  de  Renaud ,  Comte 
de  Damniartin  »  ait  eu  une  fœur  nommée  Mahaut ,  mariée  à  Henri ,  Duc 
de  Brabant,  dont  la  fille  Marguerite  époufa  Guillaume  VU,  Comte  d'Au- 
vergne, &  que  de  ce  mariage  vint  Robert. 

Nora.  On  ne  peut  prendre  de  parti  jude  fur  cet  endroit,  tant  par  rap- 
port au  Boulonnois  qu'à  l'Auvergne. 

Quoiqu'il  en  foit ,  Marie ,  ComtelTe  d'Auvergne  &  de  Boulogne  ,  des- 
cendant de  ce  Robert ,  porta  fes  Comtés  dans  la  Maifon  des  Seigneurs  de 
la  Tour  d'Auvergne  ,  vers  l'an  1 488. 

Son  fils  Bertrand  de  la  Tour  en  fut  dëpoiTcdé  par  le  Duc  de  Bourgogne 
Phiiippe-le-Bon  ,  en  1419. 

BertratidlII,  fils  du  précédent,  céda  fes  droits  à  Louis  XI,  qn  profita 
de  la  mort  de  Charles-le-Guerrier ,  fils  de  Philippe-le-Bon ,  pour  s'emparer 
de  ce  Comté,  flont  il  fit  hommage  ï  la  Vierge  Marie,  en  1477. 

Le  commerce  principal  du  Foulonnois  confifle  en  charbon  de  terre, 
en  beurre,  harengs  Si  liqueurs  fortes. 


BOURBON,     IJIt  d'Afrique  dans   l'Océan   âhiopique  ,    à  VEft  de 
rijlt  de  Madagascar  ^    à  zoo   lieues  du  Cap  de  Bonne- Ejpérance, 

X_^ETTE  Ifle  efl  prefqne  ovale  ,  &  peut  avoir  i^  lieues  de  long 
fur  10  de  large  &  40  de  tour.  Elle  fut  découverte  par  un  Portugais  de 
la  Maifon  de  Mafcatenhas;  aufTi  l'appelle-t-on  Mafcanigne  ^  ou  Mafcarin. 
Les  François  s'y  établirent  en  1657  èi  en  1672.  Elle  n'a  aucun  port,  & 
par  conféquent  elle  eft  peu  fiéquentée  par  les  vai (féaux  François.  Les  ha- 
bitans  y  ont  confervé  les  mœurs  fimples  -,  l'agriculture  y  erf  affez  florif- 
fante.  L*lfle  produit  du  froment,  du  riz,  du  maïs  pour  les  befoins  de  Cet 
habirans  &  même  pour  fournir  à  une  petite  partie  de  ceux  de  l'Ifle  de 
France.  La  culture  y  eft  la  même  qu'à  Madagafcar.  Voye^  ce  mot.  Les 
troupeaux  de  bœufs  &  de  moutons  qui  y  ont  été  tranfportés  de  cette  grande 
Ifle,  y  réulliflent  d'autant  mieux,  qu'on  a  eu  l'attention  d'y  tranfpoiter 
aulïi  le  gramen  nommé  faiak ,  qui  fait  un  excellent  pâtur.^ge. 

La  plus  grande  partie  des  terres  de  cette  Ifle  eft  employée  à  la  culture 
du  caffier.  Les  premiers  plants  de  cet  arbriifeau  y  ont  été  apportés  ea  droi« 
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ture  de  Molta.  On  %  obfervé  à  Tlfle  Bourbon ,  que  chacun  de  ces  arbrif- 
feaux  rapportoit  annuellement  l'un  dans  l'autre,  une  livre  de  cafFë.  Ce 
fruit  mûrit  &  fe  recueille  à  Pille  de  Bourbon  dans  un  tems  (te  ^  ce  qui 
lui  donne  un  grand  avantage  fur  le  cafFë  des  Ifles  de  l'Amérique  qui  se 
mûrit  &c  ne  fe  recueille  que  dans  les  faifons  de  pluie. 

L'air  y  cft  fort  fain,  les  rivières  poifFonneufes  ,  &  les  montagnes  plei- 
nes de  gibier.  On  recueille  fur  le  rivage  beaucoup  d*ambre  gris,  de  corail 
ôc  de  beaux  coquillages.  Long.  j^.  ^o,  lat.  xo,  §o. 


BOURBONNOIS,     Province   &  Duché-Pairie  de  France. 

J^E  Bourbonnois  eft  fitué  entre  le  Berry  &  la  Bourgogne;  Moulins  eo 
cil  la  capitale.  Ses  principales  rivières  font  la  Loire  ,  l'Alier  ôc  le  Cher. 
Ce  pays  abonde  en  bleds,  fruits,  pâturages,  bois,  gibier,  &  en  vin;  il  y 
a  des  mines  de  fer  &  de  charbon  de  terre  ;  les  eaux  minérales  y  fonr 
communes  «Se  fort  renommées.  On  trouve  près  de  Bourbon  des  rochers  avec 
des  veines  dont  les  petites  pierres  refTemblent  à  des  diamans  &  coupent  le 
strtt.  On  fabrique  à  Moulins  des  ferges ,  des  étamines ,  Ôc  des  crépons  ;  à 
Hériffon  &  à  Montluçon  on  ^it  des  toiles. 

Lt%  habitans  du  pays  ont  beaucoup  de  douceur  dans  le  caraâere  ;  mais 
on  les  accufe  d'érre  parefTeux  6c  de  trop  aimer  le  plaifir  :  contens  de  leurs 
héritages ,  attachés  à  une  vie  douce  &  unie  ,  ils  dédaignent  les  moyens 
qui  pourroient  leur  procurer  une  amélioration  de  fortune  aux  dépens  de 
leur  tranquillité.  Ils  font  quelque  commerce  des  produ£tions  du  fol  ,  ainû 
que  des  ouvrages  de  leurs  manu&6lures  :  les  cifeaux  de  Moulins  font  re« 
nommés. 

Du  tems  de  Céfar  le  Bourbonnois  étoit  habité  parles  Aedui,  les  Bituri" 
ges'  Cubi  ÔC  une  partie  des  Arverni  ;  &  fous  Honorius  il  faifoit  partie  de 
la  première  Aquitaine  ,  excepté  ce  qui  (c  trouve  entre  la  Loire  &  l'Allier 

3ui  dépeodoit  de  la  première  Lyonnoife.  De  la  domination  des  Romains 
paffa  fucceflivement  fous  celles  des  Wifigoths  &  des  François  ;  &  dés  le 
commencement  du  X"".  fiecle  il  eut  des  Seigneurs  particuliers  fous  le  nom 
de  Sires  ,  Princes  ,  Barons  ou  Comtes.  Il  hM  érigé  en  Duché-pairie  vtît 
l'an  1317,  par  le  Roi  Charles  IV,  en  faveur  de  Louis  I,  fils  de  Robert 
de  France,  à  qui  il  le  donna  avec  le  Comté  de  la  Marche,  en  échange 
du  Comté  de  (îlermont  en  Beauvoifis  qu'il  vouloit  avoir  en  propre  parce 
qu'il  y  étoit  né.  Ce  nouveau  Duc  de  Bourbon  prit  pour  femme  Marie  de 
Hainaiit ,  dont  il  eut  pîufieurs   enfaus ,   entr'autrcs  deux   fils  l'un  appelle 
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table  de  France,  fur  lequel  il  fut  confifqué  par  le  Roi  François  I,  8c 
réuni  à  la  couronne.  Il  en  fut  détaché  en  16^1  ,  par  Louis  XIV,  pour  le 
donner  en  échange  du  Duché  d'Aîbrer,  &  d*aucres  pays  au  Prince  Louis  II  ^ 
de   Bourbon-Condé,  aux  hoirs  duquel  il  eft  demeuré  jufqu'à  préfenr. 

Cette  Province  dépend,  pour  le  fpirituel ,  des  Evêchés  d'Autun,  Bour- 
ges ,  Clermonc  &  Nevers  ;  pour  les  finances ,  des  généralités  de  Moulinj 
&  de  Bourges  ;  pour  le  civil ,  du  Parlement  de  Paris  ^  &  l'on  y  compte 
un  bailliage  &  une  fénéchaurfee  ,  un  préfidial,  dix-neuf  châtellenies  roya- 
les &c.  où  la  juflice  eft  adminiflrée  conformément  à  la  coutume  de  Bour- 
bonnois  rédigée  en  1^20.  C*eft  le  Roi  qui  pourvoit  à  toutes  ces  charges; 
mais  c'cft  le  Prince  de  Condé  qui  en  a  la  nomination ,  fans  cependant 
qu*aucun  officier  foit  à  lui.  Il  y  a  pour  le  militaire,  enfin,  un  Gouver- 
neur-Général ,  un  Lieutenant-Général  pour  le  Roi ,  deux  Licutenans-de-Roi 
de  la  Province ,  un  Lieutenant  des  Maréchaux  de  France  j  un  Frévôt-Gé- 
néral  &  deux  Lieutenans  de  Maréchauflee  &c. 


BOURDEAUX 


B 


Ville    de   France ,    Capitale   de    la     Guienne   &  du 
Bourdelois, 


OURDEAUX    étoit  une  ville  puifTante  dès  le  temps  des  Romains, 

Dans  le  partage  de  l'Aquitaine  en  plufieurs  Provinces ,  elle  fut  élevée  à  U 
dignité  de  Métropole  de  rAquitaine  féconde.  Il  y  avoir  à  Bourdeaux  un 
amphithéâtre  dont  M.  le   Baron  de  la  Baftie  nous  a  donné  la  defcrîption. 

Bourdeaux  a  cela  de  commun  avec  toutes  les  anciennes  villes  ,  d'avoir 
eflliyé  de  grandes  révolutions.  Les  Sarrafins  îa  ravagèrent  du  temps  du 
Duc  Eudes,  l'an  732,  lorfqulls  s'avancèrent  jufqu'à  Poitiers.  Elle  fut  dé- 
truite par  les  Normands  dans  le  fiecle  fuivant.  Ayant  été  quelque  temps 
déferte  &  abandonnée ,  elle  fut  rétablie  vers  l'an  900  ^  fous  le  règne  de 
Charîes-!e-Simpîe  »  en  fuite  le  Comte  Raimond  en  fut  Seigneur  ablolu  ,  & 
laifTa  ce  Comté  à  fon  fils  GuillaiNiie  ,  furnommé  le  Bon ,  qui  fonda  rAb*" 
baye  de  Sainte  Croix.  Ce  Comte  ayant  été  pris  prifonnter  par  fes  ennemis, 
Se  délivré  par  Sanche  Duc  de  Gafcogne  ,  il  donna  par  reconnoiflknce  foQ 
Comté  au  fils  du  Duc  de  Sanche,  nommé  Guillaume,  qui  unit  le  Comté 
à  fon  Duché  fous  le  règne  du  Roi  Lothaire.  Les  fuccefleurs  de  Guillaume 
jouirent  de  Bourdeaux  jufques  à  î'extindion  de  leur  race,  après  quoi  le 
Duché  de  Gafcogne  fut  uni  à  celui  d'Aquitaine  par  les  Comtes  de 
Poitiers. 

UArchevêché  de  Bourdeaux  eft  fort  ancien  :  il  y  en  a  qui  prétendent 
que  Saint  Gilbert  en  a  été  le  premier  Evêque,  &  qu'il  vivoit  dans  le  pre- 
mier fiecle  :  il  n'eft  pas  fort  néccifaire  d'adhérer  à  ce  feiitiment  :  mais  il 
eft  conftaDt  que  ce  fiege  avoit  des  Prélats  vers  l'an  300»  Auriental,  Evêque 
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de  Bourdeaux,  aflîfta  avec  Favien  fon  diacre,  au  premier  conciîe  d'Arîes^ 
qui  fut  tenu  contre  les  Donatifles  en  314.  On  ne  fait  pas  précifémenc  lo 
temps  que  cet  Evêchë  fut  érigé  en  Archevêché.  Les  Archevêques  de  Bouv- 
deaux  prennent  la  qualité  de  Primats  d'Aquitaine  ,  quoiqu'elle  leur  fûk 
difputée  par  les  Archevêques  de  Bourges.  Il  y  a  quatre  cents  cinquante  pa« 
roiflès  dans  l'étendue  du  diocefe  de  Bourdeaux ,  6c  environ  cinquante  an« 
nexes,  ce  qui  fait  cinq  cents  clochers.  Les  terres  de  Montravel  ^  deBelvez, 
de  Bigaroque  ,  Ôc  autres  qui  font  en  Perigord ,  appartiennent  en  propre  à 
l'Archevêché  ,  quoiqu'elles  foient  'dans  le  diocefe  de  Perigueux ,  &  dans 
celui  de  Sarlar. 

Le  parlement  de  Bourdeaux  fut  établi  par  le  Roi  Louis  XI,  en  14^2; 
&  ce  même  Prince  ,  ayant  donné  la  Guienne  en  apanage  à  fon  frère  en 
146^,  le  parlement  fut  transféré  à  Poitiers,  où  il  tint  fes  féances  jufqu'en 
1472,  que  Charles  étant  mort,  cette  cour  fut  rétablie  à  Bourdeaux.  La  gé- 
néralité de  Bourdeaux ,  la  Saintonge ,  le  Limoufm  ,  font  du  reifort  de  ce 
parlement.  La  Soulle  en  étoit  aufH  ;  mais  elle  en  fut  diftraite ,  vers  la  fia 
du  (iecle  ,  pour  l'unir  au  parlement  de  Pau.  Le  parlement  de  Bourdeaux 
n'étoit  d'abord  compofé  que  d'un  petit  nombre  d'Officiers  ;  mais  on  a  fait 
depuis  tant  de  créations  de  charges ,  qu'à  préfent  H  y  a  au  moins  cent  treize 
Omciers  ;  favoir ,  un  premier  Préfîdent ,  neuf  Préfidens  à  mortier  ,  dont 
cinq  fervent  à  la  grand'chambre ,  &  quatre  font  envoyés  tous  les  ans  à-Ià 
tournelle  5  quatre-vingt-dix  Confeillers ,  dont  trente  fervent  à  la  grand'cham^ 
bre,  &c  trente  dans  chacune  des  chambres  des  enquêtes.  De  ceux  de  la 
grand'chambre  on  en  envoie  dix  tous  les  ans  à  la  tournelle,  ôi  cinq  de 
chaque  chambre  des  enquêtes.  Ces  dernières  ont  chacune  deux  Préfidens , 

Sui  outre  leur  commiffion  de  Préfident  font  obligés  d'avoir  une  charge  de 
onfeiller.  Outre  ces  chambres ,  il  y  a  une  chambre  des  requêtes  du  pa- 
lais qui  juge  en  première  indance  tes  caufes  de  ceux  qui  ont  droit  de 
Committimus  ,  ét'ddlit  les  appellations  font  portées  au  parlement.  Cette 
chambre  eft  conipofée  de  deux  Préfidens ,  &  de  huit  Confeillers.  Ces  char- 
ges n'ont  été  créées  que  pour  fervir  dans  cette  chambre  ;  &  les  Confeillers 
qui  veulent  pofféder  des  charges  dans  le  parlement,  &  conferver  leur  rang 
de^Confeilter  dans  la  chambre  des  requêtes,  font  obligés  de  s'en  faire  pour- 
voir dans  cinq  ans,  après  lefquels  s'ils  entrent  dans  les  charges  du  parle- 
ment j  ils  n'ont  rang  que  du  jour  de  leur  réception.  11  y  'st  un  Procureur- 
Général ,  &  deux  Avocats-Généraux. 

Le  Sénéchal  de  Bourdeaux  prend  la^  qualité  de  Grand-Sénéchal  de  Guienne. 
Sa  charge  eft  d'épée ,  &  périt  par  mort.  Les  jugemens  qui  fe  donnent  au 
fiege  du  Sénéchal  (ont  prononcés  en  fon  nom,  &  les  fentences  s'expédient 
auiiî  en  fon  nom.  La  fon^ion  de  ce  Sénéchal  eft  d'affembler  la  noblefle , 
lorfqu'îl  en  reçoit  l'ordre  du  Roi ,  &  de  la  commander.  Il  a  aufli  le  droit 
de  confirmer  les  maires  qui  font  faits  tous  les  deux  ans  dans  les  villes  de 
Iil}OUrne^  Blaye^  Bourg,  &  Saint-Emilion ,  pour  raiibo  de  quoi  il  a  un 
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droit  de  rérribution  de  dix-fept  écus  d*or  pour  Libourne,  autant  pour  Blaye, 
de  dix  pour  Bourg,  &  de  pareille  fomme  pour  Saim-Emilion.  Il  y  a 
d'ailleurs  fix  cents  trente  livres  de  gages  aiîignés  fur  le  convoi  de 
Bourdeaux. 

L'univerfité  de  Bourdeaux  fut  établie  en  144 1.  Le  Pape  Eugène  ÎV  îuî 
accorda  plufieurs  privilèges  y  qui  furent  eniuite  augmentés  par  le  Roi 
Louis  XI.  Il  y  a  dans  ceue  univerfité  des  ProfefTeurs  pour  la  théologie, 
le  droit,  la  médecine  &  les  arts.  On  enfeigne  auffi  k  théologie  dans  plu- 
lîeurs  couvens  de  Bourdeaux  ;  &  les  Profeiïeurs  affilient  aux  alfemblées  de 
runiverfité. 

H  n*y  a  point  de  ville  dans  le  Royaume  de  France  dont  la  magnificence 
fit  la  perfpedive ,  en  entrant  par  la  rivière  du  côté  de  la  mer ,  donne  une 
il  haute  idée  de  la  puilfance  du  Monarque  à  qui  elle  appartient ,  &  de  l'in- 
duftrie  de  la  nation   qui  l'habite. 

Cette  ville  a  trois  principaux  objets  de  commerce  :  la  vente  de  fes  vinj 
&  eaux-de-vie,  les  armemens  qu'elle  fait  pour  les  Colonies  Françoifes,  ôt 
enfin  la  pêche  de  la  baleine  &  de  la  morue.  Les  principales  nations  qui 
viennent  acheter  fes  vins  font  les  Anglois  ,  les  Hollandois ,  les  Suédois  6c 
les  Danois.  Ces  différentes  nations  achètent  encore  à  Bordeaux  du  vinai- 
gre ,  des  prunes ,  de  la  réfinée ,  de  la  térébenthine ,  du  papier  ^  du  liège , 
du  miel,  &c.  Elles  y  apportent  des  étoffes  de  laine,  de  Tétain ,  du  plomb, 
du  cha'"bon  de  terre,  du  hareng,  des  cuirs  de  toutes  fortes,  du  bœuf  falé, 
des  fuifs,  des  drogues  pour  la  teinture,  du  bourdillon  ,  des  planches,  des 
mâts  de  navires,  du  chanvre,  du  goudron  ,  du  cuivre,  &c.  Les  navires  qui 
vont  de  Bourdeaux  à  Québec  partent  dans  les  mois  d*Avril  âc  de  Mai,  ôc 
leurs  carjffaifons  confident  ordinairement  en  vins  ,  draperies  ,  toiles ,  cha- 
peaux ,  ferrailles,  clinquaiilerÎÊs  &  outils  de  toutes  forces.  Ceux  qui  par- 
tent pour  l'Amérique  font  chargés  à-peu-près  comme  ceux  de  Québec  ,  & 
on  met  en  outre  plufieurs  formes  ou  pots  de  terre  pour  terrer  les'  fucres , 
&  environ  400  barriques  en  bottes  avec  les  cercles  &  ofier  pour  les  re- 
lier. Les  principales  marchandifes  qu'on  en  rapporte  font  les  fucres  blancs 
&  brutes  ,  le  coion  ,  le  gingembre ,  l'indigo ,  le  rocou ,  le  cacao ,  &c.  Les 
navires  qui  vont  à  la  pcche  de  la  morue  partent  dans  les  mois  de  Janvier 
fit  Février ,  &  font  leurs  retours  ordinairement  à  Bourdeaux  ,  Nantes  ,  la 
Rochelle   &  Bayonne. 

Il  fe  tient  deux  foires  confidérables  par  année  à  Bourdeaux ,  elles  durent 
quinze  jours  chacune  ;  leurs  franchifes  confi/îent  dans  l'exemption  du  droit 
de  comptablie,  La  première  de  ces  deux  foires ,  nommée /èirc  de  Mars  ^ 
commence  le   premier  jour  du  mois  de  Mars. 

La  féconde,  nommét  foire  cPOcIobre  ^  commence  le  iç  du  même  mois. 

Les  lettres  &  billets  payables  en  foires,  &  qui  ne  font  pas  payés,  doi- 
vent être  proteftés  le  dernier  jour  de  la  foire. 

Les  lettres  &  les  billets  qui  font  payables  à  un  jour  fixe  de  la  foire , 
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daivent   être  payés  le  jour  même  ;   à  défaut  erre  proteftés  le  même  jour. 
11  ell  cependant  d'ufage  de  garder  les  protêts  jufqu'à  la  fin  de  la  foire. 

Les  lettres  de  change  à  vue  fur  Bourdeaux  doivent  être  payées  à  leur 
préfentation  ,  &  à  défaut  de  paiement  proteftées  le  même  jour.  Celles  à 
plufieurs  jours  de  vue  jouilTent  de  dix  jours  de  grâce,  lefqHels  commen* 
cent  le  lendemain  de  l'échéance.  Celles  à  une  ou  plufieurs  ufances  jouif- 
fent  aulU  de  dix  jours  de  grâce,  qui  commencent  pareillement  le  lende- 
main de  l'échéance.  Les  billets  à  ordre  valeur  reçue  en  marchandifes  qui 
font  endofTés  ,  jouilTent  aufïî  de  dix  jours  de  grâce  ;  à  défaut  de  paiemenc 
ils  doivent  être  proteftés  le  dernier  des  dix  jours  de  grâce ,  qui  commen- 
cent audi  le  lendemain  de  l'échéance. 
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_  N  Bourgeois  eft  celui  dont  la  réfidence  ordinaire  efl  dans  une  ville, 
&  qui  jouit  des  avantages  &  privilèges  attachés  à  cette  qualité.  Le  citoyen 
eft  quelque  chofe  de  plus  :  c'eft  le  membre  d'une  fociété  politique  dont  il 
connoit  les  affaires ,  aime  le  bien  ,  &  peut  fe  promettre  de  parvctiir  aux 
charges  &  dignités. 

A  Genève  on  nomme  Bourgeois  une  clafle  des  habitans  de  la  république 
la  plus  proche  de  celle  des  citoyens,  les  citoyens  nouvellement  reçus,  & 
même  les  enfans  des  citoyens,  baptifés  hors  des  murs  de  la  ville  de  Genève. 
Ils  peuvent  entrer  dans  le  grand  Confeil ,  mais  ils  ne  peuvent  point  afpirer 
aux  places  du  petit  Confeil,  nia  celles  de  Procureur-général,  d'Auditeurs, 
Châtelains ,  &c.  Du  refte ,  ils  ont  les  mêmes  droits  que  les  citoyens  pro- 
prement dits. 

Les  premiers  habitans  de  l'ancienne  Rome  imaginèrent ,  pour  peupler 
leur  nouvelle  ville  ,  d'accorder  certains  privilèges  à  tous  ceux  qui  vien- 
droient  s'y  fixer.  Ils  attachèrent  tant  de  nobleffe  &  tant  de  prérogatives 
au  titre  de  citoyen  Romain ,  que  bientôt  tous  leurs  voifms  ëi  leurs  alliés 
ambitionnèrent  de  le  porter.  Cette  politique  a  été  fuivie  depuis  par  toutes 
les  villes  un  peu  coniidérables.  Elle  n'a  pas  peu  contribué  non  plus  à  en 
multiplier  le  nombre  &  à  dépeupler  les  campagnes.  Les  habitans  de  ces 
dernières  prefque  tous  réduits  autrefois  dans  l'état  de  lervitude,  &  expofés 
fans  cefTe  aux  incurfions  des  ennemis  ne  pouvoient  voir  les  avantages  dont 
jouillbieni  les  citadins,  fans  les  envier  &  fans  chercher  \  fe  les  procurer; 
ils  quittoient  donc  l'agriculture  pour  venir  fe  confacrer  dans  les  villes  à 
des  arts  moins  utiles,  mais  qui  fembloient  leur  promettre  plus  de  conlîdé- 
ration  &  une  exiftencc  moins  pénible.  Le  titre  de  fiourgeoi<;  ne  tarda  pas 
à  infpirer  à  ceux  qui  en  étoient  revêtus,  le  plus  grand  mépris  pour  ceux 
que  la  fortune  condamnoit  à  vivre  dans  les  campagnes  &  à  les  cultiver , 
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]ée 'quTacneva  de  décourager  ces  derniers  &  de  les  avilir.  La  Philo fophie 
cherche  envain  à  rétablir  l'égalité  d'eftime  entre  rous  les  ciroyens  d'un 
même  état ,  la  politique  femble  s'oppofer  à  fes  efforts ,  &  un  Bourgeois 
pareffeux  &  faÎDéant  lui  paroïc  encore  un  être  plus  précieux  qu*un  agri- 
culteur utile.  Les  charges  les  plus  pénibles  viennent  accabler  le  payian, 
tandis  que  les  faveurs  &  les  dillinélions  vont  chercher  Thomme  de  ville. 

Il  neft  point  de  ville  en  France,  en  Angleterre,  en  Efpagne,  &c.  qui 
ne  jouiffe  de  quelques  privilèges  plus  ou  moins  étendus.  Nous  ne  parle* 
rons  ici  que  de  ceux  qui  font  attachés  à  la  qualité  de  Bourgeois  de 
Paris,  {a) 

Les  lettres-patentes   de  Charles  V  du   9  Août   1381,  leur  accordent  le 

droit  de  porter  des  armoiries ,  comme  les  nobles  Chevaliers. 

-^     Un  des  principaux  privilèges  des  Bourgeois  de  Paris,  efl,  qu'en  matière 

"  civile  èc  en  défendant  ils  ne  peuvent  être  contraints  de  plaider  ailleurs  qu'à 

PHris.    L'article   112  de  la  coutume  de  Paris  leur  confirme  ce  droit  ex- 

preflemenr. 

C«  privilège  a  lieu  non-feulement  dans  les  a<5lions  perfonnelles ,  mais 
encore  pour  les  allions  réelles  &  mixtes ,  &  même  lorfqu'ils  font  alîlgnés 
en  garaotie,  ou  pour  rendre  compte  de  tutelle  6c  d'admimfîration  ;  ik  peu- 
vent, en  vertu  de  leur  droit,  faire  évoquer  la  demande  au  Châteler  de 
Paris.  Cependant,  fx  un  Bourgeois  eft  aligné  aux  requêtes  du  Palais,  ou 
'à  celles  de  l'Hôtel  en  vertu  du  droit  de  Committimus  ,  il  ne  peut  fe  pré- 
valoir de  fon  privilège  pour  éluder  ces  tribunaux.  Il  ne  peut  de  même  s'en 
fervir  contre  fon  Seigneur,  lorfque  celui-ci  l'affigne  devant  le  juge  de  la 
fcigneurie  en  qualité  de  vaffal ,  pourvu  toutefois  qu'il  ne  s'agifTe  entre  les 
parties  que  de  la  reconnoiiïance  de  la  direéèe,  c'eft-à-dire ,  de  la  foi  & 
hommage,  du  paiement  du  cens  ou  autre  chofe  femblable  ayant  rapport  à 
fon  fief. 

Ce  privilège  des  Bourgeois  de  Paris  n'a  point  d'effet  dans  les  affaires 
dont  la  connoiffance  cfl  attribuée  à  certaines  jurifditftions  particulières. 

Il  en  eft  de  même  en  matière  criminelle  ,  ou  du  moins  ce  privilège  ne 
s'étend  point  au-delà  de  la  Prévôté  &  Vicomte  de  Paris.  Sur-tout  depuis 
l'ordonnance  du  mois  d'Août  1670^  qui  attribue  fans  exception  ta  con- 
noiffance des  crimes  au  juge  du  lieu  ou  ils  ont  été  commis. 

Les  Bourgeois  de  Paris  font  en  droit  de  demander  la  garde  bourgeoife  de 
leurs  enfans  mineurs,  en  vertu  de  laquelle  ils  jouiffent  des  revenus  de  leurs 
enfans  fans  en  éirt  comptables.  Ce  privilège  leur  a  été  accordé  par  les 
mêmes  lettres- patentes  de  Charles  V,  qui  leur  accordent  le  droit  d'avoir 
des  armoiries.  Mais  la  garde  bourgeoife  ne  peut  paffer  à  l'agent  ou  l'agente 


(a)  Aux  articles  des   ^rznàis  vlHes ,   qui  Te   trouvent   dans  cet  ouvrage,  nous  partoni 
preftiae  toujouis  des  privilège l  des  Bourgeois. 
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des  enfans.  L'art.  173  de  la  coutume  de  Paris  ïeur  dornic  le  droit  de  faire. 
failîr  &  arrêter  les  effets  de  leurs  débireurs  forains ,  trouvés  à  Paris ,  fans 
avoir  inéme  aucun  titre  contre  ces  débiteurs. 

Les  Bourgeois  roturiers  de  Paris  ont  anciennement  jom  de  l'exemption  du 
droit  de  franc-fief.  En  vertu  de  lerties- parentes  de  Charles  V  en  1371,  de 
Charles  VI  en  1409  ,  de  Louis  XI  en  146^  ,  &  de  Louis  XIV  en  16^9; 
mais  ils  ont  été  dépouillés  de  cette  exemption  par  Fédit  du  mois  d'Août 
f692,  par  la  déclaration  du  9  Mars  1700,  &  par  un  autre  édit  du  mois 
de  Mai  1708,  lefquels  ont  ordonné  que  le  droit  de  firanc-fief  feroic  payé 
à  l*a venir  par  tous  les  roturiers  polTefTeurs  de  fiefs  &  de  biens  nobles. 

L^n  arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  27  Août  1703,  les  maintient  dans 
le  droit  de  vendre  en  gros  dans  leurs  caves  le  vin  de  leur  crû  ,  fans  le 
minirtere  des  jurés  vendeurs  de  vin,  &  fans  être  tenus  de  diclaier  ni  de 
iàire  enregiftrer  la  vente. 

Plufieurs  arrêts  de  la  Cour  des  Aides  leur  ont  confirmé  le  droit  de  faire 
valoir  &  de  cultiver  leurs  biens  &  héritages  dans  l'étendue  de  Péleclion  de 
Paris,  fans  pouvoir  être  impofés  à  la  taille.  Ils  jouifTcnt  en  outre  de  l'exemp- 
tion de  droit  d'entrée ,  pour  les  denrées  provenantes  de  leurs  terres ,  en  fai- 
fant  enregiftrer  leurs  titres  de  propriété ,  &  en  repréfenrant  annuellement 
yn  certificat  des  Collefteurs  du  Heu  où  font  fitués  leurs  biens.  Un  arrêt  da 
Conleil  du  10  Août    1728  leur  accorde  ces  exemptions. 

C'efî  parmi  les  Bourgeois  d'une  ville  que  fe  choififlent  tous  les  ofHcierf 
pour  les  charges  municipales. 

Dans  les  villes  franches  il  faut  une  réfîdence  de  dix  ans  pour  acquérir 
le  droit  de  bourgeoise.  A  Paris  il  s'acquiert  par  un  domicile  d'an  &  jour. 

Les  chefs  d'une  ville  peuvent  graufier  qui  ils  veulent  de  lettres  de 
bourgeoifie  pour  leur  Cité*  Mais  i\  c'eft  im  étranger,  il  faut  au  préalable 
qu'il  ait  obtenu  des  lettres  de  naturalité. 
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_  fN  nomme  Bourgeoifie,  dans  les  principales  villes  de  SuifTe,  le  corps 
des  habiians,  ayant  droit  de  participer  au  Gouvernement  &  aux  charges 
qui  en  dépendent,  félon  les  loix  de  chacune  de  ces  villes. 

Outre  cette  fîgmfîcation  très-connue,  il  y  en  a  encore  une  autre  prcf^ 
que  unique  en  Suiffe;  on  y  nomme  Bourgeoifies ,  des  conventions  ou  trai; 
tés  faits  entre  deux  villes,  &  ayant  pour  objet  la  (Tireté  réciproque  dei 
Etats  &  les  fecours  à  fournir.  Il  y  en  a  à  droit  égal ,  telles  font  entr'au- 
tres  les  Bourgeoifies  de  Berne,  Fribourg  &  Soleure;  d'autres  font  faites  de 
manière  que  l'une  des  parties  contradanres  a  de  l'autorité  &  du  pouvoir 
fur  VàUUG  des  parties.  Telles  font ,  par  exemple  ,  les  Bourgeoises   que 
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fierne  a  contra^^es  avec  la  ville  de  Neûchatel ,  le  Prîfice  de  Neûchateî , 
Gorgîer,  la  vallée  de  Moder-Grandval ,  la  Neuveville,  ^c.  Chacun  de 
ces  traités  a  des  articles  particuliers ,  &  il  feroit  peut-être  difficile  de 
trouver  deux  de  ces  Bourgcoifies  parÇiitement  égales  entr'elles. 

La  plupart  des  Monafteres  jouiflèot  auffi  du  droit  de  Bourgeoifies  dans 
les  villes;  par  exemple'.  St.  Urbain  a  le  droit  de  Bourgeoifie  à  Berne, 
Lucerne  ,  Soleure  &  Zofinguen.  Cétoient  des  titres  pour  fe  mêler  de 
leurs  affaires  &  pour  réfifîer  conjointement  aux  efforts  de  ceux  qui  von* 
loient  du  mal  à  ces  villes  ou  à  ces  nionafleres. 

Les  Bourgeoilies  de  Berne  avec  la  vallée  de  Motier-Grandval ,  &  avec 
la  Neuveville  ont  donné  lieu  à  de  grandes  difficultés  avec  le  Prince  Eve- 
que  de  Baie,  mais  tout  ceci  a  été  mis  en  règle  par  les  Traités  de  lyii 

èc  .758. 

M.  Roffelet  a  donné  un  excellent  ouvrage  fur  cette  matière,  11  efl  im- 
primé en  Allemand  à  Berne,  1757.  in-4to. 


I  S  I  E. 


Du    Droit    de    Bourgeo 

\^^E  droit  eft  la  participation  à  certains  avantages  dont  jouiffent  lef 
bourgeois  d'une  ville.  Les  Athéniens  étoient  dans  l'ufage  d'accorder  le 
droit  de  BourgeoiGe  aux  étrangers  qui  venoieot  s'établir  chez  eux.  Cet  ac- 
cueil gracieux  en  attiroit  de  tous  côtés  ;  ce  moyen  étoit  plus  prompt  que 
tout  autre,  pour  augmenter  le  nombre  des  citoyens,  &  plus  conforme  en 
même-temps  à  l'elprit  de  leur  gouvernement.  Il  leur  étoit  arrivé  dans 
quelques  occafions ,  d'admettre  au  raog  des  bourgeois  jufqu'aux  efclaves  , 
qui  leur  venoient  de  dehors ,  &  ils  n'avoient  excepté  que  ceux  qui  étoient 
nés  dans  la  fervitude. 

La  loi  de  Solon ,  qui  établilfoit  qu'on  ne  reconnoltroit  pour  citoyens 
d'Athènes  ,  que  ceux  qui  leroîent  nés  de  père  &  mère  Athéniens  ,  a 
fouffert  avec  le  temps  quelques  atteintes  de  la  part  de  ceux  q«i  eurent 
le  crédit  d'obtenir  pour  leurs  enfans  naturels  le  droit  de  Bourgeoifie  :  flc 
ce  fut  ainll  que  Thémiftocle  fe  fit  aggréger  au  corps  des  citoyens  :  cette 
indulgence  dégénéra  en  abus  ;  &  lorique  Periclès  rut  à  la  tcte  des  affai- 
res ,  un  de  fes  principaux  foins  fut  d'arrêter  le  progrés  du  mal ,  en  fai- 
fant  ordonner  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'habitans ,  qui  n'étoient  pas  nés 
de  père  &  mère  Athéniens,  feroient  réputés  bâtards,  &  privés  du  droit 
de  Bourgeoifie.  II  ne  tarda  pas  i  fe  repentir  d'avoir  propofé  cette  loi.  La 
pefte  lui  enleva  fes  enfans  légitimes,  &  il  ne  lui  reçoit  qu'un  biiard , 
qu'il  avoit  eu  d'Afpafie.  11  étoit  alors  dans  la  difgrace  du  peuple.  Mais , 
(>eu  de  temps  après ,  on  lui  rendit  toute  fou  autorité  :  &  le  premier 
ufage  qu'il  en  fît,  ce  fut  de  demander  la  révocation  de  la  loi  concernint 
les  bâtards.  Le  peuple  eut  d'abord  beaucoup  de  peine  à  lui  accorder  cette 
grâce ,  6c  en  fentit  toutes  les  coaféquences,   Mais  enfio ,  la  commiiératioa 

Tome  IX,  £  e 


tis  «ourgeoisib: 

qu'il  eut  pour  ce  ^rahd  homme ,  prévalut  fur  les  confidëratîons  polîtîquef  ; 
en  forte  que  la  loi  fut  révoquée.  Ce  mauvais  exemple  eut  des  fuîtes  pc!^ 
fiicieufes.  Bientôt ,  il  n'y  eut  plus  de  diftinôion  entre  les  enfans  légifi^ 
mes  &  les  bâtards,  entre  les  femmes  citoyennes  &  les  étrangères.  Ce 
fut  pour  les  uns  &  les  autres  une  fource  continuelle  de  difcuflions,  &  ce 
défordre  mit  toutes  les  familles  en  combuftion.  C'eftce  qu'Euripide  a  voulu 
peindre  dans  la  repréfentation  des  démêlés  d'Hermione  &  d'Andromaque , 
de  l'époufe  légitime  &  de  la  concubine.  C'eft  à  la  nécefliié  d'y  remédier^ 
que  tendent  tous  les  difcours  du  chœur,  &  ces  maximes  qu'il  répète  fi 
(ouvent  &  avec  tant  d'afiè£bition. 

A  Rome  on  accorda  le  droit  de  Bourgeoise  aux  peuples  vaincus ,  dès 
l'origine  de  cette  ville  ;  &  ce  fut  dans  la  fuite  le  plus  ferme  appui  de  la 
puifunce  Romaine ,  &  ce  qui  contribua ,  plus  que  toute  autre  chofe ,  à 
l'agrandiffement  de  l'£mpire.   Romulus  ne  faifoit  la  guerre  que  pour  cou- 
quérir  des   hommes,  fàr   de  ne  pas   manquer   de  terres,  quand  il  au« 
Toit  des  troupes  fufHfantes  pour  s'en  emparer.   Dans  cette  vue,  il  fe  fit 
une  loi  d'épargner  ordinairement  toute  la  jeuneffe  des  villes ,  qu'il  foo- 
mettoit  à  fes  armes,  de  ne  la  point  réduire  en  fervitude,  &   de  ne  pat 
laiiTer  incultes  les  terres  du  pays  concjuis.   Au  contraire,  il  envoyoit  des 
Romains  habiter  ces  mêmes  pays ,  &  il  leur  donnoit  une  partie  du  terrein 
à  cultiver.   Il  les  fàifoit  entrer  en  fociété  avec  les  nations  vaincues  qui, 
bientôt  par  ce'  commerce ,  prenoient  l'efprit  Romain ,  &  devenoient  au« 
tant  de  nouvelles  colonies,  que  le  Prince  gratifîoit  quelquefois   du  droit 
de  Bourgeoifie  Romaine.   Par  une  conduite  il  fage,   Romulus  fut  de  fes 
ennemis  faire  fes  premiers  citoyens,  ôc  changer  en  affez  peu  de  temps,  , 
une  très-petite  colonie  en  un  ?rand  &  nombreux  peuple.  Quand  il  batit^ 
Rome,  il  n'avoit  que  trois  mille  hommes  de  pied  6e  trois  cents  chevaui^ 
au  plus  \  Si  quand  il  difparut  aux  yeux  de  fon  peuple ,  l'infàncerie  mon«> 
toit  à   quarante-(ix  mille  hommes ,  &  la  cavalerie  à  plus  de  mille.    Les 
Rois  fes  fuccefleurs ,  &  les  Magiftrats,  qui  vinrent  après  eux  ,  fuivireot 
les  mêmes  règles  dans  le  gouvernement  de  la  République,  &  ils  ne  firent 
qu'ajouter  à  ce  que  Romulus  avoir  fi  bien  établi.   Delà  ces  accroiflemeas 
prodigieux,  qui  firent  des  Romains  le  peuple  le  plus  nombreux  qui  f&t 
dans  l'univers. 

Les  chofes  changèrent  (bus  les  Empereurs.  Le  zèle  mal  entendu  d'Au- 
-   ^ufte ,  pour  la  gloire  de  la  nation ,  le  porta  à  conferver  avec  une  forte  de 
/aloude ,  la  pureté  du  fang  Romain ,  &  à  empêcher  qu'elle  ne  s'altérât  par* 
le  mélange  des  étrangers  &  des  efclaves.   11  htt  donc  très«réfervé  à  accor« 
der  le  droit  de  Bourgeoifie. 

Sous  Claude  ce  droit  s'obtenoit  fort  aifément  ;  &  fe  communiquant  de 
proche  en  proche ,  il  arriva  à  la  fin  que  tous  les  fujets  de  l'Empire  de. 
vinrent  bourgeois  de  Rome.  Les  peuples  vaincus  partagèrent  les  hooneori 
du  peuple  viâorieuz.  Le  fénat  leur  nit  ouvert  à  tous ,  &  ils  pouvoieai 
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arpîrer  jufqu^i  TEmpire.  Ainfi ,  par  la  clémence  romaine ,  toutes  les  na- 
tions n'écoient  plus  qu^uoe  feule  nation,  ôl  Rome  fut  regardée  comme  U 
commune  patrie. 

Cette  politique ,  ù  pleine  de  douceur ,  avoit  pourtant ,  comme  toutes  les 
cliofes  humaines ,  fbn  inconvénient.   Les  maximes  de  l'ancienne  Rome  s'al- 
l-térerent  par  le  mélange  de  tant  de    mœurs  étrangères.   Des  Barbares  qui 
J.fi*avoient  fouvent  que  le  nom  de  Romains»  s*emparerent  des  plus  gran- 
des charges  ,  &  même  de  la  dignité  Impériale.    Augufte  auroit  été  étran- 
gement furpris,  s'il  eût  pu  prévoir,  loriqu'il  établilloit  le  Gouvernemenc 
[monarchique  de  Rome,  qu'il  travailloit  pour  des  Gaulois,  des  Africains, 
^cs  Illyriens  ,  des  Thraces ,  qui  dévoient  être  fes  fuccefleurs. 

Aujourd'hui  il  y  a  des  villes  dont  on  devient  bourgeois  par  la  feule  ha* 
rbitation  :  le  droit  d'être  un  des  membres  de  là  Communauté  y  efï  ù  bieti 
attaché  au  domicile,  que,  dans  quelques-unes  de  ces»  villes,  il  fuffit  d'y 
avoir  demeuré  un  temps,  &  que  dans  les  autres,  c'eft  afTez  d'y  être  né, 
I  pour  y  pouvoir  jouir  de  tous  les  avantages  annexés  au  droit  de  Bourgeoî- 
llîc.  Les  villes  de  France ,  d'Angleterre ,  d'Italie  Ôi  des  Pays-Bas  en  four* 
I  aident  des  exemples. 

Il  y  a  d'autres  villes  où  le  droit  de  Bourgeoise  ne  s'acquiert  point  en  y 
''demeurant,  ni  même  en  y  nailTant.  Ce  droit  y  eft  attaché  au  fang  &  à 
la  filiation.  Il  faut,  pour  l'avoir,  être  né  d'un  père  qoi  en  jouit,  ou  biea 
l'obtenir  du  Souverain  par  une  convention  cxprefTe.  Un  homme  qui  y  efl 
né ,  Ôi  même  qui  y  eft  defceodu  d'ancêtres  tous  nés ,  depuis  fix  généra- 
tions ,  dans  une  de  ces  villes-là ,  n'en  feroit  point  pour  cela  bourgeois ,  (î 
fa  famille  n'étoit  pas  au  nombre  des  familles  qui  y  jouifîent  du  droit  de 
Bourgeoifie.  Les  cantons  Suiflcs,  plufieurs  villes  d'Allemagne,  Venife  ôc 
Gênes  font  de  ce  nombre. 

Les  privilèges  attachés  au  droit  de  Bourgeoifie  font  plus  ou  moins  con« 
Cdérables ,  fuivani  les  différentes  formes  de  Gouvernement  &  leurs  confli- 
tutions  eflentielîes.  Celui  qui  a  été  de  tout  temps  commun  à  tout  bour- 
geois ou  citoyen  d'un  endroit ,  eft  de  pouvoir  prétendre  à  toutes  les  char* 
ges ,  à  tous  les  emplois ,  &  à  tous  les  honneurs  de  l'Etat.  L'on  jouit  en- 
core dans  quelques  Bourgeoîfies  de  certaines  franchifes,  qu'on  n'accorda 
point  aux  étrangers  ,  qui  y  ont  leur  domicile.  Enfin  l'on  partage  ailleurs 
quelques  biens  publics,  l'on  accorde  le  droit  d'exercer  le  commerce  ea 
détail,  en  certaines  branches  feulement,  à  l'exclufion  des  étrangers,  les 
bourgeois  doivent  être  d'autant  plus  jaloux  de  ces  derniers  droits ,  qu*eo 
les  partageant  avec  de  nouveaux  bourgeois  ,  ils  en  diminuent  la  quantité 
Ôc  le  prix.  AufTi  dans  les  villes  où  le  droit  de  Bourgeoifie  accorde  ces 
avantages,  les  anciens  bourgeois  s'oppofent  de  toutes  leurs  forces  à  la  ré- 
ception des  nouveaux.  Maxime  excellente,  pendant  qu'elle  ne  s'oppofc 
point  au  bien  public  de  l'Etat^  mais  au  coxiçraire  très  -  dangereofe  loif<* 
qu'elle  le  meae  à  fa  perte« 

Se  a 


aid  •'BOURGOGNE; 

Le  bonheur  d*iin  Etat  tient  eflentiellement  à  fa  population.   Un  pm 
ftfTez  peuplé  par  lui-même  ne  doit  aux  étrangers  que  ce  que  les  loix  de 


par  leur  abondante  population  peuvent  afiez  contribuer  à  la  profpérité 
la  nation.  Si  les  loix  de  cette  nation  font  équitables  de  douces,  &  (l  la 
liberté  perfonnelle  &  mobiliaire ,  &  celles  du  commerce  y  font  refpeélées, 
ce  pays  fe  peuplera  lui-même.  Les  étrangers  lui  feront  à  charge.  Une  loi 
de  la  Chine  défend  d^  lailTer  établir  des  étrangers.  Ce  n'eil  pas  dans  la 
crainte  de  voir  introduire  chez  eux  un  nouveau  culte ,  une  nouvelle  façon 
de  penfer  :  c'efl:  que  le  pays  eft  très-peuplé  par  lui-même  ;  un  furcroit 
d'habitans  y  feroit  une  charge.  C'eft  l'efprit  de  la  loi.  Les  étrangers,  au 
contraire ,  fous  la  domination  de  la  Maifon  de  Médicis ,  c*eft-à-dire ,  lorf^ 
que  la  Tofcane  étoit  le  pays  le  plus  floriflant  &  le  plus  peuplé  de  toute 
l'Europe  ;  les  étrangers ,  di$-je ,  avoient  tant  d'avantages  à  Florence ,  que 
quelques  Florentins  préfenterent  une  requête  à  leur  Duc ,  pour  obtenir 
d'être  réputés  étrangers.  Ils  ne  pouvaient  lui  faire  appercevoir,  d'une  £i* 
çon  plus  foumife ,  un  défaut  de  fon  gouvernement. 

Mais  (i  un  pays  fe  dépeuple ,  fi  les  fources  naturelles  de  la  population 
y  tariffent ,  le  Souverain  ne  fauroit  affez  encourager  la  population  par  les 
moyens  les  plus  furs  &  les  plus  prompts  ,  6t  entr'autres  par  la  réceptio» 
du  plus  grand  nombre  de  nouveaux  bourgeois  poflible.  Un  pays  qui  fe 
dépeuple  tend  à  grands  pas  à  fa  perte  *,  &  il  n'y  a  point  de  moyens  dont 
le  Souverain  ne  puifle  faire  ufage  pour  la  prévenir,  &  point  d'obftacle  à 
lui  oppofer;  la  loi  fuprême  de  l'Etat  ^  le  bonheur  public  ^  l'emportant 
fur  tout. 


BOURGOGNE,  Province  conJidérabU  de  France ,  avec  titre  de 
Duché'Pairie  &  de  Gouvernement- général  Militaire ,  Jîtuée  dans  la  par^ 
tie  Orientale  de  la  France^  dont  elle  étoit  la  frontière  avant  la  conque^ 
de  la  Franche- Comté  ^  ea  i6j^, 

5.  I. 

Vivijiçn  Géographique  de  la  Bourgogne  y  fituation^  étendue  y  population  ^  Sec* 

J_v  A  Bourgogne ,  en  y  comprenant  les  pays  adjacens ,  a  environ  cin- 
quante lieues  dans  fa  longueur,  depuis  Bar-fur^Seine  à  Mirebel  près  Lyon, 
du  nord  au  midi  v  &  trente  lieues  dans  fa  largeur  de  l'orient  a  l'occident , 
depuis  Auxonne  jufqu'auprès  de  Vezelay  ;  ce  qui ,  en  multipliant  l'un  par 
l'autre,  feroit  environ  15Q0  lieues  de  fuperficie;  mais  iî  l'on  a  égard  aui; 
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HnuoCités  Se  AUX  rétrëciflemens  dans  la  largeur  ,  alors  !a  fupcrficîe  fe  ré- 
duit à  environ  i  loo  îieues  quarrées  ,  mefiire  qui  le  rapproche  de  celle  de 
riicadémie,  rapportée  dans  les  tables  de  M,  de  Vauban.  {a) 

Le  Gouvernement  de  Bourgogne  fe  divife  en  Duché  de  même  nom, 
en-Comtés  qui  en  dépendent,  &  en  pays  adjacens. 

Le  Duché  ,  proprement  die ,  renferme  cinq  petits  pays ,  &  quatre 
Comtés. 

Les  cinq  pays  font ,  i».  le  Dijonnois ,  comprenant  le  bailliage  de  Di- 
jon ,  capitale  de  la  Province ,  &  ceux  de  Beaune ,  de  Nuys ,  de  Saint- 
Jean-de-Lône  &  d'Auxonne,  qui  en  ont  été  détachés. 

2°.  L'Autunois ,  où  font  les  bailliages  d'Autun ,  de  Montcenis  |  de  Se-» 
mur  en  Brionnois  ,  &  de  Bourbon- La ncy. 

3°.  Le  Chàlonnois  &  la  BrelTe  Châlonnoife. 

40.  L'Auxois,  qui  renferme  les  bailliages  de  Semur,  d'Avalon,  d*Arnay- 
le-Duc  &  de  Saulieu. 

%^,  Le  pays  de  la  Montagne ,  ou  le  bailliage  de  ChâtilFon. 

Les  Comtés  font  le  Charolois  &  le  Màconnois,  au  midi  ^  l'Auxerroîs  Sc 
le  Comté  de  Bar-fur-Seine,  au  nord.  Ces  deux  derniers  font  hors  des  li- 
mites du  Duché,   &  enclavés  dans  les  Provinces  voifines. 

Enfin,  les  Annexes  ou  pays  adjacens,  font  la  Breffe ,  le  Bugey,  le 
Valromey  &  le  bailliage  de  Gex.  Le  Comté  d'Auxonne  efl  auffi  mis  dans 
le  rang  des  pays  adjacens  &  réunis;  mais  il  eft  compris  dans  le  Di- 
jonnois. 

Tous  ces  pays,  (à  l'exception  de  la  Brefle  &  du  Bugey)  font  placés 
fur  la  carte  de  De-lifle  entre  les  46*.  &  48*.  degrés  de  latitude,  Se  les 
21*.  &  23*.  de  longitude;  mais  fuivant  la  nouvelle  carte  de  M.  Caifinî 
de  Thury ,  en  prenant  le  Duché  de  Bourgogne  ,  depuis  le  hameau  de 
Charmerande  près  St.  Germain-rEfpinace  ,  bailliage  de  Semur  en  Brion- 
nois, au  midi,  jufqu'à  celui  de  Laforeft  ,  paroiife  de  Bourguignon,  av| 
nord;  elle  eft  comprife  entre  les  parallèles  de  4^  deg.  57  min.  iç  fec. 
&  48  deg.  10  min.  ço  fec  de  latitude;  &  depuis  le  village  de  Frefne-^ 
Saint-Mameiz,  à  l'orient,  jufqu'au  hameau  du  Bois-PAbbé  ,  prés  Ville- 
Fargeau  en  Auxerrois,  à  l'occident,  elle  fe  trouve  entre  les  23*.  deg.  31 
min.  &  les  21*.  deg.  71  min.  48  fec.  de  longitude  ;  ce  qui  donne  les  dif- 
férences de  2  deg.  13  min.  3^  fec.  en  latitude,  &  de  2  deg.  23  min.  1% 
fec.  en  longitude. 

La  Bourgogne  efl  bornée  au  nord  par  le  Sénonois  ,  le  Tonnerroîs ,  le 
bailliage  de  Tioies  &c  le  BafTigny  ;  à  Pell,  par  la  Franche-Comté  dans  la 
plus  grande  partie  de  fa  longueur,  !a  Suiffe,  la  République  de  Genève, 


(a)  BurchinK  ne  lui  <ionne  que-  900  lieues  quarrées,  quoiqu'il  lui  ruppofe  55  lieues  de 
lojigu&ur  fur  29  de  largeur.  Ceil  une  erreur* 
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&  le  Rhône  qui  la  fëpare  de  la  Savoie;  au  fud,  par  le  même  fleuve  da 
côté  du  Dauphiné,  &  par  le  Lyonnois,  le  Forez  &  le  Beaujolois;  à  Toueft, 
par  le  Bourbonuois,  le  Nivernois  &  le  Puifaye,  qui  efl  du  bailliage  d*Aii» 
xerre^  mais  du  Gouvernement  de  TOrléanois. 

Le  Dijonnois ,  le  Châlonnois  &  la  HrefTe  ,  font  dans  la  partie  orientale 
du  Gouvernement  de  Bourgogne,  Ôc  fur  la  même  ligne  dans  fa  longueur 
du  nord  au  midi  ;  partie  du  Bugey  &  le  pays  de  Gex  font  avancés  d'envi* 
ron  douze  lieues  au  levant ,  &  le  Bugey  &  îa  BrefTe  de  dix  lieues  vers  le 
midi;  la  Brefle ,  le  Màconnois,  le  Charolois  &  le  Brionnois ,  font  au  mi- 
di à-peu-près  fur  le  même  plan  ;  le  bailliage  de  Bourbon-Lancy  forme  ua 
angle  aigu  &  faîllant  au  couchant;  les  bailliages  de  Montcenis,  d'Auttin  ^ 
de  Saulieu ,  d'Avalon  &  d*Auxois ,  font  au  couchant  dans  la  même  direc- 
tion \  le  bailliage  de  la  Montagne  ôc  celui  de  Bar-fur-Séine  ,  forment  une 
pointe  élevée  au  nord-eft,  &  celui  d'Auxerre  au  nord-oucfti  ceux  de  Nuys, 
de  Beaune  &  d'Arnay ,  occupent  le  milieu  du  Duché ,  &  font  renfermés 
dans  les  terres  par  les  autres  bailliages  qui  les  bornent  de  toutes  parts.  Ce 
détail  &  ces  limites  peuvent  fuppléer  en  quelque  forte  au  défaut  de  cartes, 
&  fuffifent  pour  faire  concevoir  la  pofition  relpe^ve  de  ces  différens  pays. 

La  Bourgogne  eft  divifée  dans  fa  longueur  par  une  chaîne  de  montagnes 
qui  s'étend  de  Dijon  à  Lyon  ;  cette  côte ,  dont  les  branches  latérales  fc 
réunifient  toutes  par  différens  contours  dans  la  partie  occidentale ,  femble 
divifer  la  Province  en  deux  larges  bandes  -,  celle  qui  eft  à  Porient ,  s*é- 
tend  en  plaine  ,  depuis  le  pied  de  cette  côte ,  célèbre  par  les  excelletis 
vins  qu'elle  produit ,  jufqu'à  la  Franche-Comté  &  au  Revermont  en  Brerte  ; 
ce  qui  forme  une  vafte  plaine  arroféc  par  la  Saône  &  les  petites  rivières 
qui  s'y  déchargent  :  au  pied  de  !a  même  côte  fe  trouvent  les  villes  de 
Éijon  ,  de  Nuys  &  de  Beaune  ;  îc  long  de  la  Saône  ,  font  les  villes  de 
Pontaliier,  d'Auxonne,  de  Saint -Jean- de -Lône,  de  Scurre,  de  Verdun, 
de  Châlon ,  de  Tournus  6c  de  Mâcon  ;  toute  cette  bande  platte  eft  vul- 
gairement appellée  le  Pays-Bas, 

La  Saône  coule  lentement  au  milieu  de  cette  plaine  ,  &  entre  dans  la 
Province  prêt  de  Taîmay^  par  le  finage  d'Heuilley  au  bailliage  d'Auxonne, 
après  avoir  été  groflîe  par  pluHeurs  petites  rivières  de  la  Champagne  &  de  la 
Franche-Comté  ;  elle  reçoit  dans  le  Gouvernement  de  Bourgogne,  à  droite, 
U  Vingeanne,la  Beze  »' la  Tille  ,  POuche ,  la  Dehune  <&  la  Grofne  i  &  à 
gauche,  l'Ougnon,  le  Doubs ,  la  Seille,  la  RelTouze  &  la  Vefle  :  elle 
le  jette  eufin  dans  le  Rhône,  fleuve  rapide,  qui,  après  avoir  traverfé  le 
Lac  de  Genève ,  divife  la  Savoie  des  pays  de  Gex  &  de  Bugey ,  arrofe  !e 
fort  de  Pédufe ,  Seyflel  &  Pierre-Châte!  ;  fépare  enfuite  le  Bugey  &  U 
BrefTe  du  Dauphiné  ;  &  pailant  à  Groflée ,  St.  Soi  lin  ,  Loyette  &  Mire- 
bel  »  iî  fe  joint  à  la  Saône  au-delfous  de  Lyon ,  après  avoir  reçu  dans  foa 
fein  les  eaux  du  Scran,  le  Furan  &  PAins,  charges  des  eauxde  U  Var 
loufe^  du  Suraa  &  de  PAlbariae. 
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L'autre  bande  ou  portion  occidentale  ,  féparée  de  !a  première  par  îa  cô- 
te ,  eft  dans  une  fituation  beaucoup  plus  élevée  ;  on  prérend  même  que 
les  chaumes  d'Auvenet  dans  le  Beaunois,  furpafTent  les  Alpes  en  hauteur. 
(  V.  Collet.)  On  aïïure  la  même  chofe  du  Mont-Afrique  prés  Dijon.  Tout© 
cette  portion  du  Duché  comprend  partie  du  Màconnois  ^  le  Charolois , 
TAutunois  ,  PAuxois ,  partie  du  Dijonnois  ,  le  pays  de  !a  Montagne ,  les 
Comtés  d'Auxerre  &  de  Har-fur-Seine.  Toute  cette  étendue ,  qui  elt  la  plus 
confidérable ,  eft  remplie  de  montagnes  entre-coupées  de  vallons^  fouveoi 
interrompues  par  des  plaines.  Cette  partie  occidentale  eft  également  arro- 
fée  de  plufieurs  rivières ,  dont  les  plus  remarquables  font  la  Loire ,  l'Yon- 
ne ,  la  Seine  &  TArroux.  La  Loire  venant  du  Vivarais ,  commence  à  être 
navigable  à  Roanne  en  Forez  ^  parcourt  le  Brionnois  ,  pafTe  à  Chambilly 
près  de  Marcîgny ,  à  Digoin ,  ï  la  Motte-Saint-Jean  ;  &  après  avoir  reçu  à 
droite  la  Reconce  &  TArroux  ,  chargé  de  la  Bourbince,  quitte  îa  Bour- 
gogne à  Crofna,  trois  lieues  au-deftbus  de  Bourbon-Lancy,  ce  qui  fait  en- 
viron quinze  lieues  de  cours  fur  les  limites  de  la  Province  qu'elle  fépare 
du  Lyonnois,  du  Forez  &  du  Bourbonnois  en  partie.  L'Yonne  prenant  fa 
fource  dans  les  montagnes  du  Morvanc ,  coule  dans  l'Auxerrois ,  où  elle  ar- 
rofe  Colanges  ,  Mailly-le-Château ,  Cravant  &  Auxerre  ,  &  va  fe  jetter 
dans  îa  Seine  à  Montereau,  après  avoir  reçu  à  droite  la  Cure,  le  Serain  & 
FArmanfon ,  chargé  de  la  Brenne.  Enfin ,  la  Seine  ,  qui  prend  fa  fource 
entre  Chanceaux  &  Billy ,  pafTe  ï  Duefme ,  Châtillon  ,  Muffy-PEvéque  , 
Bar- fur-Seine  ,  d'où  elle  fe  rend  par  l'Ille-de-France  &  îa  Normandie  dans 
rOcéan  :  elle  reçoit  du  côté  droit  TOurce  qui  parte  à  Vanvey ,  &  l'Aube 
jointe  à  PAujon  venant  d'Arc- en-Barrois  ^  &  à  gauche ,  la  Laignes  qui  pafle 
aux  Riceys. 

On  peut  remarquer  que  cette  bande  occidentale  de  la  Bourgogne  étant 
fort  élevée,  tant  par  fon  afïïette  que  par  fes  montagnes,  il  n*y  entre  au- 
cune rivière,  Se  qu'il  en  fort  de  très-confidérables  ,  dont  les  unes  s'écou- 
lent dans  l'océan  par  la  Loire  ;  les  autres  dans  la  Manche  par  l'Yonne  & 
la  Seine  ;  d'autres  enfin  dans  îa  Méditerranée  par  le  Rhône  &  la  Saône. 
Auflî  l'on  peut  regarder  cette  partie ,  la  plus  confidérable  du  Duché , 
comme  une  motte  de  terre  très-élevée  entre  la  Saône ,  la  Loire  ,  l'Yonne 
&  !a  Seine.  Les  fources  qui  en  fortent ,  coulant  aux  trois  mers  par  des 
pentes  oppofées ,  l'ont  fait  envîfager  de  tout  temps ,  comme  le  véritable 
point  de  partage  d'un  canal  de  jonélion  entre  la  Méditerranée  &  l'Océan  , 
par  le  centre  du  Royaume.  On  verra  ailleurs  l'hiftoire  détaillée  de  ce  fa- 
meux projet,  &  les  avantages  du  canal  de  Bourgogne  fur  ceux  des  autres 
canaux  qui  ont  été  exécutés  ou  projettes ,  fans  en  excepter  le  canal  royal 
de  Languedoc. 

Obfervons  encore  que  !a  grande  quantité  de  fources  qui  fortent  dei 
montagnes  de  Bourgogne ,  Font  fait  appeller  la  mère  des  eaux ,  comme  fef 
boas  vignobles  lui  oot  acquis  le  nom  de  m(r€  des  vins» 
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Suivant  l'Etar  général  alphabétique  des  villes ,  bourgs ,  paroiffes  de  U 
Province,  imprimé  à  Dijon,  chez  Defay,  en  1760,  par  ordre  de  MM.  les 
Elus ,  la  Bourgogne  comprend  plus  de  deux  mille ,  tant  paroifles  qu'an- 
nexes ,  en  ne  comptant  les  villes  que  pour  une  paroifle ,  &  plus  de  (ix 
mille  hameaux  &  écarts  ;  mais  cet  état  paroîc  incomplet  ^  après  une  véri- 
fication exa6le,  il  fe  monte  plus  haut.  On  peut  juger  delà  rinexaditude 
de  M.  l'Abbé  Expilly  ,  qui  ne  compte  en  Bourgogne  que  i6co  paroifles 
&  814  hameaux  ,  tandis  qu'il  y  a  plus  de  huit  mille,  tant  paroifTes  que 
hameaux. 

Le  dénombrement  des  habitans  de  la  Bourgogne,  fait  en  1700  par  les 
foins  de  M.  Ferrand,  Intendant  de  cette  Province,  fc  monte  à  1,266,3^9 
perfonnes  de  tout  âge  &  de  tout  fexe  :  le  nombre  de  ces  habitans  ëtoit  donc 
au  commencement  du  fiecle  à-peu-prés  le  dix-huirieme  fur  la  totalité  des 
habitans  du  Royaume  ;  car  le  réfultat  de  tous  les  dénombremens  particu- 
liers des  Provinces,  faits  pour  i'inflrudion  du  Duc  de  Bourgogne,  fe  mon- 
toit  à  dix-neuf  millions  94,146  perfonnes.  On  voit  par-là  que  la  Bourgogne 
étoit  alors  un  des  pays  le  plus  peuplé  de  la  France ,  puilqu'étant  un  dix- 
huitième  ,  par  rapport  au  nombre  des  habitans ,  elle  n'ell  qu'à-peu-près  un 
trentième  fur  l'étendue  de  la  France,  réduite  en  lieues  quarrées,  &  qu'elle 
porte  un  feizieme  des  charges. 

On  peut  encore  juger  de  la  population  de  la  Bourgogne  dans  ce  temps- 
là,  par  fa  comparailon  avec  celle  de  la  Comté  qui  l'avoifme,  &  qui  n'ayant 
qu'environ  deux  cents  lieues  de  fuperficie  de  moins  ,  ne  coraptoit  alors, 
fuivant  les  mémoires  de  M.  d'Harovis  ,  que  340,720  perfonnes  ,  c'eft-à- 
dire,  environ  les  trois  quarts  moins  qu'en  Bourgogne;  mais  la  population 
s'eft  bien  augmentée  en  Comté  depuis  le  commencement  du  fiecle ,  puif- 
que  M.  l'Abbé  Expilly  la  fait  monter,  en  176^  ,  à  664,581  perfonnes;  ce 
qui  efl:  plus  du  double  que  le  dénombrement  fait  par  M.  d'Harovis. 

11  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  population  ait  fuivi  une  pareille  pro- 
grelfion  en  Bourgogne ,  &  nous  voyons  qu^^clle  eft  réellement  diminuée  de 
plus  d'un  quart  de  ce  qu'elle  étoit  en  1700.  On  peut  en  juger  par  la  Ca- 
pitale,  qui-,  en  moins  de  dix-huit  ans,  a  perdu  plus  de  18,000  habitans  fur 
34,000  qu'on  ycomptoit  en  174c  ,  c'eft-à-dire ,  près  des  quatre  feptiemes, 
comme  on  le  prouve  par  le  calcul  inféré  dans  les  remontrances  du  19 
Septembre  1764,  &c  annoncé  d'après  le  relevé  des  regiflres  de  l'hôtel-de- 
ville  Si  des  paroifles.  D'autres  prétendent  qu'il  y  a  eu  erreur  dans  ce  caN 
cul,  &  que  la  population  de  la  Capitale  eft  de  zz  à  24,000  âmes.  Sans  dé- 
cider entre  ces  deux  allégués ,  il  y  auroit  toujours  une  diminution  confi- 
dérable  fur  la  population  aduelle  de  cette  ville  ^  par  comparaifon  à  celle 
des  temps  antérieurs  ;  mais  la  dépopulation  des  campagnes  ,  que  l'on  af- 
fure  diminuées  d'un  quart,  ell  effrayante.  Il  ne  faut  pas  juger  de  la  po- 
pulation de  la  campagne  ,  par  les  mêmes  règles  que  celfe  des  villes.  On 
%  toujours  remarqué  que  U  douceur  de  l'habitation  des  villes  ,  6^  les  ref* 
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fources  que  la  mifere  y  trouve ,  attirent  nécefîai rement  des  habîtans  en  pro- 
portion des  conflr unions  qui  s*y  font.  Plus  on  y  bâtit ,  &  plus  le  monde 
y  afflue i  en  force  que  le  nombre  des  habitans  diunnue  dans  les  campagnes, 
en  ratfon  de  ce  qu'il  augmente  dans  les  villes.  11  feroit  aifé  de  s'en  con- 
vaincre par  le  relevé  qui  a  été  fait  fur  plusieurs  villages ,  oii  Ton  a  re- 
marqué une  dépopulation  autïi  conlldérable  qu'affligeanie.  Les  remontran- 
ces citées  plus  haut,  la  poitent  au  quart  depuis  le  commencement  du 
fiecle. 

En  1734,  Carreau  portoit  la  population  de  ta  Bourgogne  à  1,2^0,000 
perfonnes  ^  mais  il  ne  s*appuyoit  d^aucun  calcul  ;  &  il  elt  aifé  de  voir  qu'il 
u'établifToit  ce  nombre  que  par  approximation  du  dénombrement  de  1700. 
M.  Robert  de  HefTeln ,  dans  fon  didionnaire  de  la  France,  porte  le  nom- 
bre des  habitans  à  1,275,300.  Il  ne  fe  fonde,  comme  Carreau,  fur  aucun 
calcul  ^  il  fe  contente  d'embrafler  fans  preuve  le  dernier  fyflémede  l'Abbé 
Expilly  ,  qui  porte  à-peu-prts  au  même  nombre  la  population  de  la 
Bourgogne. 

Pour  donner  une  idée  des  fyftêmes  de  l'Abbé  Expilly ,  il  faut  remarquer 
qu'il  compte  vingt-trois  bailliages,  comprenEnc  3432  communautés  ou  pa- 
roiffes  affouagées,  dans  lefquelles  il  trouve  144,20^  feux.  Des  Economilles 
ont  prérendu  que,  puifqu'on  ne  comptoit  que  144,203  feux  en  Bourgogne, 
il  ne  falloir  au(Il  y  compter  que  72 1,0 1<;  perfonnes,  à  raifon  de  cinq  ter- 
fonnes  par  feu  :  c*eft  le  premier  fyftcme  rapporté  fous  le  dénombre men  ^. 
D'autres,  voyant  que  ce  dernier  calcul  difFéroit  de  prés  de  moitié  du  dé- 
nombrement fait  par  M.  Ferrand,  en  1700,  ont  pris  le  milieu,  en  comptant 
un  million  43,375  perfonnes  :  c'eft  le  fécond  fyftême  fous  le  dénombre- 
ment B.  Enfin  ,  cet  Auteur  alloic  s'arrêter  à  ce  dernier  calcul  \  mais  il  re-* 
çut  pendant  rimprefTion  de  fon  dernier  ouvrage  ,  le  dénombrement  C, 
d'après  lequel  il  compte  1,^73,37^  perfonnes;  c'eft  le  calcul  auquel  il  s'ar- 
rête, ainfi  que  M,  Heffeln  fon  Abréviaur,  parce  que  ce  dernier  dénom- 
brement fe  rapproche  le  plus  de  celui  de  1700.  Il  n'a  aucune  autre  raifoa 
de  préférer  ce  dernier  calcul  aux  deux  précédens. 

On  connoit  la  propenfion  de  M.  FAbbé  Expilly  à  adopter  les  calculs  les 
plus  enflés  &  les  plus  favorables  à  fon  fyflême  de  population  :  en  admet- 
tant même  le  fyflême  qui  porte  le  dénombrement  C  ,  à* peu-près  fur  le 
même  pied  qu'en  1700,  il  lui  refleroit  toujours  à  rendre  raifon  pourquoi 
il  double  la  population  de  la  Comté ,  tandis  qu'il  la  conferve  fur  TancieQ 
dénombrement ,  en  Bourgogne.  Concluons  que  les  calculs  qui  ont  pour 
bafe  les  afliettes  des  impolitions  perfonnelles  par  le  nombre  des  feux, 
(comme  en  ufe   cet  Auteur)  font  en   général  très-fautifs  (a)  ^  que  toutes 


{a)  Qu'on  en  juge  par  quelques  exemptes  :  11  donne  à  CuflV-la- Colonne  131  feux,  & 
il  n'y  en  a  que  40  ^  à  Nameuil ^  de  la  paroille  de  Maiigny ,  100  feux,  &  il  y  en  a  16  ;  à 
Tome  IX,  F£ 
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tfes  conféqucnces  qu'on  en  tire ,  font  erronées ,  &  qu'il  efl  très-dangereuic 
d*engager  par  cette  opération  à  abufer  d*un  crédit  imaginaire ,  d*une  popu- 
lation fiftive  &  de  reffourccs  idéales.  Les  recherches  de  l'Académie  de  Di- 
jon ,  qui  fe  trouvent  conformes  dans  leurs  réfultals  avec  celles  que  nous 
adoptons,  ne  portent  pas  la  population  de  la  Bourgogne  à  un  million. 

Pour  finir  cet  article  par  une  efpece  de  récapitulation  courte  &  facile  , 
on  compte  en  Bourgogne  treize  petits  pays ,  fept  rivières  navigables ,  qui 
facilitent  les  débouchés  &  le  commerce  \  trente  autres  rivières  afTez  con- 
fidérables  arrofent  ces  pays ,  qui  font  encore  deffervis  par  cinq  routes  de 
pofte  ;  favoir ,  de  Dijon  à  Paris,  à  Lyon,  à  Befançon ,  à  Langres,  &i  de 
Lyon  à  Genève;  cinq  routes  de  carrolTes  publics,  une  route  de  diligence 
par  terre  ,  deux  routes  de  coches  par  la  Saône  6c  l'Yonne  ,  &  fix  routes 
de  nieflàgeries  pour  voitures  de  perfonnes  ôi  d'effets  dans  les  lieux  où  la 
pofte  &  les  carrofles  publics  ne  palfent  point.  On  peut  dire  qu'il  y  a  peu 
de  provinces  dont  les  routes  foient  aum  belles  &  aufîl  bien  entretenues. 
On  compte  foixante-trois  villes ,  quatre-vingts  treize  bourgs ,  environ  deu» 
mille  paroifles,  &  plus  de  fix  mille  hameaux  6c  écarts. 

5.  II. 

Climat  &  Productions  de  ta  Bourgogne. 

A  Bourgogne ,  fituée  à  une  diilance  prefque  égale  du  Pôle  &  de 
l'Equateur ,  devroit  jouir  dans  toute  fon  étendue  d'un  air  prefqu'égal  & 
tempéré;  mais  fa  fituation  particulière  fur  le  Globe,  fes  hautes  montagnes , 
fes  nombreufes  rivières,  {^s  étangs  &  fes  forêts,  diminuant  les  effets  de 
la  ch  ileur  ,  rendent  le  printemps  froid  &  pluvieux  jutqu^en  Mai,  qu^on 
nomme  vulgairement  qutut  d^hiver  y  &  occafionnent  des  gelées  &  des 
grêles,  qui  le  plus  fbuvent  dëtruifent  les  plus  belles  efpérances  de  récoltes; 
la  plaine  même,  qui  devroit  être  moins  fujette  à  ces  accidens,  y  eft  ce- 
pendant expofée ,  parce  qu'elle  eft  fituée  entre  deux  chaînes  de  monta- 
gnes ,  (  la  Côte  ÔL  le  Jura  )  qui  fixent  les  nuages  fur  nos  têtes ,  &  oc- 
cafionnent des  pluies  &  des  brouillards  qui  interceptent  les  rayons  du  fo- 
feil ,  &  nous  privent  des  douceurs  de  la  plus  agréable  faifon  de  l'année. 
Le  climat  eft  encore  plus  froid  dans  la  partie  niontagneufe  de  la  Bourgo- 
gne; mais  aulU  l'air  en  eft  naturellement  falubre,  parce  qu'il  n'eft  poini 
uagnanc,  ni  fujec  à  condenfer  des  vapeurs  nuifibles;  car  quoique  les  mon- 


Couchey,  iio  feux,  &  il  y  a  Soj  à  Châteauneuf  91 ,  au  !ieu  de  85;  à  Montoîllot  aS  ,  aa 
lieu  de  18;  à  Magrjy- fur- Tille  46,  au  lieu  de  11,  &c.  Autre  difficulté:  combien  faudra-t-il 
compter  de  perfonnes  par  feu?  il  en  fuppofe  plus  de  9.  Si  l'on  veut  des  exemples  hors  de 
la  Province  de  Bourgogne  ♦  il  fuppofe  cent  mille  habitans  à  Rouen,  &  fuivant  le  déûom" 
breoient  fait  en  17^7  ,  rappoiié  par  M.  de  Mefonce,  il  n*/  en  a  que  75>00O. 
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tagnes  de  Bourgogne  ne  fbieat  pas  fenfiblement  fort  hautet ,  elles  le  font 
néanmoins  beaucoup  par  rapport  à  la  ruperficie  commune  de  la  terre  ;  ce 
qui  eft  démontré  par  la  pente  des  fources. 

Ces  vues  générales  peuvent  conduire  à  rendre  raifon  de  la  falubrité  de 
Fair  Se  des  eaux  en  Bourgogne  ,  &  de  l*excellence  de  fes  produirions  ; 
Pair  y  efl  vif  <Sc  pur;  les  eaux  y  font  limpides,  légères,  &  pour  aind  dire 
puifées  à  leur  fource.  La  terre,  dont  le  grain  eft  fin  &  ferré,  elî  formée 
prefque  par-tout  de  bris  de  pierres  calcaires;  fa  nature  alcaline  &  abfor- 
iante,  eft  dès-lors  très-propre  à  recevoir  les  influences  de  l'air,  &  à  donner 
à  fes  prodo^ions  une  qualité  fupérieure  à  celles  des  autres  provinces.  Aufîi 
les  Bourguignons  paffent-ils  pour  être  fpirîtuels,  s'il  eft  vrai  que  la  tem- 
pérature du  climat,  la  refpiiauon  d'un  air  libre,  ferein  ,  frais,  renouvelle 
Si  dégagé  de  vapeurs  groMieres ,  les  boiffons  faîubres  &  nitreufes,  les  fruits 
plus  favoureux  ,  les  chairs  plus  délicates,  donnent  plus  de  fluidité  au  fang , 
plus  de  force  &  de  vigueur  à  l'efprit  &  aux  fens  qui  en  font  les  organes , 
&  par  lefquels  il  reçoit  fes  iniprelîions  :  toutes  ces  caufes  ,  en  agiftant  d'une 
manière  infenfible  &  durable ,  ne  rendroient- elles  pas  raî/bn  du  grand 
nombre  d^hommes  diftingués  en  tout  genre  que  la  Bourgogne  a  produits? 
La  Hfte  des  grands  honmies  de  cette  province  peut  fervir  de  preuve  à 
cette  aiïertion. 

Ces  caufes ,  jointes  à  la  variété  des  Contrées  en  Bourgogne  ,  !es  unes 
en  pays  élevés,  d'autres  en  pays  bas,  d'autres  fur  coteaux  &  en  pente, 
d'autres  en  pays  découverts  ,  en  lieux  ombrageux  ,  en  terreins  iecs  ou 
humides,  Sec.  y  rendent  les  terres  propres  à  porter  toutes  les  efpeces  de 
grains  &  de  légumes  ,  (fans  parler  des  vins  )  &  à  produire  d'elles- 
mêmes  des  llmpTes  rares  à  curieux ,  que  l'on  prétend  même  plus  efficaces 
qu'ailleurs,  puifque  les  herboriftes  de  Paris  viennent  chercher  des  plantes 
jufqu'aux  environs  de  Châtillon-fur-Seine. 

On  trouve  dans  les  montagnes  toutes  les  vulnéraires,  du  moins  auilî 
bonnes  que  celles  qu'on  apporte  deftechées  de  Suifle  &  des  Alpes.  On 
prétend  même  que  les  habitans  de  ces  pays ,  qui  ont  fu  en  faire  un  objet 
de  commerce ,  les  renvoient  aux  Bourguignons  en  poudre  &  dénatu- 
rées ,  pour  les  empêcher  de  reconnoître  des  plantes  qu'ils  ont  fous  la 
main.  Il  eft  même  probable  que  celles  qui  fe  trouvent  dans  leur  pays, 
font  plus  convenables  à  leurs  tempéramens,  parce  qu'elles  font  nourries  à 
l'air  qu'ils  refpirent,  &  des  fucs  de  la  même  terre  dont  ils  vivent.  Elles 
ont  même  un  goût  &  une  faveur  particulière;  tels  font,  par  exemple,  les 
navets  de  Sautieu ,  ceux  de  Baubery  en  Charolois  ,  d'Auray  prés  Bai- 
gneux ,  &c.  La  quantité  de  plantes  alpines  &  fubalpines ,  très-rares ,  qu'on 
trouve  en  Bourgogne ,  mériteroit  une  defcrlption  particulière. 

Non-feulement  les  vins  de  Bourgogne  pailènt  pour  les  meilleurs  de  la 
France  depuis  long -temps,  puifque  Grégoire  de  Tours  les  compare  au 
Falerne  ;  mais  les  eaux  mêmes  ont  la  réputation  d^être  les  meilleures.    Oo 
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remarque  dans  le  petit  Didionnaire  de  la  France,  que  Ton  n*a  en  aucun 
autre  endroit  d'eau  plus  parfaite  &  plus  agréable,  par  fon  beau  crydallin,- 
par  fa  fraîcheur  &.  la  falubrité,  que  celle  de  la  province  de  Bourgogne. 

Il  n'eil  pas  jufqu'aux  rebuts  même  &  aux  chiffons  de  toOe,  donc  on  fkic 
ufage  dans  les  papeteries ,  qui  ne  foient  recherchés  des  étrangers  comme 
les  meilleurs  qu'ils  connoident.  Les  Hollandois  les  enlèvent  au  préjudice 
des  manufaâures  du  pays ,  &  les  paient  un  tiers  plus  que  les  chiffons  des 
autres  pays  \  foit  que  les  chanvres  de  la  Bourgogne  foient  de  meilleure 
qualité,  &  qu'ils  aient  des  fibres  plus  déliées  &  plus  propres  à  faire  une 
bonne  pâte  de  papier;  foit  que  les  cendres  des  bois  qu'on  emploie  dans 
les  leflives,  ne  fatiguent  pas  'autant  le  linge  que  celles  des  autres  pays. 
Les  chanvres  du  Châlonnois  &  de  la  Brene  font  renommés  par  la  force 
&  la  longueur  des  fils.  On  vient  d'introduire  depuis  peu  en  Breffe  la  cul* 
ture  du  lin ,  préférable  à  beaucoup  d'égards  à  celle  des  chanvres  ;  c'efl  à 
l'intelligence  oc  aux  lumières  de  M.  de  '*'**  Seigneur  de  la  Féroufe,  au'oa 
doit  cette  nouvelle  culture;  &  il  a  publié  à  Bourg,  en  1772,  des  inftruc- 
tions  courtes  &  faciles  fur  la  culture  du  lin ,  pour  encourager  tous  les  cul- 
tivateurs à  l'imiter. 

Il  n'y  a  peut-être  point  de  province  où  il  y  ait  tant  de  bois  qu'en  Bonr- 

togne ,  &  où  il  y  ait  réellement  moins  de  forûs  ;  ce  nom  y  ell  prodigué 
c  donné  quelquefpis  à  des  bois  qui  n'ont  pas  trois  &  quatre  cents  arpens 
d'étendue.  La  grande  quantité  de  bois  de  conflruâion  qui  y  étoient  an* 
trefbis,  efl  caufe  que  le  Roi  a  établi  un  Commiffaire-Ordonnateur  de  la 
marine ,  &  plufieurs  autres  Officiers ,  qui  font  entretenus  pour  l'exploitation 
des  bois  deftinés  au  radoub  &  à  la  conflru6Hon  des  vaiffeaux. 

Le  gibier  y  abonde  dans  les  bois  comme  les  poiffons  dans  les  rivières. 
On  pêche  dans  celles-ci  l'alofe ,  le  faumon ,  Teflurgeon ,  l'anguille ,  la  lam- 
proie ,  la  carpe ,  le  barbeau ,  la  perche ,  la  lotte ,  le  meunier ,  &  autres 
Î coiffons  blancs,  &c.  M.  Daubenton,  Maire  de  Montbar ,  a  trouvé  dix-huit 
brtes  de  différens  poiffons  dans  la  feule  rivière  de  Brenne  qui  paflë  par 
cette  ville;  les  carpes  de  Saône  &  de  la  Beze,  les  truites  de  Touillon,  du 
Val-Suzon ,  de  la  Tille,  du  lac  de  Nantua,  &c.  le  brochet  de  la  Nor^e, 
U  perche,  la  tanche  du  Morvand,  les  poiflbns  de  l'Armançon,  &c,  iont 
renommés. 

La  chafle  fournit. en  gibier  la  bartavelle  &  la  perdrix  rouge,  la  bécaflè, 
la  bécafline ,  le  canard  fauvage ,  le  becfigue ,  l'ortolan ,  la  grive ,  la  caille  ^  &c. 
Et  pour  les  quadrupèdes ,  le  chevreuil ,  le  fanglier ,  le  cerf,  la  biche ,  le 
lièvre,  le  lapereau,  &c»  Les  animaux  domeAiques  &  de  baffe-cour  pour- 
roient  être  cités,  comme  les  mourons  de  l'Auxois,  les  bœufs  du  Morvand, 
les  chapons  de  Breffe,  &c.  Le  laitage  6c  les  fromages  annoncent  l'excel- 
lence des  pâturages  ;  les  fromages  de  Saint- Jean-de-Lône ,  ceux  de  Criflèy 
près  Chàlon  ,  ceux  des  Riceys,  bailliage  de  Bar- fur-Seine,  ont  de  la  répu« 
cation  ;  ceux  d'£poiflès  &  de  Toify-le-Défert  l'emportent  fur  ceux  de  Brie^ 
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Pîêux  du  Bugey  vont  à  Lyon,  &c.  Les  fruits  à  pépin  &  à  noyau  ont,  éins 
Ile  vignoble  ,  une  faveur  &  un  goût  qu'on  ne  trouve  point  dans  ceux  des 
►  autres   pays ,   &c, 

h  Mais  cette  province  efl  finguUérement  diflinguée  par  la  bonté  de  fes  grains 
'&  Texcellence  de  fes  vins ,  trop  connus  en  Europe  pour  que  nous  en  faf- 
fions  ici  Icloge,  Le  froment  de  l'Auxois,  &  en  particulier  celui  des  célè- 
bres Vallées  d'Epoiiïes,  de  Saint-Thibault  &c  des  Lofmes,  celui  de  Vé- 
ronne  &  de  la  plaine  de  Rouvre  dans  le  Dijonois ,  patîent  pour  être  des 
meilleurs  de  la  France.  Quant  aux  vins,  ceux  du  Dijonois,  &  principale* 
ment  le  Chambertin,  ceux  de  la  Romance,  du  clos  de  Vougeot,  le  Riche- 
bourg  &  le  Saint -George   dans  le  bailliage  de  Nuys ,    ceux  de  Beaune, 


autres  crûs.  Mais  on  a  dit,  avec  vérité,  que  cette  nature  de  richeffe  étoit 
aulïï  fragile  que  le  vafe  qui  la  contient ,  puifque  de  fept  années,  à  peine 
y  en  a-t-il  eu  une  feule  de  pafTable. 

D'un  autre  côté  ,  les  récokes  en  grains  font  fbuvent  médiocres  en  plu- 
lieurs  bailliages ,  eu  égard  à  !a  bonté  du  fol  ;  en  d'autres  endroits ,  le  ter* 
rein  efl  (î  fec  &  fi  aride  ,  que  le  produit  des  terres  à  bled  eft  infuffifant 
pour  rembourfer  les  charges  &  les  avances  de  ta  culture  ;  ailleurs  le  ter- 
roir efl  Cl  tenace ,  qu'il  faut  employer  les  plus  forts  attelages ,  6c  à  peine 
quatre  couples  de  charrue  fuffiient  pour  l'ameublir,  &c.  Mais  il  faut  con- 
venir que  fi  dans  plufieurs  lieux,  les  récoltes  n'ont,  ni  pour  la  qualité, 
ni  pour  la  quantité,  toute  la  perfeâion  qu'on  pourroit  leur  procurer ,  c'eff 
la  faute  de  l'homme ,  Si  non  celle  du  fol  ;  Dtjuntquc  manus  pofccnnbus 
arvis ,  comme  on  l'a  pu  voir  dans  l'article   de  la  population. 

Une  vérité  effraya  me ,  c'eft  qu'en  général ,  les  terres  n'y  rendent  pas 
trois  ^  quatre  pour  un  ,  le  fort  portant  le  foibte.  Un  fi  médiocre  produit 
dans  des  terres  qui  feroient  namrcllemcnt  fi  fertiles ,  a  peine  a  fe  conce- 
voir ;  mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  à  caufe  de  la  difette  des  cultivateurs, 
de  leur  ignorance  ou  de  leur  mifere.  D'ailleurs,  le  terrein  de  la  Bourgo- 
gne n'eft  pas  également  fécond  ,  &  plufieurs  cantons  de  cette  province 
font  difgraciés  de  la  nature  ;  la  plus  grande  partie  des  bailliages  de  Dijon , 
d'Auxonne,  de  St.  Jean-de-Lône ,  Nuys,  Beaune  ,  Châlon ,  &  générale- 
ment tout  ce  qui  forme  des  plaines  jufqu'au  bord  de  la  Saône,  eft  un  ter- 
roir gras  &  fort ,  oii  le  froment  croît  avec  fuccés  &  vient  en  abondance  ,. 
ainfi  que  l'orge  &  le  turquie,  le  millet,  la  navette,  l'avoine,  le  chanvre, 
&c.  Les  pâturages  le  long  de  la  Saône,  de  la  Vingeanne,  de  l'Ouche,  &c^ 
font  bons. 

La  plupart  des  plaines  &  des  vallons  de  l'Auxois,  &  les  célèbres  val- 
lées de  St.  Thibault,  de  Lofmes,  de  Montbar,  d'Efpoifles ,  &c.  fournif- 
fent  les  meilleurs  fromens^  mais  l'Autunois ,  le  bailliage  de  la  Montagne, 
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partie  du  Charoloîs  &  du  Màconnois  ,  font  des  pays  fecs,  dont  le  fol  léger, 
pierreux,  aride  &  froid,  ne  rapporte  que  du  (eigle  &  des  menus  giains, 
L'Auxerrois  n'a  que  des  vins  qui  ne  font  pas  de  la  première  qualicé  ,  âc 
point  de  grains  pour  la  nourriture  de  Tes  habitans.  Le  Morvand ,  6(  fur- 
tout  le  hauc-Bugey,  font  couverts  de  neige  cinq  ou  fix  mois  de  l'année.  Le 
bailliage  de  Montcenis  préfeiite  dans  toute  fon  étendue  le  tableau  de  la 
mifere  humaine  reléguée  dans  un  pays  ingrat  :  la  nourriture  des  be(}iaux 
dans  ce  pays  âc  dans  le  Morvand ,  aide  à  la  fublliiance  que  la  terre  fem- 
ble  refufer  aux    habitans. 

D'après  l'idée  que  nous  avons  donnée  de  la  Bourgogne ,  il  feroit  inutile 
de  chercher  des  richefTes  fouterreines  dans  ce  qu'on  appelle  le  Pays-Bas  ; 
ce  n'eft  par-tout  qu'une  grande  plaine  ,  dont  les  couches  inférieures  font 
compofëes  de  cailloux  ,  de  fables ,  de  graviers  &  de  petites  pierres  roulées 
par  les  eaux  ;  le  fol  inférieur  purement  fablonneux  ,  eft  recouvert  fur  la 
fuperfîcie  d'une  croûte  de  tuf  &  d'un  lit  argtlleux  de  terre  végétable ,  amé- 
liorée par  la  culture  annuelle  &  les  eaux  pluviales.  Si  l'on  veut  creufer  uq 
peu  bas  le  terrein  ,  on  eft  arrêté  par  Peau  ,  dont  le  niveau  eft  ordinaire- 
ment à  15  ou  feize  pieds  5  c'efl  par  cette  raifon  que  les  Villes  d'Auxonne, 
St.  Jean  de  Lône  ,  Seurre  ,  Chauffin  ,  6*^.  font  conftruites  en  brique  ou 
en  bois  :  leloignement  des  carrières ,  la  cherté  du  iranfport  des  pierres 
&  des  pavés  n'en  permettant  pas  Tufage  ,  ce  n'eft  que  dans  les  villes  qui 
font  le  long  de  la  côte  ^  &  plus  à  portée  des  carrières  ,  que  l'on  emploie 
communément  la  pierre  à  bâtir  &  les  pavés  d'échantillon. 

Toute  la  pente  de  la  côte  &  de  l'arricre-côte  n'offre  que  des  carrières 
de  pierres  à  bâtir  ,  ou  propres  à  être  employées  dans  les  ouvrages  polis , 
comme  tables  ,  cheminées ,  &c.  On  sVft  d'abord  fervi ,  pour  bjtir  dans  la 
capitale  ,  des  carrières  de  Chenôve  6c  d'Afnieres ,  qui  font  à  la  fuperfîcie 
de  la  terre  ;  tous  les  anciens  édifices  ,  même  les  tours  &  les  murs  de  Dijon  , 
décrits  par  Grégoire  de  Tours  ,  &.  les  monumcns  trouvés  après  leur  démo- 
lition, en  font  foi  ;  ces  pierres  font  d'un  blanc  pâle,  pleines,  entières  & 
tendres^  mais  en  même  temps,  elles  font  fujettes  à  geler,  à  s'étonner, 
à  fufer  en  leurs  paremens,  oc  à  s'affaifer  fous  le  poids  des  conftru<^ions  ; 
inconvéniens  qui  les  ont  fait  abandonner.  La  pierre  d'Afnieres  étant  d'un 
grain  plus  fin ,  a  été  réfervée  pour  les  Statuaires.  Les  carrières  de  pierres 
dures ,  propres  à  bâtir  ,  n'ont  été  ouvertes  que  bien  poftérieurement ,  ^ 
caufe  de  leur  profondeur  ;  elles  font  près  des  Chartreux  :  on  nomme 
pierre-franche  celle  qu'on  en  tire  ;  elle  eft  fupérieure  en  qualité  à  toutes 
celles  des  carrières  du  pays;  elle  forme  une  mafte  continue  à  environ  qua- 
rante pieds  de  profondeur  ,  &  à  plus  de  cent  pieds  en  terre ,  fans  aucun 
joint.  Sous  ce  banc  énorme ,  on  a  trouvé  un  autre  banc  de  pierre  qui  ap- 
proche beaucoup  de  la  nature  du  marbre ,  mais  qui  eft  extraordinairemenc 
dure  ,  qui  fe  taille  bien ,  qui  reçoit  parfaitement  le  poli ,  &  qui  a  le  fond 
blanc  carminé,  taché  de  couleur  jaune  antique. 
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Toutes  les  différentes  carrières  de  Dijon  gèlent ,  à  la  réferve  de  ce  der- 
nier banc  y  fi  on  les  emploie  tout  de  fuite ,  parce  qu'elles  n'ont  pas  encore 
fué  les  eaux  dont  elles  font  imprégnées  :  la  gelée  concentrant  ces  eaux 
dans  l'intérieur  de  la  pierre  avant  qu'elles  ne  s'écoulent  par  les  délits  hori- 
zontaux^ la  Fait  éclater.  II  fuffit  donc  que  cette  pierre  foit  expofée  à  Tair 
feuleraem  trois  femaines ,  dans  les  temps  fecs  pendant  l'Eté  ,  pour  qu'elle 
réfifte  toujours  fans  altération ,  fans  qu'il  foit  befoin  d'obfèrver  de  la  pofcr 
fur  fon  lit  de  carrière ,  comme  quelques-uns  le  prétendent. 

Il  y  a  une  infinité  d'autres  carrières  le  long  de  la  côte ,  comme  à  Mar- 
çannaî ,  Couchey ,  Fixin  j  Brochon  ,  Gevrey  ,  Vougeor,  Nuys ,  Corgoloin , 
Premeaux,la  Doué,  &c.  Leur  couleur,  en  général,  efl  d'un  rouge  vineux  ; 
piqué  de  blanc ,  &  leur  nature  eft  à-peu-prés  la  même  ;  elles  différent  tou- 
tes des  précédentes,  en  ce  qu'elles  ont  la  couleur  &  prefque  la  qualité  de 
porphyre ,  fur-tout  celle  de  Fixin ,  qui  mérite  la  préférence  fur  toutes  les 
autres ,  &  à  laquelle  il  ne  manque  que  d'être  vîtrifiable ,  pour  avoir  tou- 
tes les  qualités  du  vrai  porphyre  des  Anciens,  dont  elle  a  la  couleur,  les 
taches  blanches ,  le  grain  ,  !a  fineffe  &  le  poli  ;  toutes  ces  pierres  font 
peut-être  les  meilleures  du  Royaume,  par  leur  dureté  &  par  le  beau  poli 
donr  elles  font  fufceptibles,  comme  on  peur  s'en  convaincre  par  les  diffé- 
rens  ouvrages  auxquels  on  les  eniploie  ,  tels  que  des  retables  ,  autels  ^ 
marches ,  pilaftres ,   vafes,  cheminées,  parements,  obélTfques ,  &c.  &c. 

On  diilingue  encore  les  carrières  de  Baîlly-fur- Yonne  ,  d'Anflrude  & 
d' Arconfey  en  Auxois ,  d'Agey  ,  d'Iffurtille ,  de  Tournus ,  de  Tify-en^Auxois , 
dont  on   voit  un  bel  efcalier  à   Fontainebleau  ,   &c.  &c. 

Toutes  les  pierres  que  nous  venons  d'indiquer  ,  font  calcaires  ;  les  pier- 
res ï  chaux,  les  marnieres ,  les  crayons ,  ne  font  pas  rares  en  Bourgogne, 
&  fe  trouvent  fouvent  à  la  fuperficie ,  ainfi  que  les  glaifierp«, 

La  variété  infinie  des  terres  fourniroit  encore  un  long  article  ;  comme 
les  terres  à  briques ,  qui  font  le  long  de  la  Saône  &  du  Doubs  »  tes  terres 
à  pipe ,  qu'on  trouve  dans  le  territoire  de  Verdun ,  les  veines  d'excellente 
marne  qu'on  rencontre  le  long  du  cours  de  la  Brenne  &  des  côtés  de  SaA 
fres,  la  terre  cray  eu  fe  d'entre  Aifey-le-Duc  &  Châtillon,  celle  qu'on  nom- 
me airenne  ou  a nv inné  y  dans  le  Comté  de  Bar- fur-Sein e  ,  les  terres  grafîes^ 
blanches  &  favonneufes,  de  Lucenay-rEvêque,  de  Cordeffe ,  qui  leroient 
d'un  fi  grand  fecours  pour  fertilifer  les  terreins  les  plus  ingrats ,  les  ter- 
res bitumineu fes  &  vitrioliques  d'Epînac  ,  Sully  ,  ùc  &c. 

La  Bourgogne  pofîede  encore  des  carrières  de  plâtre  ;  celles  de  Mé- 
monr,  de  Montbar,  &  fur-tout  celle  de  Decife  ,  font  les  plus  renom- 
mées :  à  l'occident  de  la  paroiffe  de  Berzé-la-Ville  en  Mâconnois,  on  eu 
voit  une  au  fond  de  laquelle  on  a  tiré  de  grands  morceaux  d'albâtre. 

Les  pierres  à  mettre  en  œuvre  ne  font  pas  les  feules  richeffes  que  la 
Bourgogne  poffede  en  ce  genre  ;  plufieurs  Cantons  renferment  des  carriè- 
res de  niarore  &  d'albâtre ,  qui  ne  manquent ,  pour  être  plus   célèbres , 
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ique  d'êrre  mieux  connues  ;  nous  en  devons  la  première  découverte  ^  M. 
le  Comte  de  Buffon ,  vers  1740.  On  avoir  même  établi  à  Dijon  6c  à 
Beaune,  fous  la  proredion  des  Etats,  divers  magafms  d'ouvrages  en  mar- 
bre ,  mais  ils  ne  fe  font  pas  foutenus  \  nous  renvoyons  le  détail  de  ces 
carrières  k  la  defcripiion  des  lieux  où  elles  fe  trouvent. 

Obfeivons  feulement  que  les  plus  beaux  marbres,  brèches  &  albâtres, 
fe  trouvent  à  Saint- Romain ,  à  la  Rochepot  &  à  Savigny  ,  bailliage  de 
Beaune ,  6t  que  Madame  ta  ComtefTe  de  Rochechouart  a  dans  fon  château 
Ain  riche  cabinet  d*hiftoire  naturelle,  pavé  de  trenie-cinq  fortes  de  mar- 
bres de  Bourgogne,  prefque  tous  nuancés  de  couleurs  différentes.  Ceux 
lires  de  Diou  ,  du  bailliage  de  Semur  en  Hrionnois ,  de  Gilly  âc  de  la 
Foffe  prés  de  Bourbon-Lancy ,  font  d'un  gris  de  fouris ,  veinés  d'un  peu 
de  blanc  &  de  jaune,  qui  peut  leur  donner  le  nom  àefaiix  porror  ;  ils  Jonc 
d'un  grand  débit  ;  on  vient  d'en  paver  l'églife  de  Notre-Dame  de  Paris. 
On  trouve  dans  TAuxerrois  un  lit  peu  épais  de  lumachelU  ^  dont  on  pour* 
roit  former  de  trés-joIies  tables  ;  la  belle  brocatdU  de  Bar-fur-Seine ,  à 
fond  gris  &  bleu,  cfl  remplie  d'aftroites  6c  de  coquillages  très- petits» 
dont  la  tranche  fémi-tranfparente  forme  des  deîTeins  6c  des  accidens  cu- 
rieux. Nous  pourrions  encore  citer  la  pierre  noire  de  Nolay,  celle  de  Vit- 
.teaux»  le  marbre  noir  de  Framayes  en  Màconnois,  le  marbre  blanc  de 
Soîutré  dans  le  même  pays ,  ùc  &c. 

Toutes  ces  pierres  &  marbres  font  de  nature  calcaire ,  6c  on  n*en  voie 

Îmint  de  vitrifiable,  excepté  dans  le  Morvand,  l'Autunois  &  le  Charo- 
ois,  où  prefqne  toutes  les  montagnes  font  de  grais  6c  de  granit,  ea 
mafTe  ou  en  délitefcence  -,  c'eft  pour  cette  raifon  que  les  pierres  y  tien- 
nent de  la  nature  du  caillou  ou  du  quartz ,  6c  qu'il  s'y  trouve  de  la  pierre 
meulière.  M.  le  Comte  d'Aligny  en  a  fait  exploiter  une  carrière  à  Man- 
lay  dans  FAutunoîs,  avec  fuccés. 

Il  n'eft  pas  rare  de  rencontrer  du  jafpe,  de  l'agathe  &  du  talc  dans 
le  même  pays  ;  la  Bourgogne  fournit  dans  cette  partie ,  que  l'on  peut 
regarder  comme  le  monde  ancien ,  6c  ou  les  montagnes  femblent  tenir  à 
la  conflitution  primitive  du  globe  terreftre,  du  granit  prefqu'aulfi  beaa 
que  celui  d'Egypte  \  on  en  peut  juger  par  deux  groffes  colonnes  qui  fou- 
tiennent  la  tribune  dans  l'églife  de  St.  Martin  d'Autun  ,  &  qu'on  croit 
avoir  éré  tirées  de  nos  carrières  par  les  Romains. 

Lé  banc  de  granit  fur  lequel  eil  affife  la  ville  de  Semur,  eft  rouge; 
xelui  d'Avalon  eft  à  plus  petits  grains ,  6c  moins  rouge  ;  celui  de  Rou- 
vray  6c  de  la  Roche-en-Breny ,  eft  noir  6c  blanc  ;  l'ancien  château  de 
Bourbon-Lancy  étoit  pofé  fur  un  granit  rougeirre  ,  &c. 

Il  y  a  aufti  beaucoup  de  tuffieres  ;  elles  fe  trouvent  principalement  dans 
Jes  lieux  arrofés  par  des  rivières  6c  des  torrens ,  comme  à  Frenoy  ,  à 
-Saint-Seine,  à  Turcey,  à  Bouilland  6c  dans  l'Auxois.  La  plupart  des  mai- 
fons  en  Bugey  font  oâties    de   tuf,  pierre  légère  &   poreufe,  qu'on    fcie 
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lifémetit  de  la  forme  dont  qu  veut  l'employer ,  fur-tout  pour  les  voûtes. 
Cette  abondance  de  matériaux  en  tour  genre  ,  facilite  la  bârifle  en 
Bourgogne  ;  !c  nioëlon  y  efl  tout  formé  par  lits ,  de  répaifTeur  propre  à 
remployer  en  pierre  mureufe  ,  fans  qu*il  foit  nécefTaire  de  le  tailler  à  qua- 
tre races,  comme  à  Paris.  La  pierre  plate  tègulaire  ^  que  l'on  défigne  im- 
proprement fous  le  nom  de  lave ,  dont  on  fait  les  couvertures  dans  les 
▼illages ,  fc  trouve  à  la  furface  de  la  terre. 

On  trouve  des  eaux  minérales  à  Apoigny  proche  de  Seignelay ,  Il  Pré- 
nieau  proche  de  Nuyts  ,  à  Vezelay ,  à  Sainte-Reine  &  à  Bourbon-Lancy. 
Ces  dernières  font  regardées  comme  meilleures  &  plus  utiles  à  la  fan  té 
qu'aucunes  autres  du  Royaume,  &  il  y  en  a  fept  fources  toutes  fituëes 
dans  le  fauxbourg  de  St.  Léger;  l'eau  de  celle  qu'on  appelle  le  grand- 
limbe  ,  eft  fî  chaude  qu'on  ne  peut  y  fouffrir  la  main  Tefjpace  de  deux 
minutes  fans  fe  brûler  ;  cependant  on  peut  y  laiflèr  un  geuF  pendant  une 
heure  entière  fans  qu'il  y  cuile  ^  &  quand  on  en  boit ,  les  lèvres  ne  s'en 
reflTentent  point  &  l'on  ne  fent  pas  non  plus  qu'elle  foie  trop  chaude  dans 
l'eilomac.  On  ne  doute  nullement  que  ces  eaux  n'aient  été  connues  des 
Romains  ;  mais  elles  avoient  été  abfolument  oubliées  depuis  plufîeurs  fte- 
des.  On  les  découvrit  de  nouveau  en  1^80,  &  dès-lors  on  y  a  fait  des 
réparations  très-confidérables  ,  &  Fon  a  bâti  une  quarantaine  de  mai  font 
deftinées  à  recevoir  les  perfonnes  qui  viennent  chercher  la  guérifon  de  leurs 
maladies. 

La  fource  la  plus  renommée  des  eaux  de  Sainte-Reine  eft  dans  une 
chapelle  de  î'égîife  des  Cordeliers  établis  dans  la  petite  ville  de  ce  nom. 
Elle  forme  un  réfervoir  d'environ  deux  pieds  en  quarré,  &  quoiqu'elle  ne 
foit  pas  abondante ,  on  affure  qu'elle  ne  peut  être  épuifée.  Son  eau  eft 
claire,  froide  &  înfipide  ,  comme  de  l'eau  ordinaire  de  fontaine ,  cepen- 
dant on  lui  attribue  bien  des  vertus  \  mais  à  en  juger  par  la  conduite  du 
peuple  qui  en  fait  ufage ,  on  feroit  tenté  de  croire  que  c'efl  la  dévotioa 
feule  qui  lui  donne  du  relief.  Il  s'en  trouve  une  autre  fource  beaucoup 
plus  grande  &  plus  abondante  dans  un  champ  à  une  portée  de  moufquec 
de  la  ville,  &  il  efl  démontré  que  l'eau  en  eft  plus  fraîche,  plus  légère 
&  meilleure ,  mais  elle  n'eft  pas  dans  une  chapelle  &  on  n'y  a  pas  ta 
même  confiance. 

Les  eaux  d'Apoigny  font  froides  &  ferrugineufes ,  mais  fans  beaucoup  de 
réputation,  de  même   que  celles  de  Prémeau  qui  font  tiedes  ôi  înfipides. 

Les  Grottes  d'Arcy  ,  fi  connues  dans  Phiftoire  naturelle  de  la  Bourgo- 
gne ,  font  fituées  à  500  pas  du  village  d'Arcy,  fur  le  bord  de  la  petite 
rivière  de  Cure  ^  &  ont  au-deifus  d'elles  des  terres  labourables,  qui  n'ont 
pas  plus  de  S  à  10  pieds  de  fol.  Ces  cavités  paroiffent  avoir  été  faites  en 
tirant  de  la  pierre  :  elles  ont  une  entrée  étroite  »  &  environ  300  toifes 
de  profondeur  ou  de  long.  On  y  voit  des  ceintres  qui  forment  plufieurs 
voûtes  qui  en  certains  eodroics  paroilfent  avoir  xo   pieds  de  hauteur  |  en 
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d'autres  i^  &  en  d'autres  ijo,  &  defqueîles  il  tombe  une  eau  crîftaîlîne 
qui  fe  convertit  en  pierre  brillante  &  très-dure,  &  forme  des  pointes  ou 
culs  de  lampe  de  toute  grofTeur  qui  defcendent  ou  s'allongent  les  uns  plus, 
les  autres  moins,  avec  une  diverlké  admirable,  &  une  infinité  de  chofes 
différentes.  On  y  remarque  fur-tout  ç  à  6  tuyaux  de  ^  à  6  pieds  de  haut 
&  de  8  à  lo  pouces  de  diamètre  ,  creux  en  dedans  ,  &  arrangés  d'alli- 
gnement  Tun  après  Pautre,  fans  pourtant  qu'ils  fe  touchent;  quand  on 
les  fr<ïppe  avec  un  bâton,  ils  rendent  âes  Ions  difTërens  &  agréables,  ce 
qui  les  a  fait  appeller  les  orgues.  A  20  ou  30  toifes  de  l'entrée  eft  un 
petit  lac  de  ^  toifes  de  largeur  fur  i^  ou  20  de  longueur,  dont  Teau 
cft  très-claire,  &  qui,  félon  routes  les  apparences  ,  s'eft  formé  de  la  par- 
tie la  plus  légère  de  cette  eau  qui  tombe  fans  ceffe  goutte  à  goutte  du 
haut  des  voûtes.  Il  y  a  un  endroit  de  cette  grotte  ,  où  Ton  trouve  un« 
efpece  de  falle  qu'on  appelle  la  Salle  du  Bal  ou  la  Salle  de  Mr.  le  Prince, 
&  donc  la  nature  a  formé  le  plafond  d'une  terre  fort  unie ,  couleur  de 
cafFé  brûlé ,  &  où  paroiffent  mille  chiffres  bizarres  qui  font  un  effet  fort 
agréable  ,  de  même  que  quelques  figures  de  pierre  mal  formées  par  les 
gouttes  d'eau.  M.  Martineau  de  Solleyne ,  Subdélégué  de  rintendance  de 
Bourgogne  au  Comté  d'Auxerre,  étant  allé  vifuer  ces  grottes  en  17 16, 
pénétra  jufqu*à  leurs  fonds  ,  &  parmi  une  infinité  de  jeux  fingtiliers  de  U 
nature  il  admira  l'efpece  de  Parquet  en  coquilles  larges  chacune  d'environ; 
un  pied  Se  demi  que  le  hafard  s'eft  plu  à  y  former.  L'air  qu'on  y  refpirdî 
rCeà  ni  froid  ,  ni  chaud ,  ni  humide ,  &  on  y  peut  demeurer  tant  qu'on 
veut,  fans  en   être  incommodé. 

M.  d'Argenvillc  prétend  qu'il  y  a  des  mines  d'or  &  d'argent  près  de 
Châlon-fur-Saônc ,  à  Préty  &  Sens  :  St.  Léger-de-Foucheret ,  Alife-Sainte- 
Reine  ,  donnent  quelques  indices  de  ces  minéraux  ,  mais  on  n'en  fait  au- 
cun ufage;  on  en  foupconne  dans  les  environs  de  Meffigny  prés  Dijon; 
anciennement  on  en  a  exploité  une  d'argent  près  de  Semur  en  Auxois  ; 
les  villages  de  Màlain  &  de  Savigny,  préfentent  des  pyrites  brillantes,  qui 
ont  pu  faire  croire  qu'il  y  avoit  de  l'or  ou  de  Targent.  Dans  le  territoire 
d'Avalon  ,  &  à  Aligny  près  de  Saulieu ,  on  trouve  des  mines  de  plomb 
mêléei  d'argent;  ces  dernières  ont  été  exploitées  vers  1754  :  des  pyrites 
mêlées  de  cuivre,  de  foufre  &  de  vitriol,  dans  le  territoire  &  le  ruiffeau 
de  Grenand,  bailliage  d'Arnay-le-Duc ,  ont  donné  le  nom  à^Aurlftrt  à 
ce  ruiffeau  ,  &   il  efi  cité  comme  tel  par   M.  d'Argenville. 

Le  ruiffeau  qui  pafTe  \  BifTet-fous-Cruchot  ,  \  trois  lieues  de  Châtillon- 
fur-Seine  ,  roule  légalement  du  fabTe  rempli  de  paillettes  brillantes  &  do- 
rées; mais  on  n'en  a  fait  ni  le  lavage  ni  l'épreuve. 

Le  Trou-du-Loup  ,  paroifîe  de  Mifîèry ,  paffe  pour  avoir  une  mine  de 
ooivre,  exploitée  autrefois.  Il  y  en  avoir  une  autre  au  bas  de  Montfcu  , 
près  d'Aurun,  découverte  en  16^6,  oii  Nicolas  Jeannin  de  Caflilîe  fit  faire 
des  fourneaux.  M.  îe  Du«  de  Guife  y  fit  iravâjller  il  y  a  quarante  ans. 
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Les  cavîtës  des  rochers  de  l'Auxois  font  pleines  de  pierres  micacées  » 
propres  à  fécher  l'ëcrirure  ,  de  même  que  la  poudre  d'or ,  qu'on  trouve 
prefqu  a  la  fuperficie  de  la  terre ,  à  Sr.  L^ger-de-Foucheret  >  k  Chaftellux 
&  ailleurs.  Les  puits  d'épreuve  qu'on  fait  à  Pouilly ,  pour  le  canal  de  com- 
munication de  la  Saône  à  la  Seine ,  ofirent  dans  leur  profondeur  des  pier- 
res brillantes ,  des  paillettes  argentines  ëc  dorées  ;  mais  ranalyfe  ne  donne 
jufqu*à  préfent  aucune  preuve  de  Texiftence  du  métal. 

A  environ  mille  pas  de  la  fource  du  ruifleau  de  Grenand,  village  du 
bailliage  d'Arnay-îe*Duc ,  il  y  a  une  mine  de  foufre  très-aboodante  y  elle 
eil  à  neuf  pieds  de  profondeur;  ta  terre  qui  eft  au^defTus  cfl  rouge,  & 
cnfuite  noire ,  après  quoi  on  trouve  un  banc  d'ardoife  pourrie ,  fous  lequel 
eu  la  mine  de  foufre;  un  homme  peut  en  tirer  un  quintal  par  jour  :  on 
ne  fait  pas  combien  il  rapporteroit  à  l'épreuve.  On  a  remarqué  que  les 
champs  &  les  prés,  àim  Fefpace  de  fix  ou  fept  arpens  aux  environs,  font 
plus  fouvent  brûlés  &  defféchés,  lorfque  les  années  ne  font  pas  pluvieu* 
fes  y  que   dans  les  champs  plus  éloignés. 

M.  de  Roulainvilliers  fait  mention  dVine  mine  de  zinc  ,  dans  le  bailliage 
de  Monccenis.  Le  diredeur  de  la  Charbonnière  d*Epinac  a  trouvé,  il  y  a 
environ  fept  ans ,  près  la  chapelle  de  St.  Léger ,  à  une  demi-lieue  de 
Curgy  ,  une  mine  de  plomb  me  langée  d'argent.  On  découvriroit  d'autrei 
richeïTes,  fi  on  fiiifoit  des  fouilles  &  des  recherches,  &  fi,  par  des  épreu- 
ves chymiques  bien  faites,  on  s^afluroit  de  la  nature  &  du  produit  des  di- 
verfes  fubllances  minérales.  En  condamnant  les  criminels  à  fouiller  des 
mines,  la  fociété  retireroit  du  moins  de  leurs  travaux  un  dédommagement. 

Le  chemin  qui  conduit  de  Montcenis  à  la  Charbonnière  ,  offre  des  ai* 
guilles  de  cryftal  demi-tranfparentes  &  de  couleur  orangée,  dans  un  ravia 
qui  traverfe  une  terre  labourable.  Le  Comté  de  Charolois  polTede  aufîi  dts 
cryftaux  qui ,  quoique  détachés  préfentement ,  ont  été  anciennement  ad- 
héréns ,  par  une  de  leurs  extrémités  ,  à  une  matrice  fur  laquelle  ils  ont 
pris  nailîance  v  ils  différent  de  ceux  de  Montcenis  par  leur  grolîeur  6c  par 
la  variété  des  couleurs,  qui  annoncent  un  mélange  de  parties  métalliques, 
&  femblent  prouver  qu'il  y  a  des  métaux  précieux  dans  ces  cantons. 

L^Auxcrrois  produit  de  l'ocre  très-eflimé  des  teinturiers,  &  Baugy-fur- 
Loire  en  Charolois >  de  la  terre  à  foulon,  qui  vaudroit  peut-être  celle  à^ 
Anglois ,  fi  elle  étoît  éprouvée  î  cette  terre  bolaire  eft  employée  par  le» 
doreurs  en  détrempe ,  pour  fervir  de  mordant  ;  elle  eft  fupérieure  à  celle 
d'Arménie. 

Soirans,  Baume-Ia-Roche  ,  &c,  offrent  aux  Naturalifles  du  boi*  foinie; 
pétrifié  &  méraltifé  ;  Glenncs  dans  l'Auxois  des  cry^allifations  jaunes, 
rougeârres,  agathifées;  dans  le  territoire  de  Premeaux,  on  trouve  des  mai^ 
fes  de  fpari^  jaune ,  tranfparent ,  à  aiguilles ,  Oc 

Les  eaux  minérales  d'Apoigny,  proche  de  Seigneîay ,  de  Vezelay ,  de 
Sainte-Reine,  de  Bourbon-Laacy ,  de  Cezeriat,  de  Revonas  en  BreiTe,  6c, 
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font  encore  des  incficadons  sûres  de  la  préfence  des  minéraux  dans  la  Fro^ 
vince. 

A  Crevant ,  village  à  cinq  quarts  de  lieue  de  Châtillon^fur-Seine ,  il  y 
a  une  (burce  dont  Teau  efl  amnicale  ;  on  l'a  comblée  depuis  quelques  aiv- 
nées,  parce  que  le  bétail  en  mouroit  :  à  Courcelles,  autre  village  à  trois 
quarts  de  lieue  de  Châtillon,  une  fontaine  niinérale  fbrrugineule ,  bonne 
pour  les  obflruâions,  &un  peu  purgative. 

Le  fèl  gemme  doit  fe  trouver  en  abondance  dans  le  Duché,  fi  on  s'en 
rapporte  à  Pexiflence  de  iîx  ou  (êpt  fontaines  Talées ,  que  les  fermiers-Gé- 
néraux ont  fait  combler  en  diffêrens  temps.  La  fontaine  ou  mine  de  fel  re- 
marquable ,  qui  efl  dans  un  pré  au  bas  de  Vezelay ,  proche  la  rivière  de 
Cure ,  paroit  s'être  jouée  de  tons  les  obftacles  qu'on  lui  a  oppofés  ;  il  fufiît 
de  creufer  k  la  profondeur  de  deux  pieds, pour  puifer  une  eau  falée,  dont 
une  chaudière  pleine  laiffe  deux  doigts  de  iel  après  l'évaporation.  Les  comr 
mis  n'ayant  pu  découvrir  k  fource  de  cette  mine  inépuilable ,  ont  fait  ps^ 
fer  la  cure  par  le  pré  ;  mais  la  rivière  s'efl  retirée ,  6c  la  mine  efl  telle 
ou'eHe  étoit  auparavant  ;  l'herbe  ôc  les  pierres  d'alentour  font  blanches  de 
iel ,  &  y  attirent  une  quantité  prodigieufe  d'oifeaux  de  différentes  efpecesw 
Les  fontaines  falées  de  Diancey,  de  Santenay,  de  Maifiere^  de  Fouille* 
■ay,  &c,  ne  font  prefque  d'aucun  ufage  par  la  vigilance  des  gardes. 

Les  bitumes  foHiles,  comme  la  pierre  noire  ou  terre  ampelite,  que  nous 
sommons  pierre  à  marquer,  craie  noire ^  &  le  charbon  de  terre  que  tout 
concourt  à  ranger  dans  la  même  claffe ,  ne  font  pas  rares  en  Bourgogne; 
On  y  diilingue  de  deux  fortes  de  charbons  fodiles,  l'un  doqt  la  matière 
végétale  dont  il  efl  formé,  n'efl  pas  entièrement  décompofôe^  l'antre,. dont 
la  fubflance  tu  totalement  altérée  &.  pénétrée  par  le  bitume;  ce  qui  It 
rend  gras  &  onâueux ,  &  hit  a  donné  le  nom  de  charbon  de  poix  ou  char» 
bon  de  forge.  On  peut  citer  pour  exemple  du  premier,  cette  mine  de  char- 
bon de  bois  fbdile ,  qu'on  trouve  à  un  quart  de  lieue  au  couchant  de  Cui* 
féaux,  6l  dont  le  banc  fe  prolonge  depub  Bourg-en-Breffe  à  Lons-le-SauI- 
nier  :  une  partie  de  cette  mine  efi  décidément  du  bots  encroûté  d'un  mafHe 
fablonneux ,  groffîer  &  imparfait  ;  &  l'autre  eft  réduite  en  matière  charbon* 
neufe ,  qui  fe  détruit  fous  les  doigts  en  les  tachant ,  comme  le  charbon  de 
faule.  On  peut  voir  la  defcription  de  ce  charbon  de  bois  fbflile  dans  le  pre- 
mier volume  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon.  L'autre  efpece  de  char- 
boi»  minéral,  plus  graiTe  &  phis  bitumineufe,  efl  beaucoup  plus  commune 
dans  la  Province.  On  en  a  découvert  à  Norges  près  Dijon,  à  SombemoOy 
dont  Mr.  Daubeaton  a  feit  l'épreuve  &  Fanalyfe,  à  Marcenay  près  Châ« 
trlIoR  fur  Seine,  \.  Bourboo-Lancy ,  à  Mellionaz  prés  Trefibrt  en  Breflè,  il 
Monthiel  près  du  Rhône,  ^c.  Mais  toutes  ces  mines  n'ont  point  été  ex- 
ploitées ;  les  feules  mines^  de  l'Autunois  ont  fourni  jufqu'à  préfènt  avx  be<^ 
ibins  de  la  Promncc»  on  pounroit  dose  multiplier  les  re&mrces  en  ce  genre, 
fi  oa  le  ymitoûr. 
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L'ufage  de  ce  charbon  de  forge  ed  prefqu'indifpenfable  pour  mettre  le 
fer  en  œuvre ,  &  dans  les  autres  travaux  qui  demandent  du  feu,  C'eft 
peut-être  un  des  defïeins  de  la  providence ,  d'avoir  placé  plufieurs  mines  de 
charbon  dans  une  province  oli  il  y  a  tant  de  mines  de  fer  ;  d'ailleurs  l'utî- 
lité  du  charbon  minéral ,  pour  diminuer  la  confommation  effrayante  de  nos 
bois,  &  pour  fournir  à  un  chauffer  commode  6i  peu  difpendieux,  eft  dé- 
montrée par  l'exemple  des  habicans  de  Saint-Etienne  en  Forez ,  &  des  au- 
tres peuples  qui  s'en  fervent  avec  avantage. 

Les  charbonnières  d'Epinac,  Bourg  à  trois  lieues  d'Autiin,  &  du  Hameau 
de  RefiUe,  à  une  dcmi-licue  d'Epinac ,  appartenant  à  Mr.  de  Tonnerre,  fu- 
rent découvertes  en  174^^  mais  on  ne  commença  à  en  faire  l'exploitation 
qu'en  1751  ,  après  plufieurs  épreuves  de  ce  charbon  faites  à  Paris.  On  trouva 
dans  ces  mines  des  creux  &  des  fouilles ,  qui  prou  voient  qu'elles  avoient 
déjà  été  anciennement  exploitées. 

Charbonnières,  Blanzy  &  Creuzot,  Villages  du  Bailliage  de  Montcenis, 
font  connus  de  tenjps  immémorial  pour  fournir  du  charbon  minéral.  Mr.  de 
Boulainvîlliers  en  parle  dans  l'Etat  de  la  France,  êi  le  premier  de  ces  vil- 
lages paroît  en  avoir  retenu  le  nom.  Ces  mines ,  &  fur- tout  celles  de  Creu- 
zot, paroifTc  de  Brcuil  ^  au  nord  de  Montcenis,  Si  à  une  demi-lieue  de  cette 
ville ,  étoicnt  jardinées  plutôt  qu'exploitées ,  par  des  manœuvres  qui  ne  fai- 
foient  de  travaux  qu'autant  qu'il  en  falloir  pour  remplir  leurs  bannes,  lorfque 
Mr.  de  Lachaize  ,  engapifîe  de  la  Raronnîe  de  Montcenis ,  conçut  l'avantage 
d'une  exploitation  en  forme.  Il  efl  venu  à  bout,  par  des  travaux  immen- 
fes^  de  tirer  tout  le  parti  pofîible  de  ces  mines  inépuifables.  La  qualité  fu- 
périeure  de  ce  charbon  a  été  reconnue  par  îes  Commiflaires  envoyés  par 
le  Miniftre  &  par  les  Etats  de  Bourgogne  ;  ranalyfe  qui  en  a  été  faite  par  les 
Académies  des  Sciences  de  Paris  &  de  Dijon ,  &  les  certificats  des  arfenaux 
de  Strafbonrg  &  d'Auxonne,  &  de  plufieurs  artifles,  démontrent  égalemeot 
la  fupériorité  de  ce  charbon  fur  tous  les  autres.  11  eft  noir ,  léger ,  friable ,  plm 
folié ,  plus  brillant  &  plus  fec  que  celui  d'Epinac ,  que  les  ouvriers  préfé- 
roient  à  celui  de  Forez.  Malgré  ces  qualités  extérieures ,  il  prend  feu  moins 
promptement  &  Je  conferve  plus  long-temps^  îa  liqueur  qu'on  en  recire 
par  la  diAillation,  ne  rougit  point  le  papier  bleu,  comme  celle  des  autres 
charbons  folfiles  ;  ce  qui  prouve  que  celui  de  Montcenis  ne  contient  ni  acide 
ni  foufre ,  ôi  qu'il  eft  par  conféqocnt  meilleur  pour  la  fonte  des  fers  ^  il  eil 
au  moins  égal  à  celui  d'Angleterre  pour  la  trempe  ,  &  il  donne  au  fer 
plus  de  duâilité  en  le  dépouillant  des  parties  hétérogènes,  &c. 

Le  charbon  de  terre,  tel  qu'on  le  retire  de  la  mine,  ne  peut  fcrvir  à  la 
réduction  des  métaux,  &  fur-tout  des  mines  de  fer,  qui  occafionnent  une 
con'ommation  de  bois  H  confidérable,  que  ce  feroit  un  vrai  préfent  à  faire 
i  li  Société,  que  de  lui  momrer  dans  îes  entrailles  de  ïa  terre  un  con-bufîî- 
ble  propre  l  ménager  ou  remplacer  celui  qui  ne  peut  croître  ï  fa  furface 
aùHî  promptement  que  août  luz€  le  déuuit  ;  rhuaûdité  dont  ed  chargé 
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ce  charbon  crud  au^on  voudroit  employer  dans  les  fourneaux,  Tempâte  aa 
point  de  lui  faire  faire  voûte,  d'obflruer  le  fourneau,  &  d'y  laifTer  des  viii- 
des  dans  lefquels  les  mines  fe  calcinent ,  tandis  que  le  foiifflet  ne  ferc  plus 
qu'à  refroidir  la  partie  inférieure  ;  ou  il  gêne  le  vent  &  le  dirige  mal ,  ou 
il  bouche  la  tuyère  ;  alors  lo  foufflet  Tattire  par  l'afpîration,  &  il  y  mec  le 
feu.  Les  Anglois  ont  cependant  trouvé  le  moyen  d'employer  le  charbon 
foffîle^dans  les  fonderies ,  en  le  préparant  en  kocks  ;  cette  opération  confifte 
à  le  couvrir  de  terre  &  de  poudiere  de  bois ,  en  laifTanc  un  jour  dans  cette 
efpece  de  fourneau,  auquel  on  met  le  feu,  pour  ^ire  évaporer  Phumidité 
furabondante.  On  en  a  préparé  de  cette  nianiere  à  Montcenis;  &  Mr.  de 
Morveau  a  prouvé,  par  des  effais,  que  les  kocks  du  charbon  de  Montcenis 
peuvent  complètement  réduire  la  mine  de  fer ,  fans  y  employer  de  charbon 
de  bois,  ni  d'autres  fondans  quel'argille  6c  la  terre  calcaire,  dont  on  fe  fèrt 
pour  les  travaux  en  grand ,  outre  que  ces  kocks  ont  l'avantage  de  durer 
quatre  fois  autant  que  le  charbon  de  bois ,  &  de  ^ire  un  feu  plus  fort. 

En  Bourgogne ,  on  diHingue  trois  fortes  de  çiines  de  fer  ;  la  première, 
fe  nomme  Mine  de  chajfe  rouge ,  qui  ed  en  petits  grains  comme  la  poudire 
à  tirer;  la  féconde,  s'appelle  Mine  defergrife  &  en  greluche^  qui  eft  de  U 
groffeur  des  pois  ;  &  la  troifieme ,  Mine  en  roche ,  elle  efl  en  cailloux  que 
l'on  écrafe  avec  des  pilons  de  fer  pour  en  tirer  la  mine.  La  première  forte 
de  mines  e(l  plus  commune  que  les  deux  autres  ;  elle  fe  tire  dans  les  champs 
ou  terres  labourables,  où  l'on  fm  un  découvert  de  quatre  à  cinq  pieds,  jair 
qu'à  ce  qu'on  trouve  le  banc  de  mine.  Les  indices  ordinaires  pour  la  trou- 
ver, font ,  lorfqu'on  voit  dans  les  filions  des  grains  de  mine  féparés  de  la 
terre ,  qui  étant  plus  légère ,  a  été  entraînée  par  les  courants  d'eau  dans  les 
filions ,  ou  lorfqu'on  la  découvre  par  le  moyen  d'une  fonde  de  fer,  qu'on 
nomme  loche,  Lorfqu'on  a  tiré  la  mine  avec  la  terre  qui  compofe  le  banc, 
on  la  porte  au  lavoir  pour  la  débrouiller,  la  laver,  &  la  fëparer  des  corps 
étrangers.  On  en  retire  le  tiers  en  mine,  &  quelquefois  moitié,  plus  ou 
moins ,  fuivant  la  richefTe  du  banc ,  enfuite  on  porte  la  mine  au  fourneau 
avec  la  dofe  convenable  de  charbon  de  bois,  de  terre  herbue  ou  argUle, 
&  de  caflille,  efpece  de  pierre  calcaire.  Afin  de  juger  en  gros  des  propor» 
tions ,  il  faut  ordinairement ,  pour  une  livre  de  fonte ,  dix  à  onze  libres  de 
terre ,  qui  rendront  au  lavage  environ  quatre  livres  ôc  demie  de  mine  nette, 
plus ,  douze  onces  de  caflille  &  cinq  onces  de  terre  herbue.  Notre  deilèin 
n'efl  point  d'entrer  dans  le  détail  des  travaux  des  mines  \  il  nous  fuffit  d'in- 
diquer les  principales u(i nés  qui  font  répandues  dans  la  Province,  &  dereiH. 
voyer ,  pour  la  connoiffance  de  la  qualité  des  mines  de  la  Province ,  aux 
recherches  Ôc  aux  eflàis  de  feu  Mr.  Houchu ,  que  l'Académie  de  Dijon  compte 
publier. 

En  Charolois,  il  y  a  forges  &.  fourneaux  à  Perrecy,  Guenîon,  le  Ver* 
derat,  &C.  On  n'y  fait  guère  que  du  fer  fenderie  pour  les  cloutiers  du  Forez, 
On  Elit  du  fer  marchand  dans  les  forges  &  fourneaux  de  la  Motte-fur*Dc** 
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hune  ,  conflruks  depuis  une  douzaine  d'années ,  pour  favorifer  dans  ces  can- 
tons la  cgnfommation  des  bois ,  qui  n'y  avoir  eu  jufqu'alors  que  très-peu 
de  valeur,  II  y  a  encore  à  Mevrin  une  autre  forge ,  diflante  de  la  précé- 
dente de  rroi'î  ou  quatre  lieues,  &  où  la  qualité  de  lamine  eft  riche  &  le 
fer  très* bon.  Il  y  a  du  coté  d'Autun  une  forge  du  nom  de  la  Motte  ^  donc 
les  fers  ne  font  pas  affez  doux. 

On  ne  coule  que  de  la  fabterîe,  comme  pots  >  marmites  &  mortiers, 
contre-cœiTrs ,  foyers ,  &c,  dans  les  fourneaux  de  Pellerey  &  de  Bouilland , 
à  peu  de  diflance  de  Nuys  dans  la  Montagne.  On  en  coule  aufîi  dans  le  four- 
neau de  la  Canche,  entre  Arnay  &  Yvry. 

La  forge  de  Veuvey-fur-Ouche,  à  dix  lieues  de  Dijon,  nVmployoir  au- 
trefois que  la  fonte  du  fourneau  de  la  Canche ,  &  ne  travailloit  qu*  du  fer 
fenderie  pour  les  clouteries  du  Forez  \  aujourd'hui  cette  forge,  montée  par 
un  habile  maître,  ne  fabrique  plus  que  du  bon  fer  marchand. 

Mr,  de  Buftbn  ,  auffi  fupérîeur  dans  les  Arts  que  dans  les  hautes  Sciences; 
a  fait  conûruire  dans  fa  terre  un  fourneau  5c  une  forge  magnifiques ,  où  il 
ftit  fabriquer  du  fer  de  toute  efpece  &  de  la  première  qualité.  Il  y  a  aufîî 
fait  faiie  une  fenderie  pour  les  fers  ^en  verges,  propres  à  la  clouterie,  &  des 
efpatards,  pour  faire  des  cercles  de  fer.  Les  mines  y  font  excellentes,  & 
ce  grand  homme  eft  parvenu ,  tant  par  fes  connoirfances  que  par  fes  fa- 
cultés, à  fdire  fabriquer  mieux  que  par- tout  ailleurs.  La  qualité  des  mines 
Ôi  des  fontes  efl  moins  bonne  à  la  forge  d'Aifi-fous-Rougemont,  qui  efl 
peu  éloignée  de  celle  de  Buffbn  :  on  n'y  faifoit  autrefois  que  du  fer  fende- 
rie, on  y   fait  à  préfent  du   fer  marchand. 

Dans  les  environs  de  Châtilîon-fur-Seine ,  il  y  a  beaucoup  de  forges ,  com- 
me à  Vanvey,  Villotre,  Chameçon ,  Rochefort,  Ampilly ,  Volaines,  E(Ta- 
roy ,  Vuxolles,  Linncrolles ,  Guigy,  Cour-l'Evêque,  Sainte-Colombe,  6'^. 
Les  fers  qui  fortent  de  ces  forges ,  font  prefquc  d'une  même  effence ,  de 
qualité  aigre,  excepté  néanmoins  celles  de  Chameçon  &  de  Rochefort,  dont 
les  fers  font  bons  &  foit  doux  :  celui  des  forges  de  Ligneroîlcs,  Gurgy  & 
Vi Ilote,  eft  le  plus  dur  &  le  plus  caftant. 

Les  forges  de  Villars  6c  de  Marey  dans  le  Dijonnois,  font  en  réputation, 
fur-rout  les  deux  de  Marey,  dont  les  fers  font  de  la  meilleure  qualité,  & 
paftent  pour  les  f^remiers  de  la  Bourgogne.  Les  forges  de  rAbcrgement» 
Moloy»  Courtîvron  ,  Compafteur,  Ville-Comte,  Diénay,  font  auftî  en  répu- 
tation de  fer  fin;  elles  ont  aftez  d'affouage  6c  de  bois,  excepté  celles  de 
rAbergement  &  deDiénay,  qui  n'ont  que  le  cours  d'eau,  mais  elles  con- 
Ibmment  les  mêmes  qualités  de  mines  que  les  autres,  &  ne  manquent  pas 
de  bois,  étant  à  portée  d'acheter  ceux  qui  tes  avoifinent  en  quantité.  La 
forge  de  Pellerey,  à  deux  lieues  de  Saint-5eine,  fournît  d'aftez  bons  fers; 
mais  il  y  a  peu  de  bois ,  ôc  les  mines  font  trop  éloignées  \  on  en  vient  fou- 
vent  prendre  jufqu'au  Val-Su  zon. 

Lu  fers  qui  fo'rtent  des  forges  de  Beze,  Montigny,  Saint  -  Seine  -  fut- 
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Vlngeaoce ,  Drambon ,  Bezuotte,  6c,  font  trés-eftimës ,  fur-tout  ceux  dé 
Beze,  qui  font  ûipérieurs  en  qualité.  La  forge  de  Saint*  Seine  n'a  prefqus. 
point  de  bois  pour'fon  exploitation.  En  général,  les  bois  (ont  plus  chers, 
dans  ces  dernières  forges  du  Dijonnois,  qu'aux  précédentes. 

L'on  fabrique  de  bon  fer  marchand  &  renderie  en  quantité  dans  la  fbrge 
de  Tréchâteau ,  oui  dépend  de  la  direâion  de  Dijon ,  quoique  (îtuée  dans 
la  généralité  de  Champagne.  On  y  peut  fabriquer  quatre  cents  milliers  de 
fer  par  an ,  fans  chommage ,  de  même  qu'à  Marey ,  Moloy ,  Villecomte  p 
Courtivron ,  G>mpa(reur  &  BufFon.  Toutes  les  autres  donnent  moitié  moins  , 
excepté  celles  du  Charôlois,  dans  chacune  defquelles  on  peut  ;^e  troii 
cents  milliers  de  fer  par  an,  fans  accidens. 

Les  fourneaux  de  Fontaine- Françoife  Se  de  la  Marche,  ne  font  que 
des  fontes  en  gueufes ,  pour  le  fervice  de  la  plupart  de  ces  forges  ;  les 
fontes  y  font  excellentes  »  &  concourent  beaucoup  à  la  fupériorité  des  fers 
dans  cette  partie  de  la  Bourgogne  ^  il  y  a  audi  des  fileries  pour  Gare  le 
fil  de  fer. 

Le  commerce  des  fers  de  Bourgogne  eft  borné  aux  provinces  du  Lyon* 
nois,  du  Forez,  du  Languedoc,  &c.  Ils  ne  pourroient  paffer  à  l'étranger 
que  par  Marfeille,  où  ils  n'arrivent  qu'après  avoir  payé  des  droits  énormes; 
ce  qui  les  empêcheroit  de  foutenir  la  concurrence  avec  les  fers  de  Suéde  ÔL 
de  Ruffîe ,  qu'ils  égalent  au  moins  en  bonté ,  s'ils  ne  les  furpalïent.  Ces. 
fers  étrangers  font  même  un  tort  confidérable  à  notre  commerce  intérieur, 
puifqu'ils  peuvent  fe  donner  à  Marfeille  &  à  Beaucaire  à  meilleur  prix  que 
ceux  de  Bourgogne ,  en  ce  qu'ils  ne  paient  point  de  droits  d'entrée  dans  oot 

Sorts  i  au  lieu  que  par  une  politique  mal  entendue,  des  fers  qui  égalent  ceux 
e  Suéde  en  qualité  oc  en  ^bricarion ,  ne  peuvent  arriver  en  Languedoc ,  fans 
avoir  payé  des  droits,  dont  la  lifte  feroit  effrayante,  de  Dijon  à  Marfeille. 
hts  oarois  même  des  villes  font  une  nouvelle  furcharge  pour  ces  mar- 
chandifes,  qui  en  devroient  être  exemptes  lorfqu'elles  paffent  debout. 

On  voit  par  tout  ce  détail  que  la  Bourgogne  n'eft  pas  moins  riche  en 
produâions  minérales  de  fofliles ,  qu'en  grains  &  en  vin$.  On  ne  peut  que 
délirer  d'y  voir  établir  quelque  jour  une  école  de  minéralogie ,  une  école 

fratuite  d'agriculture,  &  une  école  vétérinaire,  ï  l'exemple  de  femblables 
cablilTemens ,  qu'un  Minidere  bien&ifant  &  éclairé  a  faits  ailleurs.  De  pt« 
reilles  écoles  nous  apprendroient  à  mettre  en  valeur  les  richeffes  inconnues 
que  la  Bourgogne  enferme  en  fbn  fein ,  ou  qu'elle  produit  à  fa  fuperficie; 
on  peut  les  efpérer  du  zèle  &  des  lumières  de  MM,  les  Admioiftrateurs  do 
b  Province. 
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5.    III. 

Commerce  ,  manufaâuns ,  induflrîe, 

Près  avoir  parlé  des  grains,  des  vins  &  des  fers,  qui  font  les  prin- 
cipales branches  du  commerce  de  la  Bourgogne  ,  il  ne  nous  refte  plu» 
qu'à  jeccer  un  coup-d'œil  rapide  fur  les  autres  refTources  de  fon  indurtrie. 
L'encyclopédie  ne  dit  prefque  rien  de  la  Bourgogne  &  de  fon  commerce. 
Carreau  OL  Ëxpilly  fon  copifïe  y  ne  donnent  que  quelques  lignes  à  cec 
article  incéreflànt.  Nous  fommes  fâchés  d^être  reflerrés  par  les  bornes  de 
cet  ouvrage ,  qui  ne  nous  permet  que  peu  de  mots  fur  chaque  objet. 

he^  commerce  de  la  Bourgogne  n'eft  pas  en  proportion  avec  la  quantité 
&  la  qualité  des  produéHons  de  la  terre ,  qui  en  font  cependant  la  bafe  \ 
après  les  grains,  les  vins  ,  les  fourrages  6c  les  bois,  le  commerce  du  chan- 
vre 6c  des  toileries  devroit  tenir  le  premier  rang.  La  Bourgogne  orientale 
&  les  pays  adjacens ,  font  fpécialement  propres  à  ce  genre  de  culture;  le« 
petites  manufaéiures  de  toileries  multipliées  dans  les  villes  &  les  campa- 
gnes ,  en  banniroient  l'indigence  caufée  par  l'oifiveté  &  l'irrégularité  de 
nos  récoltes.  L'ignorance  du  travail  des  chanvres,  les  dégoûts  &  les  lon- 
gueurs de  leurs  préparations  dans  la  méthode  ordinaire,  font  encore  des 
obHacles  à  l'établifTement  de  ces  manufaélures  grotïieres ,  fi  utiles  aux  peu- 
ples qu^elles  nourriffent  &  qu'elles  habillent.  Nous  préférons  de  vendre 
nos  chanvres  bruts  pour  la  marine  &  les  cordiers,  à  l'utilité  de  leur  em- 
ploi, en  toilerie,  faute  d'être  inftruits  de  la  méthode  de  M.  Marcandier, 
développée  dans  fon  excellent  Traité  du  Chanvre ^  que  les  Etats  de  Bour» 
gogne  ont  fait  répandre  dans  le  Mâconnois  ;  nous  aimons  mieux  em- 
ployer le  coton  de  l'étranger  ,  que  de  nous  appliquer  à  travailler  nos 
chanvres. 

On  fe  contente  de  filer  en  Mâconnois  &  ailleurs ,  pour  fournir  aux 
manufactures  de  toile  &  de  toilerie  du  Beaujolois,  dont  les  habitans  favent 
apprécier  ce  genre  d'induftrie  qui  les  empêche  de  fentir  la  difette  dans  un 
fol  affez  ingrat.  Il  fe  fait  cependant  quelques  toiles  d'étoupes  à  Vitteaux  ^ 
à  Saulieu  f  Seurre,  &c,  qu'on  vend  en  écru  aux  marchands  de  Troyes ,  qui^ 
les  font  blanchir ,  pour  les  revendre  cnfuite.  Les  toiles  communes  d'Aignay 
ont  auflî  un  fort  grand  débit. 

N'omettons  pas  cependant  une  fabrique  confidérable  de  nappes  &  fer- 
viettes,  en  grande  &  petite  Kc/ii/c,  établie  à  St.  Rambert  en  Bugey.  Comme 
les  chanvres  font  beaux  dans  ce  pays  ,  tout  le  monde  y  file  &  y  fait  le 
commerce  de  fil  ou  nappes  &  Icrviettes  \  les  environs  fourmillent  de 
tixiers ,  â{  il  y  a  de  fort  belles  blanchifleries  ;  les  marchés  y  font  toujours 
garnis  de  fil  «  de  chaînes  routes  faites  pour  nappes  &  ferviettes.  Il  y  a 
aulTi  à  Montbar  une  manufaélure  de  lacets  en  fil  de  toutes  façons,  que 
les  marchands  achètent  pour  la  confommatioo  de  tout  le  Royaume.  Nous 
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avons  parle  plus  haut  de  l'heorcufe  tentative  qu^on  a  faite  en  Brcfle,  pour 
y  établir  \.\  culture  du  lin. 

Le  bétail  devroit  également  faire  la  richeffe  d'une  province  où  il  y  a 
tant  de  prairies  naturelles ,  &  oii  les  prairies  artificielles ,  qu'on  a  voulu 
favorilèr  par  rétablifTement  des  clôtures  ,  réufliroient  <i  bien  dans  les  can« 
tons  o^  il  ne  peut  y  en  avoir  d'autres.  On  faifoic  autrefois  un  commerce 
confidérable  en  Bourgogne ,  de  chevaux ,  de  bêtes  à  cornes ,  &  d'autres 
bertiaux  qui  paffoient  en  Franche-Comté ,  en  Lorraine  &  en  Allemagne  v 
mais  à  préfent  ce  commerce  fe  réduit  à  la  confommation  de  l'imérieur,  à 
l'exception  des  beftiaux  de  BrefTe  qu'on  débite  à  Lyon  ,  de  ceux  du  Cha- 
rolois,  &  de  quelques  cantons  du  Morvant»  du  bailliage  d'Avalon  &  de 
Saulitu,  que  l'on  conduit  à  Paris»  ou  qui  fe  vendent  aux  Juifs  de  Metz 
dans  les  foires  de  ^aulieu. 

Par  une  conféquence  néceffaire,  îe  commerce  des  cuirs,  qui  fbrinoit  au- 
trefois une  des  principales  branches  de  celui  de  la  province  ,  &  qui  a  été 
la  fource  de  la  fortune  de  quantité  de  maifons ,  efl  confidérablement  dimi- 
nué :  qu'on  en  juge  par  un  feul  exemple;  en  1700  on  comptoit  vingt- 
quatre  tanneries  à  Sauîieu,  &  il  n'en  refle  que  quatre  ou  cinq.  En  vain 
le  Gouvernement  s'efè-il  efforcé  de  relever  le  commerce  des  cuirs,  par  des 
cncouragemens.  En  17^9,  le  Roi  fupprima  les  offices  de  contrôleurs,/ 
vificeurs,  lotifTeurs,  déchargeuis  de  cuirs  &  gardes-marteaux,  qui  mcftoient<j 
des  entraves  au  commerce,  &  auxquels  on  payoit  des  droits  de  traites- 
foraines  çonfidérables  pour  le  paffage  des  cuirs  d'une  province  à  l'autre. 
Par  le  tarif  annexé  à  l'édii  ,  le  droit  unique  fur  îes  cuirs  fut  de  deux  fols 
par  livre  pcfant  du  cuir  de  boeuf,  vache,  peau  de  mouron,  porc  tanné 
&  apprêté;  un  fol  par  livre  de  cuir  de  cheval  ,  âne,  mulet,  &c.  11  fur  en 
même  temps  dit,  par  une  difpofuion  particulière  de  Tédir,  dont  l'objet  étoit 
d'encourager  les  fabricans  &  de  conferver  la  main-d'œuvre  dans  l'intérieur 
du  Royaume,  1°.  que  le  droit  des  marchandifes  fabriquées  qui  palferoient 
à  l'étranger ,  feroit  rembourfé  ;  2^.  que  celles  en  verd  &  en  poil  ne  pour- 
roient  être  exportées,  fans  payer  un  droit  considérable  fixé  à  fix  livres  par 
cuir  de  bœuf,  &  à  proportion  ;  3**.  que  pour  ne  point  gêner  les  fabricans  , 
&  les  mettre  à  même  de  recouvrer  fur  leurs  marchands  les  droits  qu'il» 
turoient  à  payer  à  la  régie ,  il  leur  feroit  accordé  un  délai  de  trois  mois  à 
compter  du  jour  de  la  pefée ,  qui  eft  toujours  celui  de  la  vente  ;  d'où 
il  refaite  qu'ils  ne  font  que  rcftituer  au  Roi  ce  qu'ils  ont  déjà  reçu  pour 
lui  ,  6v. 

Malgré  ces  avantages  ,  le  commerce  des  cuirs  efl  toujours  languiffant  ;  il 
ne  peut  fe  relever  que  par  la  multiplication  des  beftiaux  &  rétablilTemenc 
des  prairies  artificielles  ^  qui  fervtroient  en  même  temps  de  repos  à  nos 
terres  îi  grain,  lî  faudroit  auffi  que  les  fabricans  apportaffent  plus  d'atten- 
tion à  donner  à  leurs  cuirs  îes  préparations  convenables ,  à  les  bien  nourrir 
d'écofce ,  à  les  laifler  en  fofïè  le  temps  prefcrit  par  les  réglemetisi  ce  qui 
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re  manqueroit  pas  d'accréditer  ce  produit  de  l'induflrie  »  d'en  rétablir  le 
commerce  av^ec  l'étranger,  &  d'augmenter  le  nombre  des  manufadures, 
C'eft  dans  ces  vues  que ,  fur  les  réquifitions  du  Procureur- Général ,  le  Par- 
lement ,  toujours  attentif  à  ce  qui  peut  contribuer  au  bien  des  peuples  do 
fon  refTort,  a  profcrit,  en  1772,  un  genre  de  fabrication  connu  fous  le 
00m  de  cuirs  à  Vorge^  parce  qu*il  a  été  reconnu  qu'indépendamment  de  ce 
que  la  qualité  des  eaux  ne  favorifoit  pas  ce  genre  de  fabrication,  les  cuir» 
perd  oient ,  d'une  part  ,  beaucoup  au  coup-d'œil ,  îorfqu'on  vouloit  leur 
donner  !e  temps  néceffaire  pour  fécher  ,  &  que ,  de  l'autre  ,  ces  cuirs 
fpongieux  &  mal  fabriqués ,  étoient  d'un  mauvais  ufage.  Il  eft  avoué  par 
les  meilleurs  fabricans ,  que  la  préparation  à  la  chaux,  &  encore  mieux  à 
la  jufée  ,.  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  jus  fait  avec  la  vieille  écorce  ,  dans 
laquelle  les  cuirs  ont  féjourné ,  eft  préférable  ,  tant  pour  l'épargne  »  que 
pour  la  qualité  du  cuir.  Terminons  par  cette  réflexion  de  M.  de  Lalande, 
que  la  Bourgogne  fe  fait  gloire  d'avoir  produit,  deux  boifteaux  d'orge,  ou 
même  deux  boiffeaux  &  demi  que  prend  un  cuir  pefant  quatre-vingt  livres, 
iiourriroient  un  homme  pendant  un  mois ,  dans  les  pays  oii  l'on  met  de 
l'orge  dans  le  pain:  ils  ferviroient  du  moins  aux  beftiaux,  &  par  conféquent 
à  l'augmentation  de  l'entretien  à%s  hommes  ^  de  la  culture  des  terres  ôc 
de  la  population  du  genre  humain. 

Quant  aux  bêtes  à  laine  ,  le  mouton  d'Auxois  doit  être  regardé  com- 
me ta  race  principale  à  laquelle  routes  les  autres  fc  rapportent  en  lon- 
gueur &  en  qualité,  (i  ce  n'eft  du  côté  de  ï'Auxerrois,  où  le  mouron  eft 
plus  gros,  mais  d'une  toifon  plus  commune.  L'Auxois  fournit  beaucoup  à 
la  confommation  de  Paris  &  de  l'iflc-de- France.  On  élevé  à  l'air  ,  auprès 
de  Montbar,  par  les  foins  de  M.  Daubenton ,  le  médecin,  &  fous  la  pro** 
teâîon  du  Gouvernement ,  des  races  étrangères  ,  pour  les  multiplier  dans  le 
pays ,  &  l'on  y  fait  des  inftrudions  gratuites ,  pour  y  former  des  bergers. 
il  y  a  tout  à  efpérer  d'un  établifFement  dirigé  par  un  zèle  patriotique  & 
éclairé. 

La  qualité  des  laines  de  Bourgogne,  fe  rapporte  à  la  divinon  ordinaî-^ 
rc  ,  du  fin ,  du  mi-fin  <Sc  du  gros.  Les  plus  fines  viennent  de  l'Auxois  & 
des  pays  de  montagnes  ;  elles  équivalent  aux  laines  du  Dauphiné,  &  fer-^ 
vent  à  alimenter  les  atteliers  des  fabriques  de  Rheims,  de  Sedan  ,  de  Troyes 
&  de  Seigneîay  \  les  plus  grollieres  viennent  de  la  Breffe  &  de  Ï'Auxer- 
rois ,  qui  donnent  beaucoup  de  laines  noires ,  parce  qu'on  a  l'habitude  ou 
la  négligence  d'y  avoir  des  troupeaux  mi-partis  ou  mélangés  ;  ufage  qui 
ne  peut  guère  fe  tolérer  que  dans  ï'Auxerrois,  où  les  capucins  de  plu- 
fi eurs  provinces  du  Royaume,  envoient  acheter  les  laines  brunes  &  noires  , 
pour  faire  les  étoffes  dont  ils  s'habillent.  On  y  a  encore  la  mauvaife 
pratique  des  deux  tontes ,  introduite  par  une  cupidité  mal  entendue , 
parce  que  ces  laines  n'ayant  ni  longueur  ni  qualité  ,  on  n'en  fait  aucun 
cas  \  OQ  fuii  encore    en  Bourgogne  le    vieux  abus  de    tenir   les  brebis 
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dans  des  écuries    chaudes   &    mal- propres  ,  &  nulle   part  on  ne  les  fait 
parquer. 

Le  nombre  des  manufaiflures  de  Bourgogne  ne  répond  pas  ï  la  quantité 
de  laines  qu'on  pourroic  y  recueillir;  elles  n'ont  rien  d'ailleurs  qu'on  puiffe 
comparer  aux  belles  manufaélures  de  draps  des  autres  provinces.  Celle  de 
Seignelay  a  été  établie  par  le  fameux  Colbert ,  principal  auteur  de  la  gloire 
du  fiecle  de  Louis  XIV.  Les  bâtimens,  qui  font  confîdérables,  appartien- 
nent au  Roi ,  qui  donne  à  l'Entrepreneur  600  livres  par  année  pour  l'en- 
tretien. 1!  sy  faifoic  autrefois  de  très-beaux  draps  que  l'on  reignoit  en 
écarlare  ,  ainu  que  des  ratines,  le  tout  avec  des  laines  d'Efpagne;  on  n'y 
fait  plus  aujourd'hui  que  des  ferges,  façon  de  Londres  ,  &  il  n^y  en  a 
point  dans  le  Royaume,  félon  Savary  ,  qui  imite  fi  bien,  les  véritables  Lon- 
dres, Par  le  traité  que  le  Sieur  Roufîeau  avoit  fait  avec  les  Fermiers-Géné- 
raux ,  qui ,  fur  la  hn  du  dernier  fiecle ,  s'éioient  chargés  de  cette  manu- 
faôure  ,  il  devoit  s'y  fabriquer  neuf  cents  pièces  de  ferges  par  an ,  mais 
il  s'en  faut  beaucoup  qu'elle  fburnifTe  ce  nombre  aujourd'hui.  On  y  travaille 
encore  des  moltons  »  ferges  d'une  aune  &  draps  pour  l'habillement  des 
maréchaufTées  de  France  &  du  Guet  à  cheval  de  Paris  ^  le  tout  fe  fait 
avec  des  laines  du  pays  &  d^  PAuxois. 

La  quantité  des  laines  de  PAuxois  a  fait  établir  à  Semur  deux  fabriques 
d'étoffes;  Tune  de  drap  d'une  aune  de  large,  dit  façon  de  Semur,  &  Pau-». 
tre  ,  de  gros  droguets  qui  ne  font  propres  qu'aux  vétemens  du  peuple  & 
des  payfans  \  il  s'y  fait  fept  à  huit  cents  pièces  de  drap ,  Ôc  environ  cenc 
vingt  de  droguet.  La  fabrique  de  ces  étoffes  occupe  environ  vingt-cinq  fac- 
turiers &  deux  moulins  à  foulon,  qui  ont  à  portée  une  terre  à  dégrailfer 
qui  n'efl  pas  mauvaife.  II  y  a  une  autre  fabrique  à  Saulieu  pour  de  gros 
draps  »  encouragée  par  la  province.  Quoique  ces  fabriques  foient  allez  con- 
fidérables,  elles  pourroient  l'être  davantage,  eu  égard  à  la  quantité  &  à 
la  qualité  des  laines  du  pays. 

On  voit  dans  la  Capitale  de  Bourgogne  une  fort  belle  mamifiélure  en 
velours  fur  coton  ;  on  y  fait  aulfi  de  belles  mouffelines  rayées  &  cadrillées» 
&  de  fort  belles  indiennes  :  cette  manuFadure  a  été  établie  fous  Tlnten- 
dance  de  M.  de  Villeneuve ,  par  la  proteâion  des  Etats.  La  filature  du 
coton  qui  fe  fait  dans  plufieurs  paroilTes  &  villages  de  la  province,  y  occupe 
utilement  les  pauvres  &  les  enfans.  On  fabrique  audi  à  Dijon  des  droguets 
rayés  &  unis,  de  très-belles  ratines  &  même  quelques  draps,  façon  de 
Semur. 

On  fabrique  à  Châtiîlon-fur-Seine  des  draps ,  ferges  &  droguets,  pour 
la  confbmmation  des  environs,  le  tout  avec  des  laines  du.  pays  ,  qui  font 
trés-bonoes.  11  y  a  plus  de  vingt-cinq  faduriers  ,  dom  le  produit  annuel 
efl  de  plus  de  mille  pièces  de  ferges  drapées  &  croifées ,  d'une  aune  de 
trge. 

Auzerre  a  quelques  fâl>n€ans  de  drap,  façon  de  Semur >  6i  de  drogue^ 
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tiers  ,  le  tout  pour  k  confommation  du  pays,  avec  beaucoup  de  bonnetiers 
qui  emploient  les  laines  groflieres  du  pays. 

Une  douzaine  de  fad'hiriers  d'Avalon  fournifTent  des  droguets  6c  des  drapt 
Econ  deSemur;  mais  les  laines  n'y  font  pas  bien  bonnes, &  le  foulage  trcs- 
TOauvais.  On  trouve  aulli  à  Montbar  quelques  petits  fabricans  de  drogueti 
&  de  bouracans  communs.  Une  douzaine  de  manufaduriers  travaille  i  Au- 
tun  des  draps  &  ferges  de  la  qualité  ci-delTus ,  des  crêpons  forts  &  de< 
étamines.  Les  fabriques  de  Beaune,  qui  étoient  autrefois  en  réputation  » 
avant  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  fur-tout  à  caufe  de  rexcellence 
des  eaux  pour  la  teinture  ,  font  prefqu'entiérement  anéanties.  A  Arnay- 
le  -  Duc ,  des  ferges  drapées  &  des  droguets  occupent  une  vingtaine  de 
manufaduriers  ;  la  terre  &  les  eaux  font  propres  au  foulage,  qui  cepen- 
dant n'y  eft  pas  trop  bon.  On  fait  à  Cluny,  à  Paray  ,  h  Pont-de-Vaux , 
à  Bourg,  à  hiontluel,  de  deux  fortes  de  droguets,  dont  les  uns,  appelles 
fardis  ^  font  tout  de  laine,  &  les  autres,  talanches  ,  font  de  fil  &  laine; 
on  n'y  emploie  que  des  laines  du  pays,  qui  ne  font  pas  fort  bonnes;  on 
fait  à  Louans  des  tiretaincs  &  des  droguets ,  à  Nantua ,  des  tours  de  lits 
en  tapîJTerie  ,  fort  jolis;  les  marchands  des  différens  endroits  les  tirent  pour 
la  confommation  du  peuple.  On  fait  aufli  à  Autun  des  tapifTeries  pour  tours 
de  lits  de  la  campagne ,  &  pour  parquets  de  chambres  ,  dites  tapiferus 
dt  Marchant^  &  à  Font- de-VeyIe ,  des  flanelles  pour   les  ameublemens. 

Le  filage  des  cotons  s^établît  &  (eperfedionne  tous  les  jouis  dans  les  villa- 
ges ,  &  devient  àès  lors  une  très-grande  relfource  pour  les  perfonnes  in- 
capables de  travaux  plus  coofidérables  &  plus  fatigans.  On  fait  àts  coton- 
nés  à  Pont-de-Veyle  ;  &  il  y  a  une  très-belle  manufadlure  en  moufTelines 
&  toiles  de  coton  ,  établie  \  Belli ,  par  M.  de  Fleury.  On  voit  aulîl  à 
Nantua  une  aifez  belle  manufaélure  en  mouffeline ,  cotonne  &  nanquîn , 
façon  étrangère;  on  y  feit  encore  de  très-bons  velours  en  coton. 

On  a  voulu  introduire  en  Bourgogne  la  culrure  de  la  foie  ;  il  y  a  une 
iringtaîne  d'années  que  MM.  les  Elus  achetèrent  un  terreîn  où  l'on  a  for- 
mé une  magnifique  pépinière  de  mûriers  blancs ,  que  l'on  diflribue  gratui- 
tement aux  propriétaires  qui  en  veulent  élever  pour  nourrir  des  vers  à 
foie.  Les  foins  &  Finrelligence  que  demandent  la  culture  du  mûrier,  & 
l'éducation  des  vers  à  foie ,  femldent  faire  craindre  que  cet  établîffement 
ne  réuffifTe  pas  en  Bourgogne  ;  il  a  d'ailleurs  quelques  inconvéniens  qui 
ont  fait  dire  à  Sully ,  qu*il  s*oppofa  autant  qu'ail  put  à  Vitahlijfcmcnt  des 
mûritrs  in  France.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Dijon ,  Belly ,  Bourg ,  ont  des 
métiers  en  bas  de  foie ,  pour  employer  celle  du  pays.  Les  foies  qu'on  re- 
cueille en  Bugey  font  très- bonnes,  &  fe  vendent  à  Lyon.  C'eftleur  bonté 
qui  engagea  M.  de  Fleury  à  établir  une  très -belle  manufacture  à  Pont-dc- 
Veyle  ,  où  il  y^  quarante  métier»  en  foîeries ,  façon  d'Angleterre,  &iC\}L 
en  fauteuils,  façon  des  Gobclios,  A  Nantua,  U  y  a  une  manufàdure  pour 
lordre  les  foies  6c  pour  les  filer. 
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Les  nianufaâares  de  toilerie  que  nous  paroiHbns  avoir  préférées  aux  ta* 
très,  parce  qu'elles  fou  tiennent  la  culture  du  chanvre  ,&  qu'en  (è  iubdir 
vifanc  à  Tinfini  dans  les  campagnes ,  elles  y  font  une  reflource  de  plus 
dans  les  faifons  mortes  pour  les  travaux  de  la  terre ,  ont  encore  cetavan"* 
(âge  que  leurs  rebuts  èc  les  chiffons  de  linge  ufé ,  s'emploient  aux  pape- 
teries ,  dont  il  y  a  un  nombre  confidérable  dans  la  province.  On  y  compte 
plus  de  trente  papeteries  &  deux  cartonneries  ,  fans  compter  la  belle  papér 
terie  à  cylindre ,  d^une  feule  pièce ,  établie  direâement  à  la  fource  de  la 
Vouge,  bailliage  de  Nuys ,  par  la  proteâion  des  Etats.  Nous  venons  de 
parcourir  rapidement  les  principaux  objets  du  commerce,  &  les  branches 
les  plus  utiles;  nous  n'avons  qu'un  fouhait  à  former  pour  le  commerce  de 
la  Bourgogne ,  c'efl  d'augmenter  les  débouchés  &  la  facilité  du  cranfporc  ^ 
par  la  çondruâion  du  canal  de  jonâion  des  mers,  tant  de  fois  propofô  ; 
ç'efl  alors  qu'on  verroit  la  population  s'accroître  avec  les  richefles,  eift 
portant  les  travaux  de  l'induflrie  au  plus  haut  degré   de  perfeâioo. 

5.    I  V. 

Des  Etats   de  Bourgogne,  {a) 

Origine  des  Etats ,  &  privilèges  de  la  Province,  ;\. 


o 


_  N  diftingue  en  France  les  pays  d'Etats  ,  des  pays  de  Généralitéf  09 
d'Ëleâions.  Les  pays  d'Etat  font  les  provinces  qui  fe  font  confecvées  dans 
la  poffellion  de  &ire  des  affemblées  compofées  des  trois  ordres ,  (  fur  le 
modèle  des  Etats-Généraux  du  Royaunxe  de  France  ) ,  foit  pour  régler  lecn 
;^dmini(lracion  œcoaomique ,  foit  afin  d'ordonner  elles-mêmes  des  contri-^ 
butions  qu'elles  doivent  faire  pour  foutenir  les  .charges  de  l'Etat  ^  telles^font 
les  provinces  de  Bourgogne,  de  Bretagne,  de  Languedoc,  &c^ 

.  L'origine  des  Etats  de  Bourgogne^  remonte  félon  Gollut  (pag,  tJfer 
Edit,  de  1588.  )  non-feulement  jufqu'au  règne  des  Princes  Souverains  de 
Bourgogne;  mais  encore  au  temps  que  les  Romains  occupoient  ces  pays: 
cette  origine  fe  perd  comme  celle  des  Etats  du  Royaume  dans  les  pre- 
miers temps,  où  les  coutumes  des  peuples  conquérants  des  Gaules,  femé» 
lurent  avec  les  ufages  des  anciens  Gaulois.  Il  y  avoit  pour  la  Gaule  des 
Grands- Jours  tenus  d'abord  en  Mars ,  portés  enfuite  au  mois  de  Mai ,  temps 
aiiquel  on  les  aflèmble  encore  aâuellement,  à  moins  que  des  circonflances 
particulières  n'en  décident  autrement.  D'annuels  qu'ils  ont  été  autrefois, 
qous  les  voyons  triennaux  depuis  plufieurs  fiecles  en  Bourgogne ,  fans  qu% 

*"'  ! — : _  — r         ■         '\    _        ■* 

'{a)  Ce  mémoire  fnr  Ut  £ut^  de  Bourgogne '^èft  de  M.  BéguiOet,  Avocat,  &  Notaire* 
de  la'ProTince.  .     .  ..     .   ^.     .    ,.>i 
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folt  poflîlïï^de  fixer  précifément  l'époque  de  ce  changement.  Les  Prince» 
failbient  au(fi  fort  fouvent  des  convocations  extraordinaires,  foit  pour  dei 
oé^roîs  pariiculiers ,  foit  pour  des  évéoemens  imprévus,  dont  le  récit  ap- 
partient à  riiifloire.  Sous  Robert  II  ,  Duc  de  Bourgogne  de  U  première 
race ,  les  Etats  s'obligèrent  dans  une  affemblée  extraordinaire  de  lui  payer 
le  I©*.  de  leurs  revenus  pendant  deux  ans,  à  condition  que  le  Duc  s'en* 
gageroit  à  faire  fabriquer  la  monnoie  néceflTaire  au  pays ,  &  d'en  tenir  fixe 
le  titre  &  le  prix.  En  13^$  ,  le  Roi  Jean,  tuteur  de  Philippe  de  Rouvre , 
dernier  Duc  de  la  première  race,  preflTé  de  tirer  de  Tes  peuples  des  fub- 
fîdes  qu'exigeoic  la  néceAité  de  s'oppofer  aux  Angîois  ,  fit  convoquer  ex- 
iraordinairement  les  Etats  de  la  province,  pour  leur  demander  que  la  ga- 
belle dont  les  Etats-Généraux  du  Royaume  lui  avoient  accordé  Timpcfition  ^ 
eût  lieu  dans  ce  pays  comme  ailleurs.  Les  Etats  répondirent  qu'ils  ne  pou- 
voient  acquiefcer  à  cette  innovation  :  înais  la  NoblelFe  offrit  fon  épée  pour 
la  défeofe  du  Royaume. 

Après  h  mort  de  Philippe  de  Rouvre  ,  le  même  Roi  Jean  réunit  la 
Bourgogne  à  la  Couronne  comme  une  fucceïTîon  qui  lui  étoit  dévolue.  Par 
lettres  données  en  Fabbaye  de  Saint-Benigne  de  Dijon  ,  le  vingt-fept  Oc- 
tobre 1361  ,  le  Roi  confirma  les  Etats  &  les  privilèges  des  habirans  du 
Duché.  Il  y  eft  dit,  que  la  jufHce  fera  adminiftrée  par  Baillis  ,  Chance- 
liers ,  Auditeurs  &  Notaires,  jours-généraux;  defquels  jours-généraux  on 
ne  pourra  appeller  :  qu'il  y  aura  un  Gouverneur  Souverain  pour  pourvoir 
à  ceux  du  pays  ez  chofes ,  où  il  aura  puifTance  ;  que  les  Etats  &  fujets  du- 
dif  pays  demeureront  en  leurs  franchifes  &  libertés  ;  qu'il  y  aura  au  Du- 
ché gens  ordonnés  au  fait  des  comptes  ,  &c,  &c. 

Le  Roi  ayant  donné  la  Bourgogne  à  fon  quatrième  fils  Philippe-îe-Hardi  ^ 
premier  Duc  de  la  deuxième  branche  Royale,  ce  Duc  confirma  les  mê- 
mes privilèges  ,  franchifes  &  libertés.  Il  eft  dit  par  fes  lettres  données  à 
Grays,  le  dixième  Novembre  i3?4,  que  oârois  &  aides  gratuitement  ac- 
cordés par  ledit  pays ,  ce  tourneront  aux  préjudices  ni  conféquence  aus 
fujets,  &c, 

Décîaranon  des  trois  Etats  du  27  Août  1460,  que  les  villes  ne  pourront 
împofer  péages  ,  rouage  ni  autres  fubfides  fur  les  habitans  du  pays;  que 
chacun  cz  villes  fera  tenu  feire  paver  devant  fa  maifon  &  Tentretenir ,  &cZ 
Suivant  le  privilège  donné  le  deux  Janvier  146^  ,  le  fournifTcmerit  des 
greniers  à  fel  fera  perpénielîement  fait  au  plus  avalant  en  préfence  des 
gens  des  comptes  &  de  ceux  des  trois  Etats  ^  moyennant  10,000  écus  ac- 
cordés au  Duc  &c. 

Les  Etats  faifoient  fouvent  valoir  leurs  droits  centre  les  demandes  infolires 
de  leurs  Ducs  même  les  plus  puifTans ,  lorfqu'ils  vouloîeot  donner  atteinte 
aux  privilèges  de  la  Province.  Le  Duc  Charles  dernier ,  dit  St.  Julien  de 
Baluce,  Tun  de  nos  meilleurs  Hiftoriens,  ne  mefurant  foutes  chofes  qu'à 
Fauoe  de  fa  volonté,  fit  propofer  aux  Etats  tant  de  oouveaux  fubfides  ôc 
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impôfitions  fi  étrtnges  que  toutes  les  chambres  en  ëtoient  ëtonnées  :  tnaii 
le  Sieur  de  Jonvelle^  le  Sieur  de  Mirebeau  &  autres  vrais  Bourguignons 
(c'efl-à-dire  réfolus  de  ne  rien  diflùnuler  ni  céder  contre  le  devoir  que' 
chacun  doit  avoir  à  (a  patrie  )  prirent  charge  de  &ire  la  rëponfe  pour  tout 
le  cotps  des  Etats.  Leurs  répomes  furent  laconiques  6c  brieves ,  mais  plei- 
nes de  brave  fubftance  fous  ces  mots  :  dites  à  Monfeigntur  k  Duc  ^ue  nous 
lui  fommes  très-humbles  &  obéiffans  fujets  &  ferviteurs  ;  mais  que  quant  à 
ce  que  vous  nous  ave[  propoje  de  fa  part  ^  il  ne  fe  fit  jamais ,  il  ne  fi 
peut  faire  ^  il  ne  fc  fera  pas.  Petits  compagnons  (ajoute  l'Auteur)  n'euflènt 
ofé  tenir  ce  langage  qui  fait  colliger  que  les  grands  Seigneurs  foht  plus 
que  nëcefTaires  aux  aUèrablées  des  Etats ,  auand  ils  ont  l'afledion  bien 
tournée  à  l'avantage  de  la  «hofe  publique,  oc  qu'eurent  les  Seigneurs  fuf- 
qommés« 

Il  feroit  trop  long  de  rapporter  la  teneur  de  toutes  les  lettres ,  édîts 
&  déclaration^  des  Ducs  &  des  Souverains  qui  ont  confirmé' les  anciens 
privilèges  des  habitans  du  Duché  ou  qui  en  ont  accordé  de  nouveaux,  on 
en  trouvera  le  décail  âc  laiifle  chronologique  dans  une  diiTertation  par» 
dculiere. 

Il  fuffit  de  rappeller  les  articles  conditionnels  de  la  ibumiflion  des  trois 
Btats  convenus  avec  les  AmbafTadeurs  du  Roi  Loqis  XI,  commis  à  de* 
mander  l'obéifTance  defdits  Euts  après  la  mort  du  Duc  Charles  le  tl^  JtLOf» 
vier  147^.  Il  y  eft  dit: 

Que  les  Etats  ayant  vu  les  lettres  du  Roi  écrites  aux  bonnes  villes  de 
Bourgogne,  ils  ont  déclaré,  tant  à  leurs  noms  que  de  tous  les  fujets,  tou* 
loir  entièrement  obéir  au  Roi,  le  fuppHant  de  vouloir  garder  le  droit  de^ 
Mademoifelle   ôc  entendre  à  Ton  mariage  avec  Mohfeigneur  le  Daupnin  ; 
pIfFrent  de  mettre  en  fa  main  le  Duché  avec  les  Comtés  &  terres  y  en-' 
clavées,  à   condition  que  les  députés  du  Roi   baillerqnt   lettres  de  &ire 
vuider  tous  gens  de  guerre  du  pays;  qu'ils  procureront  abolition  générale 
pour  tous  les  hommes  qui  ont  lervi  le  Duc  contre  le  Roi ,  que  les  offi- 
ciers feront  entretenus  &  confirmés  en  leurs  Etats ,  que  les  trois  Etats  joui- 
ront de  leurs  privilèges  à  toujours  &  fans  rien  innover  &c.  &c.  Que  de 
tout  ce  que  deffus  fera  expédié  lettres-patentes  ôc.  Il  efl  fînguliéremenc  à' 
remarquer  que  dans  toutes  les  lettres  âc  confirmations  le  Roi  reconnoic 
que  la  réduaion  du  pays  a  été  de  la  libre  volonté  &  bon  gré  des  Etats, 
Il   déclare  la  même  chofe   dans  les  lettres  données  à  Arras,  le  quatorze 
Mars  147^,  à  la  demande  des  Etats  pour  l'inflitution  d'une  Cour  de  Par-. 
lemeot  Souverain  au  Duché  au-lieu  des  grands-jours  de  Beaune.  ' 

Far  lettres-patentes  du  mois  de  Mars  1476,  datées  d'Ablon-fur-Seine , 
entr'autres  chofes  efl  ordonné  que  la  juflice  âsra  gardée  &  conduite  par 
Gouverneurs ,  BaHli^  9  Gouverneurs  de  Chancellerie  &  Grangers ,  donc  les 
appellans  reifortiront  au  Parlement,  que  les  gages  des  officiers  feront  af- 
fignés  fur  les  finances  du  Roi ,-  que  les  fujets  Seront  entretenus  en  leurs 
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raflçhîfeJ  &  privilèges  fans  aucune  nouvelle;  qu^it  ne  pourra  étrt  levé 
«ides  ni  fubfides  que  du  confentenient  des  gens  des  crois  Etats  ;  que  Icf 
charges  mifes  fur  le  vin  &  autres  marchandifes  menées  de  Bourgogne  en 
France  feront  abolies;  que  tous  les  anciens  privilèges  demeurent  confervés 
êc  mêmement  de  la  fourniture  des  greniers  à  fel ,  &c,  &c.  On  peut  auflî 
confulter  fur  les  privilèges  de  la  Province  les  cahiers  des  Etats  de  Tourt 
aflembîés  en  1483  &  les  confirmations  de  ces  privilèges  par  les  Rois 
fuccefleurs  de  Louis  XL 

Ce  Roi  oublia  bientôt  les  prérogatives  qu'il  venok  de  reconnoître  dans 
la  demande  qu'il  fit  de  fix  blancs  par  chaque  feu  en  bonne  ville ,  & 
d'un  gros  fur  chaque  feu  en  plat-pays  pour  la  conftrudion  du  château  de 
Dijon,  ce  qui  fut  abroîunient  refuTé  ,  attendu,  eft-il  dit  dans  les  déhbera- 
tions  à  ce  fujet ,  que  par  les  privilèges  de  la  Province  aucune  impoficion 
ne  fe  faifoit  &  rëfolvoit  que  par  l'alfemblée  des  Etats  :  mais  qu'on  pou- 
voit  accorder  quelque  fomme  par  forme  de  don  grartiit  &  par  manière 
de  fortification  f  à  laquelle  contribueroient  les  eccléfiaftiques  &  les  nobles 
comme  les  non-exempts* 

Ce  n'eft  qu'à  la  fin  du  règne  de  François  I ,  à  Tan  !  ^48 ,  que  remontent 
les  regifires  des  Etats  a£luellemenc  exiffans.  On  ne  trouve  rien  dans  les 
archives  d'antérieur  à  ce  temps.  Faut -il  foupçonner  que  Louis  XI,  dont 
les  démarches  furent  toujours  fourdement  dirigées  à  fon  utilité  &  à  la  fou- 
veraineté  indëpendante ,  fit  retirer  &  fupprimer  peu  après  la  réunion  les 
rcgiftres  des  anciens  Etats,  où  l'cxprefiîon  de  certains  privilèges,  dont  il 
vouloit  reflerrer  les  bornes,  éroir  peut-être  trop  bien  énoncée^  &  pourrions- 
nous  penfer  auffi  que  le  chagrin  de  s'en  être  vu  privés,  jetta  dans  le  dé-, 
couragement  ceux  qui  furent  chargés  de  rédiger  les  délibérations  fous  les 
deux  règnes  fuivans  ?  Mais  fans  nous  abandonner  aux  conjedures,  c'efi  à 
cette  année  1548,  que  nous  pouvons  fixer  la  date  exaéle  des  tenues  d'E- 
tats, &  des  principaux  points  qui  y  ont  été  traités.  Préface  du  No- 
biliaire, 

L'affemblée  fe  tint  en  l'Abbaye  de  Su  Bénigne  le  2  Mai  1^48.  Le  Roî. 
demanda  120,000  livres ,  on  en  accorda  ço,ooo  pour  le  don  gratuit.  Ils  fe 
tinrent  les  années  fui  vantes  au  réfectoire  de  l'Abbaye  de  St.  Eiinne.  Il  eft 
inutile  de  prévenir  que  nous  ne  ferons  point  mention  de  toutes  les  af- 
femblées ,  ni  de  ce  qui  y  a  été  traité  ,  il  fuffit  d'en  remarquer  quel- 
ques-unes. 

AJptmblèe  des  Etats  extraordinaires^  en  l'Abbaye  de  St.  Etienne  de  Di- 
jon ,  le  20  Mars  i^&i  ,  en  vertu  de  lettres-patentes  pour  délibérer  fur  les 
moyens  &  expédiens  d'aider  le  Roi  dans  la  néceilité  de  ies  affaires  & 
acquittement  de  fes  dettes ,  &  pour  élire  trois  perfonnages  pour  fe  trouver 
en  la  ville  de  Meîun  au  i  de  Mai  ftiivant ,  afin  de  délibérer  fur  ce  fujet 
avec  les  députés  des  autres  provinces.  Lefdites  lettres-patentes,  préfeniées 
par    M.   Garpard  Defaulx,   Siêur  de  Tavane ,  Lieutenant  pour  le  Roi  en 
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rabfencc  âc  M.  Daumale,  Gouverneur;  délibération  prife  aux  trois  Chambres^ 
que  remontrances  feroient  faites  au  Roi  fur  ce  que  ladite  aflembléc  ayanc 
été  faite  conformément  aux  lettres  de  S.  M.  de  vingt  perfonnes  feulement,  & 
étant  contraire  aux  privilèges  de  la  province,  il  n'y  fut  plus  contrevenu  à 
Tavenir,  &  que  tous  ceux  qui  avoient  droit  d'affifter  auxdits  Etats  y  fuflent 
appelles.  Les  cayers  des  remontrances  &  expédiens ,  fournis  par  les  Cham- 
bres  de  PEglife  de  la  Nobicfîe  &  du  tiers-Etat ,  chacun  en  particulier  & 
féparémenc ,  font  fort  remarquables  ,  ôc  fmguliérement  ceux  du  Tiers-Etat. 
Et  il  y  eut  une  féconde  tenue  d*Etats  fur  le  même  fujec,  dans  la  même 
année  à  Dijon  le   lo  Juin  rç6i, 

j^JfcmbUc  des  Etats- Généraux  de  la  province^  au  Couvent  des  Jacobins 
de  Beaune,  le  12  Oâobre  1^76,  pour  conférer  &  communiquer  furies 
remontrances  qui  étoient  à  faire  à  l'afîèmbîée  des  Etats-Généraux  du  Royau- 
me,  convoqués  à  Blois  le  2ç   Novembre  fuiv-înr. 

Ajjcmbléc  des  Etats  ^  le  31  Août  1589,  à  Dijon  ,  au  logis  du  Roi,  en 
venu  de  lettres  de  MM.  du  Confeil  d'Etat  établi  à  Dijon ,  &  d'autres 
lettres  de  M.  de  Nemours,  Lieurenant-Général  au  Duché  de  Bourgogne, 
par  lefquelles  il  approuve  ladite  alfemblée.  L'ouverture  faite  par  M.  Denis 
Brulart,  premier  Préfidenr,  aflls  entre  MM.  de  rEglife  &  MM.  de  laNo- 
blelTe.  Difcours  fait  par  le  premier  Préfident  en  faveur  de  la  ligue  ;  ré- 
ponfe  de  l'Abbé  de  Citeaux  en  faveur  de  l'union.  M.  Etienne  Tabourot^ 
Promoteur  de  l'union  ,  préfenta  des  cayers  &  mémoires  en  chacune  Cham- 
bre ,  fur  lefquels  ont  été  faites  plufieurs  délibérations  ,  qui  furent  enfuiie 
rayées  par  ordonnances  de  Medieurs  les  Elus,  &  par  arrêts  de  la  Cour^ 
comme  faites  contre  l'autorité  du  Roi  pendant  les  guerres  civiles. 

Il  y  eut  encore  d'autres  ajfemhlécs  d* Etats  de  Fautorité  de  Mayenne  , 
Gouverneur  de  la  province,  ié  difant  Lieutenant- Général  de  l'Etat  &  Cou- 
ronne de  France  ,  au  mois  d'Oétobre  1  ^90  ,  dans  laquelle  affemblée  les 
députés  du  parti  de  la  ligue  après  avoir  oui  la  McfFe  Si  la  Prédication  à 
la  Ste.  Chapelle  le  26  Odobre  Î590,  jurèrent  folemnellement  en  corps 
d*état|  plufieurs  articles  d'union  fur  le  péril  &  damnation  de  leurs  âmes. 
Autre  afîemblée  en  i^^^,  où  préfida  le  Prince  de  Mayenne.  Dans  ce 
même  temps  les  Royalilles  affemblerent  d'autres  Etats  à  Seniur  en  Auxois. 

Les  premiers  qui  fe  tinrent  après  la  ligue  furent,  en  Janvier  en  1596^ 
au  Couvent  des  Cordeliers.  Ils  furent  préluiés  par  le  Maréchal  de  Biron  : 
il  y  a  pîufieurs  décrets  de?  Etats  par  lefquels  MM.  les  Elus  font  chargés 
de  veiller  à  ce  qu'ils  fe  tiennent  de  trois  ans  en  trois  ans  au  mois  de 
Mai  ,  &  alternativement  dans  les  bonnes  villes  de  la  province  capable  de 
le»  recevoir ,  fuivant  le  tour  de  la  roue. 

Au  mois  de  Mai  1^31.  AJfemblée  des  Etats  à  Dijon,  ou  l'on  obtint  Ist 
fuppreflion  des  Eleflions  moyennant  feîze  cents  mille  livres  :  les  Députés 
l'artenibîerent  cette  même  année  à  Scmur  &  à  Chatiîlon ,  pour  a vi fer  aux 
mo)  crij  de  trouver  cette  fommÇk 
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Aux  Etats  tenm  à  Dijon  au  mois  de  Novembre  i^ji.  Décret  portant  que 
les  différens ,  qui  naîtront  dans  une  chambre  eo  cas  d'appel  »  feront  jugés 
par  fes  deux  autres  chambres,  au  jugement  defquels  on  fe  foumettra  fans 
pouvoir  appeller,  &c. 

jiffcmbict  des  Etats- Généraux  à  Dijon,  au  mois  d'Avril  1659,  ^^  ^*^^ 
ratifia  la  requête  préfentée  par  Meflieurs  les  Elus  pour  Funion  des  Etats  par- 
ticuliers du  Comté  d'Auxonne,  terre  d'Outre-Sône  6c  RefFort  Saint  Lau- 
rent avec  les  Etats-Généraux  de  la  province  :  auparavant  les  aifemblées  de 
ces  Etais  particuliers  fe  tenoient  à  Auxonne, 

Au  mois  d'Avril   i6ço,  le  Roi  préfida  les    Etats, 

AJfcmhléc  des  Etats ,  au  couvent  des  Cordeliers  de  Dijon  »  le  6  Novem- 
bre 16^8  ,  continués  en  k  ville  de  Noyers,  le  6  Avril  1659.  ^'  Y  ^"^  ^^^ 
différéns  à  Pouverture  des  Etats ,  entre  M.  Brulard  ,  premier  FréMent ,  M, 
Dauchy ,  Evêque  d'Autun ,  Préfident  des  Etats ,  &  M,  d'Epernon  ,  Couver* 
neur»  qui  furent  terminés  par  Arrêt  du  Confeil ,  portant  que  les  chaifef 
qui  doivent  être  placées  à  l'ouverture  defdits  Etats ,  tant  pour  !e  Gouver- 
neur que  pour  le  premier  Préfident  &  pour  PEvéque  d'Autun,  feroient  à 
bras  de  pareille  figure  &  femblables  les  unes  aux  autres.  On  nomma  de« 
Députés  pour  aller  avec  les  Elus  demander  le  rétabli fTement  du  Préfident 
qui  avoit  été  interdit  ,  le  retour  des  exilés ,  la  liberté  des  emprifonnés ,  U 
fuppreffion  de  la  Chambre  Souveraine  établie  à  Bourg ,  réunion  d'i celle  au 
Préfident,  &  révocation  des  Edits  &  nouveautés,  avec  charge  d'olFrir  pour 
cette  révocation  deux  cents  mille  livres  outre  le  million  accordé  à  S.  M. 
11  y  a  plufieurs  décrets  des  Etats  pour  la  réformation  de  la  coutume  :  oa 
trouvera  dans  le  nobiliaire  de  Bourgogne  imprimé  par  ordre  des  Etats  en 
1760,  la  liile  àt^  tenues  d*Etats  ,  depuis  1548,  avec  le  nom  &  les  armoi- 
ries des  Gentilshommes  qui  y  ont  afïifté  ^  &  plufieurs  remarques  auiïï  in- 
téreffantes  que   curicufes  fur  les  familles  nobles  de  la  Province. 

L'union  du  Comté  d*Auxonne  aux  Etats-Généraux  du  Duché ,  fut  deman- 
dée par  M.  le  Prince  de  la  part  du  Roi ,  &  accordée  par  les  Etats- Géné- 
raux aflèmblés  à  Dijon,  au  mois  de  Janvier  iôiS.à  plufieurs  conditions , 
entr'autres  que  toutes  charges  ,  droits,  nouveautés  &  levées  qui  fe  font  ou 
fe  feront  à   Pavenir  audit  Comté  ,   foit  pour  le  rachat  des  aides  ou  pour 


les  mêmes  règles  de  police  &  d'économie  que  les  autres  villes»  états  ôi  com<» 
munautés  du  Duché ,  fans  aucune  différence  ;  qu'elles  ne  pourront  fe  prévaloir 
d'aucuns  privilèges  contraires  à  Péconomie  ,  droits  &  privilèges  du  Duché,  &c. 
En  1721  ,  le  Comté  de  Bar-Sur-Seine  fut  uni  aux  États-Généraux  ÔC  l'Elec- 
tion fupprimée,  &  les  Etats  particuliers  du  Charolois  furent  reçus  par  Edit 
de  Mars  en  17  V»  Le  Comté  de  Màcon  eft  encore  régi  par  des  Etats  par- 
ticuliers dépendans  des  Etats-Généraux  du  Duché.  Ils  s'adèmblenr  tous  les 
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trois  ans  quelque  cempt  avant  la  convocation  de*  Etats  -  Généraux.  CtA 
au  Bailli  du  Mâconnois  qu'eft  adrcflëe  la  lettre  du  Roi ,  pour  fiiire  aflcm- 
bler  les  Etats  particuliers  de  ce  pays.  Le  Mâconnois  fupporte  la  onzième 
partie  de  toutes  tes  charges  de  la  Bourgogne,  les  Elus-Généraux  envoient 
aux  Elus  particuliers  du  Mâconnois  ,  une  commiiîîon  pour  leur  contingent , 
&  ceux-ci  en  font  la  répartition  fur  les  communautés  de  leur  pays.  11  y 
a  encore  en  Bourgogne  des  pays  d'Eledion  ou  d^impoâtion ,  qui  font  U 
Brerte ,  le  Bugey  &  Gex  ;  comme  ladminiflration  intérieure  &  économiquo 
de  CCS  pays ,  eft  entièrement  différence  de  celle  du  Duché  ,  nous  renvoyons 
pour  cette  matière  à  la  defcriprion  particulière  de  ces  dilFérens  pays. 

Forme  des  Etats. 

■m  1  E s  Etats  font  compofés  de  trois  Ordres ,  le  premier  eft  celui  de  TE* 
gUfe.  Les  égards  de  vénération  attachés  à  la  dignité  do  Sacerdoce  lui  oni 
fait  déférer  la  priorité  du  rang  ;  les  vaftes  &  nombreufcs  poffeflions  que 
cet  Ordre  reçut  en  fief  des  Souverains  &  des  Seigneurs,  le  placèrent  ori- 
ginairement entr'eux  comme  membre  du  Corps  féodal  ;  il  y  apporta  les  lu- 
mières des  lettres  dont  il  étoit  le  feul  dépoiiraire;  dans  ces  temps  de  bar- 
barie nous  eûmes  robligation  de  radouciftement  de  nos  mœurs  à  un  Corpa 
dont  le  caractère  propre  doit  être  annoncé  par  Tamour  de  la  juftice  6c  de 
la  paix  ,  caradere  fans  doute  le  plus  digne  de  préfider  à  une  aflémblée  ou 
il  eft  queftion  de  pefer  &  de  diôribuer  les  charges  que  doivent  fupporter 
les  peuples. 

i*».  Ceux  de  TOrdre  Eccléfiaftique  qui  entrent  aux  Etats ,  font  les  Eve* 
ques  d*Autun,  de  Chalon ,  de  Mâcon  ,  d'Auxcrre,  &  de  Dijon.  2^  Les 
Abbés  Séculiers  &  Religieux  au  nombre  de  20  »  parmi  lefquels  PAbbé  de 
Citeaux  tient  le  premier  rang.  3°.  Les  Doyens  des  Chapitres  des  Cathédra- 
les &  Collégiales  au  nombre  de  vingt-deux,  qui  font  précédés  par  le  Doyen 
de  la  Ste.  Chapelle.  4^  Enfin  les  Prieurs  au  nombre  d'environ  foixante  Si 
douze,  en  tout  iig  perfonnes.  L'Ordre  Eccléfiaftique  donne  fa  voix  à  un 
élu  tiré  du  nombie  de  fes  Membres,  qui  préfide  en  Pabfence  de  TEvêquc 
d^Autun,  lequel,  iufqu'à  préfent  a  été  en  poffeilion  d'avoir  la  préfidence 
non-feulement  de  TOrdre  Eccîéfiaftique  ;  mais  aulîi  des  Etats-Généraux  de 
la  Province.  11  y  a  été  maintenu  par  arrêts  du  Confeil  du  ^  Avril  1658^ 
du  21  Mai  1706  &  du  iq  Mars  1754.  Au  refte  la  qualité  de  Préfident  né 
^  perpétuel  des  Etats  n'eft  qu'un  pur  titre  d'honneur;  il  n'en  fait  pas  les 
fondions,  &  n'étend  pas  cette  prérogative  fur  les  deux  autres  Ordres  qui 
ont  chacun  leur  Piéfident.  L'EIil  de  FEglife  eft  choifi  alternativement  dans 
l'Ordre  des  Evêques ,  dans  celui  des  Abbés  &  dans  celui  des  Doyens  ;  c'eft 
iîi  ce  qu'on  appelle,  pour  cet  Ordre ,  la  Roue  dont  nous  parlerons  plus  en  dé- 
tail :  les  Prieurs  &  les  Députés  des  Eglifes  Séculières  n'oot  que  voix  a^?o 
£c  ne  peuvent  être  choifis  pour  Elu. 
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•II  y  t  ptûdcurs  contedàcîons  dans  h  Chambre  du  Clergé  pour  les  pré- 
féances  entre  les  Evêques ,  entre  les  autres  dignitës,  entre  les  Eglifes  fécu- 
lieres  &  entre  les  Monafleres  ;  le  détail  des  conteflations  qui  fe  font  ële- 
rées  à  ce  fujet,  la  manière  dont  elles  ont  été  décidées,  les  proteftations 
infrudueufes  qui  fe  renouvellent  à  chaque  triennalité  par  les  parties  con- 
damnées ,  n^intéreffent  pas  alTez  la  curiofité  publique  pour  qu^on  doive  s'en 
occuper  ici. 

L'Ordre  de  !a  NoblefTe  a  le  fécond  rang  -,  on  entend  aflez  ce  que  c'eft 
que  l'Ordre  de  la  NobleiTe  pour  qu'il  foit  luperflu  d'en  donner  aucune  ex- 
plication particulière.  On  obfervera  feulement  que  ta  notoriété  pnblique  ne 
îufiit  pas  pour  qu'un  gentilhomme  foit  admis  aux  Etats-Généraux.  Il  eft  tenu 
de  remettre  fes  preuves  &  fes  titres  entre  les  mains  de  deux  CommifTaires 
du  même  Ordre  qui  en  rendent  compte  à  la  Chambre  de  la  Nobleffe,  dont 
ils  tiennent  leur  pouvoir.  Ces  preuves  font  des  plus  frniples ,  on  demande 
quatre  générations  nobles  qui  rempliflent  au  moins  un  fîecle,  de  forte  que 
le  préfenté  commence  le  fécond  ûeclc  fur  le  rapport  des  Commiflaircs  vé- 
fificateurs. 

Le  Gentilhomme  qui  fe  préfenté  efl  reçu  &  fon  nom  infcrit  au  Tableau 
éc  la  Nobleffe,  s'il  eft  reconnu  avoir  les  qualités  requifes  par  les  Régle- 
mens  particuliers  de  ce  Corps.  On  peut  voir  les  principaux  faits  de  cette 
Koblefle  rêfpe^lable,  leurs  noms  &  armoiries  dans  le  Nobiliaire  de  Bour- 
gogne que  nous  avons  cité.  Il  n'entre  aux  Etats  que  les  Gentilshommes 
poîTédant  fiefs  dans  la  Province  ,  &  fi  le  Gentilhomme  qui  poflede  fief  n'en  a 
fas  encore  prêté  la  foî  &  hommage,  il  n'a  voix  délibérative  à  la  Chambre 
que  lorfqu'il  en  a  repré fente  l'aHe.  On  a  voulu  avec  rai  fon  que  cette  No- 
blefle ,  qui  doit  tenir  fous  fon  bouclier  les  peuples  &  les  habitans  des  cam- 
pagnes, pour  avoir  droit  d'entrer  aux  Etats  ^  fût  à  portée  par  fes  poiïeflions 
de  connoitre  les  befoins  des  peuples  »  &  d'examiner  les  abus  qui  les  con- 
cernent. Les  Gentilshommes  jugent  fans  garder  entr'eux  aucun  rang.  On  ne 
lairte  pas  de  les  nommer  fur  des  cahiers  des  Etats  félon  Pordre  des  grands 
Baillages ,  qui  font,  Dijon,  Autun,  Chalon,  Auxois,  la  Montagne,  Cha- 
rolois  ,  Màcon  ,  Auxerre  &  Bar- fur-Seine  \  le  Préfident  de  cet  Ordre  eft 
fon  Elu. 

le  Tiers-Erac  eft  repréfemë  par  les  Mayeurs  &  Maires  qut  ont  fëance 
aux  Etats,  &  par  les  Députés  des  villes  qui  les  accompagnent;  il  étoit  jufte 
de  donner  aux  premiers  Citoyens  la  repré fentation  ôc  la  voix  du  peuple. 
Ceux  de  cet  Ordre  qui  affiftent  aux  Etats  y  font  non- feulement  pour  veil- 
ler aux  intérêts  des  Communes  &  des  Villes  ;  mais  eux-mêmes  fouvent  pof^ 
fefleurs  de  fief,  ou  étant  les  principaux  Cotons  de  la  Province,  ils  peuvent 

Ijerdre  &  équilibrer  mieux  que  perfonne  pour  les  peuples  des  campagnes, 
es  avantages  où  les  inconvéniens  des  délibérations  qui  font  prifcs.  le  Tiers- 
Etat  eft  compofé  de  foixante  &  dix  tant  Maires  que  Députés  des  Villes  & 
Confeillers  de  la  Province  qui  ont  le  droit  d'en  envoyer  aux  Etats,. 
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La  ville  de  Dijon  a  troi$  députes  ;  «elles  d'Autun ,  Beaufle^  Nuits-Sr.-Jean- 
deXône,  Châlon,  Semur  en  Auxois,  Montbard  ,  A  vallon,  Chacîllon-fur« 
Seine,  Auzonne,  Seurre,  Auxerre,  Bar-fur-Seine  &  Charolles  ont  chacune 
deux  députés  &  fourniflènt  l'Elu  du  Tiers-Etat  chacune  dans  Tordre  ou  rôif 
vient  de  les  nommer^  c'ed  ce  qu'on  appelle  vulgairement  la  grande  Rouei 
les  Maires  des  autres  villes  qui  députent  aux  Etats  forment  la  petite  Roué 
êc  ne  peuvent  prétendre  à  l^Iedipn.  Il  y  a  des  difficultés  pour  la  pré- 
iëance  entre  les  villes,  mais  nous  avons  déjà  prévenu  ^ue  hous  ne  dirions 
rien  de  ces  fortes  de  prétentions  litigieufes  qui  intéredent  peu  le  leétéur^ 
les  rangs  n^étant  qu'une  chofe  de  pure  convention.  Le  Maire  de  Dijon  eil 
président  de  cet  Ordre. 

..  La  Roue  dont  nous  venons  de  parler  eft  un  tableau  qui  regarde  lés  trois 
Ordres;  elle  e(l  gardée  au  Greffe  des  Etats  &  fert  audià  indiquer  la  fuite 
des  villes  qui  doivent^fouroir  TElû  du  Tiers-Etat  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
U  tour  de  la  Roae,.  St.  Julien  de  Balleure  nous  apprend  qu'on  la  renouveUa 
en  l'an  153^;  les  Vivifions  les  plus  voifines  de  la  circonfërence  font  pour  l'Or* 
dre  Eccléfiaflique;!!  y  a  neuf  cafés  qui  montrent  le  tour  del'éléaipn  pour 
un  Evêque,  ui|.  Abbié  &  un  Doyen  ainû  répété-  trois  fois.  Deux  cerclée 
concentriques  forment  l'efpace  de  la  Roue  qui  regarde  la  Nobleffè.  Cejpen*' 
daiu,  à  proprement  parler ,  la  Nobleffe  n'a  point  de  tour  dans  cette* Roue  ^ 
puifqu'il  y  eft  dit ,  Us  Nobles  élifint  un  ^entr^eux  à  leur  difcrétion ,  &  où 
bout  de  trois  ans  U  peuvent  continuer  ^  ou  en  élire  un  autre  ^  fi  hon  leur 
femblc.  Les  divisons  intérieures  qui  approchent  du  centre ,  portent  le  nom 
des  villes  dont  les  Maires  parviennent  à  l'éleétion  en  un  certain  ordre 
qui  n'a  point  encore  été  interverti;  mais  en  parvenant  à  Téledion  ils 
n'y  font  que  comme  Elus  fubordonnés.  Le  Vicomte  Mayeur  de  la  ville 
de  Dijon  préfide  toujours  le  Tiers-Etat ,  &  eft  lu>même  comme  Elu  per- 
pétuel. 

Il  y  avoit  encore  un  autre  Elu  perpétuel  y  dont  l'office  étoit  unecharee; 
c'étoit  VElu  du  Roi  qui  affidoit  à  toutes  les  délibérations  de  la  Chambré 
des  Elus  où  il  avoit  un  fuffrage  à  lui  feul.  Mais  les  Officiers  du  Bureau  des 
Finances  ont  réuni  cette  charge,  à  leur  Compagnie,  &  l'un  d'entr'eux  a  la 
voix  &  l'afliflance  au  Bureau  des  Elus.  Autrefois  les  Membres  de  l'Ordre 
Eccléfiaflique  décidoîent  à  la  pluralité  des  voix  fuivant  le  tour  de  dignité 
qu'indiquoit~  la  roue  de  l'Evéque ,  de  l'Abbé  ou  du  Doyen  qui  devoit 
être  éhi. 

.La  Nobleffe  fe  choifîffoit  de  même  un  Elu  de  fon  corps ,  au  lieu  que  la 
roue  décidoit  toujours  le  Maire ,  qui  dans  la  triennalité  devoit  être  élu  pour 
le  tiers-Etat,  fans  qu'il  fiit  queflion  de  voter  par  fuffrage.  Les  chofès  fub« 
fîftent  encore  aujourd'hui  de  même  pour  le  tiers-Etat  :  mais  les  fuffrages  de 
l'ordre  de  l'Eglife  &  ceux  de  Tordre  de  la  Nobleffe,  font  à-préfent  dirigés  fur 
les  fujets  qui  obtieimént  du  Roi  la  pérmiflion  de  tes  folliciter.  Ces  Adminîf^ 
trateurs  nommés  tous  les  trois  ans ,  &  tirés  de  chacun  des  trois  ordres  font 
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qnaTifïés  Elus  généraux ,  parce  qu^ils  fonr  nommés  ptr  voie  d*cIc5lion  fur  la 
dtffignation  que  le  Roi  fait  de  leurs  perfonnei. 

Les  Etats  ne  s'afTemblenc  point  fans  convocation  ;  le  Roî  adrcfTe  des 
lettres  de  cachet  à  tous  ceux  qui  ont  le  droit  d'y  aflifler,  pour  leur  indi- 
quer le  jour  déterminé  auquel  on  les  ouvre  dans  la  principale  faile  du  pa- 
his  à  Dijon.  C*cû  tous  les  trois  ans  dans  le  moii  de  Mai  ou  dans  celui 
de  Juin  qu'ils  fe  tiennent  ordinairement.  Le  jour  de  fouverture  étant  ar-»- 
rivé ,  les  trois  ordres ,  chacun  rangé  dans  les  places  qui  lui  font  affedées  4 
s'aflemblent  dans  la  falle  des  Etats,  après  une  mefTe  du  St.  Efprit  en  mi^ 
ilque  qu'on  célèbre  à  la  Ste.  Chapelle.  11  eft  peu  de  fpe£ïacles  plus  nia- 
jcftueux  que  celui  de  cette  augufte  aflèmblée,  on  peut  voir  le  récit  de  ce 
cérémonial  ,  Tordre  de  k  marche,  ceux  qui  la  compofcnt,  la  difpofitioa 
intérieure  de  la  falle,  &c.  dans  Expill)if ,  dans  Garreau ,  &  dans  les  tablet- 
tes de  Bourgogne  qui  entrent  à  ce  fujet  dans  le  plus  grand  détail  ,  quo 
l'envie  d'abréger  nous  ^t  fupprimer. 

Les  Etats  ont  toujours  été  tenus  par  les  Gouverneurs  de  la  Province  ^ 
pour  le  Roi ,  ou  par  un  des  Lieutenants-Généraux  qui  y  commandent  \  le 
premier  Prélident  du  Parlement  cfl  à  côté  de  lui  à  la  féconde  place,  com- 
me chef  d'une  compagnie  aufli  chère  ^  la  Province  que  fes  Etats  mêmes,, 
H  aflîfte  à  l'ouverture  des  Etats ,  deux  Confeiliers  du  bureau  des  finance».. 
Les  Officiers  de  cette  Cour ,  qui  n'étoient  que  quatre  autrefois ,  ôt  qui , 
outre  les  prérogatives  les  plus  diilinguées ,  ont  eu  Padminiflration  de  po- 
lice,  juflice  &  finance  dans  la  province,  avant  qu'il  y  eût  des  Intendans, 
fc  font  maintenus  dans  la  pofTeffion  de  préfenter  les  lettres- patentes  pour  la 
convocation  des  Etats.  Le  plus  ancien  des  deux  ouvre  la  féance  par  un  dif- 
cours  qui  roule  fur  fobjet  des  lettres  de  convocation  ,  qu'il  remet  à  l'un 
des  Commis  du  GrefFe  pour  en  faire  ledure  à  haute  voix.  Le  Gouverneur, 
ou  celui  qui  le  repréfente,  parle  enfuire  pour  affûter  en  peu  de  mots  les 
Etats,  qu'il  rendra  compte  au  Roi  de  leur  fidélité  êc  de  leur  zete,  &  qu*il 
n'oubliera  rien  pour  leur  procurer  des  marques  de  la  fatisfaéïion  de  Sa 
Majefté.  La  harangue  du  premier  Préfident  vient  immédiatement  après;  ce 
Magiftrat  y  traite  d'ordinaire  quelque  fujet  relatif  aux  intérêts  de  l'afïem- 
btée,  &  fmguliérement  ceux  qui  ont  plus  de  rapport  à  l'adminifiration  de 
la  juHice.  Le  rôle  de  l'Intendant  eft  d'expliquer  dans  fa  harangue  les  in- 
tentions du  Roi ,  &  les  fecours  que  Sa  Majefté  demande  aux  Etats  ;  elle 
cfî  précédée  de  la  le£ture  i  haute  voix,  d'une  commifTion  particulière  qu'il 
a  du  Roi  pour  afTifler  aux  Etats,  &  pour  faire  les  réquifitions  conformes, 
aux  ordres  qu'il  en  a  reçus ,  commifïion  expédiée  à  chaque  trienn alité  pour 
cet  effet;  après  quoi  l'Evêque  d'Autun  en  qualité  de  Préfident  d'Etat,  fer- 
me la  féance  par  un  difcours  ,  où  il  eu  fouvent  obligé  de  repréfenter  la 
mifere  des  peuples  ,  &  les  befoins  de  la  province  :  matière  qui  malhcu- 
reufement  ouvre  quelquefois  une  trop  vafle  carrière  à  l'Orateur. 

On   voit  p^r  ce  détail ,  qu'il  ne   fe  forme  aucune  délibération  dans  U 
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Eremîeré  féahce  des  Etats,  où  les  trois  ordres  fe  trouvent  réunis.  Us  Ce 
fparent  incontinent  après ,  &  fè  retirent  chacun  dans  la  chambre  qui  lin 
en  dedinée ,  pour  v  vaquer  aux  afEûres  générales  et  particulières  de  la  pro- 
vince ,  &  pour  délibérer  fur  les  propoHtions  de  l'Intendant ,  lequel  n'a/fîflç 
point  aux  afTemblées  particulières  non  plus  que  le  premier  Préddent.  Comr 
tnunément  ils  entrent  le  matin  &  l'après  midi ,  à  l'exception  des  jours  de 
fêtes  &  dimanches  :  les  féances  durent  quinze  jours  ou  trois  femaines. 

La  première  opération  de  chacune  des  trois  chambres  eft  la  nominatsoir 
des  nouveaux  Elus ,  &  celle  des  CommifTaires  Alcades  ^  terme  que  les  Ara- 
bes donnoient  aux  Juges  des  villes,  &  que  les  Efpagnols  ont  confervé  ; 
.  comme  les  Alcades  des  Etats  ne  font  point  Juges ,  mais  de  (impies  examina- 
teurs ,  il  e(l  difficile  de  dire ,  comment  ce  mot  étranger  d'origine  Arabe  a  pu 
s'introduire  dans  la  Bourgogne ,  qui  n'a  jamais  été  fous  la  dorainatioa  de% 
Maures  ni  des  Efpagnols  :  les  Alcades  font  au  nombre  de  fept,  deux  du 
Clergé  qui  fe  prennent  dans  les  chapitres  des  Cathédrales  &  des  Collégial 
les  &  dans  le  nombre  des  Prieurs  ;  deux  de  la  Nobleflè  qui  font  choifis 
dans  deux  des  grands  Bailliages  alternativement,  &  trois  pour  le  tiers-Etat, 
dont  le  premier  fe  prend  ï  tour  de  rôle  dans  l'une  des  trois  villes  qui  ont 
4roit  de  nommer  TElu  ;  le  fécond  eft  auflî  choifi  à  tour  de  rôle  dans 
l'une  des  villes  qui  fuivent<  &.  le  troifien^e  -  eft  pris  aufli  par  tour  de  l'un 
des  Comtés  de  Charolois ,  de  Mâconois  &  de  Bar-fur-Seine.  Les  fèpt  Àl-> 
cades  ont  les  fondions  de  cenfeurs  dans  la  république ,  ils  font  des  obfèr-: 
vations  fur  l'adminiflration ,  &  fur  tout  ce  que  les  Élus  ont  fait  ôc  or- 
donné pendant  leur  triennalité  :  ils  examinent  les  abus ,  offrent  les  moyens 
de  les  prévenir  ou  de  les  arrêter  :  ils  portent  leur  vue  fur  l'adminiflration 
générale  &  particulière,  &c.  Ils  s'alTembl eut  pour  cela  une  première  fois 
4lans  le  mois  de  Novembre  ou  Décembre  qui  précède  la  convocation  dos 
Etats,  &  une  féconde  fois  quinze  jours  ou  trois  femaines  avant  l'ouver- 
ture. L'examen  que  les  CommifTaires  Alcades  font  de  l'adminiftration  des 
Elus ,  &  de  tout  ce  qui  fe  palTe  d'une  tenue  d'Etat  à  l'autre ,  les  met  en 
état  de  &ire  des  remarques  utiles  pour  la  province  ;  ils  dreifent  des  cahiers 
&  des  indruâions  qu'on  lit  à  chaque  chambre  avant  la  féparation  des 
'Etats  ;  la  préfèntâtion  de  ces  cahiers  eft  accompagnée  d*un  difcours  appro- 
prié au  fujet ,  que  prononce  l'un  de  ces  Commiflaires*  Les  Elus  &  les  Al- 
cades qui  font  nommés  au  commencement  de  la  tenue  des  Etats,  n'entrent 
en  fonâion  qu'après  leur  clôture»  du  jour  de  laquelle  commence  U 
triennalité. 

'  On  nomme  encore  un  Orateur  &  deux  Rapporteurs  des  requêtes  dans 
chaque  chambre.  Ces  emplois  qui  ne  fubfîdent  que  pendant  l'affemblée 
des  Etats ,  ibnt  donnés  par  le  Prâîdent  de  chacune  des  trois  chambres  ;  les 
orateurs  n'ont  qu\me  (impie  cérémonie  à  remplir,  celui  Hu  Clergé  fait  un 
difcours  à  la  Nobleffe,  &  un  autre  au  Tiers- Etat;  celui  de  laNobleffeau 
Clergé  &  au  Tiers-Etat ,  celui  du  Tiers-Etat  au  Clergé  &  à  la  Nobleffe. 
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Toui  eei  àlfcùun  qui  fie  fe  prononcent  que  quand  raffemblffe  e(l  à  la 
veille  de  fe  féparer,  doivent  avoir  pour  objet  dVne  manière  générale,  let 
principales  affaires  qui  fe  font  traitées  pendant  la  teoue  des  Etats ,  &  le  zelc 
que  les  trois  ordres  ont  fait  paroitre  pour  rimérêt  dei 
vince  ôc  pour  répondre  à  leur  attente. 

C'eft  entre  les  mains  des  rapporteurs  des  requêtes  que  fe  remettent 
toutes  celles  que  l'on  préfente  aux  Etats,  foit  pour  les  communautés,  foit 
pour  les  particuliers  qui  ont  des  demandes  à  faire,  des  foulagemens  à  ob- 
tenir, des  encouragemens  à  foIUciter^  des  manufa&res  à  établir  ou  d'au- 
tres établiffemens  à  former  fous  la  protection  des  Etats ,  qui  fe  font  un  de^- 
voir  d'encourager  l'induftrie  &  les  talens  dans  la  Province.  Comme  il  y 
a  trois  ordres  &  trois  chambres ,  Il  faut  trois  copies  de  chaque  requête 
avec  la  même  adreffe,  â  No0ign€urs  Us  EtatS' Généraux  du  Duché  dt 
Bourgogne  ,  Comtés  &  pays  adjacent. 

On  délibère  dans  chaque  chambre  fur  les  fins  de  chaque  requête,  êc 
Ton  fait  un  retenu  de  la  délibération  ;  les  Secrétaires  rédigent  les  délibé- 
rations  du  Clergé  &  de  la  Nobleffe  i  un  commis  des  mêmes  Secrétaires 
fait  le  retenu  de  celles  du  Tiers- Etat.  Oti  en  ufe  de  la  même  manière 
pour  toutes  les  autres  affaires  qui  fe  traitent  aux  Etats,  comme  par  exem- 
ple pour  chaque  article  compris  dans  les  înfiruâions  de  la  Cour  dont  le 
Gouverneur  &  Tlntendant  de  la  Province  font  ordinairement  chargés  ;  pour 
le  don  gratuit  qui  s^accorde  au  Roi  ;  pour  la  ratification  de  tout  ce  qui 
a  été  fait,  délibéré  ëi  ordonné  par  les  Etats-Généraux  pendant  la  trien- 
nalité  précédente  ;  pour  les  remarques  des  Commifiaires  Alcades  \  pour 
celles  des  Confgils  de  la  Province  ,  de  fes  Procureurs-Syndics  ,  &c.  &c.  Le 
cahier  des  remarques  des  Confeîls  &  Procureurs  Sindics  eft  auffî  par  eux 
préienté  dans  chaque  chambre  ;  ils  y  entrent  en  robes  &  bonnets  quarrés. 
L'un  des  Confeils  porte  ta  parole  &  fon  djfcours  de  même  que  celui  du 
CommilTaire  Alcade  eft  ordinairement  relatif  à  l'objet  des  remarques.  L'u- 
fage  eft  de  députer  d'une  chambre  à  l'autre  lorfqu'il  s'agit  d'y  faire  quel- 
ques propofitions ,  ou  ày  demander  quelqu'avis  fur  les  chofes  qui  inté- 
reffent  les  trois  ordres ,  ou  même  Fun  d'entr'eux  feulement.  Il  y  a  un 
Huiffier  extérieur  qui  ouvre  &  ferme  la  porte  des  chambres  ,  qui  avertit 
dans  les  occafions  &  qui  annonce  les  députations  des  autres  ordres.  Les  dé* 
putations  du  Clergé  à  la  Noblefre  font  reçues  êc  reconduites  par  quatre 
gentilshommes  qui  paifent ,  en  reconduifant ,  le  feu  il  de  la  porte  ;  celles  du 
Tiers-Etat  ne  font  reçues  &  reconduites  que  par  deux  gentilshommes  qui , 
en  reconduifant ,  reftent  en-dedans.  Quand  la  chanibre  de  la  Nobleftè  dé- 
pute à  celle  du  Clergé  &  du  Tiers-Etat ,  elle  le  fait  par  deux  Députés 
qui  font  toujours  reçus  par  quatre  membres  de  Tune  6c  l'autre  chambres 
éc  reconduits  au-dehors. 

Indépendamment  de  l'Huîflîer  extérieur ,  il  y  a  à  la  chambre  de  la  No- 
bleffe un  Capitaine  de  la  porte  tiré  du  corps  des  gentilshommes  :  ancien 

Tome  IX.  Kk 


»lS 


BOURGOGNE. 


iifage  dont  St.  Julien  de  Balleure  nous  apprend  la  caufe.  n  Bien  cft-il  ceiv 
»  tain  (dît  cet  Auteur  dans  fon  origine  des  Bourguignons,  écrite  il  y  » 
n  deux  iiecles  )  qu'en  la  chambre  des  Nobles  ne  doivent  êcre  reçus  que 
1»  gentilhomme  d'ancienne  race,  Ô£  pour  ce  fut-il  long-temps  à  ordonner, 
M  qu'un  vieil  &  expérimenté  gentilhomme  qui  auroir  bien  fuivi  les  armées 
î>  dreflees  pour  le  fervîce  des  Ducs  ,  feroit  commis  Huifîicr,  &  lui  feroii 
»  donné  gage  du  public  pour  garder  la  chambre  des  Nobles  &  empêcher 
>ï  que  nul  ^  J'ins  être  bien  qualifie  de  Noblejfe^  n'y  entrât.  «  Tant  on  étoic 
ftrièt  alors,  comme  on  Teft  encore  aujourd'hui,  à  ne  permettre  l'entrée  de 
cette  chambre  qu'aux  vrais  Nobles  qui  ont  fait  leurs  preuves.  En  i6oç, 
le  Tiers-Etat  crur  entrevoir  dans  une  délibération  de  la  NobleiTe  concer* 
nant  ceux  qui  auroient  ëpoufé  des  héritiers  de  bonne  maifon,  fans  être 
gentilshommes ,  une  tendance  à  introduire  dans  la  Province  l'ufage  des 
annoblifîemens  utérins  comme  en  Champagne  ;  il  fît  à  ce  fujet  des  pro- 
teflaiions  pour  ne  pas  expofer  les  taillables  à  être  furchargés  en  introduî- 
fant  dans  la  Province  une  nouvelle  forte  d'annobliffemcnt  ;  &  il  paroit  que 
dans  des  tems  fubféquens  Tordre  de  la  Nobleffe,  fans  s'attacher  à  foute- 
nir  fa  délibération  précédente  Ôi  dans  la  vue  de  foulager  le  peuple  ,  fe 
porta  enfuite  avec  autant  de  zèle  que  les  deux  autres  ordres  à  demander 
au  Roi  la  recherche  de  la  NoblefFe.  Fendant  les  Troubles,  les  plus  entre- 
prenans  s'étoient  faits  Nobles  ou  étoient  fortis  de  la  dérogeance  par  leur 
propre  droit  ;  le  porc  des  armes  &  la  valeur  avoient  fervi  de  titre.  Les 
Etats  délibérant  à  ce  fujet  en  1662,  demandèrent  eux-mêmes  la  recherche 
de  la  NoblefFe  :  elle  commença  en  1666,  &  dans  le  cours  de  32  ans,  c'eft- 
à-dire  jufques  en  1699  ,  elle  fut  reprife  à  différentes  fois.  Tel  a  toujours 
été  le  concert  des  différens  ordres  lorfqu'il  a  été  queftion  de  l'intérêt  des 
peuples.  Les  autres  ordres  n*ont  point  d'HuifTiers  intérieurs  à  leurs  cham- 
bres,  tandis  que  celui  de  la  NoblelTe  a  toujours  confervé  le  fien,  6c  l'oa 
voit  fur  les  regiftres  ,  que  Charles  de  Befîey  ,  qualifié  Chevalier  de  Cordre^ 
portier  de  la  chambre  de  laNobleffe,  a  pour  fucceffeur  Girard  de  BefTey^ 
fon  fils,  auquel  il  fut  permis ,  par  délibération  de  l'ordre,  de  fe  faire  rem-* 
placer  parce  qu'il  fut  appelle  ailleurs  pour  faire  fon  fervice. 

Lorfque  les  affaires  ont  été  épuifées  pendant  la  tenue  des  Etats  &  les 
délibérations  terminées  dans  les  trois  chambres,  elles  fe  raifemblent  dans 
la  chambre  des  Etats  pour  en  faire  la  révifion  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  la 
Confirencey  terme  qui  porte  fon  interpréiatton  ,  car  on  y  confère  en  effet 
les  avis  des  trois  chambres  fur  tous  les  points  qui  y  ont  été  difcutés.  Si 
les  trois  avis  fe  trouvent  conformes ,  on  prononce  limplement  qu'il  y  a 
décret.  Tel  efî  le  terme  par  lequel  on  exprime  les  réfolutions  &  les  or- 
donnances des  Etats  -  Généraux.  Si  le  Clergé  efl  de  mcme  avis  que  l'une 
des  deux  autres  chambres  &  la  3'"*.  d*un  avis  contraire ,  le  Préfident  du 
Clergé  prononce  de  cette  manière ,  Décret  au  Clergé,  Quand  la  NoblefTe  & 
le  Tiers-Etat  ont  embraifé  la  même  opiaioa ,  &  que  le  Clergé  eA  de  fço- 
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dment  oppofé,  le  Pr^fident  de  la  NobkfTe  prononce,  Décret  à  la  NobUJfe' 
Si  les  trois  avis  font  dlfFéreos  ,  alors  chaque  Prëfidenc  prend  les  voix  de^ 
membres  de  fon  ordre,  &  ie  décrtr  fe  forme  foit  par  Tavis  unanime  des 
trois  ordres  ^  foit  par  l'avis  conforme  de  deux  feulement ,  &  cous  ces  dé" 
crets  ont  une  égale  force  ;  mats  il  eH  rare  que  l'on  porte  trois  opinions 
différentes  à  la  conférence,  &  l'on  tâche  de  fe  concilier  auparavant. 

On  aura  pu  auifi  remarquer  que  lorfque  les  décrets  ne  font  pas  généraux, 
c'efl-à-dire ,  formés  par  runanimité  des  fuffrages  des  trois  ordres,  on  ne  les 
prononce  qu'au   Clergé  Ôc  à  la  Nobleffe ,   mais  jamais   au   Tiers-Etat  par 
une  fuite  des  rangs  que  les  trois  ordres  tiennent  entr'eux.  Ce  n'ell  pas  que 
fou  vent  l'avis  du  Tiers-Etat  ne  foit  avec  raifon  préféré  ,  &  que  les  deux 
autres  ordres  ne  réforment  leurs  délibérations  fur  la  fienne.   En  effet,  ces 
citoyens  habitués  aux  affaires,   accoutumés  à  l'admini/lration  des  commu- 
nes &  des  villes,  &  fouvcnt  riches  poïTelfeurs  des  biens  de  la  campagne, 
connoifïènt  &  les  befoins  de  ceux  qui  l'habitent ,  &  les  abus  qu'il  faudroit 
y  réprimer.  Ils  ont,  en  formant  leurs  délibérations,  des  avantages  toujours 
foutenus  par  leur  zelc  &  leur  exa^itude  ;  mais  ce  n'efl  point  à  l'avis  qui 
eft  préféré  qu'on  prononce  le  décret,   c'eft  à  l'un  ou  à  l'autre  des   deux 
premiers  ordres;  «  quoique  les  membres  du  Tiers-Etat  puiffent  être  gen- 
tilshommes ou  membres  du  Parlement ,  ainfi  qu'il  s'eft  fouveot  vu  ;  com- 
me ils  n'ont  alors  de  rang  que  celui  de  l'ordre  qu'ils  repréfentent ,  ils  n'y 
entendent  point  les  décrets  prononcés  au  Tiers-Etat,  Dans  le  cours  de  U 
tenue  des  Etats,  cet  ordre  a  toujours  l'avantage  de  faire  pencher  la  ba- 
lance du  côté  où  il  veut  porter  fon  fuffrage. 

Au  refle,  la  féance  des  trois  ordres,  pour  la  conférence  3l  la  clôture  des 
Etats  ,  n'efl  pas  la  même  qu'à  l'ouverture  :  le  Gouverneur  ni  les  autres 
Commiflaires  du  Roi  n'aflîflent  point  à  la  conférence ,  qui  n'eft  compofée 
que  des  membres  des  Etats  de  des  Officiers  perpétuels  de  la  Province. 

»  Sacrés  vertiges  de  la  foi  de  nos  Princes,  (s'écrie  l'Auteur  de  la  doéle 
9  Préface  du  Nobiliaire)  idole  du  pays,  Etats ,  vous  exiliez  encore,  reftes 
»  des  privilèges  dont  nos  maîtres  ont  juré  fi  fouveot  le  maintien,  foible 
M  ombre  ;  mais  ombre  chère  &  précieufe  qui  permet  de  porter  librement 
m  jufqu'au  pied  du  trône  la  voix  du  peuple,  &  nos  tributs  dont  l'impofition, 
»  quelqu'immenfe  qu'elle  puiffe  être ,  fe  paie  toujours  d'autant  plus  volon- 
»  tiers ,  que  la  bonté  &  la  juflice  du  Monarque  les  regarde  plus  comme 
»  l'expre^fion  de  notre  zèle  que  comme  le  témoignage  de  nos  facultés. 

Des  Elus ,  de  leurs  fonâions  »  &c* 

J  ^ E s  Elus-Généraux  nommés,  comme  on  l'a  dit,  au  commencement 
de  la  tenue  des  Etats  ,  entrent  en  fonctions  après  la  conférence  qui  fe  fait 
à  la  clôture  des  Etats,  âc  ils  tiennent  leurs  féances  ordinaires  dans  la  maifon 
de  TËlu  du  Roi  à  Dijon ,  pendant  la  triennaliié  \  la  Chambre  de  Téledioa 
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l'Elu  du  Tiers-Etat  qui  n'en  ant  quVne  entr'eux ,  du  Secrétaire  en  chef  6c 
du  Tréforier- général  des  Etats.  Les  délibéraiions  s'y  forment  à  la  pluralité 
des  fuffrages  \  &  f\  les  députés  de  la  Chambre-des-Comptes ,  qui  n'ont 
qu'une  voix  entre  eux  deux,  de  même  que  le  Maire  de  Dijon  avec  l'Elu 
du  Tiers-Etat ,  fe  trouvent  d'avis  différens  avec  leurs  collègues,  leurs  fuffira- 
ges  ne  font  point  comptés;  en  cas  de  partage  la  voix  du  Préfident  du 
Bureau  feroit  prépondérante. 

La  plus  honorable  fonftion  des  Elus  -  généraux  eft  fans  doute  celle  de 
préfenter  au  Roi  les  cahiers  contenant  les  demandes  que  les  Etats  font  à 
S.  M,  pour  les  intérêts  &  les  be foins  de  la  Province  :  cette  préfentation 
fe  fait  dans  Tannée  qui  fuit  immédiatement  celle  de  la  tenue  des  Etats. 
La  députation  compoice  des  Elus  des  trois  ordres,  de  l'un  des  Secrétaires 
des  Erats,  du  Tréforier- général  &  de  Pun  des  Procureurs-Syndics  ,  fe  rend 
à  Paris  &  à  la  fuite  de  la  Cour  après  en  avoir  obtenu  la  permi(11on  du  Roi. 
C*eft  ce  qu'on  appelle  le  voyage  d'honneur.  Les  dép»ités  font  préfentés  k 
S.  M.  par  le  Gouverneur  de  la  Bourgogne  &  par  ïc  Secrétaire  d'Etat,  ayant 
la  province  dans  fon  département.  Ils  font  introduits  par  le  grand-Maitre 
&  par  le  maître  des  cérémonies,  &  le  chef  de  la  députation  a  Phon- 
neur  de  haranguer  S.  M,  Pendant  le  féjour ,  tant  à  Paris  qu'à  la  fuite 
de  la  Cour,  les  Elus-généraux  ont  le  droit  de  rendre  toutes  délibérations 
&  ordonnances,  de  même  que  s'ils  étoient  en  féance  à  Dijon,  &  fans 
le  concours  des  autres  officiers  qui  ont  entrée  &  voix  délibérative  à  la 
Chambre. 

L'ordre  de  la  NoblefTe  étant  toujours  préfidé  par  celui  du  Clergé,  ce 
font  les  députés  du  Clergé  qui  portent  la  parole  dans  les  dépurations  gé- 
nérales compofées  des  trois  ordres  ;  ainfi  dans  le  voyage  d'honneur  c'ell 
toujours  l'Elu  du  Clergé  qui  harangue.  Si  par  maladie  ou  autre  hafard,  il 
ne  pou  voit  fe  trouver  à  la  députation ,  ce  feroit  PElu  de  la  Nobleife  qui 
parleroir.  Cependant  il  efl  arrivé  qu'en  quelques  occaflons  l'ordre  de  l'E- 
glife  a  déféré  au  corps  de  la  Nobleffe ,  l'honneur  de  répondre  pour  tout  le 
corps  des  Etats,  On  en  a  la  preuve  &  l'exemple  dans  la  réponfe  que 
nous  avons  déjà  citée  à  Particle  premier,  &  que  firent  les  Sieurs  de  Jon- 
velle  I  de  Mirebeau  &  autres  Gentilshommes ,  pour  tout  le  corps  des  Etats 
aux  commifTaires  du  Duc  de  Chartres. 

Dans  leurs  affemblées^  les  Elus  règlent  toutes  les  importions  de  la 
province,  dont  ïh  envoient  les  commiffions  en  détail  aux  villes,  bourgs^ 
paroiffes  &  autres  communautés ,  à  l'exception  du  Mâconnois,  qui  fuppor- 
te  f  comme  on  Pa  dit ,  la  onzième  partie ,  ê(  dont  les  Elus  particuliers 
font  eux-mêmes  la  répartition.    Avant  la  rëunioD  ^  le  Charoïois  ea  fuppof 
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toit  îa  vingr-quatriemc  partie ,  le  Comté  dé  Bar- fur-Seine  la  foixantieme  , 
&  celui  d^Auxonoe  ^  la  dix-huitieme. 

Les  fommes  iinpofées  par  les  Eîus  Généraux ,  font  de  deux  efpeces;  les 
unes  font  compriles  dans  les  commillions  do  Roi  &  ne  changent  point  , 
les  autres  font  ordonnées  par  décrets  des  Etats^  ou  font  d'un  uïage  établi  ^ 
comme  font  les  journées,  les  frais,  les  taxations,  &c.  Les  commifïions 
du  Roi  comprennent  les  tailles ,  les  appoiacemens  des  Gouverneurs  ,  les 
garnifons  ,  la  fubfiftance  des  troupes ,  le  don  gratuit  ordinaire ,  le  don  gra** 
tuit  extraordinaire ,  &c.  ^^c.Toutes  ces  charges  font  fi  confidérables ,  fuivant 
l'Abbé  Expilly,  (a)  qu'il  avance  qu'on  peut  afTurer,  fans  porter  les  chofes 
trop  haut ,  que  cette  province  paie  aéhiellement  tous  les  ans  au  moins  neuf 
millions  de  livres  en  inipofitions.  Nous  nous  contentons  de  citer  fans  rien 
affirmer  à  cet  égard. 

Les  Elus  envoient  dans  toutes  les  villes ,  bourgs,  paroifTes  &  communau- 
tés des  mandements  ou  commiffions  particulières ,  qui  contiennent  ce  que 
chacune  de  ces  communautés  doit  payer  entre  les  mains  du  Receveur  du 
bailliage  dont  elle  dépend  ,  &  ces  Receveurs  verfent  les  deniers  de  leurs 
recettes  dans  la  caiflfe  du  Tréforier-Général  des  Etats.  Le  Tréforier-Géné- 
ral  &  les  Receveurs  particuliers  exercent  fur  des  commiflions  particulières 
des  Etats  ,  5c  rendent  compte  annuellement  à  la  Chambre-des- Comptes. 

Il  y  a  feize  recettes  particulières  qui  font,  i°.  Celle  de  Dijon,  qui  com- 
prend tout  le  bailliage  de  Dijon  &  plufieurs  communautés  des  bailliages 
d*Auxoni!ic ,  &  de  St.  Jean  de  Lône.  i*'.  Celle  de  Nuits  quia  toute  réren- 
due de  ce  bailliage ,  &  cinq  paroiffes  du  bailliage  de  St,  Jean  de  LônCi. 
3^,  Celle  de  Beaune  ,  qui  comprend  tout  le  bailliage  du  même  nom.  4**.  Celle 
de  Chllons,  qui  comprend  toute  la  partie  du  bailliage  du  même  nom , 
qui  eft  à  la  droite  <&  au  couchant  de  la  Sône.  %^,  Celle  d'Aucun,  qui  com* 
prend  les  Bailliages  d'Autun  ,  de  Montcenîs  &  de  Bourbon  Lancy ,  avec  plu- 
îieurs  paroifles  ^  qui  font  partie  du  bailliage  de  Saulieu.  6°.  Celle  de  Setuut 
en  Brionnois  qui ,  avec  les  paroîfTes  du  bailliage  de  même  nom  ,  en  comr 
prend  plufieurs  du  bailliage  de  Mâcon.  70.  Cdle  de  Semur  en  Auxois,  qui 
comprend  le  Bailliage  de  même  nom  &  un  grand  nombre  de  paroifles  du 
biilliage  de  Saulieu.  K**.  Celle  d'Avalon ,  qui  comprend  tout  le  bailliage  de 
même  nom,  Se  celui  de  Noyers  en  entier»  ainfi  que  partie  des  bailliages 
de  Semur  en  Auxoîs  &  de  SauTieu.  9^,  Celle  d*Arnay-le-Duc,  comprend 
le  bailliage  de  même  nom  &  plufieurs  paroiJfes  du  bailliage  de  Saulieu. 
lop.  Celte  dMuxonne  sMtend  en  difïërens  bailliages ,  êc  comprend  ou* 
tre  cela  les  bailliages  Ruraux  de  Chauffm ,  de  la  Perrière  &  de  Seurre» 
n^.  Celle  de  St.  Laurent,  qui  comprend  ce  qui  refte  du  bailliage  de 
Châlons ,  à  gauche  &  à  l^orient  de  la  Sône  ^  &i   qu^on  nomme   la  Breffe 


(a)  Diâîonnaire   des  Gauleif  Article   BovmcoGHi. 
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Chaîonnoifc.  il®.  Celle  de  Chatillon- fur-Seine ,  qui  a  la  même  étendue  que 
le  bailliage  de  la  Montagne.  13^.  Celle  d'Auxerrc  ,  qui  comprend  le  Comté 
d'Auxerre  &  le  bailliage  feigneuriaî  de  Seignelay.  14.*^.  Celle  du  Charo- 
lois,  qui  a  la  même  étendue  que  le  bailliage,  i  5''.  Celle  de  Bar-fur-5»eine , 
qui  comprend  ce  Comté.  16*^.  Enfin,  celle  de  Mâcon  qui  forme  le  reflbrtde 
rEIe6lion  de  Mâcon.  II  feroit  fuperflu  de  détailler,  comme  Ta  fait  Carreau  ,  le 
com  de  toutes  les  paroifles,  qui  forment  l'étendue  de  chaque  recette  particulière. 
Les  Elus-Généraux  font  encore  Tadjudication ,  la  liquidation  &  le  rcm- 
lK)urfemenc  des  Etats  dans  toute  la  province ,  même  dans  le  Màconois  ;  ils 
font  pareillement  l*adjydication  des  oiârois  établis  fur  la  rivière  deSone,  le 
bail  du  produit  de  diverfes  crues  fur  le  fel  accordées  à  la  province  :  la  déli* 
vraoce  des  ponts  &  chauflces  ,  édifices  &  autres  ouvrages  dont  les  frais 
font  ï  la  charge  des  Etats  ;  ils  règlent  la  levée  &  la  dépenfe  des  milices  : 
i!s  ordonnent  de  la  conHrudion  &  réparation  des  chemins ,  tant  par  cor- 
vée qu'à  prix  d'argent ,  &  ils  ont  ï  ce  fujei  une  attribution  de  jurifdic- 
tion  par  arrêt  du  Confeil  ,  qui  fe  renouvelle  tous  les  trois  ans.  Enfin 
comme  toutes  les  charges  de  Maire  appartiennent  à  la  province  à  laquelle 
elles  ont  été  réunies ,  lorfqoe  quelqu'une  de  ces  charges  eft  vacante  ,  les 
Elus-Généraux  préfentent  au  Roi  un  fujet  qui  d'ordinaire  eft  agréé  par 
S.  M.  Ils  lui  délivrent  enfuite  une  coninnlfion  qui  lui  tient  îieu  de  pro- 
vifion  &  en  vertu  de  laquelle  il  exerce  fon  office. 

$,    V. 

GOUVHRNEMBNT  ECCLESIASTIQUE,  CiVIL,    ET  MiXXTÂIRB 

DE  Bourgogne. 


N^ 


Couvtrncmtnt  EccUftaJliquc, 


Dus  dirons  peu  de  chofes  du  Goiivcrnement  Eccléfiafliqiie  de  Bour- 
gogne. Cette  province  s'étend  dans  quatre  Métropoles ,  Lyon  ,  Sens  ,  Be- 
lançon  &  Vienne  \  cinq  Evéchés  ,  favoir  ceux  d'Autun ,  Chàlons ,  Mâcon  , 
Auxerre  &  Dijon ,  &  dans  fept  à  huit  autres  comme  ceux  de  Langres , 
de  Ne  vers ,  ùc,^  oii  elle  a  plufieurs  paroifTes. 

On  y  compte  fix  Cathédrales,  trente-une  Collégiales,  quarante-une  Ab- 
bayes ^  dont  trente  d'hommes,  cent  cinquante- quatre  Prieurés,  vingt- trois 
Commanderies ,  dont  deux  de  St.  Antoine,  une  de  St.  Lazare  &  vingt  de 
Malte,  dont  douze  dépendent  du  Grand- Prieuré  de  Champagne,  fept  de 
celui  d'Auvergne  &  une  de  celui  de  France  ;  neuf  Séminaires  ,  cent  cin- 
quante Monaueres,  dont  quatre-vingt-trois  d'hommes,  trente-cinq  Collè- 
ges grands  &  petits,  foixante-cinq  Hôpitaux  ou  Maifons  de  Chanté,  dix- 
fept  Archidiaconés  ou  partie  d'Archidiaconés  ,  quatre-vingt-dix-huit  Ar- 
chiprêtrés  ou  partie  d'Archiprétrés  ou  de  Doyennés ,  dix-huit- cents  foixante* 
quinze  Faroifies  ou  Annexes,  &  partie  d'une. 


On  y  compte  fix  Oflicialirés  Dîocéfaînes  &  partie  de  fept  autres  qui  ref- 
fortiHent  à  cinq  Métropolitaines,  dix  particulières  de  Chapitres  ou  d*Ab- 
bayes,  dont  quatre  refToriifTenr  au  Pape,  huit  Chambres  de  décimes  Se 
partie  de  quatre  autres ,  dont  les  appellations  ie  portent  à  trois  Chambres 
Souveiaioes,  douze  Receveurs  particuliers  &  quatre  généraux. 

Gouvernement  CiyiL 

Parlement. 

J-iE  Gouvernement  de  Bourgogne  eft  du  reflbrt  de  deux  Parîemens;  de 
celui  de  Dijon  pour  la  Bourgogne  propremenr  dite ,  !e  Comté  de  Charo- 
lois,  le  pays  de  Breffe  ,  Bugey,  Vairomey  &  Gcx;  de  celui  de  Paris,  qui 
s'étend  fur  les  Comtés  d*Auxerre ,  de  Bar-fur-Seine  &  de  Mâconnois. 

Le  Parlement  de  Dijon,  que  Ton  nomme  aofll  Parlement  de  Bourgogne^ 
feroit  ïe  fécond  {a.)  du  Royaume,  fi  Ton  avoit  égard  à  l'ancienneté  de 
fon  étabiifîement  fous  le  nom  de  Jours  généraux^  par  les  Ducs  de  ta  pre- 
mière race.  On  trouve  dans  l'hiftoire  de  Momier-Saint-Jean ,  un  Arrêt  qu'il 
rendit  en  ijio  (bus  le  Duc  Robert  II,  &  un  autre  fbui  Eudes  IV  en  1339. 
en  faveur  de  cette  Abbaye. 

Se^  privilèges  furent  confirmés  par  le  Roi  Jean  »  lorfqu'après  !a  mort  dft 
Philippe*de-Rouvre ,  il  prit  pofTeflion  du  Duché.  Les  Lettres-Patentes  de 
Fannée  1361  portent,  qu'ion  ne  pourroit  appelîer  des  Jours  généraux  des 
fufdits. 

Ce  Parlement  fiégeoit  à  Beaune  pour  le  Duché,  à  Dole  pour  le  Comté 
de  Bourgogne,  ôc  à  St.  Laurent-lès-Châlon  pour  le  Comté  d'Auxonne  ëc 
terres  d'outre- Saône.  Ses  féances  étoient  de  quinze  jours,  d'un  ou  de  deux 
mois ,  fuivant  le  nombre  &  l'importance  des  affaires  qui  fe  préfentoient. 
Il  connoîflbit  de  toutes  matières  entre  les  Sujets  du  ,Duchë ,  à  l'exception 
des  cas  royaux  ,  qui  étoient  portés  aux  bailliages  de  Sens,  de  Mâcon  Ôc  de 
St*  Pierre-le-Moutier ,  &  par  appel  au   Parlement  de  Paris. 

Les  Officiers  n'étoient  point  à  vie,  mais  ils  étoient  nommés  à  chaque 
féance  par  les  Ducs  :  leur  Chancelier  en  étoit  ordinairement  le  Chef  Phi- 
lippe-le-Hardi  préfida  lui-même  à  ce  Tribunal  en  1370  &  1380  j  &  en 
^^76  y  il  nomma  Préiîdent  Arnaud  de  Corbie ^  depuis  Chancelier  de  France 
fous  Charles  VI  mort  en  14.13. 

Après  la  mort  de  Charles-le-Guerrier  ,  Louis  XI,  fur  la  demande  des 
Etats  de  la  Province  ,  établit  par  Lettres-Patentes  données  à  Arras  le  18  Mars 
147^,  une  Cour  &  Jurifdiclion  Souveraine  ^  pour  y  être  tenue  dorénavant 
&  â  toujours  f  dite  y  cenfée  &  intitulée  Parlement  &  Cour  foaveraine,  ayant 


{a}  Il  o'tft  que  le  cinquième  en  rang. 
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tout  droit  de  fouveraineti  ,  au  lieu  defdits  Grands^Jours*  Pir  ces  mêmes  !cf* 
très ,  il  fut  ordonné  que  les  Parlemens  de  Vole  &  de  St,  Laurent  Je/vient 
dorénavant  entretenus  Souverains ,  Jelon  que  ci-devant  ils  avoient  été  de  toute 
ancienneté. 

Ils  ne  dévoient  compofer  qu'une  feule  Cour  avec  le  Parlement ,  dont  \tt 
fëances  étoient  fixées  alternativement  à  Dijon  pour  le  Duché,  &  à  Dole 
pour  le  Comté.  Mais  les  troubles  occafionnés  par  la  dureté  de  Pierre  de 
Craon  »  Gouverneur,  &  par  la  révolte  de  Jean  de  Chàlon,  arrêtèrent  Texécu- 
tion  de  ce  projet.  Ce  ne  fut  que  le  21  Oâobre  1480,  que  Louis  d'Amboifc, 
Evêque  d'Alby,  en  exécution  de  nouvelles  lettres- Patentes  du  9  Août  pré- 
cédent, inflitua  les  Officiers  de  cette  Cour,  &  régla  qu'elle  tiendroit  fcs 
féances  en  la  ville  de  Dijon ,  le  lendemain  de  la  St.  Martin  d*hiver,  &  en 
celle  de  Salins,  le  lundi  après    Qîiafimodo» 

A  peine  étoit-elle  formée ,  que  le  Roi  Charles  VIII  la  caiTa  &  la  réunit 
au  Parlement  de  Paris;  mais  les  Etats  delà  Province  ayant  député  en  Cour 
André  de  Poupet  (j)  ,  Evêque  de  Châlon  ,  Philippe  de  Hochberg,  Maré- 
chal de  Bourgogne  ,  &  Philippe  Pot,  Seigneur  de  la  Roche-Nolay ,  ils  agi- 
rent fi  efficacement,  que  l'Edît  fut  révoqué,  &  le  Parlement  rétabli  daiii 
tous  fes  droits  en  1485. 

Mais  ce  Monarque  ayant  cédé,  en  exécution  du  Traité  de  Senlis ,  la  Fràn- 
cîie-Comté  à  PArchiduc  Maximilîen^  le  reflort  du  Parlement  fut  reAreintau 
Duché  de  Bourgogne  par  lettres-patentes  du  29  Août  1489  ,  &  il  fut  rendu 
fédentaire  à  Dijon. 

Cette  Cour  ne  fut  d'abord  compofée  que  d'un  Préiîdent,  deux  Chevalicn 
&  douze  Confeillers  (  en  la  manière  accoutumée^  dit  le  Roi  dans  fon  Edit), 
qui  formèrent  une  feule  Chambre;  de  deux  Avocats  Généraux,  d'un  Pro- 
cureur Général  &  de  deux  Greffiers ,  l'un  civil ,  Pautre  criminel  :  fes  arrêts 
pouvoient  être  rendus  par  huit  Juges  avec  un  Préfident. 

On  croit  que  dés  ces  commencemens  l'Abbé  de  Ciceaux  (Jean  de  Cirey  ) 
obtint  rang  &  féance  au  Parlement ,  comme  premier  Confeiller  né  \  & 
quoique  les  lettres- patenres  qui  lui  accordent  ce  privilège,  foient  incon- 
nues, PAbbé  Dom  Jacques  de  Pontallier  en  jouifToit  dès  l'année  1510. 

Les  Evéques  du  Reffbrt  obtiennent  quelquefois  des  lettres-patentes  qui 
leur  donnent  féance  au  Parlement ,  comme  Confeillers  d'honneur  :  les  plus 
anciennes  que  Ton  connoifTe,  font  celles  du  4  Mars  1506,  qui  accordè- 
rent à  Jacques  Hurault ,  Evêque  d'Autun ,  le  droit  d'entrer  en  la  Cour,  Se 
d'opiner  à  l'expédition  des  procès  pendans  en  icelle  fur  affaires  bénéficia- 
les  &  autres ,  pourvu  que  ce  ne  foit  chofe  qui  concerne  fon  Eveché  ou  Cha- 
pitre^ &  les  droits  &  attires  des  autres  Èglifes,  Gabriel  de  Roquette  eut 


"(j)  Ce  FrfTâTfut  âtâîïlî  Confeiller  dliOnneuratrParleineîîTi  p«f  orére  thiR^i,  en  4486» 
Cyru*  de  Thiard  ,  un  de  fes  fuccefTeurs,  îe  fut  auffi  en  1602  par  lettre*  de  Henri  IV.  Jean 
de  Maupeou,  ta  1661,  Henri  Félix,  en  167*^.        ■'- 

le 


le  même  droit  en  i^^j  j  Bertrand  de  Senaux  en  1708,  &  Antoine  de  Mor>- 
tazet  en   17^2. 

Mj,  TEvêque  de  Dijon  ell  le  premier  Confeilîer  d'honneur  né  du  Par-» 
îemenc,  Cette  prérogative  fut  accordée  par  lettres-patentes  du  28  Mars  1732, 
enregifirées  le  22  Avril  fuivant;  elles  portent,  que  comme  Evique  Diocc^ 
faîriy  it  précédera  tous  autres  Confeillcrs  d* honneur,  prcfens  &  â  venir,  m^^ 
me  les  autres  Evéques ,  quoique  plus  anciens  en  Sacre,  ou  reçus  avant  lui 
tfu  Parhment. 

L*Abbé  de  St.  Benîgne  eft  Confeilîer  né  ;  &  quelquefois  les  Grands  Prieur* 
de  Champagne,  réfidant  à  Voulaines,  ont  obtenu  des  lettres-patentes  qui 
leur  accordent  le  rang  &  la  féance  de  Confeillers  d'honneur.  Claude  Fyot , 
Comte  de  Bosjan  ,  Abbé  de  St.  Etienne,  fut  reçu  en  cette  qualité  au 
Parlement  en  1668. 

Le  nombre  des  Officiers  de  cette  Cour ,  fut  augmenté  en  difFérens  temps  : 
il  étoic  de  deux  Préfidens  &  de  dix-fept  Confeillers,  lorfque  le  Roi  Fran- 
çois I  voulant  la  divifer  en  deux  Chambres ,  Tune  pour  le  civil ,  Pautre 
pour  le  criminel,  créa  quatre  Offices  de  Confeillers  par  édit  de  Juin  1^23; 
6c  par  un  autre  édit  de  Novembre  1 537,  il  en  ajouta  fix  autres  :  ce  fut  alori 
que  la  Tournelle  fut  formée, 

La  conquête  de  la  BrefTe,  qui  fut  mifc  dans  le  refTort  du  Parlemcnr, 
donna  lieu  à  l'établifTement  de  la  Chambre  des  Bequé'tes ,  par  Edit  de  Dé- 
cembre 1543;  mais  trois  atis  après,  elle  fut  fupprimée  à  la  pourfuite  des 
Etats,  par  Edit  donné  à  Argilly,  puis  rétablie  par  Henri  III  en  1575  ,  fup- 
primée en  Novembre  1771  ,  &  rétablie  en  177^. 

Henri  II,  au  lieu  de  favorifer  les  fuppreflions  d'Offices  ordonnéespar  Fran- 
çois I,  en  multiplia  le  nombre.  Il  créa  un  quatrième  Préfident,  &  l'Office 
de  Garde  des  Sceaux  de  la  Chancellerie  «  dont  Odinet  Godran  fut  pourvu. 

Ce  Prince  établit  la  Chambre  des  Vacations  en  ÎÇ54,  pour  vaquer  aux 
procès  des  hérétiques  &  aux  criminels,  fans  toucher  aux  civils,  à  moins 
que  ce  ne  fût  au  défaut  de  procès  criminels. 

Charles  IX  voulut  ajouter  une  Chambre  criminelle  ,  compofée  d'un  Pré- 
sident &  de  douze  Confeillers  pour  le  jugement  des  affaires  concernant 
VEdii  de  pacification  ;  deux  Confeillers  du  Parlement  de  Paris  vinrent  à 
Dijon  de  la  part  du  Roi ,  pour  faire  enregiftrer  Pédit  de  pacification  en  i  ^76. 
Ils  prononcèrent  au  Parlement  un  difcours,  qui,  félon  le  goût  du  temps , 
commençoit  ainfi  :  »  Mrs.  ayant  plu  au  Roi  de  nous  envoyer  en  cette 
B  Province  pour  Pexécution  de  la  paix ,  quam  Grœci  vacant  Aftr^rUf  ^  nihil 
»  antiquius  duximus  que  de  venir  in  hune  ioeum.  ornatijfimum  «.  Toute  la 
pièce,  qui  étoit  du  même  goût.efl  inférée  dans  les  regtftres  du  Parlement. 
Cet  étâbliflement  n'eut  pas  lieu.  La  Chambre  des  Enquêtes  fut  formée  par 
Henri  III  en  1589,  lorfque  le  Parlement  fut  transféré  en  Auxois.  La  Jurii^ 
diâion  des  Aides,  qui  doit  fon  origine  à  Charles  V  en  1370,  créée  depuis 
en  Cour  fouveraine,  défunie  du   Parlement  en    l6^6,  &  incorporée  à  la 

Tome  IX,  Ll  . 
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Chambre  des  Comptes ,  fut  réunie  au  Parlement  par  édit  de  Louît  XIII 
donné  à  Dijon  en  Avril   1630. 

Les  villes  de  Mâcon ,  d'Auxerre  &  de  Bar-fur-Seine  furent  unies  &  incor- 
porées au  Parlement  par  édit  daté  de  Tours,  en  Juin  1589  :  mais  la  mort 
tragique  de  Henri  III  empêcha  TefFet  de  fon  édic  »  quoiqu'il  eût  été  vérifié. 

La  Brefle  &  le  Bugey  échangés  avec  le  Marquifat  de  Saluées  eti  1601, 
furent  mis  de  nouveau  par  Henri  IV  fous  le  reïTort  du  Parlement.  Louis  XIV 
après  avoir  créé  une  Cour  fouveraine  à  Bourg  pour  les  Pays  échangés,  là 
fupprima  en  i65i. 

Le  Parlement  de  Grenoble  fit  une  tentative  pour  enlever  à  celui  de  Bour- 
gogne  la  BrelTe  en  1682  :  mais  le  Premier  Préfident  Brulard  en  ayant  été 
averti  par  Mr.  le  Duc ,  en  informa  la  Compagnie  qui  écrivit  au  Chancelier, 
&  arrêta  toute  pourfuite. 

Les  ravages  de  h  perte  à  Dijon,  forcèrent  plufieurs  fois  le  Parlement  de 
fe  retirer  en  différentes  villes  du  reflbrt  :  à  Beaunc  en  144^^,  en  1499,  en 
1576J  à  Arnay-le-Duc  en  1^21,  à  St.  Jean-de-Lône  en  1564,  6c  enfuite 
ï  Iffurfille ,  d'oii  il  ne  revint  à  Dijon  que  Tannée  fuivame. 

Le  Parlement  étoit  encore  à  Beaune  en  i  ^07 ,  lorfque  le  Procureur-Syn» 
die  de  la  ville  de  Dijon  fut  envoyé  pour  protefler  contre  cette  longue  ab- 
fence ,  comme  préjudiciable  à  ta  Capitale  de  la  Province ,  &  contraire  aux 
lettres  de  fon  établi flfement.  Les  Echevins  de  Mâcon,  qui  demandoient  à 
reflfortir  au  Parlement  de  Bourgogne ,  offrirent  au  Roi  dix  mille  livres  pour 
k  conftru(5lion  d*un  auditoire  dans  leur  ville  :  mais  les  Magidrats  de  cette 
Cour  s'engagèrent  de  revenir  à  Dijon ,  à  condition  qu'on  leur  en  fourni- 
roit  un. 

Louis  XII,  Prince  bienfaifant,  voulut  bien  y  pourvoir  lui-même.  II  fie 
conftruire  en  i^io  le  palais  »  oè  fe  voit,  dit  Palliot,  page  33  ^  celte  Grand- 
it Chambre  dorée  deliinée  pour  les  audiences  publiques,  laquelle  eft  des 
»  plus  belles  de  France ,  par  fon  lambris ,  ornée  des  armes  du  Roi ,  de  cel- 
ï>  tes  d'Anne  de  Bretagne  fa  femme ,  &  du  porc-épic  qui  étoit  fa  devifea. 
La  plupart  de  ces  ornemens  font  en  cartons  peints  &  dorés.  Lgs  vitraux 
peints  font  un  don  de  François  I  qui  féjourna  à  Dijon  en  1^21.  On  voit 
fur  l'un  de  ces  vitraux  fon  portrait  avec  fon  emblème  de  la  falamandrc 
dans  le  feu.  Henri  II  commença  à  bâtir  la  grande  lalle  &  le  portail  fur  le- 
quel eft  fa  ftatue.  Charles  ÏX  nt  achever  ces  conftruélions  pour  3000  livres. 

Pendant  les  troubles  de  la  ligue,  le  Parlement  fut  transféré  à  Flavigny, 
&  enfuite  à  Semur,  par  les  Rois  Henri  IIl  &  Henri  IV.  Il  étoit  préfidé 
par  Bénigne  Fremiot  &  Jean  Bourgeois,  Se  compofé  des  Confeiliers  Bre- 
tagne, TifTerant,  Briet,  Millot,  Valon  ,  Ocquidem,  Boiïliet,  delà  Grange» 
Millecot ,  Quarré,  Robelin,  Saumaife,  Bouhier,  Fyot,  Folin,  de  Cirey  6c 
Cothenot.  Hugues  Picardet  éroit  Procureur-Général.  Philippe  Robert  fit  les 
fondions  d'Avocat-Général  jufqu'à  l'arrivée  de  Marc- Antoine  Millotet ,  & 
Gauthier,  celle  de  Greffier  civiî,  La  mémoire  de  ces  illuftres  Magiftiats  , 
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qui  les  premiers  reconnurent  le  plus  chéri  &  le  plus  grand  de  nos  Roîs, 
efl  trop  précieufe»  pour  qu'on  ne  nous  pardonne  pas  d'avoir  ici  rappelle 
leurs  noms.  Mrs.  Chifflot  &  Fevret  furent  reçus  dans  le  Parlement  léant  à 
Semur;  enforte  que  ïorfqu'il  revint  à  Dijon  en  159^ ,  il  y  avoir  plus  de 
vingt-fix  Magiftrats ,  fept  étant  morts  (a)  pendant  fix  ans  d'abfence.  Mrs.  Ode- 
bert  »  Fyot ,  Quarré  oc  Gagne ,  qui  etoient  reliés  à  Dijon  fidèles  au  Roi , 
furent  enfermés  au  château ,  où  ils  (buf&irent  beaucoup  :  on  voulut  même 
faire  leur  procès.  Les  meubles  6c  le  vin  de  Pierre  Quarré  furent  vendus 
pendant  fa  prifon,  par  le  Duc  de  Mayeane,  en  1^94. 

Le  Parlement  ayant  été  rétabli  à  Dijon,  quitta  Semur  le  ï8  Juin  159^» 
accompagné  de  MM.  de  Cypierre,  Rochefort ,  Pluvauk^  la  Croifette,  Oc, 
Leur  marche  fut  un  triomphe  continuel.  Le  peuple  6t  les  nobles  accouroient 
de  toutes  parcs  pour  voir  &  admirer  ces  généreux  exilés.  Ils  rencontrèrent 
aux  Chartreux  le  Maréchal  de  Biron  |  avec  MM.  de  Brion ,  Thorigny  ^ 
Ragny  6f  autres  officiers  du  Roi,  que  ce  bon  Prince  envoyoit  au  devant 
d'eux  »  &  firent  leur  entrée  dans  la  ville  par  ta  porte  St.  Pierre. 

Henri  IV  leur  fit  l'accueil  le  plus  diilingué  ^  il  les  nomma  les  pères  de 
la  patrie,  &  les  viiSlimes  honorables  de  la  fidélité.  Il  fit  rayer  fur  les  re* 
giftres^  par  des  membres  de  la  Compagnie,  tout  ce  qui  portoit  viCrblement 
Fempreinte  de  la  ligue ,  &  rendit  fes  bonnes  grâces  à  fon  Parlement. 

La  pefle  le  fit  retirer  à  Châtilîon-fur-Seine  en  lé^i.  Il  y  fut  préfidé  par 
Nicolas  Jacquot,  le  plus  ancien  des  Confeillers,  en  î'abfence  des  Préfidens, 
Ce  Magifirat  foutint  avec  fermeté  les  prérogatives  de  fa  place  dans  le 
procès  intenté  par  la  province  contre  M.  de  BulTy,  père  du  fameux  Roger 
de  Rabutin ,  qui  avoit  laiffé  vivre  fon  régiment  avec  beaucoup  de  licence, 
malgré  Pargent  qu*i!  avolt  reçu  des  Elus.  George  Joly  ,  Baron  de  Blaify  ^ 
couveau  Confeiller ,  &  depuis  Préfident  diflingué ,  fit  obferver  au  Prince 
de  Condéj  qui  vouloît  opiner  le  dernier,  comme  préfidant  la  Compagnie, 
qu'il  falloir  être  gradué  pour  figner  un  arrêt.  Le  Prince  fe  défi  fia ,  oc  Bufîy 
qu'il  protégeoit ,  fut  condamné  à  une  amende  éc  à  de  gros  intérêts,  au 
rapport  du  Confeiller  Charles-Bénigne  de  Thefut ,  Seigneur  de  Verrey. 

Semur  fiit  encore  l'a  file  du  Parlement  depuis  les  mois  de  Juin  jufqu'en 
Oélobre  de  Pannée  16^7,  ayant  été  interdit  le  14  Mars  précédent,  pour 
avoir  foutcnu  les  droits  de  la  province  :  il  fut  rétabli  dans  fes  fondions  quel- 
que temps  après.  Son  illufire  Chef  Pierre  Le  Goux  de  la  Berchere ,  fut 
exilé  à  Saumur.  Mais  en  1644,  Louis  XIV  le  nomma  premier  Préfident  à 
Grenoble,  oh  il  mourut  très-regretté  en   16^2.    le  Parlement  fut  interdit 


(«)  Les  noms  de  ces  fideks  Magiflrats,  morts  au  fervice  du  Roi,  méritent  d'être  tiréi 
de  l'oubli.  Pierre  Odebert  mourut  au  camp  devant  Paris  en  1^90,  Pierre  Maillard,  Avo- 
cat du  Roi,  à  Flavigny,  en  1591;  Bénigne  de  la  Verne,  Claude  Bourgois  ,  Hugon  de  îa 
Rcynie,  en  1591;  luac  Bretagne*  à  Ssixiur,  en  1594 i  Jean  Cothenot^  au  fiege  du  château 
de  Beaune,  en  Mars  1595. 

t\  2 


268 


BOURGOGNE. 


de  nouveau  pour  mêmes  motifs ,  par  déclaration  donnée  ^  Lyon  ïc  28  Dé* 
cembre  1658,  &  rétabli  quelques  mois  après,  fur  les  remontrances  des 
Elus,  qui  députèrent  en  Cour  Louis  Dony  d'Attichy,  Evêque  d'Autun  , 
Prélat  ferme,  éclairé,  &  fort  attaché  aux  intérêts  de  la  patrie. 

Par  lettres-patentes  du  17  Mars  1488,  les  Officiers  du  Parlement  furent 
déclarés  exempts  de  tous  impôts,  rubfides,  aides,  gabelïes,  marcs,  em- 
prunts, péages,  portages,  guet  &  garde,  ban  &  arriere-ban.  Ces  privilè- 
ges leur  furent  confirmés  par  déclarations  des  8  Février  1493  ,  5  Janvier 
J514,  24  Juillet  1515.  Le  Parlement  de  Dijon  enregiHra  en  1^15  Tédit 
adreffé  à  celui  de  Paris  en  1484.,  pour  communiquer  les  mêmes  pnéroga- 
tives  aux  veuves  de  ces  Officiers,  pendant  leur  viduité,  ôi  à  leurs  enfàns, 
pendant  leur  minorité. 

La  nobleffe  leur  fut  accordée  par  Henri  TV  &  Louis  XIV.  L'article  II  de 
redit  de  Mars  1772,  porte  n  que  les  Officiers  du  Parlement  jouiront  de 
»  tous  les  honneurs,  droits,  rangs,  gages,  exemptions,  privilèges  6c  émo- 
»  lumens  quelconques,  dont  ils  jouiflbient  avant  Tédit  de   1771.'' 

Oeû  encore  un  privilège  des  Confeillers- Clercs,  d'être  tenus  prëfens 
dans  leur  bénéfice ,  &  de  recevoir  les  fruits  de  leur  prébende  ,  à  caufe  de 
la  réûdence  qu'ils  doivent  pour  exercer  leur  office.  Ce  fut  pour  le  confer* 
ver,  que  le  Parlement  enregiflra  en  1^05  des  lettres- patentes  adreffées  au 
Chapitre  de  Beaune ,  pour  en  faire  jouir  Jean  Briçonnet ,  Confeiller  au  Par- 
lement de  Paris ,  Chanoine  &  Archidiacre  de  Beaone. 

Plufieurs  de  nos  Roit  ont  honoré  le  Parlement  de  leur  préfence.  Louis  XII 
en  Mai  i^ro;  François  I  en  Avril  1521  i  Charles  IX  le  23  Avril  1^64; 
Henri  IV  en  Juin  1^9^  \  Louis  XIV  ïe  5  Juin  1668,  &  y  tint  foo  Lie 
de  Juflice.  Le  nom  de  Féal  donné  par  nos  Rois  aux  Magiftrats  des  Cours 
fouveraines,  vient  de  fidèle,  Fldciis^  nom  que  les  Rois  de  la  féconde  race 
donnoient  à  leurs  fujets  libres.  Charles-le-Chauve  écrivant  à  Ces  CommiP- 
fâîres,  employoit  la  formule  initiale»  DUcciis  ac  Fidchbus  ^  à  nos  Ames 
&   Féaux, 

Le  Parlement  de  Bourgogne,  qui  s*eft  toujours  diflingué  par  fes  lumières, 
fon  zèle  &  fon  affedion  au  fervice  de  la  patrie,  étoic  compofé  de  75 
membres,  lorfqu*il  plutàXouls  XV  par  deux  édits  d'Oé^obre  1771  ,  de  fup- 
prinier  leurs  offices ,  &  d'en  créer  quarante-quatre  nouveaux  pour  rem* 
plir  les  trois  Chambres.  Celle  de  Requêtes  fut  fuppri^mée,  &  fon  attribution 
réunie  au  bailliage  de  Dijon.  M.  Chefnard  de  Layé  préfîda  ce  Tribunal 
depuis  le  mois  de  Mai  1772,  jufqu*à  la  fin  de  Mars  177^.  Louis  XVI 
fignalant  les  prémices  de  fon  règne  par  des  ailles  éclatans  de  juflice  &  de 
bienfaifance ,  a  rendu  à  la  Magiflrature  fon  ancien  luftre ,  en  caffant  les 
ëdits  de  1771  ;  &,  conformément  aux  vœux  de  la  province,  il  a  rétabli, 
par  édit  de  Mars  1775  ,  les  quatre  Chambres  &  les  Officiers  tels  qu'ils 
étoient  auparavant. 

Les  autres  Officiers  font ,  huit  Subflituts  du  Procureur  -  Général ,  cinq 
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Greffiers -Commis,  un  Greffier  en  chef  des  affirmations  de  voyages,  un 
Commilfaire  aux  faifies  réelles ,  un  Receveur  des  confignaiions ,  un  Commis- 
Greiîicr  à  la  garde  des  facs  &  affirmations ,  quatre  Commis  au  contrôle  ^ 
&  Clercs  au  greffe  de  la  Cour  »  &  dix- neuf  Hulifiers. 

la  table  de  marbre  fupprimée  par  Tédu  de  1771  ,  n^a  pas  été  rétablie 
par  celui  de  177^, 

La  Grand*Chambre  »  qui  connoît  en  matière  civile  de  toutes  les  appel- 
lations verbales,  donne  ies  audiences  publiques  les  Lundi,  Mardi  &  Jeudi 
matin;  &  quand  te  Jeudi  eft  férié  ou  extraordinaire,  raudience  eft  remife 
au  Vendredi.  Les  audiences  de  relevée  font  les  Lundi,  Mardi  &  Vendredi; 
mais  quand  il  y  a  férié  ou  extraordinaire  au  Palais ,  il  n*y  a  point  d'au- 
dience de  relevée  la  veille, 

La  Tournelle  ,  qui  juge  par  écrit  les  affaires  du  grand  criminel  ,  &  à 
l'audience  les  incidens  à  ces  procès ,  ainfi  que  ceux  du  petit  criminel  non 
appointé ,  tient  l'es  audiences  publiques  les  Mercredi  &  Samedi  matin. 

La  Chambre  des  enquêtes  décide  des  affaires  du  petit  criminel  qui  font 
appointées.  Chacune  de  ces  Chambres  juge  en  matière  civile  les  procès 
par  écrit  diftribués  aux  Confeillers  qui  y  fervent.  Il  y  a  cependant  des 
exceptions  marquées  dans  les  régîemens. 

Celle  des  Requêtes  connoît  des  caufes  des  privilégiés,  conformément  auit 
ordonnances  &  régîemens  faits  fur  !e  droit  de  Committimus,  • 

Les  audiences  de  Mifcrîcordia  pour  !a  police  des  prifons  ,  fe  tiennent  les 
veilles  des  Rameaux,  de  TAffomption,  de  Saînc  Simon  &  de  Saint  Thomas. 
Les  ceffions  de  biens  des  prifonniers  pour  dettes  y  font  plaidées. 

Le  Parlement  entre ,  pour  les  audiences  ou  pour  les  procès  par  écrit , 
foir  &  matin ,  tous  les  jours  de  Tannée  qui  ne  font  point  fctés  dans  le 
Diocefe  de  Dijon.  Les  vacances  de  Pâque  commencent  le  jour  des  Ra- 
meaux ,  &  finilTent  le  Dimanche  de  Quafimodo  ;  celles  de  la  Pentecôte 
durent  trois  femaines^  &  les  grandes  vacances  font  depuis  UAITomption  à 
la  Saînc  Martin. 

La  Chambre  des  vacations  commence  le  9  Septembre ,  &  finit  le  27 
Oaobre. 

Le  parquet  de  MM.  les  Gens  du  Roi  efl  compofé  d'un  Procureur- Géné- 
ral ,  de  deux  Avocats-Généraux  &  de  huit  fub/liruxs  du  Procureur-Général, 

L^s  Avocats-Généraux,  ou,  en  leur  abfence,  les  fubflituts,  donnent  leurs 
concluions  dans  toutes  les  caufes  d'audience  publique,  &  dans  toutes  celles 
où  le  Roi,  le  public,  PEglife  ou  les  mineurs  non  défendus,  ont  intérêt. 
M.  le  Procureur- Général  donne  fes  concluions  par   écrit,  fur  le  rapport 

?[ue  les  fubftituts  lui  font  des  affaires  &  des  requêtes  de  même  nature , 
ujette  à  lui  être  communiquées. 

MM.  les  Gens  du  Roi  connoilfent  des  appellations  de  dénis ,  de  renvois 
&  d'incompétence,  fuivant  l'article  IV  du  titre  VI  de  l'ordonnance  de  1667. 
L'oppofitioû  aux  appointés  du  parquet  fc  vuide  à  la  Grand'Chambre. 
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Le  Procureur  -  Générât  eft  fcul  char|é  dé  l'exécution  det  Arrétt ,  dé- 
creti  &  commiffions  du  Parlement ,  &  reçoic  toutes  fignifications  des 
parties.  L'ancien  Avocat-Général  précède  le  Procureur-Général  »  lequel  pré- 
cède le  fécond  Avocat-Général.  Cet  ordre  eft  gardé  même  dans  les  (îgna- 
tures. 

Le  Parlement ,  qui  a  la  haute  police  dans  tout  Ton  rclTort ,  connoît  des 
évocations  du  Parlement  du  Dauphiné,  &  celui  de  Franche-Comté  con- 
noit   des  fiennes ,  par    une    déclaration  du   Roi,  du    9   Novembre   1703, 

Coutume  ^  Loix ,  Statuts   en    ufage  dans  le   rejfou  du  Parlement  de 

Bourgogne, 

Xw  E  Duché  de  Bourgogne ,  le  Comté  de  Charolois  ,  celui  d^Auxonne  , 
le  refTort  de  St.  Laurent  &  les  terres  d*outre-Saône ,  ont  une  coutume  ré» 
digée  par  ordre  de  Philippe-le-Bon  en  1459  ^  à  la  fupplication  des  troii^ 
Etats.  Dans  le  filence  de  la  coutume ,  le  Droit  écrit  y  a  force  de  Loix  » 
ainfî  que  le  Prince  Va  ordonné  par  Papprobation  de  la  Coutume  *  dont  les 
articles  douteux  doivent  s'interpréter  par  le  même  droit. 

La  BrefTe ,  le  Bugey ,  le  Valromey  &  le  pays  de  Gex ,  font  régis  par 
le  droit  écrit  Ôi  par  des  ilatuts  émanés  des  Ducs  de  Savoie ,  6(  fur  •  tout 
d'Amedée  VIII,  depuis  pape  fous  le  nom  de  Félix  V. 

Une  partie  du  bailliage  de  Châlon ,  nommée  !a  Brefle  Châlonnoife  ,  fuit 
le  droit  écrit.  Elle  faifoit  autrefois  partie  de  la  Brefle  propre.  Les  princi* 
paiix  lieux  font  Louans ,  Cuifery ,  Cuifeau  &  Sagy, 

L'Auxerrois  a  fa  coutume  particulière;  il  reflbrtit  au  Parlement  de  Paris, 
aînfi  que  le  bailliage  de  Bar-fur-Seine  ,  qui  ufe  de  celle  de  Troyes  :  le 
Mâconnois  reffortifTant  au  Parlement  de  Paris ,  eft  pays  de  droit  écrit. 


I 


Chancellerie  y  près  le  Parlement, 


L  y  a  une  Chancellerie  près  le  Parlement.  Le  Garde  des  Sceaux ,  dont 

rétabliflement   remonte  aux  Ducs  de  Bourgogne ,  eft    le  premier  Officier       _ 

de  la  Chancellerie  ;  une  déclaration  du  Roi ,  du  i  er.  Avril  1 543  »  veut  que      ■ 

cet  Ofticier  puifle  aflifter  <&  opiner  aux  jugemens  des  procès  dans  lefquels 

il  s'agira  des  lettres  qu'il   aura  fcellées.  Ce  qui  a  été  confirmé  par  Arrêt      ^ 

du  Confeil  du  20  Mai  iÇ'f^.  m 

Il  eft  interdit  au  Parlement  de  prendre  aucune  connoifTance  du  fait  du 
Sceau ,  foit  pour  contravention  ou  autres  objets  :  les  Gardes  des  Sceaux 
connoiflent  de  ces  matières ,  &  leur  jugement  s^exécute  par  proviûon ,  ■ 
fauf  de  fc  pourvoir  ^dx  devant  M,  le  Chancelier,  ou  au  Confeil-Privé  :  ce 
qui  a  été  décidé  par  plufieurs  Arrêts  du  ConfeiL  Si  le  Garde  des  Sceaux 
refufe  de  fceller  quelques  lettres ,  la  Cour  ne  pourra  ordonner  qu'elles  fe- 
rooc  teoues  pour  expédiées  ;  mais    elle  renverra  les  parties  pardevant  M. 
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le  Chancelier  »  fauf  dans  les  caufes  d^appel  ^  ou  elle  pourra  tenir  les  ap- 
pellations pour  relevées. 

Les  autres  Officiers  de  la  Chancellerie,  font  les  Secrétaires  du  Roi,  au 
nombre  de  vingt-fix ,  y  compris  ceux  d*entr'eux ,  qui  ont  le  titre  dVa- 
diençicrs  ou  de  Contrôleurs  ;  deux  payeurs  de  gages  commués  en  Secrétai- 
res du  Roi,  deux  Scelleurs,  trois  Réferendaires ,  un  Greffier  &  Receveur, 
un  Concierge  &  huit  Huiffiers.  Le  ChaufFe-cire  »  qui  exerce  fur  une  com- 
miffion  inamovible  à  la  nomination  du  ChaufFe-Cire  de  la  Grande-Chan- 
cellerie, jouit  des  exemptions  &  du  franc- falé  ,  ainfi  que  les  autres  Officiers. 

Jean  Juppin  étoit  Chauffe-Cire  en  1397,  fous  Philippe-Ie-Hardi.  Hu- 
guenin  de  Cirey  &  Jean  Maulpoy ,  étoient  fergens  de  la  Chancellerie  en 
1367  &  1^76. 

Le  Garde  des  Sceaux  &  les  Secrétaires  du  Roi  prêtent  ferment  de  fidé- 
lité entre  les  mains  de  Mr.  le  Chancelier ,  après  l'information  de  vie  & 
mœurs  faite  à  Paris  à  la  Grande-Chancellerie. 

Il  y  a  encore  quatre  Offices  de  Gardes -Minutes  des  lettres  &  expéditions 
de  la  Chancellerie  :  ces  Offices  à  Dijon  ont  été  acquis  par  la  Communauté 
des  Procureurs  au  Parlement ,  qui  les  fait  exercer  par  quatre  perfonnes 
pourvues  de  ces  Offices ,  fur  fa  préfentation. 

Le  fceau  fe  tient  à  l'ordinaire  les  Mercredi  &  Samedi  matin  ;  mais  dans 
les  vacances^  le  Samedi  feulement,  excepté  pendant  le  mois  d'Août  juf- 
qu'au  H  Septembre,  La  Chancellerie  tient  fon  Siège  dans  Penceinte  du  Par- 
lement. Un  arrêt  contraditfloire  au  Confeil  Privé,  du  8  Mars  i$6o,  entre 
îe  Garde  des  Sceaux  6c  les  Officiers  du  Parlement  de  Dijon ,  ordonne  que 
U  Sctau  fera  tenu  au  Palais  ,  ainfi  &  au  lieu  &  Chambre  qu^on  avoit  ac^ 
coutume  de  tenir  d'ancienneté  y  &  aux  mêmes  jours  &  heures. 

Bailliages  y  Prèfidiaux   &   çtutrct  Jurifdiclions  de  la  Bourgogne, 

\J  N  compte  dans  Pétendue  du  Parlement  de  Bourgogne  dix  -  neuf 
Baillages  ,  dont  dix  principaux  ont  des  Baillis  d'épée ,  favoir  ,  ceux 
de  Dijon,  Aurun ,  Châlons ,  Semur  en  Auxois  ,  Châtillon  ,  Charolles,  Bour- 
bon-Lancy ,  Bourg  en  BreiTe ,  Belley  &  Gex  ;  les  neuf  autres ,  favoir , 
Beaune ,  Nuitz ,  Auxonne  ,  Saint-Jean  -  de  -  Lône ,  Montcenis ,  Semur  en 
Brionnois ,  Avalloo ,  Arnay  &  Saulieu ,  ne  font  que  des  Bailliages  parttcu* 
liers.  Les  Bailliages  principaux  de  Mâcon  ,  d'Auxerre  ,  &  de  Bar- fur-Seine , 
font  auili  en  Bourgogne,  mais  ils  reffortiflent  nuemcnt  au  Parlement  de 
Paris. 

Six  Préfidiaux  refTortifTent  au  Parlement  de  Bourgogne;  ce  font  ceux  de 
Dijon,  d'Aurun,  de  Châlons,  de  Châtillon- fur-Seine,  &  de  Semur  en 
Auxois,  établis  par  Edir  du  mois  de  Janvier  i6()6  ;  &  celui  de  Bourg,  qui 
fut  cîéé  en  1601  ,  après  rechange  de  la  Brefle  &  du  Bugey ,  avec  le  Mar- 
quifat  de  Saluces.  Deux  autres  Préfidiaux  de  Bourgogne ,  font  du  relTort  du 
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Parlement  de  ?arîs  :  celui  du  Mâcon  ,  &  celui  d'Auxerre ,  créf  par 
d'Ampliation  des  Prëfidiaux  en   i$$i.  H  y  a  des  Chancelleries  prés  de  cei^ 
Préfidiaux  ,  excepté  celui  de  Dijon  ;  mais  les  lettres  néceffaires  à  Pexëcu- 
tion  de  fa  Jurifdiélion  ,  font  fcellées  en  la  Chancellerie  prés  le  Parlementa 

Outre  ces  Bailliages  &  Préfidiaux,  quatorze  juftices  Seigneuriales  reflbr-^ 
tifTent  encore  au  Parlement  de  Dijon ,  &  deux  à  celui  de  Paris, 

II  y  avoir  autrefois  une  Table  de  marbre  à  laquelle  reffortiAToient  diffé- 
rentes maitrifes  des  eaux  &  forêts.  Mais  cette  Table  de  marbre  fut  fuppri-1 
mée  par  TEdit  d'O^obre  1771  ;  &  n'ayant  point  été  rétablie,  de  ncuP 
maîtrifes  particulières  que  Ton  compte  en  Bourgogne ,  (îx  reflbrtiflent  au 
Parlement  de  Dijon  ,  &  la  connoiiTance  en  eft  attribuée  à  la  Chambre  des 
Enquêtes  :  ce  font  celles  de  Dijon,  d'Amun,  de  Châlons ,  d'Avalloo,  de 
Châtillon-fur-Seine  ,  &  de  Belley.  Les  trois  autres ,  celles  d'Auxerre ,  de 
Bar-fur-Seioe  &  de  Maçon  refTortifTent  au  Parlement  de  Paris, 

II  y  a  juftice  Confulaire  à  Dijon»  à  Autun,  à  Châlons,  à  Auxonne  ,  ï 
Saolieu  &  à  Auxerre.  Celle-ci  eft  dans  le  refîbrt  du  Parlement  de  Paris. 

Par  rapport  aux  Finances»  il  y  a  en  Bourgogne,  une  Chambre  des 
Comptes,  une  Cour  des  Aides  réunies  au  Parlement  par  Edit  donné  à  Dijon 
en  1 6Î30  ;  cinquante-deux  Greniers  à  fcl ,  dépendans  des  directions  de  Dijon  , 
Châlons ,  Langres  &  Bourg ,  dont  trente-cinq  ont  jurifdiétion ,  &  dix*fept 
dépendent  de  deux  juftices  de  Gabelles  ;  fix  juflices  de  Traites-Foraines,  à 
Dijon  ,  Beaune ,  Chalons ,  Bourg  ,  Nantua  &  Màcon  \  deux  directions  de 
la  Régie  des  Droits  réunis;  Bureau  des  Finances  ^  Chambre  du  Domaine 
&  Chambre  des  Monnoies. 

Enfir 
qui  lui  ett  particulière ,  ûont  1  oojet  en  ne  connoitre  en  première 
de  Pexécution  des  aCies  paffés  fous  le  fcel  royal,  fauf  Pappel  au  Parleraenr. 
Voyei  Chancellerie  aux  Contrats. 


fin,  iï  y  a  en  Bourgogne  une  Chancellerie  aux  contrats,  jurifdi£^îon, 
ji  eft  particulière ,  dont  l'objet  eft  de  connoître  en  première  inftance 


Gouvernement  MlUtalre: 

J_j  E  titre  de  première  Pairie  du  Royaume ,  attaché  à  la  Bourgogne ,  a 
long^temps  élevé  fes  Ducs  à  un  fi  haut  point  de  grandeur,  qu'ils  ne  cé- 
doieot  le  pas  \  perfonne  ,  non  pas  même  aux  Princes  du  Sang^  leurs  aînés, 
comme  Philippe-Ie-Hardi  le  fit  voir  au  Sacre  de  Charles  VI  en  1380,  Un 
Décret  du  Concile  de  Bafle  en  1435,  accorda  à  Philîppe-le-Bon  le  pre- 
mier rang  après  les  Rois ,  &  le  nomma  le  premier  Duc  de  la  Chrétienté. 
Au  Sacre  &  Couronnement  de  nos  Rois,  le  Prince  du  Sang  le  plus  pro- 
che ,  rcpréfentanr  le  Duc  de  Bourgogne  comme  premier  Pair ,  porte  la 
Couronne  royale,  &  ceint  Pépée  au  Roi, 

La  Nobîefle  de  Bourgogne ,  dans  les  convocations  générales  du  ban  & 
arriere-ban ,  marchant  fous  Pétendart  de  fes  Princes ,  a  toujours  précédé 
les   autres  provinces  \  comme  on   le  vit  particulièrement  à  la  bataille  de 

Bouvioes 
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Bouvinet  en  T2Î4,  où  elle  contribua  beaucoup  i  récîatantc  vifloire  rem» 
portée  par  Philippe- Auguile. 

Les  dépurés  de  la  province  (îegent  dans  raJfemblëe  des  Etats  Géné- 
raux ,  immédiatement  aprcs  ceux  du  Gouvernement  de  l*Ifie  de  France  ; 
ils  obtinrent  aux  Etats  de  Tours,  en  i^ii4,  la  préféance  fur  la  Norman- 
die, &  en  om  toujours  joui  depuis. 

Cependant  le  Gouvernement  de  Bourgogne  nVft  que  le  feptieme  des 
Gouverncmens  Militaires  du  Royaume  :  il  comprend  fix  Lieutcnances-gé- 
nérales ,  dont  les  départemeos  ont  varié  en  difiérens  temps.  La  première 
s^étend  aLluellement  fur  les  grands  bailliages  de  Dijon  &  de  la  Montagne , 
fur  les  Comtés  d'Auxonne  &  de  Bar-fur-Seine.  La  féconde  comprend 
TAutunois ,  TAuxois  &  l*Auxerrois.  La  troifieme ,  le  Chaton nois.  La  qua- 
trième» le  Charolois.  La  cinquième,  le  Màconnois.  La  fixieme,  la  Breffe, 
ie  Bugey,  le  Valromey  &  le  pays  de  Gex. 

Le  Gouverneur  de  la  province  efl  encore  Gouverneur  particulier  dcî 
villes  de  Dijon  ,  St.  Jean-de-Lône  &  de  Seurre  :  il  a  pour  fa  garde  ordi- 
naire une  compagnie  de  trente-trois  gardes  à  cheval ,  commandée  par  uq 
Capitaine ,  un  Exempt ,  un  Cornette ,  un  Maréchal  des  Logis  ;  &  une  com- 
pagnie à  pied  dite  de  la  Porte  ^  commandée  par  un  Capitaine. 

L'établiirement  de  cette  dernière  compagnie  remonte  jafqu'au  temps 
des  premiers  Ducs ,  dont  elle  compofoit  la  garde  fous  l&  nom  à^Archlers 
du  Corps ,  &  à^ Arbalétriers  ,  enfuite  de  HalUhardiers  ;  enfin  ,  ^^Arqnebw 
fiers,  Philippe-le-Hardi  avoit  vingt -quatre  Archers  pour  fa  garde  ,  dont 
Enguerrand  de  Coucy  étoit  Capitaine  :  Antoine  de  Craon  étoit  chef  des 
douze  gardes  du  Duc  Jean  en  1409  :  Jacot  du  Rouflet  Fétoit  fous  Phi- 
lippe-le-Bon  en  1433.  Après  la  réunion  de  Bourgogne  à  la  Couronne, 
les  Archers  fervirent  de  gardes  aux  Gouverneurs ,  &  ont  toujours  con- 
tinué le  même  fervice,  qui  dure  vingt  ans,  après  lefquels  ils  ont  la  vé- 
térance.  lïsjouifTent,  comme  Commenfaux,  des  mêmes  privilèges  que  ceux 
de  la  Maifon  du  Roi.  Ces  droits  leur  ont  été  confirmés  par  Henri  IV  ^ 
en  i$?^ï  P*"^  Louis  XIV,  en   16S7,  &  par  Louis  XV,  en  1718. 

Après  le  Gouverneur  de  la  province  ,  il  y  a  un  Commandant  en  chef 
pour  le  Service  du  Roi  »  qui  tient  les  Etats  en  l'abfence  du  Gouverneur. 

Depuis  TEdit  de  1766,  chaque  ville  a  fon , Gouverneur  particulier  : 
mais  il  n'y  a  que  Dijon  &  fon  Château,  la  Tour  du  Pont  de  Maçon, 
Bourg  &  Pierre  -  Châtel ,  qui  aient  des  Commandans  ;  &  que  Châlon  , 
Auxonne,  Bar-fur-Seine,  Seraur  en  Auxois,  Bourg,  Charillonles-Dombes 
ÔL  la  Topr  du  Pont  de  Màcon ,  qui  aient  des  Lieutenans  -  de  -  Roi  :  les 
Châteaux  de  Dijon,  d'Auxonne  &  de  Châlon,  Auxerre,  Beaune  &  le 
Fort  de  PEclufe ,  ont  un  Major. 

Il  n'y  a  point   de  troupes  dans  la  Bourgogne  :  le  Château  de  Dijon  a 
feulement  une   compagnie  de  foldats  invalides,  &  une  autre  de    morte- 
paie,  dite  compagme-£:aEiche.  La  âcadelle  de  Châlon  en  a  une  de  bas* 
Tomt  IX,  Mm 


^74 


BOURGOGNE. 


Officiers  invalides,  qui  fouroit  un  détachement  pour  le  port  que  le  Roi 
fait  conûruire  à  Verfoy.  Au  fort  de  TEclufe  efl  une  compagnie  de  fol- 
dats  invalides  qui  fournit  un  détachement  au  pont  de  Seyffel. 

Pierre-Chàtel  en  Bugey  a  une  compagnie -franche  commandée  par  un 
Capitaine ,  un  Lieutenant ,  un  Enfeigne  &  un  iSergcnt.  Le  Prieur  de  la 
Chartreufe  efl  Commandant  né  de  la  place ,  depuis  les  proviiions  accor* 
dées  par  Louis  XIII ,  le  22  Décembre  1641. 

A  Auxonne  efl  un  régiment  du  corps  royal  de  rartiîlerie,  avec  une 
icole  ,  une  compagnie  d^ouvriers  d^état  ôc  un  arfenal  confidërable.  Il  y  a 
au  château  une  compagnie-franche. 

Les  places  qui  ont  des  fortifications  font  Dijon,  Auxonne,  Chàlon  avei 
une  Citadelle ,  Bourg ,  Pierrc-Châtel ,  &c. 

Il  y  a  en   Bourgogne  un  CommiJTaire  Provincial    des  guerres ,  &  de 
Commiffaires  ordinaires ,  avec  un  Contrôleur  &  un  Tréforier  extraordinaire' 
des  guerres. 

Les  Maréchaux  de  France  ont  trois  Licutenans ,  dont  un  à  Dijon ,  un 
Beaune  ,  &  un  à  Semur  en  Briennois ,  avec  un  Greffier  du  point  d'hon- 
neur. Ils  connoifTent  &  jugent  du  point  d'honneur  entre  les  Gentilsho" 
mes.  Les  pourvus  de  ces  offices  de  Lieutenans  doivent  être,  fuivant 
déclaration  du  13  Janvier  1771  ,  Gentilshommes  militaires  &  agréés  par 
les  Maréchaux  de  France  ;  ils  font  à  vie ,  jouifTent  de  plufieurs  prérogati- 
ves ,  &  confervent  leur  rang  pour  parvenir  i  toutes  les  Dignités  militai- 
res ,  même  pour  être  reçus  dans  l'Ordre  de  Saint  Louis. 

Outre  les  cinq  grands  bailliages  de  la  province,  les  bailliages  de  Cha- 
rolles ,  de  Bourbon-Lancy ,  de  Mâcon  ,  d'Auxerrc,  de  Bar-fur-5eine ,  de 
Bourg,  de  Belley  &  de  Gex  ,  ont  auflî  chacun  leurs  Grands- Baillis  d'E- 
pée.  Dans  le  temps  de  la  convocation  du  ban  &  de  Parriere  -  ban  ,  iîà] 
commandent  les  vafTaux  &  arriéres  -  valfaux  du  Roi,  les  pollèlleurs  d 
iicfs ,  &  arriéres- frets  de  leur  refforr. 

fK  MaréchaufTée  répandue  dans  toute  la  généralité  de  Bourgogne  ,  efll 
compofée  d'un  Prévôt-Général  ;  ayant  fous  lui  fcpt  Licutenans  que  l'on' 
appelle  Prévôts  Provinciaux,  qui  réiident  à  Châtillon-fur-.Seine ,  à  Chilon, 
Autun ,  Màcon ,  Charolles  ,  Auxerre ,  Montbar  :  ils  commandent  chacun 
la  brigade  de  leur  ville,  &  celles  des  réfidences  qui  en  dépendent.  L'or- 
donnance de  1721  ,  ne  donne  aucune  inTpeétion  particulière  au  Prévôt  de 
Bourg  fur  les  Prévôts  de  Belley  êi  de  Gex  ;  &  le  Grand-Prévôt  Pcfl  pour 
la  Bourgogne  ,  Breffe ,  Gex ,  &c,  félon  la  même  ordonnance. 

Le  Prévôt- Général  réfide  à  Dijon,  &  a  fous  lui  un  Lieutenant,  on  Af^j 
feffeur,  un  Procureur  du    Roi,  un  Greffier    en    chef,    un  Brigadier,  un 
fous  -  Brigadier ,  douze  Cavaliers  &  uo  Tronipette.   Il  juge  fauvcrainenienx 


!ans  les  cas  prév6tâLix ,  à  charge  d'appel  dans   les  duelf ,    ainfi  que  tous 
es  autres  Prcvôts  qui  font  foui  Tes  ordres ,  a  (lift  es  des  Officiers  des  bail- 


îes  autres  l^rcvôts  qi 
liages  de  leurs  arrondilTemens ,  dans  Fetendue  defquels  les  délits  ont  été 
commis;  ainfi,  par  exemple,  il  eft  des  cas  où  le  Prévôt  de  Dijon  peut 
6c  doit  inftroire  &  juger  des  procédures  avec  les  bailliages  de  Nuys , 
Auxonne  ôc  St.  Jean-de-Lône  ,  auxquels  iî  imprime  alors  le  caraAere  de 
Juge  Souverain  ;  puifqu'ils  ne  le  deviennent  que  par  fa  préfence  ,  Ôc 
qu'ils  n'ont  pas  même  le  droit  de  juger  préfidialement. 

Les  Prévôrs  particuliers  ont  aulïï  un  Lieutenant  &  les  mêmes  Officiers 
de  juflice ,  à  Pexception  de  ceux  de  Bellcy  Ôc  Gex ,  qui  n*onc  point  de 
Lieutenant. 

Six  Préfidiaux  jugent,  chacun  dans  leur  refibrt,  de  la  compétence  du  Pré-» 
vôt  des  MaréchaufTées ,  dont  ils  font  les  plus  prochains ,  par  dérogation  à 
l'ordonnance  criminelle  concernant  les  cas  prévôtaux ,  émanée  d'une  décla« 
ration  du  Roi ,  du  30  Avril  1772,  &  de  lettres-patentes  adreflces  au  Parle- 
ment de  Dijon  ,  du  30  Janvier  1774. 

Ainfi,  toute  la  MaréchaufTée  de  Bourgogne  confifte  en  onze  réfidences 
principales,  &  feize  autres  qui  en  dépendent;  favoir,  Auxonne,  St,  Seine 
&  Vitteaux,  de  Dijon  ;  Bar-fur-Seine ,  de  Châtillon  ;  Louans  &  Seurre  , 
de  Châlon  ;  Beaune  &  Ivry,  d'Autun  ;  Tournus^  de  Mâcon  ;  Toulon-fur-* 
Arroux ,  de  Charolles  ^  Avallon ,  Saulieu  &  Noyers  ,  d'Auxerre  ;  Montluel 
&  St.  Julien  ,  de  Bourg  ;  St.  Martin-du-Frefne ,  de  Belley  ;  le  tout  forme 
une  compagnie  compofée  d'un  Prévôt- gêné  rai ,  de  dix  Prévôts  parficu«> 
liers,  neuf  Lieutenans  ,  onze  Brigadiers  ,  dix-fept  fous-Brigadiers,  cent 
quarante  Cavaliers  &  un  Trompette. 

Il  n'y  a  point  d'Exempt  de  la  MaréchaufTée  dans  les  départemens  de 
Bourgogne ,  quoiqu'il  y  en  ait  dans  toutes  les  compagnies  des  Maréchauf- 
fées  du  Royaume. 

Par  Edit  de  Mars  1720,  ces  compagnies  furent  déclarées  du  corps  de 
ïa  Gendarmerie  ,  fous  le  commandement  des  Maréchaux  de  France. 

L'Hôtel  des  Invalides  eft  accordé  aux  Cavaliers  &  Officiers ,  après  vingt 
ans  de  fervice  v  cependant  ceux  de  Robe  n'y  font  point  admis»  quoiqu^on 
retienne  également  fur  leurs  gages  les  fix  deniers  par  livre  pour  rencreiiea 
de  l'hôtel  ;  la  raifon  ell  que  leurs  gages  font  militaires  y  &  que  leurs  fonc-< 
cions  ne  le  font  pas. 

Les  Gouverneurs  furent  maintenus  par  Edit  de  1711  ,  dans  le  droit  de 
difpofer  de  tous  lès  offices  &  places  de  MaréchaufTéç  de  k  province. 
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§,    V  I. 
REUNION  Dî  ik  Bourgogne  a  la  Couronné  de  France. 

Royaume  de  Bourgogne. 

LiNE  dît  que  les  Bourguignons  étoient  un  des  cinq  principaux  peuples] 
de  la  Germanie. 

Godefille,  un   de  leurs  Rois,  palTa  le  Rhin  vers  Tan  404  ou  408,   &*] 
s'établit  vers  FAlface ,  la  Franche-Comré  6c  la  Suifle, 

Gonderic,  fon  fils,  s'étendit  jufqu'à  la  Saône  ,  fournit  le  Dauphiné  ,  la  Sa-' 
voie  &  une  partie  de   la  Provence.  La  ville  de  Vienne  fut  la  capitale  de 
fon  Royaume. 

Clotaire    &   Childebcrt  ,    Rois   de   France  ,    pourfuivirent   fi  vivement 
Gondmar  ,   le  dernier  Roi  des  Bourguignons ,  qu'il  périt  dans  un   combat  ' 
i*an   ^^4,  &  avec  lui  finit  l'ancien  Royaume  de  Bourgogne. 

Louis  de  Germanie  ôc  Charles-le-Chauve  fe  trouvant  feuls  maîtres  de 
l'Empire  François,  partagèrent  le  Royaume  de  Bourgogne  ;  en  fi3rte  que 
Charies-le-Çhauve  eut  toute  la  partie  occidentale,  cVft-à-dire»  leLionnois, 
le  Dauphiné ,  Befançon  6c  la  Provence ,  6c  Louis-le-Germanique  cul  toute 
la  partie  orientale. 

Charles-le-Chauve  fit  Beuve  Duc  de  Bourgogne  ,  c'efl-à-dire ,  Gouver- 
neur héréditaire  de  cette  partie  du  Royaume  de  Bourgogne  ,  qui  a  con- 
fenré  le  titre  de  Duché  ;  6c  en  mariant  fa  nièce  Hermengarde  à  Bofon , 
flls  de  Beuve  ,  it  lui  donna  la  Provence.  Ceci  arriva  vers  Pan  868. 

En  879  ,  Bofon  ,  pour  fatisfaire  à  l'ambition  de  fa  femme ,  sVmpara  de 
Jjrefque  tout  le  Royaume  de  Bourgogne,  6c  prit  !e  titre  de  Roi  d'Arles. 

En  S88  ,  Richard,  frère  de  Bofon  6c  fils  de  Beuve,  fut  reconnu  Duc  de 
Bourgogne  par  Charles-Ie-Simpte. 

Hogues-le-Noir  fon  fils  lui  fuccéda  ;  fa  fœur  Hermengarde,  mariée  3k 
Giflebert ,  Comte  d*Aunin  ,  eut  pour  fille  Lutgarde  ,  qui  porta  le  Duché  à 
Othon,  fils  de  Hugues-le-Blanc  6c  un  des  frères  de  Hugues  Capet ,  en  9^5. 
Il  mourut  fans  enfans,  6c  fes  deux  frères  Eudes  6c  Henri  fc  maintinrent 
fuccefïivenient  dans  le  Duché. 

Ce  dernier  étant  mort  vers  Pan  îool ,  Robert,  Roi  de  France,  comme 
héritier  de  fon  oncle  ,  s*empara  de  la  Bourgogne ,  Ôc  Henri  I  fon  fils  la 
donna  en  10^2,  à  fon  frère  cadet  Robert,  tige  de  la  première  race  des 
Ducs  de  Bourgogne,  du  Sang  Royal. 

Avant  que  de  venir  à  cet  article,  il  eft  bon  de  fa  voir  ce  que  devinrent 
les  autres  débris  de  l'ancien  Royaume  de  Bourgogne. 

Pendant  que  la  France  étoit  remplie  de  troubles,  qu'Eudes,  Comte  de 
Paris ,  s'éioit  mis  la  Couronne  fur  la  tête ,  6c  que  Bofon  a  voit  formé  fo» 
Royaume  d'Aries  ,  Rodolphe  ou  Raoul ,   neveu  du  Comte  Hugues ,  fe  fit 
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hé- 


âuflfî  couronner  Roi  en  S88  ,  dans  la  partie  de  ce  Royaume  qui  efl  au- 
delà  du  Mont- Jura  ;  en  forte  que  Bofon  étoit  Roi  de  la  Bourgogne  Cif- 
jurane,  c*efl-à-dire ,  de  Franche-Comté,  du  Dauphiné  Ôc  de  la  Provence  ^ 
&  Rodolphe,  de  la  Bourgogne  IVansjuranc ,  ce  qui  comprend  à-peu-prés 
la  Savoie,  le  Valais,  les  Grifons  &  les  Suilles, 

Le  premier  Royaume  ne  dura  que  quarante-fept  ans ,  Si  finit  à  Hugues 
fon  troifieme  Roi,  qui,  Tan  916,  céda  Tes  Etats  à  Rodolphe  II,  fils  de 
Rodolphe  I  ,   Roi  de  la  Bourgogne  Transjurane. 

Rodolphe  III ,  dit  le  Fainéant ,  n*ayant  point  d*enfans  ,  inftitua  fon 
rider  l'Empereur  Conrad-le-Salîque ,  qui  avoit  époufë  fa  nièce  Gifelle. 

Henri,  fils  de  Conrad,  &  les  Empereurs  qui  lui  fuccéderent,  retinrent 
long-temps  le  titre  de  Rois  de  Bourgogne  ëc  d*Arles  ;  mais  leur  domaine 
Royal  étoit  peu  de  chofe.  Leur  éloignement  fut  caufe  que  les  Comtes  ou 
Gouverneurs  de  chaque  province  s'affranchirent  entièrement.  De-là  vinrent 
les  Comtes  de  Savoie ,  de  Provence ,  de  Vienne  &  d*Albon  ,  connus  de- 
puis fous  le  nom  de  Dauphins. 

La  feule  ville  d'Arles ,  qui  trouvoit  fon  compte  à  dépendre  d'un  Prince 
éloigné,  reconnut  plus  long-temps  les  Empereurs,  &  fous  ce  prétexte  for- 
ma une  efpece  de  République  fous  leur  protedion. 

Cependant  les  Empereurs  profitoient  de  temps  en  temps  des  occafions  qui 
fe  préfentoient,  de  faire  des  adles  de  fouveraineté, 

Frédéric  BarberoufTe  fut  reconnu  par  les  Prélats  du  pays ,  entr'autres  par 
les  Archevêques  de  Vienne  &  de  Lyon. 

Vzn  î^}<^ ,  Raimond  ,  Comte  de  Touloufe ,  fit  hommage  à  Frédéric  ÎI, 
'  de  îa  Marche  de  Provence,  comme  reievant  des  Royaumes  de  Bourgogne 
&  d'Arles  ;  mais  les  foudres  du  Vatican  lancées  contre  ce  Prince  ,  dilTipe- 
rent  entièrement  ce  refte  de  fouveraineté.  La  Maifon  de  France  reprit  peu- 
à-peu  fes  droits.  Et  enfin  Charles  IV,  Empereur,  pour  reconnoitre  que^ 
ques  bons  offices  reçus  du  Duc  d'Anjou,  Roi  de  Sicile  Ôt  Comte  de  Pro- 
vence, frère  de  notre  Roi  Charles  V,  lui  tranfporta  entièrement  le  Royau- 
me d'Arles  pour  lui  &  fes  héritiers  ,  le  féparant  &  démembrant  à  perpé- 
tuité de  l'Empire, 

Venons  maintenant  au  Duché  &  au  Comté  de  Bourgogne. 


:N. 


Duché  de  Bourgogne  ^  ou  Bourgogne  inférieure  (a). 


Ous  venons  de  voir  que  ce  Duché  fut  donné  ï  Robert ,  fi-ere  du  Roi 
Henri  h 

Henri ,  frère  puîné  d'Eudes  I ,    Duc  de  Bourgogne ,  &  petit-fils  comme 
lui  de  Robert,  fut,  dit-on,  la  fouche  des  Rois  de  Portugal. 


.     (tf)  On  nomme  ainfi  le  Duché  d«  Bourgogne  relativeiient  à  la  Franche-Comté,  pays 
plus  ûçjé ,  plui  montueux  %m  porte  k  n(7iu  de  Bourgogne  fupicrieure. 
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Hugues  IIÎ,  nxicme  Duc,  époufa  en  1184,  Béatrix,  héritière  des  Dau- 
phins de  Viennois»  &  André  qui  vint  de  ce  mariage,  continua  la  branche 
des  Dauphins  de  Viennois ,   fous  le  nom  de  Guigucs  X. 

Hugues  IV,  acquit  le  Comté  d'Auiïbne. 

Eudes  IV  ,  fon  petit-fils ,  époufa  Jeanne  de  France  ,  ComtcfTe  d'Artoîf 
&  de  Bourgogne  en  i  ;  1 8 ,  &  réunit  ainfi  à  Tes  Etats  ces  deux  Comtés. 

Son  petit-fils  Philippe  de  Rouvre,  le  douzième  des  Ducs  de  cette  pre- 
mière race,  mourut  fans  cnfans  en  1561.  Sa  femme  Marguerite,  fille  uni- 
que de  Louis  III,  Comte  de  Flandre  &  Duc  de  Brabant  ,  lui  fuccéda, 
comme  petite-fille  de  Margocrite ,  focur  de  cette  Jeanne ,  ComtelTe  d'Artois 
&  de  Bourgogne. 

Mais  le  Roi  Jean  réunit  le  Duché  à  la  Couronne  ,  comme  fief-  mate 
dont  il  fe  trouvoit  le  plus  proche  héritier  ;  Se  le  donna  enfuite  en  1363, 
à  Philippe  de  France  Ion  quatrième  fils,  qui  en  époufant  cette  même  Mar- 
guerite ,  veuve  du  dernier  Duc  ,  réunit  au  Duché  de  Bourgogne  les 
Comtés  de  Bourgogne  ,  de  Nevers,  d'Artois,  de  Flandre  &  le  Duché 
de  Brabant. 

Cette  féconde  branche  de  Bourgogne ,  de  la  Maifon  de  France ,  devint 
en  peu  de  temps  formidable  à  l'Empire  &  à  la  France  même;  elle  eut  écé 
en  état  de  faire  changer  de  face  à  l'Europe  entière  ,  fi  fon  quatrième  de 
dernier  Duc  eut  eu  autant  de  prudence  que  de  courage. 

Philippe ,  fon  premier  Duc  ,  donna  le  Brabant  à  fon  fécond  fils  An- 
toine ,  &  le  Comté  de  Nevers  à  Philippe  fon  frère.  Il  mourut  en  1404. 

Son  fils  Jean-fans-peur ,  qui  fomenta  les  troubles  arrivés  fous  le  règne 
malheureux  de  Charles  Vi ,  0£  qui  fut  tué  fur  le  pont  de  Montereau  Fau- 
yonne  en    141 9  ,  lailTa  pour  fuccefTeur  Philippe-le-Bon. 

Ce  Prince  porta  la  grandeur  de  la  maifon  de  Bourgogne  à  fon  plus 
haut  degré. 

11  recueillit  en  1428  le  Comté  de  Namur. 

Son  coufin  Jean  de  Bourgogne ,  Duc  de  Brabant ,  étant  mort  fans  en- 
fans  en  1426,  &  Jacqueline  de  Bavière  fa  veuve,  remariée  en  quatrièmes 
noces  à  François  Borielle ,  Comte  d'Oflrevant ,  non-feulement  il  réunit  le 
Brabant ,  mais  il  obligea  cette  Princelîe  de  lui  céder ,  pour  la  rançon  de 
fon  mari  qu'il  tenoit  prifonnier,  les  Comtés  de  Hollande,  Hainaut,  Zé- 
knde  &  Frife,  quVlle  poiTédoit  de  fon  chef. 

En  1443  ,  il  fe  fit  céder  le  Duché  de  Luxembourg  par  Elifabeth  -qui 
!e  pofTédoit,   &  qui  étoît  trop  foible  pour  lui  réfifler  :  il  mourut  en  1467. 

Il  avoit  inftitué  en   1450  Tordre  des  Chevaliers  de  ta  Toifon  d'Or. 

Son  fils  Charles-le-Guerrier  ou  le -Téméraire,  à  qui  la  grandeur  &  les 
conquêtes  des  anciens  Romains  avoient  tourné  la  tête  ;  employa  pour  fa 
perte  plus  de  moyens  que  fes  ennemie  n'euflent  fû  en  imaginer.  Il  perdit 
par  fa  faute  les  trois  fameufes  batailles  de  Morat,  de  Granlon  &  de  Nan- 
cy, &  fut  tué  à  la  dernière  en  i^yjt  Uiffant  pour   unique  héritière  Ma- 


rîe  de  Bourgogne,  qui  époufa  la  même  année  Maxîmilîen,  Archiduc  d*Au- 
triche  &  depuis  Empereur,  à.  qui  elle  fit  paiïer  toute  cette  grande  fucceffioo, 
à  l'exception  du  Duché  de  Bourgogne,  du  Comté  d'Artois,  &  de  quel- 
ques autres  pays  de  moindre  conféquence  dont  Louis  XI  s'empara,  com* 
me  fiefs  raafculins  reverfihles  à  la  couronne. 

Comté  de  Bourgogne ,  ou  Bourgogne  fupcriture ,  ou  Franckc^Comté. 

X  J,  E  N  R I ,  Duc  de  Bourgogne,  frère  de  Hugues  Capet ,  étant  mort, 
Otte  Guillaume,  fils  d'un  premier  Ht  de  Cerberge,  qui  avoit  époufé  en 
fécondes  noces  cet  Henri  ,  difputa  à  Robert ,  Roi  de  France  ^  neveu  du 
même  Henri,  ce  Duché  de  Bourgogne.  Robert  demeura  maître  du  Duché, 
&  céda  à  Otte  Guillaume  le  Com[é.  On  ne  fait  pas  bien  à  quel  titre, 
puifque  Rodolphe -le -fainéant ,  Roi  de  la  Bourgogne  Transjuranc,  vivoit 
encore,  &  que  le  Comté  étoit  dans  fon  Royaume. 
-  Otte  mourut  vers  l'an  vo^6, 

Les  Empereurs  qui  flirent  aux  droits  de  Rodolphe-Ie-fai néant ,  exigèrent 
à  main  armce  l'hommage  de  Renaud,  fils  &  fuçceïTeur  d'Otte;  mais  Re- 
naud ni,  un  de  Tes  defcendans,  &  qui  mourut  en  1144,  rsfufa  abfolu- 
ment  de  reconnoître  les  Empereurs,  difant  qu'il  étoit  franc.  On  croit  que 
c'eft  de-là  que  ce  pays  a  été  appelle  Franche-Comté. 

Sa  fille  unique  Béatrix  époufa  en  1157,  Frédéric  Barberoufle. 

Othon ,  le  quatrième  fils  qui  vint  de  ce  mariage,  prit  le  premier  le 
titre  de  Palatin  de  Bourgogne.  Sa  fille  Béatrix  II  ^  époufa  Othon  ,  Doc  de 
Méranie  en  Tirol ,  dont  la  petite  fille  Alix,  par  fon  mariage  avec  Hugues  de 
Challon  ,  defcendant  de  Guillaume ,  frère  de  Renaud  III ,  fit  rentrer  la 
Franche-Comté  dans  la  branche  mâle  defcendue  d'Otte  Guillaume. 

Ce  Hugues  mourut  en   1266, 

Son  fils ,  nommé  Othon ,  époufa  l'héritière  d*Artois  ^  ôï  laiffa  pour  hé- 
ritière Jeanne  I,  qui  eut  de  Phiîippe-le-Long,  Roi  de  France,  Jeanne  II, 
èi  Marguerite. 

Jeanne  l'aînée  apporta  les  États  de  fa  mère  à  Eudes  IV,  Duc  de  Bour- 
gogne, qui  mourut  en  1^49,  &  eut  pour  héritier  fon  petit-fils  Philippe 
eu   Rouvre, 

Marguerite  fut  mariée  en  i-^io  I  Louis  II,  Comte  de  Flandre,  dont 
le  fils  Louis  III  laiffa  une  autre  Marguerite,  qui  époufa  Philippe  du  Rou- 
vre, Ô(  qui,  après  la  mort  de  fon  mari  arrivée  en  136 1  ,  hérita  de  lui, 
&  porta  en  i\6^  tous  fes  États  à  Philippe  de  France  fon  fécond  mari ,  à 
qui  le  Roi  Jean  venoit  de  donner  le  Duché  de  Bourgogne,  qu'il  avoit 
retiré  comme  fief  de  la  couronne. 

Cette  branche  de  Bourgogne  jouit  de  la  Franche-Comté  jufqu'en  1477, 
que  Marie,  fille  &  héritière  de  Charles -le -Guerrier,  porta  ce  Comté  à 
Maximilieo  d'Autriche. 


aSo 


B  O  U  R  G  0  G  N  Er 


.  Il  pafTa  à  fon  petit  fils  Charles  -  Quint ,  &  a  fe«  fuccelTeurï  les  Roî« 
d'Efpagne,  fur  lefquels  il  fut  contjuis  en  i6y^^  Ôc  cédé  à  la  France  par 
k  traité  de  Niraegue  en  1678. 

JBreJfe  ,  Bugey  &   G<x. 

\^Es  trois  petites  Provinces,  qui  font  du  Gouvernement  de  Bourgogne, 
faifoient  aurrefois  partie  du  Royaynie  d'Arles ,  enfuite  elles  appartinrent  à" 
divers  Seigneurs  du  pays.  Les  Comtes  de  Savoie  en  acquirent  peu-k-peu 
les  différentes  portions;  ent'aurres  Amé  IV,  par  fon  mariage  en  1272  avec. 
SibiUe,  héritière  de  Guy,  Seigneur  de  Baugé,  &  de  la  plus  grande  partie 
de  la  Brefle. 

Ils  les  ont    pofledées    jufqu'en    i^oi ,   que  Henri  IV  les  reçut  du   Duc, 
de  Savoie  en  échange  du  Marquifat  de  Saluces  qu'il  lui  céda. 


BOURGOGNE.   (  CcrcUd<  ) 

'EST  un  des  dix  Cercles  de  PEmpirc  d'Allemagne,  déclaré  de  ce 
nombre  par  Maximilien  I  Tan  1^12,  &  fuccertlvement  confirmé  tel  par 
Charles-Quint ,  de  la  manière  la  plus  authentique  ,  tant  à  la  diette  de 
Worms  de  Fan  i^ir,  qu'à  la  paix  publique  de  Nurenberg  de  l'an  1522» 
&  fur-tout  par  le  récés  de  la  diette  d  Ausbourg  ,  donné  l'an  i  ^-^8.  Dans  ÇoTk 
inftitution ,  il  étoic  de  fort  grande  étendue  \  il  comprenoit  le  Duché  de 
Lorraine,  la  Francbe-Comté  ,  &  les  dix-fept  provinces  des  Pays-Bas,  6c 
il  appartenoit  tout  entier  à  la  Maifon  d'Autriche ,  à  caufe  du  mariage  de 
Maximilien  avec  l'hëririere  de  Bourgogne.  Mais  les  guerres,  les  révolutions 
&  le  temps ,  qui  opère  fur  toutes  chofes ,  ont  apporté  bien  des  change- 
mens  à  ce  Cercle ,  &  iï  a  fouffert  depuis  deux  fiecles  un  rétrécilTement  tort 
confidérable.  La  république  d'Hollande  s'eft  formée ,  par  le  détachement 
de  fept  des  dix-fept  provinces.  Louis  XIV  a  fait  la  conquête  de  la  Fran- 
che-Comté ;  &  fon  fucceffeur  Louis  XV  a  fait  l'acquifuion  de  la  Lorraine, 
Ce  Cercle  n'eft  donc  plus  compofé  de  nos  jours ,  qtje  de  dix  des  dix-fept 
provinces  des  Pays- bas ,  &  encore  la  force  des  armes ,  ou  la  voie  de  la 
négociation,  en  ont  -  elles  démembré  plufieurs  porrions,  en  faveur  de  la 
France,  de  la  Hollande  &  de  la  PrufTe ,  dans  les  Duchés  de  Brabant,  de 
Limbourg ,  de  Luxembourg  &  de  Gueldres ,  &  dans  les  Comtés  de  Flan- 
dres ,  de  Hainaut  &  de  Namur.  Cependant ,  il  n'en  a  pas  moins  confervé 
jufqu'ici  fon  rang  dans  l'Empire  d'Allemagne  :  il  vote  dans  les  alTcmblées 
dj  corps  germanique,  &  il  contribue  à  fes  charges.  Sa  voix  à  la  diette  fe 
donne  dans  le  collège  des  Princes  ,  fur  le  banc  des  féculiers  ,  immédiate- 
ment après  celle  de  l'Autriche.  Il  a  la  faculté  de  préfenter  deux   aflefleurs 
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à  la  Chambre  de  Wctzîar;  mais  il  sVfl  mis  dans  t'ufage  de  n'y  en  pré- 
fenter  qu'un  feul  ;  &  fa  taxe  pour  cette  chambre  eft  de  4.0^  rixdalers,  yz 
crcutzers.  Quant  aux  autres   conttngens  de  TEmpire ,  ce  Cercle  ëcoit   ori- 

Îpnairement  tenu  à  fournir  lui  feul ,  autant  que  deux  Eledleurs ,  s'il  s'agif- 
oit  de  befoins  ordinaires  ;  &  «utant  que  trois ,  s'il  s'agifToit  de  faire  la 
guerre  aux  Turcs  :  mais  on  fent  que  par  une  fuite  des  démembremens 
qu'il  a  foufîcrts  ,  une  quote  part  au(îi  forte  a  dû  née effai rement  éprouver 
quelque  diminution.  L'on  comprend  aullî  que  dans  l'état  de  réduâion  où 
le  trouve  aujourd'hui  ce  Cercle,  &  dans  la  poïTelfion  hért-ditairc  qu'en  a 
conftammcnt  eu  l'Autriche  depuis  qu'il  cft  aggrégé  à  l'Allemagne,  il  ne 
peut  avoir  la  même  conftitution  interne,  que  les  autres  Cercles  de  l'Em* 
pire.  Commande  Se  repréfenté  par  un  feul  Prince,  û  le  Cercle  de  Bour- 
gogne forme  quelques  afTcmblécs  dans  fon  fcin  ,  ce  ne  peut  être  à  ta  fa- 
çon des  autres  Cercles  allemands ,  ce  ne  peut  être ,  comme  dans  ceux-ci , 
par  la  direâion  de  divers  Princes  ou  États  égaux  en  droits  &  en  autori- 
tés ;  un  feul  lui  en  donne  Tordre  immédiat ,  &  fes  aiTemblées  ne  font 
&  ne  peuvent  être  que  de  fimples  aiTemblées  provinciales.  L'on  fait  enfin , 
que  pour  prédder  à  la  régence  de  ce  pays-là  ,  l'Autriche  nomme  un  Gou- 
verneur-Général, qui  fait  fa  réfidence  ordinaire  à  BruxeUes.  C'efl  aujour- 
d'hui le  Prince  Charles   de  Lorraine. 


BOURGUIGNONS    (  Gcogr.   Hîfl.  ) 

fKS  Bourguignons  furent  des  peuples  célèbres  dans  le  moyen  âge.  Les 
Auteurs  modernes  parlent  affcz  diverferaent  de  leur  origine.  Plufieurs ,  qui 
prétendent  que  la  Gaute  a  été  leur  première  patrie  ,  difcnt  que  les  Bour- 
guignons avoient  été  fujets  à  ceux  d'Autun^  qu'ils  fecoururent  dans  une 
guerre  contre  les  Sénonois  ;  qu'en  fuite  la  paix  ayant  été  faîte  entre  ces 
deux  peuples ,  fans  que  les  Bourguignons  y  euflcnt  été  compris ,  ces  der- 
niers ,  qui  craignoient  le  reïTentiment  des  Sénonois ,  abandonnèrent  leur 
pays ,  oc  fe  retirèrent  avec  toutes  leurs  familles  en  Germanie ,  oîi  ils  fe 
joignirent  aux  Vandales  \  &  qu'enfin ,  voyant  que  tant  de  nations  diffé- 
rentes fe  jettoient  fur  les  terres  de  l'Empire  Romain ,  ils  réfolurent  de  re- 
venir dans  leurs  pays,  de  peur  qu'il  ne  fiit  occupé  par  quelqu'autre.  Ce- 
pendant Pline  met  les  Bourguignons  au  nombre  des  cinq  principaux 
peuples  de  la  Germanie,  fans  marquer  qu'ils  foient  venus  d'aucun  autre 
endroit* 

D'autres  Auteurs  veulent  que  les  Bourguignons  foient  fortis  de  la  Scythie; 
qui  a  auffî  été  le  pays  des  Goths  ,  des  Atains  di  des  Lombards.  Ils  ne  lo- 
geoîent  que  fous  d^s  tentes ,  qu'ils  joignoîent ,  pour  être  plus  en  état  de  s'u- 
nir ,  lorfquM  falloit  prctidre  les  *rmes  dans  quelqu'attaque  imprévue ,  &  nom- 
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moient  bourgs  ces  aflemblées ,  qui  avoieor  quelque  forte  de  rapport  avec 
les  villes.  C'efl  pour  cette  raifon  qu'on  les  nomma  hiihitans  des  bourgs^ 
Burgundions  &  Burgufions ,  comme  les  appelle  Agathias.  Leurs  marurs 
ëtoient  affez  conformes  à  celles  des  autres  nations  feptentrionales.  Sidonius 


inangeoienc  beaucoup,  &  que  ce  leur  croit  un  ornement  de  grailfer  îeuis 
cheveux  avec  du  beurre.  Les  Bourguignons  ëtoit  fort  grands  ;  6c  leur 
taille  furpaffoit  celle  des  autres  peuples,  qui  inondèrent  la  Gaule,  du  temps 
du  même  Sidonius  Apollinaire,  lis  étoient  trés-belliqueux  ;  &  c'efl  pour 
cette  raifon  que  l'Empereur  Valentinien- le -Grand  réfolut  de  s'en  fervir 
contre  les  Germains,  comme  nous  l'apprenons  d'Ammien  Marcellin.  Leurs 
Rois  furent  d'abord  éledifs  ,  &  leur  autorité  ne  duroit  qu'autant  que  leur 
bonheur.  Ils  n'étoient  pas  feulement  comptables  de  leurs  déréglemens  par- 
ticuliers ,  ils  réîoiem  encore  de  ceux  de  la  nature  &  de  la  formne.  Ils 
ëtoient  dépofés,  lorfqu'ils  avoient  perdu  une  bataille,  lorfqu'ils  avoient  mal 
réuni  à  un  deffein  ,  &  lorfque  les  événemens  n'avoient  pas  répondu  aux 
efpérances.  Ils  n'étoient  pas  traités  plus  favorablement ,  fi  la  moifTon  ou 
la  vendange  n'avoient  pas  été  abondantes,  fi  îa  pefle  ou  quelque  forte  de 
maladie  populaire  avoit  ravagé  l'Etat.  Les  Bourguignons  n'*avoienr  pas  feu- 
lement un  Roi ,  ils  en  avoient  plufieurs,  6c  Hendin  étoit  le  titre  de  la  di- 
gnité Royale.  Mais  depuis,  ces  peuples  fe  fournirent  à  un  feul  Souverain, 
6c  devinrent  plus  humains,  principaîemeiit  lorfqu'ils  eurent  reçu  la  Religion 
Chrétienne.  Avant  cette  époque  ,  leur  Religion  étoit  femblable  à  celle  du 
Septentrion.  Ils  avoient  plufieurs  Prêtres  ;  mais  le  chef  &  le  principal  des 
autres  étoit  diUingué  par  le  nom  de  Sinijhc  ^  qui  étoit  un  titre  d'honneur. 
11  étoit  perpétuel ,  &  on  avoit  pour  lui  un  refpeél  ôc  une  confidération 
extraordinaire. 

Dom  Plancher,  Auteur   de  îa  nouvelle   Hiftoire   de  Bourgogne,  après 
avoir  folidement  réfuté  différentes  opinions  fur  forigine  des  Bourguignons, 
préfère,  comme  le  mieux  établi,  le  fentimcnt  de   ceux  qui    croient   que 
les  Bourguignons ,  dans  leur  première  origine ,  ont  fait  partie  de  ces  an- 
ciens peuples  de  Germanie,  qu'on  appelloit  Vendales  ;  c'eft-h-dire,  comme 
Dom    Plancher  le    dit   ailleurs  ,    que    les    Bourguignons   étoient    limitro- 
phes des  Vandales.   Leur  première  demeure  étoit  fur  la  Viflule,  dont  ils 
occupoient    apparemment   les   deux  rivages ,   ou    font  à  préfent  la    Pruffc        , 
Royale  &  la  Pruffe  Ducale.   Ils  furent  chaffés  de  cette    première  demeure,    H 
Pan  21  ç,  par  Faflida  ,  Roi  des  Cép\àcs.   La  féconde  habitation  des   Bour-    " 
guioons  fut  en  deçà  de  FElbe ,   où  Procope  les  place ,  un  peu  au-deffous 
des  Thuringiens.  Ils  en  furent  chalfés  par  l'Empereur  Probu s  en  277  ^  mais 
il  y  rentrèrent^  puifque  c'eil  de-là  qu'il*  vinrent  au  fecours  des  Romains, 
invités  par  l'Empereur  Valeatinien ,  vers  Fan  370.  lis  y  retournèrent  après 
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l'expédition  pour  laquelle  Valentiniefi  les  avoir  fait  venir  ,  fort  méconiens 
de  cet    Empereur,  qui    leur  avoit  manqué  de  parole. 

Les  Bourguignons  faifoient  dés-ïors  profedlon  de  la  Religion  Chrétienne, 
qu'ils  avoient  embraHee  vers  Tan  317,  à  en  juger  félon  Zozomene  ,  qui 
paroît  marquer  plus  exademcnt  le  temps  de  leur  converfion. 

Noufi  fommes  réduits  à  chercher  Tétcndue  du  Royaume  des  Bourgui- 
gnons, dans  les  foufcriptions  du  Concile  afl'emblé  à  Epaone,  l*an  <ji7,  par 
les  ordres  du  Roi  Sigifmond.  Il  s*étendoit  alors  dans  fix  provinces  doc 
Gaules,  &  comprenoit  dans  la  première  Vienoife,  Vienne,  Genève,  Gre- 
noble, Aïbi,  Die,  Valence,  Trois-Châteaux ,  Vaifon  ,  Orange,  Cavaillon 
&  Avignon;  dans  la  première  Lyonnoife,  Lyon,  Autun,  Langers  &  Châlon* 
fur-Saône  ;  dans  la  province  des  Séquanois ,  Befânçon  ôc  VindonilTa ,  dont 
le  Siège  Epifcopal  a  été  depuis  transféré  à  Conftance;  dans  la  province  des 
Alpes  Grecques ,  Tarenraile  Se  Ododunim ,  dont  le  Siège  Epifcopal  a  été 
depuis  transféré  à  Sion  en  Valais  ;  dans  la  province  des  Alpes  maritimes , 
Embrun;  dans  la  féconde  Narbonnoife,  Apt,  Silléron  &  Gap  ;  &  de  plus 
Carpentras  &  Nevers,  qui  ne  font  placées  fous  aucune  des  dix-fept  pro- 
vinces des  Gaules ,  dans  l'ancienne  Notice  donnée  par  le  P.  Sirmond ,  à 
la  tête  des  Conciles  de  Gaule;  fans  doute,  parce  qu'elles  n'étoient  pas  au 
nombre  des  villes  fous  TEmpereur  Honorius,  qui  m  rédiger  cette  Notice. 
Nous  n'avons  point  nommé  la  ville  d'Auxerrc  entre  celles  qui  formoient 
le  Royaume  des  Bourguignons ,  quoiqu'elle  appartienne  aujourd'hui  à  la 
province  de  Bourgogne.  Elle  étoit  alors  de  la  troifleme  Lyonnoife ,  fous 
fa  métropole  de  Sens,  &  obéiflbit  à  Clovis,  dès  l'année  ^11. 

Tel  étoit,  l'an  ^17,  le  Royaume  des  Bourguignons.  Il  fouffrit  quelques 
années  après  un  démembrement  confidérable»  Les  villes  de  Genève,  Ca- 
vaillon, Carpentras,  Orange,  Apt,  Trois-Châteaux  &  Gap,  avoient  pafTé^ 
Fan  524,  fous  la  domination  de  Théodoric  ,  Roi  d'Italie,  puifque  leurs 
Evêques  foufcrivirent  au  quatrième  Concile  d'Arles  ,  affemblé  par  Tordre 
de  ce  Prince.  Cette  perte ,  en  affoiblilTant  les  Bourguignons ,  rendit  U 
conquête  de  leur  Etat  plus  facile  pour  les  François.  Childebert  &  Clotaire, 
fils  de  Clovis,  fans  aucun  motif  que  la  pafTion  de  s'agrandir,  y  entrèrent 
avec  une  armée,  l'an  <;32.  La  prife  d'Autun  &  de  Vienne  fut  le  fruit 
de  cette  campagne.  Les  Evêques  de  ces  deux  villes  ailiJlerent  l'an  531 
au  fécond  concile  d'Orléans.  Enfin ,  toutes  celles  qui  reftoient  aux  Bour- 
guignons,  fiirent  réunies  à  la  Monarchie  Françoife,  l'an  ^34. 

Depuis  cette  époque,  le  Royaume  des  Bourguignons  fut  fans  tirre  de  Royau- 
me  &  fans  Roi,  pendant  l'efpace  de  vingt-fept  ans,  jufqu'à  Fan  \6i  ,  que 
Gontran,  Prince  de  la  Maifon  Royale  de  France  ,  prit  !e  titre  de  Roi  des 
Bourgyignons.il  régna  jufqu'a  l'an  59;.  Childebert,  Roi  d'Auftrafie,  lui 
fuccéda  dans  ce  Royaume  ,  &  le  gouverna  comme  une  province  réunie  à 
la  France  jufqu'à  fa  mort,  qui  arriva  l'an  596.  Thierri  ,  ou  Thcodoric  ,  l'un 
de  {çs  fils  y  hérita  du  Royaume  des  Bourguignons.  Ce  Prince  mourut  Paa 
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^i^.  Après  fa  mort  «  il  n^y  eut  plus  de  Roi  des  Bourguignons  de  la  Maî*^ 
fon  de  France  ;  c'eft-à-dire ,  qu'aucun  Prince  ne  porta  le  titre  de  Roi  des 
Bourguignons  ;  &  le  Royaume  de  ce  nom  devint  comme  une  province 
unie  à  la  monarchie  Françoife.  Elle  en  fût  de  même  démembrée  en  divers 
temps ,  dans  différens  partages  faits  entre  les  Princes. 

Le  premier  démembrement  fe  fit  à  Verdun ,  Pan  84^ ,  par  le  partage 
que  les  fils  de  Louis-le-Débonnaire  firent  entr'eux.  Le  fécond  fut  fait  par 
Lochaire  ,  fils  de  Louis-le-Débonnaire  ,  Pan  855,  peu  avant  fa  mort ,  lori^ 
quUl  partagea  lui-même  fes  Etats  entre  Ces  trois  his  ,  Louis ,  Lothaire  & 
Charles.  Le  troiHeme  fe  fît  Pan  8 $8  6c  859 ,  par  la  ceffion  que  Lothaire  fit 
à  fes  deux  frères ,  Louis ,  Empereur  &  Roi  d'Italie ,  ôc  Charles  Roi  de 
Provence ,  de  la  Bourgogne  Transjurane ,  qu'il  fépara  de  la  Bourgogne 
Cisjurane,  appellée  depuis  Comté  de  Bourgogne  &  Franche- Comté.  Il  retint 
pour  lui  celle-ci i  &  depuis,  ces  deux  portions  de  la  Haute- Bourgogne  n'ont 


compofé  des  deux ,  vers  Pan  930. 


BOURGUEMESTRE.f.  m. 

_fE  mot  efl  formé  de  deux  termes  Flamands >  hurger^  bourgeois^  Se 
mcefter^  maître  ;  c'eft-à-dire  ,  le  maître  &  le  protefteur  des  bourgeois.  Quel- 
ques-uns Pexpriment  en  latin  par  conful^  d'autres  par  fenator,  Mr.  Bruneaa 
die  que  Bourguemedre  en  Hollande  répond  à  ce  qu'on  appelle  alderman  & 
sberifftn  Angleterre  ;  â//oi/r72^ ,  à  Compiegne  ;  Capitol^  à  Touloufe  ;  conful^ 
en  Languedoc  :  mais  cela  n'efl  pas  exaâ;  Valderman  des  Anglois  ré- 
pond au  fcheepen  ou  échevin  des  HoUandois. 

Le^  Bourguemeflres  font  choifis  du  nombre  des  Echevins  »  &  ne  (ont  or- 
dinairement en  place  que  pour  un  ou  deux  ans. 

C'efl  ainfi  qu'on  appelle  les  principaux  Magiflrats  des  villes  de  Flandre  » 
de  Hollande  &  d'Allemagne  :  ils  font  comme  les  Maîtres  &  les  Gouver- 
tieurs  \  ils  donnent  des  ordres  pour  le  gouvernement ,  Padminifbration  des 
finances ,  la  juftice  &  la  police  des  villes.  Le  pouvoir  &  les  droits  àet 
Bourguemeib-es  ne  font  pas  égaux  par-tout  :  chaque  ville  a  fes  Loix  & 
fes  flatuts  particuliers. 

On  donne  en  Suiflë  le  som  de  Bourguemefire  aux  chefs  de  plufieurs 
villes,  fur- tout  de  celles  où  la  bourgeoifie  eft  partagée  en  tribus,  dont 
chacune  fournit  un  nombre  fixe  de  membres  du  Gouvernement ,  comme 
à  Zurich,  Baie,  Schafhaofen^  St.  Gall,  C<»re,  Mullhaufen,  Bienne, 
.  A  Fribourg^  ç'efi  ua  Magifirat  éubUpçur  avoir  infpeâioo  far  les  mœuif 
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des  bourgeois  &  des  habkans  de  fancien  territoire  ;   il  décide  des  petites 
querelles,  &c.  Il  eft  toujours  du  petit  Confeil, 

A  Soleure,  le  Bourguemenre ,  pris  de  même  du  nombre  àts  membres 
du  petit  Confeil ,  a  rinfpeftion  fur  la  police  >  il  eft  aiïcfFeur  né  de  la  jut- 
tîce  inférieure  &  du  conlifloire. 


BOURREAU,  f.  m.  Exécuteur  de  la  Jufticc  crlmbidk, 

j'EMPLOI  de  faire  mourir  les  coupables,  l'exerçoit  fans  honte  chec 
les  peuples  anciens.  Le  titre  de  Capitaine  des  Gardes ,  Maglficr  miUtum , 
donné  à  Putifar  ,  défigne  dans  l'Ecriture  celui  qui  commande  aux  foldats 
chargés  d'exécuter  les  ordres  de  la  Juftice  contre  les  criminels.  On  voit  à 
la  Cour  des  Rois  de  Babylone  le  même  office  exercé  par  Nabuzardan  & 
Arroche  cjui  étoient  les  deux  Seigneurs  les  plus  diftingués  de  FEmpire.  Cet 
office  chez  les  Romains  étoit  ordinairement  réfervé  aux  foldats.  D'autres 
peuples  ne  confioient  cet  emploi  qu'à  des  hommes  éprouvés  par  leur  cou- 
rage, qui  fe  confacroient  à  délivrer  la  patrie  des  Héaux  dont  elle  écoit  frap- 
pée, L'idée  d'ignominie  ou  de  noblene  attachée  au  mot  de  Bturreau ,  a 
toujours  été  dépendante  de  l'opinion.  Le  foîdat  chargé  de  faire  mourir  Ton 
Camarade  qui  n'cfl  qu'un  infradeur  de  la  difcipline  ,  n'eft  point  avili  par 
ce  cruel  miniflere ,  au  lieu  que  l'exécuteur  publk  qui  fait  tomber  fous  la 
hache  un  infigne  fcélérat ,  eft  regardé  avec  frémifTement.  Ainfi  le  même 
ade  infpire  deux  fenrimens  difFérens  ,  parce  que  le  motif  n'en  eft  pas  le 
même.  Le  foldat  ne  frappe  que  par  devoir  &  par  obdifTance,  au  lieu  que 
l'autre,  eo  faifant  un  métier,  fe  confacre  volontairement  à  la  deflrudion 
de  fes  femblables.  On  croit  donc  avoir  raifon  d'attacher  une  note  d'infa- 
mie à  ce  rainiftere  de  fang.  Quiconque  heurte  les  préjugés  honnêtes ,  n*a 
lîi  humanité,  ni  pudeur,  &  dés  lors  il  mérite  d'être  la  viaime  de  l'opinion. 

Dans  les  anciennes  Monarchies,  l'office  de  mettre  à  mort  les  fcélérats» 
étoit  confié  aux  cuifmiers ,  dont  le  chef  avoit  le  titre  de  grand  facrilîcateur, 
titre  qui  relevoit  la  noblefle  de  leur  état  :  ils  jouifToicnt  de  la  plus  haute 
coniidération  à  la  Cour  des  Rois  Afiatiques.  C'étoît  eux  qui  étoient  chargée 
d'égorger  les  vi6times  &  de  préparer  les  banquets  facrés.  Il  n'eft  pas  éton- 
nant que  des  hommes  accoutumés  à  verfer  le  fang  àts  animaux,  fufTent 
choifis  pour  répandre  celui  de  leurs  femblables,  Feflus  nous  apprend  que 
les  Anciens  confbndoient  le  boulanger  &  le  cuifinier;  ainll  par  une  bifarre- 
rie  finguîiere  celui  qui  étoit  chargé  de  nourrir  les  hommes,  éroic  en  mê- 
me-temps chargé  de  les  détruire.  Les  connoiïïances  des  cérémonies  &  des 
rites  pratiqués  dans  les  Sacrifices  demandoient  une  étude  profonde  qui  anno- 
bliiToic  leur  miniflere.  Cadmus  exerçoit  l'office  de  cuilmier  à  la  Cour  du 
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Roi  de  Sîdop)  lorfiju^il  en  enleva  Herinione,  célèbre  joueufe  d'ioftrumeBi; 
Olympias  en  envoyant  un  cuiiînier  à  Ton   fîls,  lui  fait  un  grand  détai)  de 
fes  belles  connoiflànces  dans  tout  ce  qui  concerne  les  facrifices  :  elle  l'ex- 
horte à  lui  faire  une  réception  honorable  &  conforme  à  la  fupériorité  de 
fes  talens.  Ce  ne  fut  que  dans  les  temps  poflérieurs  que  les  Grecs  charge^ 
rent  leurs  efclaves  du  foin  de  préparer  leurs  mecs  y  ils  tombèrent  dans  le 
mépris  à  mefure  que  le  luxe  les  rendoit  plus  néceûaires.  La  baflèfiè  de  leur 
condition  les  éloigna  du  miniilere  de  rautel,  &  dès  qu'ils  ne  furent  plus 
admis  aux  facrifices ,  ils  cefferent  d'être  les  exécuteurs  fanglans  de  la  loL 
Tant  que  les  Germains  ne  fubirent  point  de  domination  étrangère,  ce  fu- 
rent les  Prêtres  qui  exercèrent  ce  fanglant  minifiere.  Comme  le  fang  des 
coupables  &  des  ennemis  étoit  l'offrande  qu'ils  croyoient  la  plus  agréable 
aux  Dieux  proteéleurs  de  leur  pays ,  ils  croyoient  qu'il  n'y  avoit  que  leurs 
minières  dignes  de  faire  ce  facrince. 

Quoique  néceffaire  pour  le  maintien  du  bon  ordre,  le  métier  de  Bour- 
reau efl  tombé  dans  l'aviliffement  &  le  mépris  chez  prefque  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe.  En  Allemagne  même  il  n'eft  pas  plus  confîdéré  qu'ail- 
leurs ,  quoiqu'en  dife  le  Diâionnaire  Encyclopédique  au  mot  :  Exécuteur 
de  la  Haute  Jufiice,  Le  préjugé  eft  général.  Il  n'en  eft  pas  moins  iojufle 
aux  yeux  de  la  raifon ,  qui  ne  voit  de  l'infamie  que  dans  le  feul  coupable. 
Le  minière  qui  exécute  le  jugement  ne  devroic  pas  être  plus  déshonoré 
que  le  Juge  qui  le  prononce. 

S'il  n'y  avoit  point  de  Bourreau,  le  premier  Magiflrat  ne  feroit-il  pas 
obligé  d'en  faire  l'office?  Cependant  ce  feroit-là  un  état  violent  pour  ce 
Magidrat  dont  la  néceffîté  ablolue  lui  feroit  un  cruel  devoir ,  au  lieu  qu'un 
Bourreau  fait  ce  métier  par  choix ,  &  l'embrafTe  par  intérêt  comme  profèf« 
don,  ou  du  moins  par  le  hafard  de  fa  naiffance,  s'il  efl  né  fils  de  maître: 
ce  qui  annonce  au  moins  des  fentimens  bas  &  une  amede  boue,  &  peut<* 
être  encore  un  cœur  dur;  car  il  faut  delà  dureté  pour  faire  de  fang-froidde 
pareilles  exécutions.  Une  pareille  façon  de  penfer  femble  donc  autorîfer ,  fuî- 
vant  nos  mœurs  &  nos  opinions  itiodernes  ,  l'averûon  <&  le  peu  d'eftime  . 
que  le  refle  du  peuple  a  pour  ces  fortes  de  gens  dont  les  valets  encore 
plus  miférables,  font  employés  aux  travaux  les  plus  vils  &  les  plus  dégoû« 
tans.  Néanmoins ,  comme  il  faut  qu'il  y  ait  de  ces  efpeces  d'hommes ,  coiii* 
me  ils  font  citoyens,  &  qu'en  cette  qualité  l'Etat  leur  doit  proteâion  & 
sûreté,  comme  ils  rendent  un  fervice  réel  à  la  fociété  en  la  délivrant  des 
malfaiteurs  qui  en  troublent  le  repos-,  Se  la  dérruiroient  fi  on  ne  les  détrui- 
foit ,  le  Souverain  doit  empêcher  qu'on  ne  faffe  aucun  affront  à  ces  £xécu« 
teurs  de  la  Jufiice ,  que  perfonne  ne  les  infulte  &  ne  les  trouble  foit  dans 
leur  vie  privée,  foit  dans  les  exercices  de  leurs  charges:  il  convient  même 
d'adoucir ,  autant  que  la  décence  le  permet ,  l'amertume  du  fort  du  dernier 
des  membres  de  l'Etat. 

Le  Bourreau  jouit  de  pluûeurs  exemptions  &  firanchifes ,  ou  plutôt  il  efl 


exempt  âe  tous  Tes  droits  &  impofitions  que  paient  les  autres  citoyens, 
Aulli  edû  appelle  en  Allemagne  Frey-mann  ,  qui  veut  dire,  homme  libre. 
Dans  certaines  villes  il  va  percevoir  lui-même  des  droits  fur  les  denrées, 
qui  s'apportent  aux  marchés.  Il  eft  payé  en  outre  par  la  Juftice  pour  cha- 
cune de  fes  opérations,  &  les  dépouilles  du  criminel  qu'il  a  jufticié,  lui 
appartiennent. 

En  France,  le  Bourreau  prend  des  lettres  de  provifion  pour  fon  office  à 
la  grande  Chancellerie. 


BOURSAULT,    ( Edme)  Auicur  d'un    Ouvrage  intitule  :  Véritable 

Etude  des  Souverains. 


E 


f  D  M  E  B  O  U  R  S  A  U  L  T ,  né  à  Mufly-FEvêque  en  Bourgogne ,  dans 
le  mois  d'06tobre  16^^  ,  &  mort  \  Montluçon  le  1  ^  de  Septembre  lyor, 
cil  plus  connu  par  plufieurs  pièces  de  théâtre  ,  par  un  recueil  de  lettres , 
que  par  un  ouvrage  politique  qu'il  compofa ,  dit*on,  par  ordre  du  Duc  de 
Montaufier,  Gouverneur  des  enfans  de  France,  pour  fervir  à  l'éducation  du 
Dauphin.  On  aflure  que  Louis  XIV  fe  Fêtant  fait  lire ,  en  fut  fi  content 
qu'il  vouloit  faire  l'auteur  fous-Précepteur  du  Dauphin  :  ce  qu'il  eut  fait, 
ajouta-t-on  ,  Ci  Bourfauk  eût  eu  quelque  connoilTance  de  la  Langue  la- 
tine {a).  Sx  ce  conte  eft  vrai,  il  prouve  combien,  à  la  Cour  même,  on 
étoit  infatué  des  préjugés  de  collège.  Du  refle,  Bourfauk  parloit  &  écrivoit 
purement  fa  langue;  &  quoique  ion  livre  n'ait  que  le  mérite  de  la  didion , 
ce  mérite  pouvoir  avoir  altez  de  charmes  pour  embellir  l'ouvrage  aux  oreilles 
du  Monarque,  &  lui  en  cacher  les  défauts.  L'Auteur,  qui  fe  propofe  de 
contribuer  à  l'inftru6tion  du  Dauphin ,  parle  beaucoup  de  l'importance  de 
l'éducation  d'un  jeune  Prince ,  ce  qui  n'a  pas  bcfoin  de  preuves  ,  mais  il 
fie  donne  que  peu  de  nroyens  pour  le  bien  élever,  ce  qui  eft  le  point 
cCentiel ,  &  n*ell  pourtant  traité  que  fort  fuperficiellement ,  comme  ft  la 
fcience  de  î'éducaticm  n'étoit  pas  toute  pratique.  H  rafTembW  beaucoup 
d'exemples  de  générofité ,  de  clémence  ,  de  bienfaifance ,  de  grandeur  d'a- 
me,  propres  à  enflammer  un  cœur  bien  né  de  l'amour  de  la  vertu  ;  mais 
malheureufement  le  choix  n'eft  pas  pur;  on  y  trouve  quantité  de  traits 
apocryphes  embellis  par  le  merveilleux  :  ce  qui  lui  fait  manquer  Je  but 
qu'il  fe  propofoit.  On  ne  doit  jamais  donner  fujet  à  un  enfant,  encore 
moins  aux  enfans  des  Rois ,  de  dire  froidement ,  cela  eft  beau ,  mais  c^eft 
un  conte.  Ce  que  Bourfault  dit  de  la  libéralité  du  Prince  n'eft  point  cxaft; 
&  fon  difcours  fur  PohUgation  que  nous  avons ,  félon  lui ,  â  ceux  qui  vew 


{a)  Voyez  le  Mercure  Galant  de  Septembre  1671  ,  ôt  Us  Mitnoins  de  Niceron/<7«/ 
ikrvk  aux  yits  des  Hommes  iliujlres ,  Tgme  XIV. 
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lent  nous  faire  perdre  nos  biens ,  notre  honneur  &  notre  vie ,  contient  à€î 
chofes  étranges,  ootrëes  &  extravagantes.  Ce  livre  fert  à  nous  faire  voir 
combien  il  y  avoit  de  confufion  ,  d'incertitude  &  d'obfcurité ,  il  y  a  uq 
(iecle,  dans  les  maximes  de  la  morale  politique. 


BOURSE,    f.f.  Place  marchande  ou  tes  Négocians  peuvent  s^ajemblcf 
à  certaine  heure  du  jour ,  fur-tout  les  jours  de  pofte* 


o 


N  conçoit  âifément  quel  bénéfice  on  procure  au  commerce  par  l'é- 
lablifTcment  des  Bourfes  ou  places  marchandes,  en  donnant  aux  courtiers 
la  facilité  d'ajufter  promptement  les  parties,  &  de  conclure  des  marchés 
confidéiables.  Dans  le  commerce  tout  dépend  fouvent  d'un  moment.  Le 
négoce  s'y  traite  fur-tout  avec  beaucoup  plus  de  rapidité  &  de  fuccès  que 
lorfque  les  agens  ou  courtiers  de  change  font  obligés  de  parcourir  les  mai- 
fons  des  banquiers  &  des  commerçans  pour  négocier  les  lettres.  Tour  ce 
qui  peut  didraire  le  négociant ,  ou  arrêter  la  promptitude  de  Tes  opération* 
cft  nuiftble  au  commerce  en  général  :  tout  ce  qui  facilite  ou  accélère  ces 
opérations  eft  avantageux.  Que  deviendroit  le  commerce  d*Amilerdaai , 
que  deviendroit  celui  de  Londres ,  fans  leurs  Bourfes  ? 


BOUTIGNY,     (  Roland-le-Vayer  de)    Maitre  des  requêtes^  mort 
Intendant  de  Soijfons^  en  i68§^  Auteur  politique 

I  A  E  S  conteflatîons  que  ta  Régale  excita  fur  la  fin  du  dernier  (iecle  entre 
la  Cour  de  France  6c  celle  de  Rome,  firent  éclore  plufieurs  ouvrages, 
&  entr'autres,  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Dijferta fions  fur  Pautorité  légi- 
time des  Rois  en  matière  de  Régate^  par  M.  L.  V.  M.  D.  R.  (  c'eli-à-dire, 
par  M.  le  Vayer ,  maître  des  requêtes.  )  Ce  livre  fut  réimprimé  fous  cet 
autre  titre  :  »  Traité  de  l'autorité  des  Rois  ,  touchant  l'adminiflrarion  de 
»  l'Eglife,  par  M.  Talon,  ci-devant  Avocat-Général,  &  depuis  Prélîdent 
»  à  Mortier  au  Parlement  de  Paris  «.  Amfterdam  ,  Daniel  Pain,  1700, 
in- 12.  Cette  féconde  édition  lût  contrefaite  à  Rouen,  dans  la  même  année. 
ï.  Ce  titre  :  Traité  de  P autorité ,  &c.  qu*on  a  mis  à  la  féconde  édition , 
défigne  mieux  ce  que  l'ouvrage  contient  que  l'autre  titre  que  porte  la  pre- 
mière de  dijfertations  ,  &c.  C'eû ,  il  eft  vrai ,  au  fujet  des  difputes  ex- 
citées par  la  Régate ,  que  cet  ouvrage  fut  compofé  \  mais  le  mot  de  Régale 
ne  s'y  trouve  pas  en  un  feul  endroit.  Toutes  les  aueflions  y  font  traitées 
en  général,  «  des  cinq  differtations  oui  compofeot  l'ouvrage,  la  cin- 
quième  cil  la  feule  où  Toû  traite  de  Padminiflratioû  des  biens   de  PE- 

gUfe. 
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glife.  IL  Ces  deux  ddirtofis  d*iin  même  ouvrage  fous  divers  titres ,  diffé- 
rent encore  dans  quelques  mots,  de  la  première,  qu'on  a  changés  dans  la 
féconde.  Par  exemple,  dans  la  prenrîîere  édition»  Paûteur  finit  par  ces  pa- 
roles :  w  Je  ne  prétends  point  donner  mes  penfées  pour  des  décidons, 
n  je  les  foumets  avec  toute  forte  de  rcfpeâ  à  la  di?ct«^ine  &  à  la  cenfure 
»  de  rEglife,  «  La  penfée  eft  confervde  dans  la  féconde  édition  \  mais  à 
ces  termes ,  à  la  doclrint  ù  àia  ccnfurc  de  l^EgltJe ,  Ton  a  fubftitué  ceux-ci  : 
â  la  dôârinc  &  à  la  cenfun  des  Savans  auxquels  je  communiquerai  mon 
travail,  IlL  On  trouve  à  la  fin  de  la  féconde  édition  deux  arrêts  célébies 
du  Parlement  de  Paris ,  contenant  d'exceitens  difcours  des  Gens  du  Roi  : 
l'un  de  l'année  1688  ,  au  fujet  de  la  bulle  concernant  la  franchife  des  quar- 
tiers des  Ambaffadeurs  à  Rome.  L'autre  de  l'année  1699,  ^^  ^"i^^  ^^  ^* 
condamnation  du  livre  intitulé  :  Les  Maximes  des  Saints,  Tout  cela  rend 
la  féconde  édition  fupérieure  à   la  première. 

Les  uns  attribuent  le  livre,  dont  il  eft  id  queftion,â  Dents  Talon,  Avo- 
eat-Générat  au  Parlement  de  Paris ,  qui  a  fbutenu  la  gloire  qu'avoit  ac- 
quife  dans  cette  même  charge  Omer  Talon,  fon  père.  Les  autres  veulent 
que  cet  ouvrage  foit  de  le  Vayer  de  Boutigny,  Ce  dernier  fend  ment  eft 
londé.  Comment  en  doutef,  puirqu'on  trouve  dans  le  titre  de  la  premieie 
édition  les  lettres  initiales  du  nom  de  le  Vayer  de  Boutigny  ?  Si  la  féconde 
a  été  faite  fous  le  nom  de  Talon  ,  c'eft  parce  qu'on  n'a  voit  pas  encore 
découvert  aueî  nom  défignoient  les  lettres  initiales  de  la  première  édition , 
&  que  le  libraire  voulut  attirer  rattention  du  public,  par  le  nom  d'un 
Avocat -Général  »  en  poneHion  de  défendre  les  droits  de  la  puilfance  royale 
contre  les  entreprifes  de  Tautorité  eccléfiaftique. 

Quel  qu'en  foit  l'Auteur  »  l'ouvrage  eft  très-bon,  Aufïï  a-t-il  eu  une 
grande  réputation  en  France.  Il  doit  être  lu  avec  celui  de  Hurigny  dont 
je  rends  compte  ï  l'article  Burigny. 

Trois  obfervatîons  à  faire  fur  cet  ouvrage.  I.  L*auteur  d'un  catalogue  des 
livres  du  Droit  Canonique  (  Lengtet  du  Frefnoy  )  a  pris  les  deux  éditions 
du  même  ouvrage  pour  deux  ouvrages  différens.  Parlant  de  Pédition  qui 
a  pour  titre  :  Dljfertations ,  ùc,  il  dit  que  cet  ouvrage  cfl  de  le  Vayer 
de  Boutigny  ^  qu*il  eft  fort  curieux  &  afïez  rare  \  &  en  énonçant  l'édiiioa 
qui  a  pour  titre  ;  Traité  ^  (fc.  il  le  donne  fous  le  nom  de  Talon.  II  re- 
marque que  plufieurs  perfonnes  doutent  qu*il  en  foit,  <&  il  ajoure  qu'an 
a  penfé  que  Vouvragt  rCctoit  point  ajfei  exa3  ni  affei  modcrê  fur  [autorité, 
dis  Puijfances ^  chofe  néanmoins  três-necejfaire  (dit  Pauteuf  du  caxalogue) 
dans  ces  fortes  d*ouvrages ,  oà ,  pour  Ùre  utile ,  il  faut  prendre  un  jujic 
tempérament.  On  rifque  de  tomber  dans  ces  forces  de  contrariétés ,  quand 
on  porte  un  jugement  d*uo  ouvrage  qu'on  n'a  pas  vu. 

Quelques  perfonnes  attribuent  au  même  Denis  Talon  un  livre  anonyme 
oui  a  pour  titre  :  De  Cautorité  du  Roi  touchant  Vâgê  nccejfaire  à  la  pro* 
feffwn  fokmnelU des  Rtligitux»  Paris,  Jacques  Coton,  i66q,  iû-12,  p.  j;^. 
Tome  /X  Oo 
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BOUTONNIER. 


Le  privilège  du  Roi  pour  rimpreifion ,  qui  efl  du  ^   de  Décembre  i66S  , 

femble  fortifier  ce  fentiment;  car  il  eft  accordé  au  Sieur Confeiller 

du  Roi  en  Tes  Confeils ,  &  Avocat  en  fa  Cour  de  Parlement  de  Paris.  Il 
y  a  là  quelque  faute.  Aucun  finiple  Avocat  ne  prend  ni  n'a  droit  de  pren- 
dre la  qualité  de  Confeiller  du  Roi  en  Tes  Confeils ,  mais  cette  qualité  ap- 
partient aux  Avocats- Généraux  >  &  ainfi ,  en  fuppofant  qu'on  a  omis  le 
mot  général  après  celui  d'Avocat ,  tout  convient  à  Talon.  L'écrivain  que 
j'ai  cité ,  met  cet  ouvrage  fous  le  nom  de  le  Vayer  de  Boutigny  ,  &  l'o- 
pinion générale  efl  qu'il  efl  de  lui.  Il  eft  divifé  en  deux  parties.  Dans  îa 
première,  l'auteur  prouve  que  le  Roi  peut  faire  une  loi  qui  fufpende  les 
profèflions  folemnelles  des  vœux  monafliques ,  jufqu'à  tel  âge  qu'il  jugera 
a  propos.  Dans  la  féconde ,  il  fait  voir  que  le  Roi  peut  ajouter  3i  la  loi , 
qu'il  portera  la  nullité  de  ces  mêmes  profe(fions ,  lorfqu'elles  fe  trouveront 
faites  avant  Page  prefcrit  par  fon  ordonnance.  Il  y  a  eu  une  critique  de 
ce  traité  qui  parut,  fans  nom  de  Ville  ni  d'Auteur,  en  1672,  &  l'on 
n'a  point  épargné  les  inve(5lives  à  l'Auteur  du  traité;  car  il  eft  plus  aifé  de 
dire  des  injures ,  que  de  trouver  des  raifons. 


BOUTONNIER,  Artifan  qui  fait  &  vend  les  boutons  &  autres  gar^ 
nitures  tP habits  ^  somme  jarretières  iPor  ^  d^argent  &  de  foie  ^  gances  ^ 
lacets  ,  6cc. 

v^N  diningne  plofieurs  fortes  de  Boutonniers.  Les  Boutonniers  fâîfeurs 
de  moules  ,  les  Boutonniers  en  métal ,  les  Boutonniers-palfementiers ,  qui 
font  les  boutons  de  fi!  dor,  d'argent ,  de  foie,  6'c.  &  enfin  les  Bouton- 
niers en  émail;  ceux-ci  fabriquent  des  boutons  à  la  lampe,  avec  de  l'é- 
mail ,  du  verre  ou  du  crifiaî.  Ces  derniers  font  plus  connus  fous  le  nom 
d'émailleurs ,  &  ont  été  réunis  en  1706  à  la  communauté  des  maîtres  ver- 
riers, ou  autrement  fayenciers. 

Lts  autres  Boutonniers  font  qualifiés  dans  leurs  flatuts  de  maîtres  pa£c- 
men tiers  ^  Boutonniers  ^  crcpiniers  ,  blondiniers  ^  faifeurs  d\njolivemens. 

Outre  les  ouvrages  de  boutons ,  ils  peuvent  faire  &  vendre  toutes  fortes 
de  paffemens  de  dentelles  d'or  &  d'argent,  toutes  fortes  de  crépines,  de 
houppes ,  de  campanes ,  de  bourfes  nouées» 

Ils  peuvent  employer  dans  leurs  différens  ouvrages  toutes  fortes  dMtofe 
d'or  Oi  d'argent,  tant  fin  que  faux,  de  foie,  de  fleuret,  filofelle ,  fil,  laine, 
coton,  crin,  cheveux,  cuivre,  acier,  laiton,  baleine,  fer  blanc,  bois,  pail- 
les,  talc,  verre,  jais,  émail,  parchemin,  velin  brodé,  enluminé  &  doré, 
toques  ,  taffetas ,  fatin ,  velours  ,  gaze ,  tabis ,  &  toutes  fortes  d'autres 
étoffes ,  pourvu  que  le  faux  ne  foie  pas  mdé  avec  le  fin.    Mais  ils  d'obc 
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efl  de  quatre  ans ,  &  le  compagnonage  d'autant.   L'afpî- 
chef-d*œuvre  >au  paiement  des  droits  de  réception  uûlés^ 


pai  droit  d'empéchcr  les  tailleurs  de  garnir  les  habits  des  particuliers  qui 
le  défirent  de  boutons  faits  de  la  môme  étofîe. 

L'apprentiiïage 
rant  efl  tenu  au 
&  au  ferment  devant  le  Procureur  du  Roi. 

Cette  Communauté  a  fes  Jurés  comme  toutes  les  autres. 

Note.  Les  Bouconniers  -  pafTementiers  font  fournis  à  la  jurifdidion  de  la 
Cour  des  monnoies,  pour  ce  qui  regarde  le  titre  de^  matières  d'or  &  d'ar- 
gent qu'ils  emploient  dans  les  ouvrages  de  leur  profclFion. 

Par  arrct  de  la  Cour  des  monnoies  du  19  Juillet  1660,  il  eft  ordonné 
que  les  makres  paflTementiers  -  Boutonniers  &  enjoliveurs  de  la  ville  de 
Paris  feront  leurs  ouvrages  d*or  à  vingt-quatre  karats ,  un  quart  de  karat 
de  remède,  &  ceux  dVgent  à  douze  deniers  quatre  grains  de  remède, 
fuivant  les  ordonnances  &  Haruts  de  leur  métier ,  fur  peine  de  confifcation 
&  d'amende.  A  cette  fin  ne  pourront  acheter  l'or  &  l'argent  filé,  ou  trait, 
pour  employer  en  ïeurfdits  ouvrages ,  que  des  tireurs  d'or  &  d'argent  de 
cette  ville ,  ou  des  marchands  forains  après  que  leurs  marchandifes  auront 
été  vifitées  par  les  Jurés  tireurs  d'or  &  eflàis  faits  d'iceîlcs ,  conformément 
aux  ordonnances. . . 

Ne  pourront  lefdits  paflementiers-Boutonniers  être  vifités  par  d'autres  que 
par  les  Jurés  de  leur  métier,  lefquels  feront  tenus  de  faire  leurs  rapports 
à  la  Cour ,  des  abus  6c  malverfations  qu'ils  trouveront  es  ouvrages  d'or  & 
d'argent  chez  les  maîtres  dudit  métier,  lefquels  néanmoins  feront  tenus  de 
fouffrir  les  vifites  des  Commiflaires  de  la  Cour ,  pour  le  fait  de  leurs  ou- 
vrages d'or  &  d'argent  feulement... 

Seront  tenus  les  Jurés  paflementiers-Boutonniers  de  prêter  le  ferment  de 
leur  jurande  en  la  Cour  des  monnoies ,  incontinent  après  leur  éleélion ,  & 
les  compagnons  afpirans  à  la  ma'itrife  de  jurer  en  ladite  Cour  de  bien  Ôc 
duement  exercer  ladite  maitrife ,  aufli-tôt  qu'ils  auront  fait  leur  expérience 
ou  chef-d'œuvre,  &  jufqu'à  ce  ne  poiiiront  s'immifcer  au  fait  de  ladite 
jurande  &  maîtrîfe,  à  peine  de  faux. 

Par  un  arrêt  de  la  même  Cour  des  monnoies  du  21  Juin  1729,  il  efi 
défendu  aux  maîtres  Boutonniers  de  travailler  du  métier  des  orfèvres,  & 
de  fondre  aucune  matière  d'or  &  d'argent  fur  peine  de  trois  cents  livres 
d'amende. 

les  boutons  de  toute  efpece,  fabriqués  en  Angleterre,  ne  peuvent  point 
entrer  d:>ns  le  Royaume,  &  font  réputés  marchandifes  prohibées. 

Les  boutons  d'or  ou  d'argent  faux  venant  de  l'étranger,  ou  des  provinces 
réputées  étrangères ,  doivent ,  à  l'entrée  des  cinq  grofles  fermes ,  i  ^  fols 
par  livre  de  poids ,  &  50  fols  lorfqu'ils  font  d'or  ou  d'argent  fin.  L'arrêt 
du  confeil  du  18  Mai  1710,  en  fixant  l'entrée  des  dorures  étrangères  par 
Marfeille  &  le  Pont*de-Beauvoiûn ,  n'a  entendu  que  les  étoffes  de  foie 
Ûifues  d'or  &  d'argent. 
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Les  boutofts  de  foie  doivent  k  Tcntrée  i6  fols  par  livre  de  poids ,  folt 
qu'ils  viennent  de  Tétranger  ou  des  provinces  réputées  étrangères  j  c'eft  ce 
que  porte  Tarrêc  du  Confeil  &  le  tarif  de  1664. 

Les  boutons  étainés  font  réputés  mercerie  &  paient  comme  telle  douze 
livres  dix  fols  d'entrée  par  quintal ,  conformément  à  Tarrér  du  Confeil  da 
1 1  Février  17^2.  Il  en  eft  de  même  des  boutons  d'étain  à  chaîne  de 
laiton  pour  manches  de  chemifes. 

Les  boutons  d'étain  ,  autres  que  ceux  dont  on  vient  de  parler,  doivent 
dix'fept  livres  dix  fols  d'entrée  par  cent  pefant,  par  ordre  du  8  Août  lyx^ 
Mais  un  arrêt  du  22  Juillet  1749  les  a  prohibés  de  même  que  les  boutons 
de  métal. 

Les  boutons  d'étoffe,  de  crin  ,  de  tifTu  ,  de  ruban,  de  foie,  de  fil ,  d'or 
ou  d'argent  faits  au  métier  &  venant  de  l'étranger  font  prohibés ,  &  U 
déclaration   du   l^   Mai   173^  défend  d'en  porter. 

Les  boutons  de  crin,  de  fil  de  laine  ,  de  poil  de  chèvre  faits  à  Taiguille 
doivent  douze  livres  dix  fols  d'entrée  par  quintal,  conformément  aux  arrêts 
du  Confeil  des  i^    Mai  1760  éc   11   Février   176  j. 

Les  boutons  de  pierres  de  compolîtion  montés  en  cuivre  blanchi  ou  en 
étain  d'Allemagne  paient  cinq  pour  cent  de  leur  valeur  pour  droit  d'en- 
trée. Ainfi  décidé  par  des  arrêts  du  Confeil  du  24  Mai  Ôc  2  Juin  17 $7. 

Les  boutons  de  laine,  fil,  verre,  rocaille  &  crin  de  cheval  qui  fc  tranf- 
portent  hors  du  Royaume  doivent  trois  livres  par  cent  pefant,  roêmt 
lorfqu'ils  ne  vont  que  dans  les  provinces  réputées  étrangères. 

Les  boutons  d'argent  &  d'or  fiux,  les  boutons  de  foie  doivent  dans  le 
même  cas  douze  fols  par  livres  de  poids,  compris  les  bois  6c  carton,  & 
les  boutons  d'or  &  d'argent  fin  vingt  fols.  Mais  les  uns  &  les  autres  allant 
direélement  à  l'étranger  ,  ne  doivent  qu'un  pour  cent  de  la  valeur  con- 
formément à  l'arrêt  du  Confeil  du   15   Mai   1760. 

Les  boutons  font  un  des  objets  de  luxe  fur  lefqnds  l'indiiflrie  5'cxcrce 
davantage  en  France. 
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B  R  A  B  A  N  T ,    Province  des  Pays-Bas, 

I  ^E  B  R  A  B  A  N  T  eft  une  contrée  d'Europe  avec  citre  de  Duché ,  qui , 
par  fon  rang,  étoit  jadis  la  première  des  dix-fept  provinces  des  Pays-Bas. 
fel  le  eil  fityêe  au  nord  des  Comtés  de  Namur  oc  de  Hainaut  ;  ^  Poccidenc 
de  celui  de  Flandres  &  de  la  Province  de  Zélande  6c  de  Gueldres  ;  &  à 
Torient  de  la  Gueldres  ,  du  Duché  de  Cleves ,  6i  de  TEvêché  de  Liège. 
On  lui  donne  vingt  milles  d'Allemagne  de  largeur,  &  vingt-deux  de  lon- 
gueur. L'Autriche  poflede  ,  par  héritage  ,  la  plus  grande  partie  de  ce  pays- 
là;  principalement  la  partie  Méridionale  ,  qui  comprend  Bruxelles  &  dix- 
huit'  autres  villes  fermées ,  nombre  de  bourgs  flc  de  feigneuries  détachées , 
&  ajj-del(t  de  cinq  cents  villages.  La  Hollande  en  poflede  la  partie  Sep- 
tentrionale, qui  renferme  avec  Bois-le-Duc  ,  huit  autres  villes ,  &  près  de 
deux  cents  villages  :  c'eil  une  des  premières  conquêtes  de  la  République. 
Le  Brabant  en  général ,  eft  un  pays  plat  :  il  n'a  de  montueux  que  fa  por- 
tion nommée  Valione  on  Romande  ^  laquelle  confine  à  Liège,  à  Namor^ 
au  Hainaut ,  au  quartier  de  Bruxelles  &  à  celui  de  Louvain  ;  par-tout  ail* 
leurs  ,  fa  furface  efl  unie.  Il  Jouit  d'un  air  très-fain  »  ^  d'un  fol  très-fer- 
tile. Les  grains  &  les  fourrages  y  abondent,  &  l'on  s'y  enrichit  de  ta  cul- 
ture du  Un  :  l'on  fait  à  quelle  exportation  de  toiles  &  de  dentelles  cette 
dernière  produ£lion  y  donne  lieu.  La  rivière  de  Demer  arrofe  une  partie 
du  Brabant:  elle  y  reçoit  dans  fon  cours,  le  Gheete,  la  Dyle,  la  Nethe  , 
$1  la  Scène  ;  après  quoi ,  prenant  le  nom  de  Rupel ,  elle  va  fe  perdre  dans 
l*Eicaut.  De  Bruxelles,  où  coule  la  Scène  ,  jufqucs  au  village  de  Willebrock, 
où  cette  rivière  tombe  dans  le  Demer  ,  non  loin  de  rEfcautjl'on  navigue 
fur  un  canal,  commencé  l'an  i-J^o  &  achevé  l'an  ij6i»  au  prix  de  huit 
cents  mille  florins;  &  par  cette  navigation ,  l'on  va  fans  peine  de  Bruxel- 
les à  la  mer  du  Nord  ;  de  Louvain  à  Rupel ,  on  a  creufé  de  nos  jours  un 
canal  aufTi  commode,  qui  coupe  en  deux  la  grande  chauffée  qui  mené 
de  Louvain  à  Malines.  Entre  Louvain  6i  Bruxelles  ,  on  conftruifit  l*an 
ï7ioun  beau  chemin,  bien  pavé;  &  l'an  17^5,  l*on  en  fit  un  pareil  de 
Louvain  à  Liège.  Ces  travaux  divers ,  exécutés  avec  la  propreté  ,  l'exa^itudc 
&  ^application  naturelles  aux  Brabançons,  comme  à  tous  les  habitans  du 
Pays-Bas  en  général,  facilitent  merveilleufement  Fimportation  Ôc  l'expor- 
tation de  toutes  les  marchandifes  dont  ces  peuples  font  trafic  :  &  le  Gou- 
vernement ,  fous  lequel  ils  ont  le  bonheur  de  vivre ,  Teille  avec  une  atten- 
tion exemplaire  ,  au  maintien  de  ce  qui  efl  fait  à  cet  égard ,  ainfi  qu'^ 
reocouragemeDt  ie  ce  qui  ell  encore  à  faire.  Ce  Gouveroemenc ,  ea  tant 
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qu'Autrichien,  a  Ton  fiege  à  Bruxelles,  &  en  tant  que  Holtandots,  Il  Ta 
à  la  Haie,  les  Membres  du  premier  compofent  fous  les  yeux  du  Couver- 
neur-Général  des  Pays-Bas  Autrichiens  ,  un  Confeil-d'Etat ,  un  Confeil-Privé , 
un  Confeil  des  Finances  &  des  Domaines,  une  Chambre  des  rentes  & 
une  Cour  de  Fiefs.  Les  membres  du  fécond  compofent,  fous  les  yeux  da 
Prince  Stadihouder ,  Si.  fous  les  ordres  des  Erars-Généraux ,  un  collège  de 
lïuit  Confeîllers ,  à  la  tête  defquels  eft  un  Préfident ,  &  à  la  fuite  delquels 
l'ont  plufieurs  Officiers  fubakernes. 

Le  Brabant  Autrichien,  divifé  en  quartier  de  Louvain  ,  quartier  de  Bruxel- 
les, quartier  d'Anvers,  avec  la  Seigneurie  de  Malines ,  eft  encore  un  pays 
d'Etat  ;  (on  Clergé ,  fcs  Nobles  ,  &  les  Boyrguemeftres  &  Penfionnaires  des 
villes  de  Louvain,  de  Bruxelles  &  d'Anvers,  fe  convoquent  ordinairement 
à  Bruxelles  quatre  fois  l'année ,  Si  forment  leurs  délibérations  fur  le  rap- 
port de  deux  membres  du  Clergé  &  de  deux  delà  Noblede,  commis  à  l'exa- 
men des  matières ,  &  tenus  d'y  vaquer  tous  les  jours  :  ces  commiffions  ne 
font  pas  des  charges  à  vie ,  les  membres  du  Clergé  les  quittent  au  bouc 
de  fix  ans;  &  ceux  de  la  NobleiTe  au  bout  de  quatre.  Le  Secrétaire  per- 
pétuel de  fes  Etats,  efl  l'un  des  Confeillers  penlionnaires. 

Le  Brabant  Hollandois  ,  qui  comprend  le  quartier  de  Bois-Ie-Duc ,  I& 
Baronnie  de  Breda,  le  Marquifatde  Berg-op-Zoom  &  Maftricht ,  avec  leurs 
dépendances ,  à  chacune  ,  n'eft  plus  un  pays  d'Etats  ,  &  il  n*a ,  ni  le  droit 
d'envoyer  des  Députés  à  l'Aflemblée  des  États-Généraux ,  ni  les  avanta- 
ges de  la  conflimtion  privilégiée  du  pays  de  Drenthe.  Il  eft  vrai  qu'il  en 
a  fouvent  demandé  les  prérogatives  à  la  République  ;  mais  envifagé  par 
celle-ci,  comme  pays  de  conquête,  &  jouiflant  d'ailleurs  de  toutes  fcs 
anciennes  libertés  &  franchifes  ,  Ecdéfiaftiques  &  Civiles;  ces  avantages 
honorifiques  lui  ont  conflamnicnt  été  refufés,  6c  il  n'en  eft  fans  doute 
pas  plus  malheureux. 

Quant  à  la  Religion  des  deux  Brabants ,  la  Catholique  eft  celle  de  l'Au- 
trichien ,  &  \\  liberté  de  confcience  eft  admife  dans  la  portion  Hollan- 
doife.  Le  Pape  Paul  IV  érigea  Malines  en  Archevêché,  Pan  15^9,  fie 
lui  donna  la  primatie  de  tout  le  pays  des  Belges  :  il  a  quatorze  églifes  Col- 
légiales dans  fon  Diocéfe  ,  6<  deux  cents  trois  Monafteres;  les  Evêques  d'An- 
vers ,  de  Gand  ,  de  Ëois-le-Duc ,  de  Bruges ,  d'Ypres  ,  &  de  Ruremonde  » 
font  fes  fufFragans  \  &  les  revenus  de  tout  ce  Clergé  font  fort  confidéra- 
bles.  L'Univerfité  de  Louvain  préfide  aux  diverfes  écoles  établies  dans  le 
pays  ,  pour  Pinftru6tion  de  la  |eunefte  \  &  comme  c'eft  par-tout ,  que  le 
génie  oc  le  goût  décident  des  progrès  faits  ou  à  faire  dans  les  fcienccs 
Si  dans  les  arts,  il  arrive  qu>n  Brabant,  comme  ailleurs,  le  fuccés  de« 
études  n'eft  rien  moins  qu'uniforme,  La  langue  originaire  du  pays  eft  ua 
dialeae  de  l'Allemand. 

Le  Duché  de  Brabant  étant  compris  en  grande  partie  dans  le  cercle  de 
Bourgogne ,  Ton  a  indiqué  dans  Pariicle  de  celui-ci  ^  quelles  en  ont  été  les 
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contentera  d'ajouter  ici  en  deux  mots  fur  ce  chapitre , 
lyant  conquis  fur  les  ETpagnoIs ,  au  commencement  du 


révolutions  :  Ton  fe 
que  les  Hollandoîs  a) 

(lecle  dernier,  la  portion  qu'ils  en  pofTedent  aujourd'hui ,  la  j oui ffance leur 
en  fut  âfTurée  par  la  paix  de  We^phaîie  ,  Pan  164S  ,  ëc  que  ce  fut  en 
1706 ,  après  îa  bataille  de  Ramelies ,  que  TArchiduc  ,  proclamé  Roi  d'Efpa- 
gne ,  (bus  le  nom  de  Charles  IIl ,  &  devenu  Empereur  fous  celui  de  Char- 
les VI,  prit  pofleirion  de  la  parcie  de  ce  Duché,  que  la  Maifon  d'Autriche 
tient  depuis  environ  trois  fiecles,  mais  que  Charles-Quint  avoit  comme 
afFedé  à  la  Couronne  d*Efpagne» 


BRACAMONTE(  Gafpar  de  )   Comte  de  F  i  gn  A  RA  N  D  A  , 

FUnipotentiaire  de  PEfpagne  à  Munjîer, 

vX  A  S  P  A  R  de  Bracamonte ,  Comte  de  Pignaranda  ,  fut  envoyé  de  la 
part  du  Roi  d'Efpagne  à  Munfter.  Il  ne  faifoit  alors  que  d'entrer  dans  les 
aflTâires,  &  n'avoir  pas  Texpcrience  néceffaire ,  pour  forrir  avec  fuccés  d'une 
négociation  de  cette  force.  11  n'avoit  vu  que  la  Cour  d'Efpagne  ;  de  forte 
que  n'ayant  pas  eu  le  loifir  de  fe  défaire  des  mauvaifes  habitudes,  qui 
font  comme  naturelles  à  ceux  qui  n'ont  pas  été  dépayfés ,  de  quelque  na- 
tion qu'ils  foient,il  étoit  orgueilleux  &  opiniâtre,  &  tellement  préoccupé 
de  fes  propres  fentimens ,  qu'il  étoit  impolTible  de  l'en  guérir.  Il  étoit 
perfuadé  que  l'Empereur  n'ofoit  traiter  fans  l'Efpagne  :  que  la  France  étoit 
menacée  d'une  révolution  infaillible  ,  &  qu'en  concluant  un  Traité  parti- 
culier avec  les  Provinces-Unies  ,  on  ne  devoit  point  craindre,  que  les  ar- 
mes de  France  firent  de  plus  grands  progrès  en  Flandres  :  &  fur  ces  pré- 
jugés, il  rejettoit  toutes  les  proportions  ,  qui  pouvoient  avancer  l'accom- 
modement entre  les  deux  Couronnes.  11  n'a  pas  acquis  à  Munfter  la  répu- 
tation d'une  habile  négociateur ,  parce  qu'étant  emporté  &  obftiné  ,  com- 
me je  viens  de  dire,  il  ne  prenoit  confeil  de  perfonne,  ni  autre  parri 
que  celui  de  la  grandeur  du  Roi  ,  fon  maître  ,  qui  lui  fut  obligé  de  tou- 
tes les  pertes  ,  qu'il  fît  dans  les  Pays-Bas  depuis  ce  temps-là;  c'eft-à-dire , 
depuis  la  rupture  de  la  négociation  de  Munfter.  Le  Comte  de  Pignaranda 
fut  depuis  employé  dans  le  Confeil  d'Efpagne  ,  où  il  remplit  fort  bien  fa 
place  ,  fàifant  voir  qu'il  ne  lui  falloir  qu'un  peu  d'expérience  pour  le  ren- 
dre capable  des  plus  grandes  affaires.  Souvent  un  début  malheureux  ell 
fuivi  des  plus  brillans  fuccès  dans  la  carrière  des  affaires  politiques,  com- 
me dans  celles  des  lettres  &  de  la  guerre.  On  s'inflruit  par  fes  fautes; 
on  acquiert  de  l'expérience,  &  l'on  répare  fon  honneur  avec  autant  d« 
gloire  pour  foi  que   d'avantage  pour  l'Etat  que  l'on  fcrt. 
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&  Doreurs  des  Indiens. 

Les  Brames  fe  prérendent  defccndiis  de  Brama,  Lëgiflatenr  de  la  nation 
Indienne  &  un  de  (es  principaux  Dieux.    La  tribu  des  Brames  eft  la  pre- 
mière &  la  plus  noble  de  toutes  celles  qui  divifent  les  peuples  de  rindof* 
tan.  Et  pcrfonnc  ne  peut  entrer  dans  l'ordre  des  Brames  que  par  le  droit  de 
la  nailTance.  Leurs  fon(£tions  confiftent  à  inftruire  le  peuple  de  ce  qui  con- 
cerne la  religion  &  la  morale.    Les  Rois  font  obligés  de  pourvoir  à  leurs 
befoins^  mais  ils   font  en  fi  grand  nombre  que  malgré  les  libéralités  des 
Princes  oui  leur  cèdent  en  propriété  des  villages  entiers,  plofieurs  d'entr'etix 
font  réduits  à  la  nécefîîté  de  mendier.  Il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  exer- 
cent la  médecine  \  mais  ils  font  obligés  d'acheter  ce  privilège  &  de  payer 
^  ceux  de  leur  feâe  une  certaine  fomme  d'argent  dont  ils  Te  dédommagent 
bien  par  les  profits  qu'ils  font,  en  traitant  les  malades.  Voici  leur  exercice 
journalier  :  ils  fe  lèvent  une  heure  avant  le  jour  :  après  avoir  fatisfait  aux 
befoins  de  la  nation ,  ils  fe  lavent  le  vifage ,  les  mains  &  les  pieds  ;  s*af- 
feyent  fur  une  planche  ou  fur  un   tapis,  le  vifage  tourné  vers  l'Orient  ou 
vers  le  Nord ,  «  chantent  quelques  hymnes  en  l'honneur  des  grands  hom- 
mes de  leur  tribu.  Ils  fe  lèvent  cnfuite,  fe  lavent  les  dents  &  la  bouche,  & 
s'habillent;  aprcs  quoi,  ils  s'afTeyent,  pour  la  féconde  fois,  au  même  en- 
droit ;  prennent  de   l'eau  de  puits  nouvellement  tirée,  dans  le  creux  de  la 
main,  &  s'en  jettent  dans  la  bouche,  à  trois  reprifes  différentes,  en  pro- 
nonçant les  vingt-quatre  noms  de  Dieu,  c'eft  ce  qu'ils  appellent/j/r^  jn" 
pon,  Lorfque  le  foleil  fc  levé,  ils  répandent  trois  fois  de  Feau  à  terre»  & 
accompagnent  cette  a^on  d^une  courte  prière  :  voici  quel  ell  te  fonde* 
ment  de  cette  cérémonie.  Ils  prétendent  que  le  fokil  fc  levé  entre  des  mon- 
tagnes ,  &  doit  paiTer  par  un  détroit,  où  fe  retirent  de  mauvais  génies  qui 
tâchent  de  l'arrêter.   Quelques  Brames  jetterent  un  jour  de  Teau  au  foleil: 
elle  caufa  un  fon  qui  effraya  ces  démons ,  &  les  mit  en  fuite,  n  Nous  fa- 
iii|vons ,  dlfeot  les  Brames  aujourd'hui,  que  ce  que  nous  faifoos  à  préfent, 
B  n'efl  d'aucune  utilité  pour  le  foleil  ;  mais  nous  ne  laiffons  pas  de  lui  mar- 
»  quer  notre  bonne   volonté,  à  l'exemple  de  ceux   qui  le  fecoururent  en 
s  effet. «  Après  cette  libation  en  faveur  du  foleil ,  les  Brames  recommen- 
cent à  fe  jetter  trois  fois  de  l'eau  dans  la  bouche.    Ils  rendent   leurs  ado- 
rations à  cet  allre  qui  difpenfe  le  jour,  &  aux  gouveroeurs  des   mondes 
qui  font  fitués  fous  les  cieux ;  après  quoi,   ils  adorent  ôc  lavent  avec  de 
l'eau  k  Salagrammas ,  c'eft  une  idole  faite  d'uoc  pierre  particulière ,  &  qui 
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a  un  trou  dans  lequel  Us  difent  que  font  les  armoiries  de  Dieu.  Le  Sala- 
granimas  étant  ainfi  lavé,  ils  te  revêtent  d*un  habit  ou  d*iin  linge,  &  le 
frottent  avec  des  parfums.  Ils  font  les  mêmes  cérémonies  à  une  autre  petite 
idole  de  cuivre,  à  chaque  côté  de  laquelle  ils  allument  une  bougie  :  ils  lut 
préfentcnt  quelques  oftraudes,  comme  mets  cuits,  des  fruits  &  du  lait.  Ils 
]etrent  fur  elle  quelques  Beurs  ;  tournent  crois  fois  tout  alentour;  &,  à  cha- 
que tour  qu'ils  font,  ils  fe  proftement  par  terre,  les  mains  jointes  &  éten- 
dues. Ils  pofent  eo  fuite  cette  idole  à  terre;  prennent  l'eau  avec  laquelle  ils 
ont  lavé  le  Salagrammas ;  s^en  jettent  une  fois  fur  la  tête,  Si  trois  fois 
dans  la  bouche.  Cette  eau ,  qu'ils  nomment  tUrtum ,  a  la  vertu  de  les  pu- 
rifier de  tous  leurs  péchés.  Ils  fe  frottent  auffi  le  front  avec  une  préparation 
de  benjoin,  à  laquelle  ils  attribuent  aurïi  des  propriétés  admirables.  Ils  dif- 
iribuent  le  tUrtum  à  ceux  qui  fe  trouvent  préfens;  brûlent  un  peu  d'en- 
cens ,  &  vont  enfuite  déjeûner.  Ils  répètent  les  exercices  &  les  cérémonies 
dont  nous  venons  de  parler,  avant  &  après  chaque  repas  qu'ils  font.  Ils  lifent 
ftuflî,  trois  fois  par  jour,  les  poranes,  qui  font  leurs  anciennes  chroniques. 
Tous  les  Brames  ne  s'afTerviiTent  pas  ponduellement  à  toutes  ces  pratiques  ; 
mais  elles  font  preicrites  par  leur  loi. 

Les  Brames  s'abftiennent  de  tout  ce  qui  a  eu  vie  &  refpiratîon.  Cette 
abllinence ,  qui  leur  eft  commune  avec  la  feâe  de  Pythagore  ,  eft  une  fuite 
naturelle  du  dogme  de  la  Métempfycofe.  »  C'eft  faire  mal ,  difent  lès  Brames, 
11  de  déloger  une  ame  du  corps  d'un  animal ,  où  elle  efl  peut-être  moins 
»  mal  que  dans  le  corps  où  il  feudra  qu'elle  pafle  ".  Ils  ne  vivent  que  de 
riz ,  de  racines  &  d'herbes  :  leur  boifTon  eft  de  l'eau  pure ,  ou  du  lait.  Rien 
ne  peut  égaler  la  fierté  &  Porgueil  de  ces  Prêtres.  A  peine  daignent- ils 
compter  au  rang  des  hommes  ceux  qui  compofcot  les  cafles  inférieu- 
res à  la  leur.  Ils  fe  Groiroient  fouillés  ,  s'ils  entroient  chez  quel  qu'au- 
tre que  chez  un  Brame  ,  pour  y  manger  ,  &  même  pour  y  boire  un 
verre  d'eau.  Ils  ne  penfent  pas  que  les  autres  hommes  foient  dignes  de 
les  voir  manger;  &  le  Roi  lui-même  n'a  pas  le  privilège  de  pouvoir 
artifter  au  repas  d'un  Brame.  Les  femmes  même  de  ces  Prêtres ,  fi  elles  font 
d'une  cafie  inférieure  à  celle  de  leurs  maris  ,  ne  peuvent  les  voir  manger. 

Lorfquun  Brame  efl  fur  le  point  d'expirer,  plufieurs  de  fes  confrères 
s^affemblent  autour  de  lui,  &  prononcent  continuellement  le  nom  de  Dieu, 
Il  efl  dit  dans  le  livre  de  leur  loi,  que  Dieu  fera  propice  à  ceux  qui  mour- 
ront en  prononçant  fon  nom.  Le  malade  ayant  perdu  Tufage  de  la  parole , 
les  autres  Bramînes  le  prononcent  pour  lui. 

Les  Brames  ont  une  grande  prérogative  qui  confifte  à  ne  pouvoir  être 
mis  à  mort,  pour  quelque  crime  que  ce  foit.  Si  quelqu'un  d'entr'eux  a  mé- 
rité le  dernier  fupplice,  on  lui  crevé  feulement  les  yeux.  Si  un  Indien  avoit 
le  malheur  de  tuer  un  Brame,  il  faudroit,  pour  expier  ce  crime,  qu'il  fût 
continuellement  en  pèlerinage ,  pendant  l'efpace  de  douze  ans ,  demandant 
l'aumône,  6c  prenant  fa  nourriture  dans  le  crâne  du  Bramine  qu'il  auioit 
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tué  :  ce  terme  expiré,  il  feroit  encore  obligé  Hc  faire  bâtir  un  temple  ea 
l'honneur  d'Efwara,  (a) 

Ces  Prêtres  Indiens  font  habiles  dans  la  fcience  des  nombres ,  &  caîcu-j 
lent    les  éclipfes  du  foîeil  &  de  la  lune,  avec  autant  de  ju/leffe  que  nos  meil- 
leurs Mathématiciens  d'Europe.  Ils  font  les  règles  les  plus  fortes  de  rArith-| 
métique  fans  plume ,  fans  crayon ,  &  avec  une  facilité  merveilleufe.  Ils  ont 
plufieurs  livres  de  morale,  &  quelques  autres,  qui  font  remplis  des  hiftoi- , 
res  fàbuleufes  de  leurs  Dieux.  C'eft-là  toute  leur  étude;  car,  pour  la  chro-; 
noîogie,  ils  y  font  fort  ignorans.   Un  fitclc  cft  pour  eux  une  antiquité  fi 
reculée ,  qu^if  leur  cft  impolfible  d'y  fouiller  ;  tous  les  livres ,  qui  parlent 
des  temps  qui  les  ont  précédés,  n'étant  qu'un  mélange  de  contes  de  leurs 
divinités  &  de  leurs  anciens   Rois,  dans  lefquels  ils  n'ont  aucune  époque 
fixe.  Ils  pafTent  aufïî  pour  erre  grands  Magiciens;  qualité  qui  leur  eft  com- 
mune avec  tous  les  Prêtres  idolâtres.  La  principale ,  ou  plutôt  l'unique  école 
des  Bramines  efl   à  Benarez,  ville  fituée  fur  le  Gange.    Ils  ont  un  chef, 
qu'on  nomme  le  grand  Bramine ,  qui  eft  infiniment  refpedé  de  toute  la 
fiatîon,  ëi.  qui  jouît  de  grands  privilèges. 

Ceft  à  lui  que  l'on  s'adreîfe  pour  obtenir  les  difpenfes  dont  on  a  befoia 
pour  le  mariage.  Il  a  un  revenu  affez  confidérable  ,  fondé  fur  la  négli- 
gence 6c  l'inattention  des  Indiens.  S'il  arrive  quVne  perfonne  perde  quel- 
que bijou ,  quelque  meuble ,  ou  quelque  chofe  que  ce  foit ,  il  faut  qu'elle 
donne  au  grand  Bramine  la  valeur  en  argent  de  l'effet  qu'elle  a  perdu  ;  & 
fi  elle  nVftjpas  fidèle  à  remplir  cette  obligation ,  on  la  chaffe  ignominieu- 
femcnt  de  fa  tribu. 

Les  Bramines  &  les  jîeuj)les  de  l'Indoftan  fuivent  deux  différens  Codes 
ou  ShaJIcrs ,  mot  qui  hgnifie  auffi  un  Code  de  doétrine  ;  le  premier  eft 
communément  défigné  en  Europe  fous  le  nom  de  Vedam  ;  mais  M.  Dow 
prétend  qu'on  doit  dire  Bedang,  mot  compofé  de  Beda  ,  &  ^^ig  ^  c'eft-à- 
dire  corps  de  doftrine  ou  de  fcience.  Ceft  ce  Code  compilé  par  Beafs  Muni. 
Les  habitans  des  côtes  de  Coromandel ,  de  Malabar,  ÔC  du  Decan  fuivent 
ce  Code.  On  l'appelle  auiïî  Bedang Shajîer ^  ce  dernier  mot,  qu'on  a  ajou- 
té, fignifie  auftl  do£lrine,  ou  corps  de  do£irîne.  Les  habitans  du  Bengale, 
&  ceux  qui  demeurent  fur  les  bords  du  Gange,  fuivent  un  autre  Code, 
qu'ils  appellent  Neadirfen  Shafitr,  Le  mot  Neadirjèn  eft  compofé ,  dit-il , 
de  AV^,  qui  veut  dire  vrai,  jufte,  &  dirfen  ,  qui  fignifie  expliquer;  &  le 
compofé ,  Explication  de  la  vérité.  Ce  Code  ,  dit-il ,  eft  de  900  ans  plus 
récent ,  que  le  Bedang  ,  &  a  été  écrit  ,  il  y  a  environ  4000  ans ,  par  un 
fage,  nommé  Goutam.  L^on  &  Pautre  de  ces  Codes  eft  écrit  en  langue 
Samfcrete  ,  qu'il  écrit  Shanfcrita.  (  b  ) 

(tfj  Foye^rarticU  Codt  dts  Géniaux ^  au  mût  GEhTOVK, 

(b)  Lt  Code  des  Gentoiuc  publié  nouvelleinent  en  Atigloii,  puis  «n  François ,  eft  ua 
alregé,  oufi  l'on  veut»  une  eoncûrdance  de  tous  cet  Codes,  eitrait  par  les  Brames  mc- 
mùi  daprit  huit  plus  andçfis  fiedai.  Nous  en  donnerons  une  anaijri'e  au  mot  Gentoux. 


BRAMES.    BRAMINES,    OU    BRACHMANEi. 


299 


Quant  à  \i  doftrine  contenue  dans  ces  Codes,  voici  !e  Sommaire  ,  que 
M,  Holwell  nous  donne  du   Chartah  Bhadc  ; 

»  Dieu  efl  un,  érerne! ,  tout-puiffant ,  omnifcient,  excepté  la  prefcience 
j>  des  adions  des  êtres  libres.  Dieu ,  par  le  mouvement  de  fa  bonté  &  do 
n  fon  amour  pour  les  créatures  ,  créa  trois  Etres  ou  Efprits  cél elles  dVn 
»  ordre  fupérieur  ,  Birmah ,  Biftnov ,  6c  Sieb.  Il  créa  enfuite  la  multitude 
»  des  anges  ou  efprits  céledes  ,  auxquels  i!  donna   Birmah  pour  chef,  à 
n  qui  il  donna  pour  coad jeteurs  Biftnov  &  Sieb.  Dieu  avoir  donné  à  tous 
B  ces  anges  le  libre  arbitre ,  6c  ne  leur  avoir  prefcrir  d'autre  loi ,  que  celle 
9  d'adorer  leur  Créateur  ,  &  de  lui  rendre  un  hommage  religieux  ,  ainfl 
»  qu*âux  rrois  efprits  ou  êtres  fupérieurs.  Après  un  certain  efpace  de  temps  ^ 
»  il  arriva,  par  les  mauvais   confeils  &  la  fédué^ion  de  l'ange  Moifafoor, 
»  &  de  quelques  autres  ,  qu'une  grande  partie  des  bandes  céleftes  aban- 
»  donna  l'obéifTance  &  le  cuite  de  leur  Créateur.  Dieu  les  punit ,   en  les 
9  banniffant  pour  jamais  des  régions  célefles  ,    6c  de  fa  préfence  ,    &  les 
»  condamna  à  des  ténèbres  &  à  des  affli6lions  éternelles.  Mais  après  un  au- 
i>  tre  efpace  de  temps,  les  trois  Etres,  Birmah;  Bifînov  éc  Sieb ,  iyant  in» 
»  rercédé  pour  eux  ,  réternel ,  touché  de  miféricorde ,  ordonna ,    que  çcb 
»  anges  rebelles,  après  avoir  pafle  par  un  certain  période  de  punition  & 
»  de  pénitence  ,    retourneroient  à  leur  premier  état  de  béatitude.  Enfu  itc 
»  Dieu  créa  dans  un  inflanc  le  monde  des  Etres  vifibles  6c  inviiïbles ,  pour 
»  être  la  demeure  des  anges  rebelles.  Ce  monde   eft  compofé  de  quinze 
»  globes ,   dont  celui  du  milieu  eft  le  globe  terreftre.    Les  fept  inférieurs 
»  font  dellinés  au  cours  de  pénitence  6c  de  punition  \  6c  les  fept  fupérieurs 
B  à  la  purification  des  anges  pénirens.  Dieu  créa  enfuite  ,  àc  plaça  fur  le 
»  globe  de  la  terre  les  corps  mortels,  pour  être  animés  par  ces. efprits, 
n  qui  dévoient  être  affujettis  aux  maux  phyfiques'6c  moraux,  en  propor- 
B  tiofi  du  degré   de   leur  défobéiffancc  paffée.  Dieu  créa  quatre-vingt-neuf 
»  de  ces  formes  mortelles,  dont  les  deux  dernières  étoient  les  formes  Ghoîj 
j>  6c  Murd  ou  de  vache  6c  d'homme.   Ceux  des   efprits  célefles ,  qur  fous 
»  cette  dernière  forme ,    auront  perfévéré  dans  leur  défobéiffance ,  ôc   au- 
»  ront  négligé  de  fe  repentir,  feront  replongés  dans  le  globe  le  plus  bas, 
»  pour  recommencer  une  nouvelle  carrière  de  punition.  Ceux  de  ces  an- 
»  ges  au  contraire,  qui  auront  parcouru  tous  les  quinze  globes,  en  fai  fant 
B  pénitence  ,   &i  obéifTant  aux  précepres  divins,  doivent  retourner  à  ^eur 
»  premier  état  de  fi^Hoité,  6c  k  la  préfence  de  Dieu.  Les  anges  fidèles  ob- 
B  tinrent  la  permiïfion  de  defcendre  dans  ces  mêmes  régions  de  pénitence, 
B  pour  fervir  de  guides  6c  de  gardiens  à  leurs  frères  pénitens  ,  èc  les   ga- 
»  rantir  des  pteges  de  Moifafoor  6c  des  autres  chefs  de  la  rébellion»   Ce 
B  fiit  alors  aulTi  que  Dieu  envoya  un  des  anges ,  qui  efl  appelle  Bramah  , 
»  dans  la  partie  orientale  du  globe  terrefbe  ;  il  lui  révéla  par  le  miniflere 
»  de   Brimha  la  doétrine  de  la  divinité  6c  du  falut,   qu'il  mit  enfuite  par 
»  écrit  en  langage  Sanfcrica ,  connu  abt«  parmi  les  hommes.  «  L'auteur 
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ajoute  ce  que  tes  Brames  difent  des  quatre  âges  du  monde»  dans  lefquels 
Dieu  a  renfermé  tout  le  cours  .de  la  pénitence. &  de  la  puriHcation  des  ef- 

Îrits.  Ces  âges  font  appeQé^  Jogues  ou  Jug.  Le  premier  s'appelle  Souttee 
ogue  y  fa  durée  eft  iqp,ooo  ans.  Le  fécond  eft  le  Tirta  Jogue ,  &  corn* 
prend  io,oop  années.  Ç'eii  dans  le  cours  du  Tirta  Jogue ,  que  félon  la  tra* 
dition  des  J^raipes ,  le  dçmi-dieu  Rhaam  vint  au  monde ,  pour  protéger  6c 
garder  les  anges  pénitens  contre  les  pièges  6^  les  attentats  de  Moifafbor  &  de 
les  adhérens.  ï^  troifieme  appelle  Dunpar  Jogue  «  à  îooo  ans;  Le  dernier 
dl  de  ipo  ans,  &  s'appelle  Kolee  Jogue,  ce  qui  veut  dire  âge  de  corrup- 
tion. Cet  âge  f  difent  les  Bramines  »  produira  un  grand  nombre  de  crimes. 
L'auteur  £b  rappelle  d'avoir  (buvent  entendu  ^  pendant  qu'il  préfidoic  dans 
le  trij;iunal  civil  4e  la.'VJUe  de  Calcutta,  des. Indiens,  qui  excufpient  toutes 
fortes  de  délits  ïk  de 'crimes  »  portés  devant  tes  Jyges  ,  eadifant  tjue  l'âge 
Kolee,étQit  aifrivé.  Il  obferve  fur  ces  qu4(re >ges ,  que  vraifemblablement 
c'isft  jdes  Ipdiens^qKie  cène  tradition  a  paflë  dans  la  mytholc^e  des  Grecs , 
d:'oii  le  poëte  Ovide  a  emprunté  ce  qu'il  dit  au  premier  livre  des  métamor^ 
phofçs  des  quatre  âges  du  monde. 


BRANDEBOURG,   (Marche  de)  grand  Fays  dAlUmagnt  ^  avec 
•  titre  dcMsrcgrariat  ou  Marquifat^  &  d^nité  dPEUâorat^  faifant  partit 
,    du  Cerck  de  Hâute-Saxe,  &  occupant  la  féconde  place  dans  PjiffemMU 
des  Etats  de  ce  Cercle. 

^A  Marche  confine  vers  le  nord  au  Mecklenbourg  &  à  la  Pomëranîe; 

vers  le. midi  à  la.Siléfie,  la  Luface,  l'EIeâorat  de  Saxe,  la  Principauté 
d'Anhalt  &c  an  Duché  de  Magdeboug;  vers  le  couchant  aufli  au  Duché 
de  Magdebourg  &:  à  celui  de  Lunebour^.  Sa  plus  grande  étendue  du  le- 
vant au  couchant ,  â  favoîr  depuis  Dieidorf  julqu^  Driefen ,  eft  de  47  à 
49  milles  d'Allemagne,  6c  celle  du  midi  au  nord  eft  de  24  ou  30  mil- 
les, félon  que  la  direâion  s'en  tire  depuis  ZofTen  &  Straft>ourg,  ou  de 
^ommêrfèld  ôf,  Schieyelbein.  Les  diftances  prifes  dans  d'autres  Connnées 
iont  inégales,  mais  moindres  la  plupart. 


qu'elles  font  bien  cultivées.  Les  habitans  du  pa^s  emploient  même  utiles 
ment  cette  (brte  de  ten^ein  â  la  culturç  de  la  vigne  &  du  jardinage  :  ils 
y  plantent  du  bjois^e  pin  &  autres  bois  réfineux,  dont  la  croifTance  fdn 
pond  à  leur  attente.  Le  terroir  de  la  vieille  Marche  ;  & .  de  celle  dit« 
Ucker-Mark,  celui  du  Uavella^d^  «elu/^  du. Cercle  de  Ruppin  6c.4e.qyiçln 
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Îities  autres  Contrées ,  celui  prineipalemeot  des  villages  marécageux ,  qui 
ont  fîtués  fur  TÔder,  font  extrêmement  fertiles  :  il  y  croît  du  froment, 
de  répeau tre  &  de  Forge  en  abondance.  Tout  ce  pays  a  été  finguliére- 
ment  amélioré  fous  le  règne  du  Roi  Frédéric-Guillaume  ,  &  encore  bien 
plus  fous  celui  de  Frédéric  II,  fon  fils  &  fon  fticceifeur.  ^agriculture  a 
pris  depuis  un  degré  de  perfedion ,  qu'elle  n'avoit  point  ci-devant  ;  quan- 
tité de  terres ,  autrefois  ftériles  »  ont  ceffé  de  l'être  ;  des  campagnes  rian- 
tes ont  fuccédé  aux  marais  ,  qui  infedoient  le  pays  »  Ôc  des  forêts  jugées 
inutiles  ont  fait  place  à  de  beaux  &  grands  villages ,  que  Ton  découvre  de 
côté  &  d'autre.  Quelque  grands  que  foient  les  avantages  »  que  les  habi- 
tans  de  la  Marche  retirent  de  l'agriculture  ^  elle  n'eit  point  cependant 
l'objet  principal  de  leur  occupation  \  il  s'en  exporte  à  la  vérité  quelques 
bleds  pour  le  Duché  de  Lunebourg  &  pour  la  vîtle  de  Hambourg  ;  mais 
les  provinces  de  Poméranie  &  de  Siléfie  y  en  importent  une  quantité 
à*-peu-près  égale.  Les  produits  de  la  terre  font  abondans  dans  plufieurs 
Contrées ,  &  même  généralement  pour  ainfi  dire  :  les  forêts  n'y  font  point 
d'une  moindre  importance  :  on  en  tire  le  chauffage,  le  bois  néceflaire 
pour  tes  verreries ,  les  forges  &  les  marnnets ,  ainli  que  celui  de  conf* 
trudion  ^  foit  pour  les  maifons ,  foit  pour  les  vaiffeaux  :  une  partie  de 
ce  bois  eft  conduit  à  Hambourg ,  en  Hollande ,  en  France  Ôi  en  d'autres 
pays  \  on  eftime  que  le  produit  de  cette  forte  de  commerce  monte  à 
plufieurs  tonnes  d'or  ;  mais  malgré  la  grande  confommation ,  qui  fe  fait 
de  bois  de  toutes  efpeces ,  les  forêts  font  ménagées  cependant  de  façon  à 
ne  point  manquer  dans  les  temps  à  venir,  C*eft  par  la  nourriture  &  f en- 
tretien du  bétail,  que  fubfifle  principalement  la  majeure  partie  des  habi- 
tans  de  la  Marche  de  Brandebourg,  notamment  de  celui  des  bergeries  : 
la  laine  qui  en  provient,  eft  d'une  qualité  fupérieure  ^  elle  cft  ta  bafe 
des  belles  manufadures ,  qui  fe  trouvent  établies  dans  le  pays.  Ces  ber- 
geries ont  été  encore  améliorées  depuis,  en  ce  que  le  Roi  Frédéric  II  a 
fait  amener  des  béliers,  foit  de  l'Efpagne ,  foit  de  l'Angleterre.  On  y 
nourrit  auflî  avec  beaucoup  d'avantage  quantité  de  vers  ï  foie ,  &  cette 
efpece  d'établiflement  s'étend  de  plus  en  plus.  Les  principaux  minéraux , 
que  fournit  le  pays ,  font  l'argile  &  une  terre  extrêmement  fine  propre  à 
en  faire  de  la  porcelaine  ;  différentes  fortes  d'autres  terres  ,  qui  peuvent 
être  converties  en  couleurs;  de  l'alun,  du  falpétre  &  de  l'ambre.  Aux 
environs  de  Freyenwalde  fe  trouvent  des  eaux  minérales  ,  qui  font  en 
grande  réputation.  Ce  pays  eft  traverfé  par  deux  grands  fleuves,  qui  font 
l'Elbe  &  roder.  L'Elbe  atteint  la  vieille  Marche  à  la  métairie ,  nommée 
Polke,  &  forme  fa  limite  du  coté  du  levant  :  elle  reçoit  la  rivière  de 
Tanger  près  de  Tangermunde  ,  &  la  Havel ,  qui  eft  navigable,  prés  de 
Wer^en  :  delà  elle  coule  entre  ta  vieille  Marche  &  le  pays  nommé  Fri- 
gnitz  jufques  près  de  Wîttenberg ,  où  ta  Stepenitz  s'y  jette ,  rivière  afïez 
coniidérable  par  elle-même,  puifqu'elte  eft  lufceptible  d'être  chargée  de 
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radeaux.  L'Elbe  abandoèoe  la  vieille  Marche  prés  de  Wanfter,  mais  cou- 
tinue  de  côtoyer  la  Prignitz ,  d'où  elle  reçoit  une  autre  rivière  près  de 
Schnackenbourg ,  nommée  Aland,  &  finalement  celle  appdlée  Elde.,  en 
continuant  ion  cours  jufqu'aux  confins  du  pays  de  Mécklenboorg.  (a  H^-^ 
vel,  do'ntcnous' venons  de  parler  ^  fort  du  même  pays  de  Mecklenbôui^Y 
&^ prend  le  nom,  qu'elle  porte,  près,  de  la  ville  de  Furftenberg  :  eue 
continue  fon  cours  en  fermant  pendant  un  certain  temps  la  limite  entre 
le  Duché  de  Mécklenboorg  &  la  Marche  Uckerane,  6i  porte  de  grandes 
nacdles  depuis  Forflenberg  jufqa'à  Zehdenick  :  elle  groffît  Tes  eaux  ^ 
Spandau ,  en  y  recevant  la  Sprée ,  &  la  Do^e  près  de  Vehlgaft ,  où  die 
devient  par-là  navigable  jufqu^  l'endroit  où  elle  fe  réunit  à  l'Elbe.  Cet» 
même  rivière  de  Sprée  vient  de  la  Luface  déjà  aflez  forte  pour  porter 
flottes  ù  Krauikick  •  &  être  navigable  à  Coflenbladt.  Elle  reçoit  à  Kiepe- 
nick  une  autre  rivière ,  dite  Wendifche  Sprée ,  &  va  fe  perdre  à  Spandan 
dans  la  Havel.  Elle  Ce  partage  jufques  là  à  plufieurs  reprifes  en  diftérentes 
branches,  en  traverfant  des  lacs  pendant  fen  cours.  L'Oder,  qui.eft  oavi* 
gable,  découle  de  la  Siléfie,  parcourt  la  nouvelle  Marche,  en  recevant 
dam  le  Cercle  de  CrofTen  la  rivière  nommée  Ober ,  qui  vient  de  la  Po- 
logne \  celle  appellée  Bober ,  au^elTous  de  la  ville  de  CrofTen ,  &  U 
Wané  au-deffus  de  Kufhin  gonflée  elle-même  des  eaux  de  la  Netze  &  de 
la  Drague   Elle  reçoit  encore  au-de(Ibus  de  Writzen  la   vieille  Oder,  qui 

S  rend  fa  fource  dans  le  Cercle  de  Lebus;  puis  la  rivière  nommée  Finoir, 
c  enfin  celle  de  Welfe,  d'où  elle  va  fe  jecter  dans  le  pays  de  la  Pomé-« 
ranie.  La  Marche  jouit  de  l'avantage  d'avoir  difFérens  canaux ,  qui  lui 
font  d'une  grande  utilité.  Un  ingénieur,  appelle  Mahiflre,  en  a  établi  un 
par  ordre  du  Roi  Frédéric  II ,  que  l'on  nomme  le  canal  de  Plauen  ,  & 
qui  raccourcit  de  moitié  la  navigation  de  Bedin  à  Magdebourg  :  ce  tra- 
vail a  été  ^t  &  parfait  dans  l'intervalle  du  i  Juin  174.3  *  ^^  5  ^^^^  '74f* 
H  commence  près  de  Parei  fur  l'Elbe,  èc  fépare  en  deux  les  rivières  d'Ihle 
ëi  de  Stremme ,  pour  aller  joindre  la  Havel  près  de  Plauen  fur  une  dif^ 
tance  de  865^  perches  :  le  canal  a  ai  pieds  de  largeur  au  fond,  2^  à 
U  fuperficie  de  l'eau  &  4.0  jufqu'à  50  dans  fon  évafement  :  il  eft  chargé 
de  9  ponts  de  diftance  en  diftance ,  &  de  3  éclufes ,  qui ,  retenant  les 
eaux  jufqu'à  la  hauteur  de  ai  pieds,  facilitent  finguliérement  la  navigat* 
tion  depuis  l'Elbe  jufqu'à  la  Havel.  Une  pareille  nav^ation  eft  étal>lie 
entre  la  Sprée  <&  l'Oder  par  le  moyen  d'un  fbffé  que  l'Eledeur  Frédéric** 
Guillaume  a  ordonné  être  fait,  6c  oui  efl  dénommé  par  fon  nom.  Cet 
ouvrage  a  été  commencé  en  166a,  ot  parachevé  en  i568,  fous  la  direc- 
don  de  Philippe  de  Chiefe,  Quartier- Maître  Général.  Sa  longueur  eft  de 
trois  grands  milles  d'Allemagne ,  &  fa  profondeur  de  cinq  verges  mefuré 
du  Rhin.  La  ville  de  Mulrole  eft  fîmée  vers  le  milieu  de  ce  canal ,  lieii 
ftuquel  la  rivière  de  Schlubbe  fe  jette  dans  un  lac ,  dont  les  eaux  du  canal 
font  renforcées..  U  paflb  par  dix  ^clufe^  placées  de  diiiarnce  efi  difUnce  ^ 
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&  Ton  compte  que  fa  pente  fur  toute  fa  longueur  n'efl  pas  moindre  de 
61  pieds.  Ud  nommé  Bïefendorf  en  a  fait  un  plan  du  temps  de  l'Elec- 
teur Frédéric  Guillaume,  que  Bartfch  a  gravé  poftérieurement.  Un  autre 
canal ,  nommé  canal  de  Finow  »  joint  la  Havel  avec  TOder  en  prenant  fa 
direction  depuis  Liebenwalde  vers  Oderberg  ^  après  avoir  traverfé  la 
rivière  de  Finow  ;  il  a  13  éclufes,  &  il  a  été  fait  par  les  ordres  du  Roi 
Frédéric  II  entre  les  années  1743  ^  *74^  Sa  chute  eft  de  130  pieds  fur 
une  longueur  de  12,000  verges  du  Rhin.  Outre  ce  canal  il  en  a  été 
conflruit  un  nouveau  en  Tannée  17^3  1  nommé  le  nouveau  canal  de  l'O- 
der :  il  tire  fes  eaux  du  fleuve  de  ce  nom  près  de  Guftebiefe ,  pour  les 
y  reverfer  près  du  village  de  haut-Sathen,  à  un  mille  au-deffous  d'Oder- 
berg  ;  il  traverfé  vieux  Guftebiefe  »  vieux  Litzegœricke ,  Zceckerick  ,  vieux 
Rudnitï ,  vieux  Kuflrinchen  ,  nouveau  Glietzen  ,  haut  &  bas  Wuhzen.  Il 
y  a  autfî  dans  le  pays  dé  la  Marche  quantité  de  lacs.  Quelques-uns  de 
ceux  de  la  moyenne  Marche  font  réunis  par  le  moyen  de  canaux  Ôc  d'e- 
cîufes  partie  élargis  &  partie  conflruits  à  neuf.  L'Elbe  &  l'Oder  ne  font 
point  fi  poiffonneufes  que  la  Havel ,  la  Sprée  &  plufieurs  autres  moindres 
rivières.  On  fait  la  même  dtflFérence  entre  les  lacs ,  dont  nous  venons 
de  parler. 

Les  provinces  de  la  Marcht  font  peuplées  d*habitans,  dont  Torigine  eft 
différente.  Les  Sueves  &  particulièrement  les  Semnons  font  les  premiers , 
que  l*oû  connoiffe,  qui  s'y  foient  établis.  Les  Venedes  leur  fuccéderent 
oans  le  cinquième  ûecle,  temps  auquel  ces  peuples  furent  réduits  à  un 
très-petit  nombre  i  les  Saxons  les  fubjuguerent  en  difîerens  temps ,  &  ceux 
d'entr'eux ,  qui  ne  fubirent  point  leur  joug ,  fe  retirèrent  pour  s'établir  en 
d'autres  lieux.  Albert,  furnommé  l'ours,  repeupla  le  pays  en  faifant  venir 
de  nouveaux  habitans  de  la  Hollande ,  de  la  Séelande  ,  de  la  Flandre  & 
des  lieux  fitués  le  long  de  la  mer  feptcntrionale  ;  peuples  auxquels  fe  joi* 
gnirent  des  habitans  de  la  haute  &  baffe  Saxe  &  d  autres  contrées  plus 
éloignées.  La  guerre  appellée  de  trente  ans>  &  notamment  des  années  1638 
ôi  1639,  furent  des  plus  fatales  au  pays  de  la  Marche  par  les  ravages  qu'y 
firent  la  guerre  ,  la  pefle  &  la  famine.  Cette  grande  dépopulation  engagea 
rElefteur  Frédéric- Guillaume  à  inviter  tous  les  réfugiés  proteftans  de  la 
France  à  venir  habiter  dans  la  Marche,  &  à  leur  accorder  des  immunités 
confidérables  ,  qui  par  la  fuite  furent  encore  augmentées  par  le  Roi  Fré- 
déric I.  Un  appas  h  féduifant  engagea  plufieurs  centaines  de  familles  à  y 
tranfporter  leur  fortune ,  en  quoi  ils  fiirent  imités  par  quantité  de  Lorrains 
&  de  Vallons  appelles  Palatins,  parce  qu'ils  s'étoient  établis  précédem- 
ment dans  le  Palatinat  ;  par  des  SuiiTes ,  des  Bohémiens  Ôc  Allemands  de 
différentes  provinces,  qui  tous  y  furent  reçus  poflérieurement  à  l'année  1688, 
Un  concours  fi  prodigieux  de  perfonnes  de  toutes  ces  nations  peupla  fuc- 
certîvement  le  pays,  au  point,  que  lors  du  dénombrement  fait  en  1770, 
le  Dombre  des  habitans  de  la  Marche  Eledorale  fe  trouva  mouler  à  660,000, 
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On  compte  dans  cette  Marche  Eleâorale  43  villes  immédiates  &  31  mé- 
diates, ce  qui  fait  en  tout  74  villes,  26  bourgs,  dont  15  jouiflent  de  cer- 
tains droits  de  ville.  La  nouvelle  Marche  contient  d'un  autre  côté  33  villes; 
A  l'époque  de  l'année  1770,  il  s'eft  trouvé  61  baillages  dans  la  Marche 
Eleâorale,  237  métairies,  53  nouveaux  établilTemens  Royaux ,  6y2  anciens 
villages  Royaux ,  44  autres  villages  formant  des  colonies  Royales ,  8 1  bail« 
liages  nobles»  1874  smciens  villages  nobles  &  13  villages  formant  des 
colonies  feigneuriales ,  ce  qui  fait  en  tout  2603  villages.  Suivant  les  Infi  ' 
truâions  de  Thite  fur  Vétabliffement  des  contributions  dans  la  Marche  Elec" 
torale^  il  s'eil  trouvé  en  1746  dans  cette  même  Marche  94  villages  & 
12,949  fujets  de  plus ,  qu'il  n'y  en  a  eu  avant  la  guerre  de  trente  ans. 
Les  particuliers  établis  dans  le  plat-pays  de  la  Marche  Eleâorale,  (ont 
toujours  alTurés  d'une  fomme  de  quatorze  millions  d'écus  pour  les  dédom* 
Vuager  des  pertes ,  qui  peuvent  leur  lurvenir  par  des  incendies. 

Arrivant  le  cas  qu'il  furvienne  une  af&ire ,  qui  intérefTe  les  villes  en  gé- 
néral ,  &  qu'il  foit  quedion  de  prendre  ou  de  confirmer  quelque  rélblu- 
tion ,  ou  de  (îgner  quelqu'aâe  convenu  à  cet  égard  ,  voici  l'ordre ,  dans 
lequel  les  chef-lieux  ont  coutume  de  donner  leur  fuffrage  &  de  procéder 
à  la  fignature  de  l'aâe  :  Berlin  .&  Kœln,  Brandebourg»  Stendal,  Prenz- 
lov,  Perleberg,  Ruppin,  Francfort  &  Kuftrin,  en  obfervant  cependant, 
que  la  ville  de  Berlin  &  Kœln  donne  un  reverfal  à  celle  de  Brandebourg 
pour  raifon  de  la  préféance ,  qu'elle  prend  fur  elle ,  attendu  qu'elle  appar- 
tient à  celle-ci  d'ancienneté.  Au  refte  les  villes  fe  divifent  en^  villes  mi- 
médiates  &  en  villes  médiates  ;  les  premières  font  celles ,  qui  dépendent 
immédiatement  du  Prince ,  &  reiFortilTent  de  même  aux  cours  de  juftîce 
fupérieures.  Les  autres  font  celles  qui  dépendent  foit  des  bailliages  parti- 
culiers du  Prince ,  foit  de  ceux  de  quelques  perfonnes  nobles. 

Les  Etats  de  la  Marche  de  Brandebourg  fe  divifent  en  deux  corps,  Gf 
voir  :  en  celui  du  plat-pays,  ou  du  corps  de  la  nobleffe,  duquel  font  par- 
tie les  villes  médiates  ;  6c  en  celui  des  villes  immédiates.  Selon  les  reoèi 
des  années  i  ^24  6c  1 572 ,  te  corps  de  la  nobleffe  étoit  tenu  de  payer  te 
tiers  de  toutes  les  impofitions  en  général,  &  celui  des  villes  tes  deux  tien 
reflans  ;  mais  ce  dernier  paroiffant  chargé  au-delà  de  fss  forces ,  il  fiit 
convenu  lors  du  recés  du  24  Juin  1643  ,  ^"'^^  "^  payeroit  plus  que  59 
par  cent,  &  que  la  nobleffe  acquitteroit  tes  autres  41  par  cent  conjoin- 
tement avec  les  villes  médiates ,  qui  en  dépendent.  Ceft  dans  cette  pro- 
portion ,  confirmée  par  le  Prince ,  qu'ont  été  payées  jufqu'à  nos  joais 
généralement  toutes  les  impofitions,  non-feulement  dans  la  Marche  Eleâo- 
rale, mais  même  dans  la  nouvelle  Marche  :  les  Prélats,  les  Seigneun  ft 
le  furplus  de  la  nobleffe  contribuent  de  cette  forte  avec  toute  leur  dépen- 
dance 410  écus  par  1000  écus  d'impofîtions,  6c  la  généralité  des  viOcs 
en  paie  ^90.  Si  cette  impofîtion  de  1000  écus  ne  concerne  point  la  non* 
velle  Marche,  6c  qu*on  la  fépare  du  pays  contribuable  :  alors ,  déduâîoii 
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Faire  de  la  So'"'.  partie  âç  cette  fomme,  dont  le  paiement  tombe  à  U 
charge  des  contrées  dîtes  Beeskow  &  Storkov,  les  villes  immédiates  paient 
5^2  ccus  iç  gros,  &  la  Noblede  404  écus  &  21  gros.  Les  Etats  du  pays 
de  la  Marche  font  iiiipofés  particulièrement  pour  Textindion  des  dettes  na- 
tionales» &  le  paiement  des  intérêts,  qui  peuvent  en  être  dus  :  il  a  été 
établi  à  cet  effet  une  caiffe  d'amortifl'ement,  qui  ell  dirigée  par  des  délé- 
gués,  que  nomment  les  Etats,  &  qui  font  divifés  en  deux  corps,  favoir  ; 

i"*.  De  la  recette  des  droits  fur  les  terres  labourables  &  les  pignons^ 
auquel  préfide  un  directeur ,  &  qui  eft  compofé  d'un  député  perpétuel  de 
la  NobleiTe ,  d'un  dépuré  des  villes  en  général ,  d'un  autre  des  Evcchés 
de  Havelberg  &  de  Brandebourg ,  &  qui  y  repréfentent  les  Prélats  de  ces 
mêmes  Evêchés ,  &  finalement  de  cinq  autres  députés ,  qu'y  envoie  le 
corps  de  la  Noble ffe  des  Cercles  de  la  Marche  Eledorale.  Ce  corps  s'af- 
ienible  annuellement  vers  la  fin  du  mois  de  Mai. 

2".  De  la  recette  des  nouveaux  droits  établis  fur  la  bierre  ,  qui  eft  di- 
rigé par  le  même  diredeur  6c  par  deux  députés  perpétuels ,  auxquels  font 
ajoutés  un  dépuré  de  la  part  des  Prélats  &  des  Abbayes ,  deux  de  la  part 
de  la  Nobîefle  &  trois  Bourguemeftres ,  qui  y  afliilent  au  nom  des  villes  : 
ce  corps  a  coutume  de  sWembler  chaque  année  au  mois  de  Novembre 
ou  de  Décembre. 

La  province  de  la  Marche  a  de  plus  uo  Syndic ,  deux  Secrétaires ,  un 
Tréforier ,  un  Receveur  des  nouveaux  droits  établis  fur  la  bierre,  un  teneur 
de  livres  6c  des  employés  à  la  chancellerie  ;  auxquels  employés  il  faut 
ajouter  trois  Receveurs -Généraux  des  rentes,  favoir  un  pour  la  moyenne 
Marche  &  la  Marche  Uckérane ,  un  pour  la  Prignitz ,  6c  un  autre  pour 
la  vieille  Marche,  auxquels  il  faut  ajouter  aufîi  les  Receveurs  établis  dans 
toutes  les  villes  en  particulier.  Lts  Confeiilers  Provinciaux  perçoivent  eux- 
mêmes  ,  chacun  dans  leur  dt^rid ,  les  droits  étabhs  fur  les  terres  labou- 
rables 6c  les  pignons  \  ils  en  font  réputés  les  Receveurs  ,  quoique  fouvent 
ils   en   faffent  faire   la  collette  par  des   Receveurs  particuliers. 

Les  caifles  municipales  des  villes  font  dirigées  par  le  dire<5teur,  dans  la 
diredion  duquel  les  villes  le  trouvent  ;  par  les  députés  perpétuels  de  la 
même  direâion ,  6c  par  ceux  que  les  villes  nomment  du  nombre  de  leurs 
MagiArats  ;  ils  forment  également  deux  corps  ,  favoir  celui  de  la  moyenne 
Marche  6c  de  la  Marche  Uckérane,  6c  celui  de  la  Prignitz  6c  de  la  féconde 
moitié  du  comté  de  Ruppin ,  qui  chacun  ont  un  receveur  6c  é^s  fecrétai- 
res.  Lqs  Seigneurs  de  Putliiz  font  revêtus  de  l'office  héréditaire  de  Maré- 
chal de  la  Marche  de  Brandebourg  ;  ceux  de  Schwerin  de  celui  de  Cham- 
bellan; ceux  de  Hackeo  de  celui  d'Échanfon  ,  ceux  de  Schouleobourg  de 
celui  de  maître  de  cuifine  ;  les  comtes  de  Gixveuitz  de  celui  de  Sénéchal, 
polTédé  par  les  comtes  de  Munchow  depuis  1740  jufqu'en  1763  6c  anté- 
rieurement par  ceux  de  Hoverbeck  ;  ceux  de  Schenk  de  celui  de  Tréfo-* 
ricr ,  âc  ceux  de  Grœbeû  de  celui  de  Grand-Veneur. 
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La  majeure  partie  des  habitans  de  la  Marche  de  Brandebourg   profeflê 
la  religion  luthérienne  :  les  prédicateurs,  (]ui  font  établis  dans  la  Marche 
ëleftorale,  font  divifés  ,   &  dépendent  de   5  5   infpedions   eccléfiaftiques , 
dont  partie  des  cheB  prennent  la  qualité  d'infpeâeur ,  &  les  autres  celle 
de  prévôt.  Ces  mêmes  infpeâions   ont  encore  jurifdiâion  fur  783  Cures 
particulières  ,  dont  127  font  cures  royales.  La  nouvelle  Marche  a  de  fbn 
côté  13  infpeâions,  defquelles  dépendent  263  cures  particulières,  en  force 
que  dans  toute  la  Marche  il  y  a  69  infpeâions  &c  1046  paroilfes.   Lare* 
ligion  réformée  eid  celle  que  fuit  la  maifon  royale  &  éleâorale,   &  que 
fuit  aufli  une  bonne  partie  des  habitans  de  la  Marche  \  elle  eft  enfeignée 
dans  la  Marche  éleâorale  par  42  prédicateurs  allemands  ,  y  non  cornons 
ceux  établis  dans  les  églifes  cathédrale  &  paroifliale  de  Berlin.  Ce  nombre 
de  prédicateurs  jeffortit  de  cinq  infpeéHons ,  qui  font  celle  de  Berlin  ,  celle 
de  Potfdam ,  celle  de  Francfort ,  celle  de  Prenzlau  &  celle  de  Neu-Rup- 
pin  ;  à  ce  nombre  il  faut  ajouter  encore  deux  autres  prédicateurs  attachés 
è  la  vieille  Marche ,  qui  dépendent  de  Tinfpeétion  de  Magdebourg  ;  à 
l'exception  de  quelques  églifes ,  que  les  Luthériens  Se  les  réfiigiés  réforméa 
de  la  France  occupent  en  commun ,  tous  les  autres  prédicateurs  font  at* 
tachés  à  des  églifes  particulières.  Les  Bohémiens  domiciliés  dans  la  pro- 
vince de  la  Marche  exercent  privativement  le  culte  de  leur  religion  :  let 
uns  profeifent  la  réfbr^née ,  d'autres  la  luthérienne  :  il  y  a  aufli  des  Catho- 
liques Romains  ;  chacun  y  jouit  d'une  entière  liberté  de  confcience. 

La  plupart  des  belles  oc  nombreufes  fabriques  &  manufafbres ,  qui  fe 
trouvent  dans  le  pays  de  la  Marche,  doivent  leur  exiflence  à  la  révocatron 
de  redit  de  Nantes  &  à  la  grande  quantité  d'ouvriers  françois ,  qui  s'y  font 
réfugiés,  notamment  à  Berlin  &  à  Potfdam;  il  s'y  fabrique  des  draps,  des 
étoiles  de  laine  de  plufieurs  efpeces  ,  telles  eue  camelots  ,  calmandes, 
ëtamines ,  flanelles  &c  ;  des  toiles  de  coton ,  des  mouchoirs  de  col  &  de 
poche ,  des  étoflès  de  foie ,  du  velours ,  des  tapiflèries ,  des  galons  d'or  & 
d'argent,  du  cuir,  du  tabac,  du  fucre,  delà  poudre,  toutes  fortes  demar-  . 
chandifes  d'acier ,  de  ibnte  de  métal ,  des  armes ,  de  grandes  &  belles 
glaces ,  de  la  porcelaine.  On  y  prépare  des  terres  propres  à  la  peinture, 
de  l'alun ,  du  falpétre  &c.  La  ville  de  Berlin  eil  Eimeufe  encore  par  d'ez- 
cellens  peintres ,  des  flatuaires  &  des  graveurs  ;  on  y  trouve  de  très-beaux 
ouvrages  d'orfèvrerie ,  de  jouaillerie ,  en  émail  &  des  inflrumens  de  ma- 


thématiques ;  les  carroffes ,  qui  s'y  fbnt ,  font  aufli  recherchés  qu'eflimés. 
L'avantage ,  qui  réfulte  de  tant  de  difPérens  arts  &  métiers ,  eft  des  plus 
confidérables  ;  non- feulement  l'argent  ne  s'exporte  plus  pour  fe  procurer 
coûtes  ces  fortes  d'ouvrages  ;  mais  ils  deviennent  au  contraire  par  l'envoi , 
qui  s'en  fait  à  l'étranger  ,  une  fource  de  richefle  pour  le  pays.  Ce  com- 
merce efl  favorifé  particulièrement  par  les  *  fleuves  &  les  canaux  ,  donc 
il  a  été  parlé  plus  haut.  Il  eft  favorifé  encore  par  la  banque  royale, 
établie  en  1765  ,  de  laquelle  dépendent  celle  de  Breflau  ,   celle  de  Kor» 
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igïberg  en  Prufle ,  celle  de  Srcnin  &  de  Francfort  fur  FOder ,  &  celles 

nûn  de  Magdebourg ,  Minden ,  Embdeo  &  Cleves. 
Les  fctences  ne  font  pas  moins  en  honneur  dans  le  pays  de  la  Marche, 
ni  moins  cultivées  que  les  arts  &  métiers  :  on  y  trouve  des  facilités  pour 
les  acquérir  dans  les  écoles  latines ,  dans  les  gyranafes ,  dans  l'univeriité 
de  Francfort ,  &  enfin  dans  l*académle  établie  à  Berlin.  Neuf  écoliers  nés 
fujets  de  la  Marche  reçoivent  annuellement  looo  rixdales  chacun  pour  fob- 
venir  à  la  dépenfe  de  leurs  études  à  l'univerfité ,  &  cela  des  revenus  de 
200,000  rixdales ,  que  f  Eledeur  a  afTignés  à  cet  efFet. 

On  a  dit  ci-dclTus,  que  les  Venedes  fuccéderent  dans  le  pays  de  la  Mar- 
che aux  Sueves  &  aux  Semnons ,  lorfque  ceux-ci  en  forrirent  dans  le  cin- 
quième fiecle  :  Charlemagne  rendit  tributaires  les  peuples  nommés  Vilfes 
ou  Lutices ,  qui  s'y  étoient  établis  en  même-temps  que  les  Venedes ,  mais 
gardant  un  Roi  de  leur  nation,  ils  fe  remirent  en  liberté  fur  la  fin  du  neu- 
vième fiecle.  Ces  Venedes  eurent  de  fréquentes  guerres  a  foutenir  pendanc 
le  dixième   fiecle  contre  le  Roi  Henri  1  &  l'Empereur  Otton-le-Grand  : 
celui-ci  les  rendit  tributaires  ,  &  les  obligea  en  même- temps  à  enibraffer 
le  Chrifïianifme ,  &  pour  cet  effet  il  établit  les  Evêchés  de  Brandebourg  Ôc  de 
Havelberg  :  ils  fecouerent  le  joug ,  &  leur  converfion  fut  également  de  peu 
de  durée;  ce- qui  fat  caufe  que  la  guerre  fe  ralluma  de  nouveau,  dont  les 
avantages  &  défavantages  furent  réciproques.  Pendanc  ce  temps,  &  même 
déjà  fous  le  règne  de  Charlemagne,  la  vieille  Marche,  telle  qu'elle  exifte 
de  nos  jours  ,   étoit  déjà  gouvernée  par  des  Comtes ,   defquels  Théodoric 
fut  le  premier ,  qui  prit  vers  l'an   974  la  qualité  de  Margrave.    Ce    nou- 
veau Margraviat  occupoit  la  partie  feptentrionale  du  pays  ,    relativement  à 
celle  qu'habitoient  les  Venedes ,  qui  étoit  l'orientale ,  &  relativement  auflî 
au   Margraviat  établi    dans    la    Mifnie  :  il   fut   nommé   le  Margraviat    de 
Soltwedel ,  vu  qu'il  étoit  le  principal  manoir;  il  changea  de  nom  en  10^6 
pour  prendre  celui  de  Margraviat  de  Stade,  parce  qu'à  cette  époque  la  fa- 
mille des  Comtes  de  Stade  en  devint  propriétaire.    Luther  Udon  I  fut  le 
premier  Margrave  de  la  maifon  de  Stade,  auquel  fuccéda  fon  fils  Udon  I, 
&  à  celui-ci  Henri-le-Iong  ,    puis  Luther  Udon  II ,    fes  deux  fils.  Henri , 
fils  de  ce  dernier ,  étoit  mineur ,  lorfque  ce  Margraviat  lui  parvint ,  &  fut 
fous  la  tutele  de    Rodolphe,   fon  oncle  paternel  ,   jufqu'en  l'année  1114, 
Udon  n ,  fils  de  Rodolphe ,   lui  fuccéda ,  &  fut  dépofïedé  de  fon  Margra- 
vi.it   par  l'Empereur  Loihaire  ,  qui  en  inveftit  en  premier  lieu  Conrad  de 
Plœtzkau  ,  &  après  fon  décès   arrivé  en  ri]^  ,  Albert,  furnommé  l'Ours^ 
fils  d'Otton  d'Afcanie  ,  &  d'Eih^ka,  dont  le  père  Magnus  ,   Duc  de  Saxe  ^ 
fïjt  le  dernier  rejetton  de  la  famille  de  Bilîung.  Pribizlas ,  Roi  des  Slave» 
&  des   Vandales ,   fe  voyaTit  fans  enfans ,    donna  au   Margrave  Albert  ,  à 
titre  d'héritier,  les  pays  qu'il  pofFédoit  entre  FElbe  &  l'Oder,  ce  qui  com- 
prenoit  la  moyenne  Marche ,  la  Prignitz  &  la  Marche  Uckérane  :  cts  pays 

I de  vinrent  par  ce  moyen  pays  de  l'Empire  d'Allemagne,  &  Albert,  devenu 
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pofTeflTeur  de  la  ville  de  Brandebourg  ,   en  prit  le  premier  la  qualité  de 
Margrave.  La  podtion  de  la  Marche  devint  innniment  meilleure  pendant  foa 
règne  :  il  appéfantit  le  joug  aux  Vandales  ;  étendit  le  culte  de  la  religion 
chrétienne  ;  invita  quantité  de  perfonnes  nobles  tant  des  Pays-Bas  que  de 
l'Allemagne  à  venir  s'y  établir  ;    il  fit  bâtir   plufieurs  villes ,  &  y  établit 
grand  nombre  de  gens  de  métiers.  Il  eut  pour  fucceffeur  Ton  fils  Otton  I, 
qui   réunit  au  Margraviat  l'ofHce  d'Archi-Chambellan ,  de  même  que  h 
dignité  électorale.  Ses  petits-fîls  Jean  &  Otton  III  y  ajoutèrent  la  Marche 
Uckérane ,  donc  les  Ducs  de  Foméranie  s'étoient  emparés  du  temps  d'Al- 
bert rOurs  ;   ils  y  ajoutèrent  aufli  le  pays  de  Lebus  &c  une  partie  confi- 
dérable  de  la  nouvelle  Marche.  Ils  régnèrent  en  commun  julqu'en  l'ann^ 
i26z,  qu'ils  firent  entr'eux  le  partage  de  leurs  Etats.   L'un  &.  l'autre  de- 
vint la  louche  d'une  branche  ;  Jean  de  la  branche  ainé^  ^  &  Otton  de  la 
cadette  y  qui  s'éteignirent  en   1320  par  la  mort  de  Henri,    dernier  Mar« 
gr.ave  de  Brandebourg  de  la  famille  Afcanienne.  L'Empereur  Louis  de  Ba« . 
viere  inveflit  fes  fils  Louis  l'aîné  y  Louis  le  Romain  &  Otton  de  la  Marche 
de  Brandebourg,  &  ce  du  confentement  des  Etats  de  l'Empire;  ils  en  ob- 
tinrent en  13^0  une  nouvelle  inveftiture  de  l'Empereur  Charles  IV.  (Get^ 
kens  cod,  dipL  iBrand,  T.  /,  p^  sl^^.  )  Otton ,  l'un  d'eux  »  devenu  gendre 
de  l'Empereur  Charles  IV ,  encourut  fa  difgrace  par  rapport  à  la  déprava* 
tion  de  fes  mœurs;  celui-ci  obligea  Otton  de  lui  abandonner  en  1373  la 
Marche  de  Brandebourg  pour  une  fomme  de  200,000  écus ,  qui  ne  Bit  ja- 
mais réaliféc  entièrement.  Wenceflas,  fils  de  Charles  IV,  fut  invefti  de  cette 
Marche,  6c  y  reçut  la  foi  &  hommage,  mais  ayant  obtenu  la  couronne  de 
Bohême  en  1378,  il  céda  cette  Marche  à  fon  frère  Sigirmpnd ,  qui  la  donna 
en  1388  en  engagement  à  Jobft ,  Marggrave  de  Moravie,  pour  une  fom- 
me de  20,000  florins  de   Bohême ,  lequel    Marggrave  l'engagea  une  fé- 
conde fois  à  Guillaume,  Margrave  de  Mifnie.  La  nouvelle  Marche  fiit  en- 
gagée pareillement  en  1402  à  l'ordre  teutonîque  de  PrufTe  par  l'Empereuf 
Sigifmond.  Jobfl.,  Margrave  engagifle  de  la  Marche,  décéda  en    1411 ,  & 
par  cette  mort,  cette  même   Marche  retomba   à   l'Empereur  Sigiimond, 
qui  l'engagea  dans  la  même  année  à  Frédéric  V(VI)  ,  Bburggrave  deNo- 
remberg ,  &  la  lui   abandonna  propriétairement  en   141^  avec  toutes  fèi 
dépendances  &  fans  en  diftraire  l'office  d'Archî-Chambèllan ,  ni  la  digpité 
Electorale ,  qui  y  étoient  attachés.   On  parlera  de  ce  Bourggrave ,  devienu 
Eledeur ,  ainfi  que  de  ^t^  ancêtres,  lorfqu'il    fera  queftion  du  cercle  de 
Franconie  ,  &  particulièrement  des  principautés  deCoulmbach  &  d'Onôb- 
bach.  Le  Margrave  Jean ,  fils  aine    de  Frédéric ,  abandonna  l'Eledorat  I 
Ton  frère  Frédéric  II  de  ce  nom  :  celui-ci  fit   un  traité  en  1442  avec  le 
Duc  de  Mecklenbourg ,  par  lequel  il  fut  convenu  qu'arrivant  l'extinâiao 
totale  des  mâles  de  la  famille  de  Mecklenbourg ,  tous  les  Etats  que  po(!& 
deroit  cette  niéme  famille ,  aviendroient  \  celle  de  Brandebourg ,  raifbji 
pour  laquelle  les  fujets  des  Etats  de  Mecklenbourg  furent  obligés  de  ren- 
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Cdfe  hommage  à  TEIe^leur  &  à  Tes  héritiers.  Ce  même  Frédéric  acheta  en 
,1455  la  nouvelFe  Marche  de   Tordre   leutonique.   H  abdiqua  rEIedorar  en 
'1469,  pour  le  remettre  au  Margrave  Albert»  fon  frère,  dont  la  valeur  fut 
Itelle  qu'il  fut  lurnomnic  l'Achille  &  rUlyfle  d'Allemagne.  Ce  nouvel  Elec- 
Lteur  polfédoit  encore  les  principautés  de  Coulmbach  &  d'Onolzbach ,  qu'il 
rabandonna  à  fes  deux  fils  cadets»    refervant   l'Eledorat  de  Brandebourg  à 
tfon  fils  aioé  Jean,  furnommé  le  Grand,  qui  entra  en  jouiiïance  en   1486. 
[Celui-ci  eut  pour  fucceffeur  en  1499   Joachim  I,  fon  fils,  qui  réunit  à  fon 
Eledorat  le  Comté  de  Ruppin  ,  fief  ci-devant  relevant  de  lui ,  Se  mourut 
en    1^35.  C'ell  fous  le  règne  de  fon  fils    Joacîûm  II,  fous  celui    de  fon 
frère   Jean  de  Klifirir) ,    que  le  pays  de   la    Marche   quitta    la  religion  ca-. 
.tholique  ,  pour  embraffer  la  luthérienne.  A  la  mort  de  celui-ci  ,  Jean  George. 
fils  de    Joachim ,  fuccéda  à  l'Eleâorat  ;  il  réunit  de  nouveau  la  nouvelle 
Marche  à  fes  autres  Etats  ,   &    obtint  de  la  Pologne  le  pays   de  PrulTe  en 
Fief.  Son  fucceffeur  fut  Jean  Sigifmond ,  fon  petit-fils ,  qui  époufa  eo  1^94' 
la  Princeffe  Anne,  fille  ainée  du    Duc  Albert  Frédéric   de  Pruffe,    qui  du 
chef  de  fa  mère,   Marie    Eleonore,    avoit    le  droit  le    plus  apparent  à  la 
fucceffion  des  pays  de  Cleves  &  de   Juliers.   Cet  Eledeur,  éiant  décédé  en 
L1598,  fon  fils  Joachim   Frédéric  lui  fuccéda,    qui  réunit  à  PEleélorat  les 
ftvêchés  de   Brandebourg ,  de  Lebus  &   de  Havelberg  :  en    vertu  du  traité 
Vconclu  h  Géra  en    1^89   avec    fon   coufin ,  le  Margrave  George  Frédéric^ 
^îl  rendit  fiable  dans  fa  maifon  le  droit  d'aioefTe  ,  racquilirion  &  Findivifi- 
bilité  de  la  Marche.  Ce  traité  fut  renouvelle  à  Magdebourg    en   1^99,  & 
t^  Ocolzbach  en  1603;  il  fut  décidé  pour  lors,  qu'il  feroit  regardé  à  Tave- 
hfiir  comme  loi    fondamentale  dans  la  maifon    de  Brandebourg.  L'effet  de 
r'cette  décifion  fut  que  les  principautés  de  Coulmbach  ÔC  d'Onolzbach  échu- 
rrent  k  FEle^îeur  dans  la    même  année  ,  lefquelles  il  abandonna  aux  Mar- 
l'graves  Chriûian  &  Joachim  Ernefîe ,  fes  deux  frères,  en  attachant  la  nou- 
velle Marche  à   rEleéïorar.  Il  fe  chargea  aufli  de  la  curateîe  de  fon  débile 
coyfin  ,  Albert  Frédéric ,  Duc  de  Prufîe  ,  &  donna  au   fils  de  ce  même  Al- 
bert ,  nommé  Jean  George ,  le  Duché  de  Jxgerndorf ,  en  Siléfie.  Jean  Si- 
gifmond  ,  fon  fils  ,  lui  fuccéda  en  1 608  ,  époque  de  fa  mort  :  il  hérita  Pan- 
née  fuivanteles  Etats  imporrans  de  Jean  Guillaume  ,  dernier  Duc  de  Juliers, 
^  Pexcepcion  de  la  partie,   dont   Woîfgang  Guillaume,  Comte  Palatin  de 
Neubourg,  sVtoit  mis  en  poffetTion.  Il  obtînt  de  la  Pologne  en  i^iiPin- 
•  "refliture  du  Duché  de   Pruffe,  &  mourut    en  1^19,  après  avoir  embrafïH 
cinq  années   auparavant   avec   tous   ceux  ,    qui  compofoient  fa  maifon ,  la 
religion  réformée.  Son   fucceffeur  fut  George  Guillaume,  fon  fils  ,  dont  îe 
règne  fut  des  plus  malheureux.  Frédéric  Guillaume ,  fon  fils ,  furnommé  îe 
'Grand  ,  rétablit  les  Etats    de  fon  père  ,  qu^il  trouva   dévaflés ,  il  traofigea 
.  avec  le  Comte  Palatin  de  Neubourg  au  fu jet  de  la  fuccelîion  de  Juliers  , 
'&   obtint ,  par  îe  traité  de  paix  de  Weflphalie ,  la  Poméranie  ultérieure  , 
PArchevcché  de  Magdebourg  ,  comme  Duché,  &  ks  Evéchés  de  Halberf- 
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tadt,  de  Minden  &  de  Camin  fur   le  pied  de  Principautés.  Le  traité  qu'il 
conclura  Bromberg  en  1657  avec  la  Couronne  de  Pologne,  lui  alTura  le 
Duché  de  PrulTe  en  toute   Souveraineté.   Il  prit  pofTefïion  en  1668  de  la 
Chàtellenie  de  Draheim,  &  du   Comté  de  Regenilein  en    1671.  Son  fils 
Frédéric   III  ne  travailla  pas  moins  que    Ton    père   à  PagrandilTement  de 
Tes  Etats;  il  acheta  de  l'Eleâeur  de  Saxe  en   i6<)6  la   Prévôté  de  Qued« 
linbourg  ëc  TAbbaye  en  dépendante  avec  tous  les  droits ,  qui  pouvoienc  y 
être  attachés  ;  il  acheta  de  même  les  ofHces  de  Prévôt  de  l'Empire  &  de 
Bailli  de  la  ville  de  Nordhaufen  ,  aind  que  le  bailliage  de  Petersberg ,  ficués 
aux  environs  de  Halle.    Il  fe  mit  en  pofTedion    en  1699   ^^  Comté  de 
Hohenftein  ,  &  parvint  en   1701   à   ériger   en   Royaume    fon  Duché  de 
PrufTe ,  dont  il  tut  le  premier  Roi  fous  le  nom  de  Frédéric  I.  L'Empereur 
lui  accorda  Tannée  fuivante   le  privilège  d'ériger  une  Cour  Souveraine ,  k 
laquelle  relTortiroient  tous  fes  Etats ,  PriviUgium  de  non  appellando ,  ea 
vertu  duquel  il  créa  le  tribunal  fupréme  ,  qui  fe  trouve  établi  à  Berlin.  Le 
Comté  de  Tecklenbourg  &  la  Principauté  fouveraine  de  Neufchatel  &  de 
Valangîn,  tombèrent  en  fon  pouvoir  en  1707.  Il  mourut  en  1713  «  &eut 
pour  mccelTeur  fon  fils  Frédéric-Guillaume  ,  qui  obtint  en  1715,  par  le 
moyen  du  Traité   d'Utrecht ,  une   partie  du   Duché   de  Gueldres  »  &  par 
celui  conclu  en  1720  avec  la  Suéde,  la  ville  de  Stettin ,  dans  la  Poménr 
nie ,  les  Ides  d'Ufedom  &  de  Wollin ,  ainti  que  tout  le  territoire ,  qui  eft 
(îtué  entre  l'Oder  &  la  Peene    II  termina    avantageufement  pour  lui  en 
1732  la  difficulté,  qui  s'étoit  élevée  au  fujet  de   la  fuccedlon  d'Ônmge. 
Plufieurs  milliers  d'habitans  s'établirent  dans  fes  Etats  fous  fon  règne ,  & 
notamment  dans  fon  Royaume  de  Prulfe  :  les  manufadures  &  le  commerce 
prirent  de  l'accroilfement  à  la  faveur  de  la  proteâion ,  qu'il  leur  accorda  : 
Tes  Ibins  s'étendirent  principalement  à  l'exade  adminiflration  de  la  juftice , 
de  la  police  &  de  fes  finances ,  &c  malgré  qu'il   entretint   continuellement 
grand  nombre  de  troupes  bien  exercées  Qc  difciplinées ,  il  ne  lailfa  point 

Î[ue  d'accumuler  des  tréfors  confidérables.  Il  décéda  en  1740,  &  eut  pour 
ucceifeur  fon  fils  Frédéric  II.  Celui  -  ci  commença  fon  règne  par  feire 
valoir,  à  l'aide  de  vaillantes  armées,  les  droits,  qu'il  pouvoit  avoir  fur 
les  principautés  de  Jzgerndorf ,  Lignitz ,  Brieg  &  Wolau  ,  ceux  fur  les  fei- 

fneuries  &  diftrifb  de  Beuthen ,  de  Liebfchiitz  ,  de  Tarnowitz  &  d'Oder- 
erg,  toutes  ficuées  en  Siléfie  :  l'aâivité,  qu'il  employa  dans  cette  pourfuitè, 
lui  procura  par  les  préliminaires,  fuivis  du  Traité  de  paix  conclu  à  Beiîia 
en  1 742  ,  comme  aufli  par  le  traité  de  reconciliation  conclu  à  Drefde 
en  1745,  non-feulement  toute  la  Baffe  Siléfie,  mais  même  un  grande 
partie  de  la  Haute ,  enfemble  le  Comté  de  Glatz ,  lefquels  lui  furent  abao* 
donnés  pour  les  pofleder  en  toute  fouveraineté  &  avec  une  entière  indé- 
)>endance  de  la  Couronne  de  Bohême.  Il  s'étoit  mis  en  poffeflion  en  1744 
de  la  Frife  orientale  ;  mais  il  vendit  en  revanche  au  Sud-houder  des  Pro- 
vinces-Unies toutes  lés  feigneuries,  tous  les  domaines  &  états  fitués  es 
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Hollande,  qui  lui  étoient  avenus  de  la  fuccefTion  d'Orange,  Ce  Prince 
cft  grand ,  &  fera  fameux  à  toujours  tatit  par  Tes  qualités  perfonnelles , 
que  par  fes  aâ:ions.  Les  villes  fe  font  multipliées  dans  la  Marche  pendant 
fon  règne  :  les  fabriques,  les  manufadures  &  le  commerce  en  général  ont 
pris  de  l'étendue  &  une  certaine  adivité',  qu'elles  n'avoient  point  pré- 
cédemment. La  police  &  la  jufïice  n'ont  pas  moins  été  l'objet  de  fes  foins; 
mais  ce  qui  a  principalement  excité  l'admiraiion  générale ,  efl  le  point 
de  perfeiSHon  ,  auquel  il  a  porté  l'art  militaire.  La  Marche  de  Brandebourg 
â  fouffert  prodigieufement  par  les  guerres  qu'a  foutenues  ce  Prince  depuis 
1756  jufqu'en   1762. 

Les  titres  du  Roi  de  Pruffe  &  Ele6leur  de  Brandebourg  font  :  Frédéric  ^ 
Roi  de  Prajfc^  Marggravc  de  Brandebourgs  Arc hi- Chambellan  &  Electeur  du 
St.  Empire  Romain^  Duc  fouverain  de  Siléjie,  Prince  fouyerain  d* Orange , 
I^euchatel  &  Vaîangin ^  comme  aujfi  Comte  de  Glat-^^de  Gueldres ^  de  Magde* 
bourg  y  Cleves ,  Juliers ,  Bergue^  Stettin  ,  Poméranie  ^  des  Cajfubcs  &  des  Ve^ 
nedes  ^  Duc  de  Meklenhourg  &  de  Crojfen^  Bourggrave  de  Nuremberg ^  Prince 
de  Haiberfiadty  Minden  ^  Camin  ,  Wenden^  Schwerin  ^  Rat^ebourg  ^  de  la. 
Frife  orientale  &  de  Meurs ,  Comte  de  Hohen-^oUern ,  de  Ruppin ,  de  la  Mar* 
the,  de  Ravensbergy  de  Hoheinjlein  y  de  Tecklenbourg ,  de  Schiverin^  de  Lin* 
getiy  de  Buren  &  de  Leerdam^  Seigneur  de  Ravenjîcin  ^  des  pays  de  Rojiock^ 
de  Stargardjde  Lauenhourg^  de  Butow  y  d^Arley  Ô  de  Breda,  &c. 

Les  armes,  par  rapporta  la  PrufTe,  font  d'argent  à  l'aigle  de  fable  couron- 
né,  ayant  des  tiges  de  tréfiles  d*or  fur  les  ailes,  avec  ces  lettres  F.  R.  fur 
la  poitrine;  pour  la  Marche  de  Brandebourg,  d'argent  à  l'aigle  de  gueule  armé 
d'or ,  ayant  des  tiges  de  tréfiles  d'or  fur  les  ailes  ;  pour  l'office  de  l'Archî- 
Chambellan ,  d'azur  au  fceptre  d'or ,  pofé  en  forme  de  pal  ;  pour  le  Duché 
de  Genève,  un  échiquier  à  ^  cafés  d'or  &  4  d'azur;  pour  Orange,  un  bau- 
drier d'or  &  Un  huchet  d*azur;  pour  Neufchatel,  d'or  au  pal  de  gueule  cou- 
vert de  trois  chevrons  d'argent  v  pour  Magdebourg ,  un  écu  mi- parti  d'argent 
&  de  gueule;  pour  Cleves,  champ  de  pourpre  à  8  fceptres  d'or  (  félon  d'au* 
très  8  tiges  de  lis  )  ,  qui  fe  joignent  dans  un  petit  écu  d'argent,  dans  lequel 
eft  un  petit  cercle  ;  pour  Juliers,  d'or  au  lion  de  fable  ;  pour  Bergue,  d'argent 
au  lion  de  gueule  couronné  d'azur;  pour  Stettin,  champ  d'azur  au  grifïbn  de 
gueule  couronné  &  armé  d'or;  pour  Pomeranie  ,  d'argent  au  griffon  de  gueule 
armé  d'or  ;  pour  Caffubie ,  d'or  au  griffon  de  fable  tourné  à  gauche  &  armé 
d'or  ;  pour  Venedes  ,  d'argent  au  griffon  burelé  tranfverfalement  de  gueule  & 
defmopïe;  pour  Mecklenbourg,  une  tcte  de  bufile  fafcée  de  fable  avec  des 
cornes  d'argent ,  une  couronne  de  gueule  &  un  anneau  d'argent  pafle  par  le 
nez;  pour  Crofen,  d'or  à  l'aigle  de  fable  avec  les  ailes,  queue  &  ferres  dé- 
ployées, ayant  fur  la  poitrine  un  croifTant  d'argent  furmonté  d'une  petite 
croix  du  même  métal  ;  pour  Jzgerndorf,  d'argent  au  lion  de  fable,  ayant  un 
huchet  d'argent  fur  la  poitrine;  pour  le  Bourggraviat  de  Nuremberg,  d'or 
au  lioa  de  fable  difpofé  au  combat,  la  gueule  beauté  »  tirant  la  langue, ar- 
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mé  &  couronné  de  gueule  ;  pour  Halberfladt ,  un  ëcu  mi-parti  d^argent  ëi 
de  gueule^  pour  Minden ,  de  gueule  à  deux  clefs  d'argent  en  fautoir;  pour 
Camin ,  de  gueule  à  une  croix  ancrée  ;  pour  Wenden ,  d'azur  au  griffon  d'or  ; 
pour Schwerin ,  un  écu  coupé, chef  d'azur  au  griffon  d'or,  &  de  (inople  en 
pointe  avec  une  bordure  d'argent  ;  pour  Ratzebourg ,  de  gueule  à  la  croix 
d'argent  alefée  ;  pour  la  Frife  orientale ,  de  fable  à  une  harpie  d'or  couron- 
née de  même,  ayant  les  ailes  étendues,  l'écu  cantonné  d'étoiles  d'or;  pour 
Meurs  ,  d'or  au  chevron  de  fable  ;  pour  Hohenzollem  ,  un  écu  écartelé  d'ar- 
gent &de  fable  ;  pour  Ruppin ,  de  gueule  à  l'aigle  dVgent;  pour  la  Marche, 
d'or  au  phevronéchiqueté  de  gueule  &  d'argent  ;  pour  Ravensberg ,  de  gueule 
à  trois  chevrons  d'argent  pofés  l'un  fur  l'autre;  pour Hoheinflein ,  un  écu 
ëchiqueté  de  gueule  &  d'argent;  pour  Tecklenbourg ,  de  gueule  à  trois  cceurs 
de  même  couleur  ;  pour  Lingen  ,  d'azur  à  l'ancre  d'or  ;  pour  Schwerin  ,  de 
gueule  repréfentant  un  bras  vêtu  d'argent  fortant  d'un  nuage ,  &  foutenant 
un  anneau;  pour  Clettenberg ,  d'argent  au  cerf  de  fable;  pour  Regenftein  , 
d'argent  à  cornes  de  cerf  de  gueule  ;  pour  Hiiren ,  de  gueule  à  &fce  d'argent 
contrebretefé ;  pour  Leerdam ,  champ  d'argent  à  deuxfafces  d'argent  contre- 
bretefé  ;  pour  le  marquifat  de  ter  Veer,  de  fable  à  fafce  d'argent;  pour  Rof- 
tock ,  d'or  à  la  tête  de  bufHe  couronné  <&  langue  de  gueule  avec  cornes 
dVgent,  pofé  en  biais  vers  le  côté  droit;  pour  Stargard,  un  écu  mi-parrî 
d'or  &  de  gueule  ;  pour  Breda ,  trois  petites  croix  de  5t.  André  d'argent;  la 
pointe  de  gueule  de  l'écu  indique  les  droits  régaliens. 

L'Eleéleur  de  Brandebourg  a  le  feptieme  rang  parmi  les  Eleôeurs  en  gé- 
néral ,  &  le  quatrième  parmi  les  Séculiers.  Il  porte  le  fceptre  devant  l'Em- 
pereur, &  lui  préfente  l'eau  pour  laver  les  mains  dans  un  badin  d'argent 
en  qualité  d'Archi-Chambellan  du  St.  Empire  Romain.  Le  Prince  de  Ho- 
henzollem efl  fon  Chambellan  particulier.  Le  contingent  qu'il  eft  obligé  de 
fournir,  fe  porte  à  60  cavaliers  &  à  277  hommes  d'infanterie  ,  ou  à  1828  fl. 
en  argent.  Il  efl  exempt  de  contribuer  quelque  chofe  pour  les  Evêchés  de 
Brandebourg,  de  Havelberg  &  de  Lebus.  Sa  taxe  pour  l'entretien  de  la  cham- 
bre efl  de  811  rixdales  ^8^  kr.  Il  a  cinq  voix  dans  le  Collège  des  Princes 
de  l'Empire. 

Nous  parlerons  à  l'article  ORDRE  des  Ordres  de  l'Aigle  Noir  &  du  Mérite. 

Le  Roi  ouvre  &  répond  lui-même  aux  lettres,  aux  remontrances,  aux 
avis  &  aux  requêtes ,  qui  lui  font  adreffées  immédiatement  :  ce  font  quel* 
quefbis  les  Confeillers  intimes  de  fon  cabinet,  qui  lui  font  le  rapport  de 
leur  contenu  ;  alors  ils  en  rédigent  la  réponfe  relativement  aux  ordres  que 
le  Roi  leur  donne  à  cet  effet  ;  mais  en  l'un  &  l'autre  cas  la  dépêche  eft 
(Ignée  de  lui.  On  nomme  ordres  du  cabinet  les  comniandemens,  que  le  Mo* 
narque  envoie  à  fes  Miniftres.  Le  Confeil-Privé  eft  le  Collège  mprêmede 
l'Etat  :  il  eft  compofé  des  Minifh-es  ou  Confeillers  privés ,  quoiqu'il  n'y  ait 
<jue  de  certains  d'entr'eux ,  &  principalement  ceux  chargés  de  l'adminiAn- 
tion  de  la  juftice  ^   qui  y  alEftent.   C'eft  pardevant    ce  Collège   que  font 
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portées  toutes  les  affaires  criminelles  tant  do  royaume,  que  du  pays  dleflo- 
rai  ;  les  affaires  civiles  &  eccléfiafliques ,  qui  font  importantes,  celles  enfin ^ 
qui  intéreffent  les  conflitutions ,  &    les   ordonnances   du  Roi  rendues  pour 
les  Etats  de  la  Prufle  :  c'efl  dans  ce  Collège  auffi  que  font  accordées  les  in- 
vefticures ,  que  les  régences  des  provinces  ne  font  point  en  droit  de  donner. 
Les  ordonnances,  les  arrêts,  &c»  rendus  au   Confeil-Privé ,  s'expédient  au 
nom  du  Roi  dans  la  grande  Chancellerie  \  elles  (ont  fîgnées  par  plus  ou  moins 
de  Miniftres,  quelquefois  par  celui  feulement,  dans  le  département  duquel 
fe  trouve  l'affaire ,  dont  eft  queflion.  le  Miniftere  du  cabinet,  érigé  en  Tan- 
née 1729,  fait  partie  du  Confeil-Privé;  il  a  Pinfpedion  fur  h  grande  Chan- 
cellerie &  fur  les  archives  de  l'Etat;  fon  département  s'étend  lur  les  affaires 
étrangères  &  fur  celles ,  dans  lefquelles  l'Etat  efl  intéreffé  :  c'efl  lui  auffi , 
qui  entrerient  la  correfpondance  néceffaire  avec  les  Ambalfadeurs,  &  qui 
connoîc  des  affaires  fupérieures,  raifon  pour  laquelle  les  régences  des  pro- 
vinces relèvent  de  ce  dépanement.  11  eft  compofé  communément  de  deux 
Miniftres,  qui  font  qualifiés  du  titre  de  Minières  d'Etat,  de  la  guerre  &  du 
cabinet.  C'efl  un  Confeiller  de  Légation ,  qui  tient  les  regiftres ,  îorfque  ce 
Tribunal  entre  en  conférence  furies  affaiies  publiques  d'Etat;  c^eft  lui  auffi  > 
qui  fait  les  expéditions  en  langue  françoife.  Celle  àes  affaires,  qui  concer- 
nent Se  intéreffent  l'Empire  d'Allemagne ,  les  limites ,  les  procès  &  auçres 
affaires  de  juftice  font  portées  devant  le  Roi  par  un  Confeiller  de  guerre  , 
qui  tient  le  plumitif  dans  l'examen  &  dans  les  conférences,  qui  fe  font  à 
cet  égard,  &  pourvoit  en  même-temps  aux  expéditions,  qui  en  font  déli- 
vrées. Les  Secrétaires  employés  dans  la  Chancellerie  d'Etat,  qui  ont  le  dé- 
partement des  provinces,  font  employés  dans  cette  partie,  auffi-bien  que 
dans  les  affaires  de  juftice.  Le  département  eccléfîaflique  eft  foigné  par  le 
Confeil-Privé  ;  deux  Miniftres  d'Etat  en  font  les  chefs,  qui  aftuellement  en- 
core jouifîent    de   la  préféance  tant  dans  les  Collèges  fupérieurs  eccléfiafti- 
ques  des  Réformés ,  que  dans  ceux  des  Luthériens.  Toute  cette  partie  n*étoic 
confiée  ci-devant  qu'à  un  feul  Miniftre  d'Etat.    Ce  département  connoît  de 
toutes  les  atîaires,  qui  concernent  les  églifes ,  les  fondations  pieufes,  les  uni- 
verfités,  les  écoles  &  les  difpofnions,  qui  intéreffent  les  pauvres.  Les  deux 
collèges  eccléfiaftiques  fupérieurs,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  font  :  i  )  le 
grand  Condftoire  de  la  Religion  luthérienne,  créé  en  i/^o,  duquel  dépen- 
dent tous  les  Confiftoires  des  provinces  royales ,  à  l'exception  cependant  de 
ceux  de  la  Siîéfie  &  de  Gueldre ,  &  duquel  fait  partie  le  Confifloire  établi 
dans  la  Marche  Eledorale.  Le  premier  Préfident  de  ce  Tribunal  eft   revêtu 
de  la  qualité  de  Miniftre  d'Etat  ;  le  fécond  a ,  proprement  parlant ,  la  pré- 
séance dans  le  Confiftoire  de  la  Marche  Ele^tor  île.  Toutes  les  affaires ,  qui 
y  font  expédiées,  &  tous  les  jugemens,  qui  y  font  rendus,  font  intitulés  du 
nom  du  Roi,  &  palfent  par  la  grande  Chancellerie  :  le  Miniftre,  qui  préfi- 
de,  les  figne  ,  &  en  cas  d'abfence  ils  font  fignés  par  quelques  autres  Minif- 
tres.   Les   affaires ,  qui   concernent  U  Marche   Eledorale ,   font  expédiées 
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dans  uoe  forte  de  juitice  particulière  ^  &  ces  efpeces  i^Oss  font  (ignées  par 
le  fécond  Préfident  Ce  grand  Confiftoire  eft  compofé  de  Confeillers  eccKé-^ 
fiaftiques  &  laïcs.  Les  af&ircs,  qui  intérefTenr  les  Univerfités,  fe  porteat 
communément  devant  le  Miniflre,  qui  préfide  au  grand  Con(îfloire.  2)  Le 
Direéloire  eccléfîaftique  des  Réformés  :  il  fut  fondé  en   171 3,  &  conooic 
de  tout  ce  qui  peut  intérêt  les  églifes  de  cette  religion  dans  les  diffërens 
Etats  du  Roi ,  à  l'exception  des  églifes  des  Réformés  dans  les  pays  de  Cle« 
ves ,  de  la  Marche ,  de  Gûeldre ,  de  la  Frife  orientale ,  de  Neufchâtel  &  de 
la  Siléfîe,  qui  n'en  dépendent  point,  &:dont  les.^fïkires  (ont  décidées  dans 
un  Tribunal,  qui  leur  efl  particulier.  La  partie  des  fie^  &  des  inveftitures 
fe  porte  devant  le  Miniflre  d'Etat^  qui  en  efl  le  Direâeur,  &  les  aâes  en 
font  expédiés  dans  la  grande  Chancellerie  ;  elle  délivre  aufli  les  expéditiooir, 
qui  donnent  pouvoir  aux  Juges  conmiis  des  provinces  de  décider  les  difficul- 
tés furvenues  entre  les  Collèges  de  jufiice ,  ceux  de  la  guerre  &  ceux  du  do« 
maine.  Ce  fîege  eft  nommé  Commiflion  de  Jurifdiâion,  &  eft  compofé  de 
deux  Confeillers  privés  de  finance  &  de  deux  autres  Confeillers  privés. 

Le  Confeiller  d'Etat  aÔuel ,  chargé  du  département  de  la  juftice ,  a  été 
Créé  par  le  Roi  Chancelier  du  Royaume  de  PrufTe  &  de  tous  les  antres 
IBrats.  11  préfîde  en  cette  qi^alité  \  l'adminiflration  de  la  juflice  dans  tous  lei 
pays  généralement,  qui  font  fous  la  domination  du  Roi,  fans  même  ea 
excepter  les  Colonies  Francoifes,  ni  celles  nommées  Palatines. 

Le  Tribunal  fupérieur  eft  la  Cour  fouveraine ,  à  laquelle  reffortiflent  tons 
les  Etats  de  la  Prufle.  Le  privilège,  appelle  Privitegium  de  non  appelkndo, 
que  l'Empereur  Léopold  a  accordé  en  1702 ,  n'avoit  lieu  avant  cette  époque 
que  pour  les  pays  de  la  Marche  Eled^orale  ;  mais  il  a  été  étendu  par-U  à 
tous  les  Etats  de  la  Pruffe,  avec  cette  reflriâion  cependant,  que  ce  Tri- 
bunal ne  jugeroit  fouverainement  que  jufqu'à  la  concurrence  de  la  fomme 
de  2500  florins  d*or  :  il  a  été  érigé  en  place  de  la  Chambre  Impériale, 
où  fe  portoient  les  appels  précédemment  ;  mais  ce  privilège  de  non  aj^ 
peliando,  limité  jufqu'alors,  a  été  accordé  en  1733  indéfiniment  &  fui 
aucune  reflriâion  pour  la  Poméranie  ultérieure,  puis  en  1746  pour  tons 
les  Etats  que  le  Rot  poflede  dans  l'Empire ,  à  l'exception  des  pays  Eleâof- 
raux ,  6c  enfin  en  1750  ce  même  privilège  a  été  étendu  à  la  Frife  orientale. 
Suivant  la  réformation  de  la  juflice  de  l'année  1748  le  Tribunal  fupérieur 
n'efl  point  en  droit  d'inflruii  e  les  procès  ;  mais  il  a  celui  d'en  faire  la  ré- 
vifion  en  troifieme  &  dernière  inftance  dans  les  affaires ,  dont  la  révifion 
n^ed  point  de  la  compétence  des  juflices  de  province.  Les  régences  de 
tous  les  Etats  du  Roi  font  fubordonnées  à  ce  Tribunal  dans  les  matières  dni 
font  de  fon  reffort,  excepté  la  Chambre  de  juflice  de  la  Marche  EleânnuCi 
Le  Tribunal  fupérieur  ne  connok  des  caufes,  qui  y  font  pendantes,  qiA 
la  réquifition  de  cette  même  Chambre  de  juftice,  &  per  modum  corn»  1 
mijfionis  :  il  faut  en  excepter  encore  le  Tribunal  du  Royaume  de  Fruâe, 
&  celui  des  Seigneuries  de  Lauenbourg  &  de  BiitoT ,  dont  les  aâes  de 


/ 


B  O  U 


procédure,  après  Tinflni^ion  faite  en  troliTeme  inftance,  font  portés  de- 
vant !e  Minière  du  département  de  la  juftice,  qui  charge  le  Tribunal  fu- 
périeur  de  rédiger  la  minute  de  Tarrét ,  lequel  l'ayant  rédigé ,  le  renvoie 
au  même  Miniftre  pour  être  confirmé  ,  &  qui  de  fon  côté  le  renvoie  au 
fiege  de  juftice,  où  le  procès  a  été  inftruit,  pour  y  être  exécuté.  Le  Tri- 
bunal fupérieur  doit  être  compofé,  fuivant  la  nouvelle  confliturion  d*un 
Préfident ,  qui  eft  toujours  en  même  temps  Minière  d'Etat  du  département 
de  la  juftice ,  d*un  Vicc-Préfident  &  de  fept  Confeillers-privés.  Le  nombre 
de  ces  Confeillcrs  a  été  augmenté  depuis. 

La  Chambre  de  juflice  de  îa  Marche  Ele£lorale  efl  compofëe  de  trois 
Sénats,  Le  premier ,  qui  a  un  Préfident  &  une  Chancellerie  particulière ,  a 
éré  formé  de  l'ancien  Tribunal  de  la  Cour  &  de  la  Chambre  de  U  Tour- 
nelle,  qui  ont  été  réunis.  On  nomme  les  Confcillers,  qui  y  fiegent,  Con- 
feillcrs auliques  &  de  la  Chambre  âc  juges  criminels.  Ce  .Sénat  connoîc 
des  caufes  d'injures  entre  perfonnes  privilégiées ,  au  nombre  defquelles  font 
comptés  les  Juifs  domiciliés  à  Berlin^  il  connoît  auffi  de  tous  les  différends, 
qui  peuvent  naître  entre  ces  perfonnes ,  dont  la  valeur  n'excède  point  cin- 
quante rixdalcs  ;  l'inftruétion  &  le  jugement  des  affaires  criminelles  de  ces 
mêmes  perfonnes  eft  pareillement  de  fa  compétence  ;  mais  arrivant  le  cas, 
que  le  criminel  foit  condamné  à  être  enfermé  à  vie  dans  une  mat  fon  de 
force ,  ou  à  travailler  pendant  ce  même  temps  aux  ouvrages  de  fortifica- 
tion »  il  eft  obligé  de  donner  fes  motifs  de  décision  au  département  de  juf- 
tice du  Confeil-Privé  :  pareille  formalité  doit  être  obfervée  indiftin^emenc 
dans  toutes  les  autres  afFaires  criminelles  du  furplus  des  provinces  du  Roi, 
fi  le  même  département  de  juftice  le  requiert  Si  le  juge  néceffaire.  La 
jurifdiâion  de  cène  Chambre  de  juftice  s'étend  auffi  fur  les  conteftarions , 
qui  naifïènt  entre  les  domeftiques  du  moindre  grade,  tant  du  Roi  que  des 
Princes ,  ainfî  &  de  même  que  cela  s'eft  pratiqué  du  temps  que  le  Tribunal 
de  la  Cour  a  cxifté.  Les  appels  &  ies  défenfes  ultérieures  des  criminels  font 
portés  par-devant  le  fécond  Sénat. 

Les  fécond  &  troifieme  Sénats  ont  été  compofés  en  1748  du  Confeil- 
Privé  $1  du  Siège  fupérieur  des  appellations  du  Comté  de  Ravenflierg,  donc 
les  membres  ont  été  réunis.  Ils  connoifTent  de  toutes  les  caufes,  qui  inté- 
reftent  le  fifc  du  Roi  &  celui  des  Princes  ;  de  celles  qui  nailfent  entre  les 
Princes  de  la  Marche  Eîe^orale,  les  Comtes,  les  Gentilshommes ,  les  Com- 
tes de  Stolberg-Wernîgerode  &  les  domeftiques  du  Roi^  de  celles  des  Ma- 
giftrats  ,  des  Communautés  &  de  toutes  les  perfonnes  étrangères ,  qui  fé- 
journent  21  Berlin  ,  en  tant  que  la  compétence  peut  en  être  fondée  ;  de 
celles  des  Juifs  ,  ôc  généralement  tous  les  procès ,  dont  le  fond  excède 
cinquante  rixdalcs  ,  &  qui  ne  font  jpoint  pour  fait  d'injures.  Arrivant  le 
cas  qu'il  foit  porté  plainte  pour  raifon  de  quelque  grief,  dont  ta  compé- 
tence ne  puirfe  point  être  conteftée ,  il  y  eft  ftatué  par  les  deux  Sénat» 
«ffemblés.   Ce  font  dts  délégués  du  fecood  Sénat,  qui  règlent  les  jours 
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d'audience,  &  qui  jugent  les  afEûres  peu  importantes  &  nullement  dou-» 
teufes«  lorfqu'elles  n'intérefTent  point  la  conftitution  du  pays  ;  car  en  ce 
cas  elles  font  décidées  par  tout  'le  Sénat  aifemblé,  de  même  qu'y   (bnc 
décidés  en  première  infiance  tous  les  procès  qui  ont  été  inflruits  par  écrit. 
Ce  même  Sénat  juge  aufli  les  appels  des  jugemens  rendus  par  les  premiers 
juges  de  la  Marche  £Ieâorale  :  il  décide  au(ii  les  affaires ,  fur  lefquelles  a 
prononcé  en  première  infiance  la  régence  de  la  nouvelle  Marche;  mais 
ce  n'efl  que  per  modum  commijjionis  ;  ce  qui  a  lieu  pareillement  dans  les 
caufes  jugées  dans  les  juflices   fupérieures  de  la  vieille  Marche  &  de  la 
Marche  Uckérane.   Les  affaires  décidées  à  la  régence  de  Minden  ne  Ibot 
portées  par  appel  au  fécond  Sénat  qu'en  tant  qu'elles  intéreffent  le  Comté 
de  Ravenfberg;  mais  dans  ce  cas* là  il  efl  réputé  Juge  fupérieur,  6c  envoie 
des  refcrits  à  ceux,  dont  il  a  été  appelle.  Ce  même  Sénat  connoît  encore 
en  troifîeme  infiance  ou  infiance  de  révifion  de  toutes  les  affaires  «  dont 
ont  connu  en  féconde  infiance  les  juflices  fupérieures  de  la  vieille  &  delà 
nouvelle    Marche ,  de   la   Marche   Uckérane  &  la   régence  de    Miodeo- 
Ravenfberg,  avec  cette  différence  cependant,  que  les  a£les  d'appellanoo 
font  renvoyés  aux  collèges  de  juflice  de  la  vieille  ôc  de  la  nouvelle  Marche 
&  de  la  Marche   Uckérane  pour  la  publication  de  l'arrêt.    Le  troifieme 
Sénat  ne  décide  aucune  affaire  en  première  infiance  :  c'efl  par-devant  loi 

Sue  font  portés  en  féconde  infiance  les  appels  des  jugemens  rendus  car  le 
euxieme  Sénat ,  &  il  juge  en  troifîeme  infiance ,  ou  infiance  de  révifion , 
celles  des  affaires,  dont  le  même  deuxième  Sénat  a  connu  comme  juge 
d^appel.  Pour  fe  pourvoir  en  révifion  du  procès'  en  quatrième  inmacc 
contre  un  jugement  rendu  par  le  troifîeme  Sénat ,  on  rédige  de  nouveau, 
niémoires,  qu'on  adreffe  au  Tribunal  fupérieur  avec  les  pièces  du  procès^ 
qui  les  renvoie  avec  l'arrêt  rendiib;  La  Ôhambre  d€  juHice  n'a  moyenaant 
cela  d'autre  juge  fupérieur ,  que  le  Confeil- Privé ,  duquel  feul ,  ainfî  que 
du  département  des  affaires  d'£tat  étrangères,  elle  reçoit  des  refcrits  :  elle 
en  recevoit  ci -devant  du  Diredoire  général;  mais  depuis  qu'elle  a.- on 
Miniflre  pour  premier  Préfident ,  c^efl  à  lui  que  ces  refcrits  font  adreffîi. 
Chacun  de  ces  deux  Sénats  a  un  Préfident  pfarticulier  ;  celui  du  troifîeme 
efl  en  même  temps  Miniflre  d'Etat  &  Chef- Préfident  de  toute  la  Chambie* 
de  juflicé.  Les  Confeillers  de  ces  deux  Sénats  font  qualifiés  de  Confeillers 
auliques  &  de  la  Chambre  de  juflice  :  les  plus  anciens  d'entr'eux  portent 
le  nom  de  Confeillers-Privés  de  juflice. 

Le  deuxième  &  le  troifîeme  Sénat  ont  les  mêmes  régiflrateurs  &  va» 
chancellerie  commune,  hors  dans  les  affaires,  qui  ci-devant  étoîenc  de-U 
connoiffance  à\i  Confeil-Privé  de  juflice  &.  du'Èege  fupérieur  des  appellt^! 
tions  du  Comté  de  Ravenfberg ,  &  qui  ont  confervé  une  régiflrature  ït-, 
des  employés  de  chancellerie  particuliers  ;  celles  des  affaires ,  qui  étoieot 
portées  au  Confeil-Privé  de  juflice;  telles  que  font  les  procès  entre  de»" 
Officiers  du  Roi,  ou  des  PrincM  &  quelques  perfonnes  privées ,  font  ex». 
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p^diées  en  la  chancellerie  du  Confeil-Privé  d'Etat.  Les  niêmes  deux  Sénats 
ont  rinfpedion  fur  tous  les  autres  fieges  de  juftice  de  Li  Marche  Ele6to- 
raîe.  Les  fuppôrs  de  juftice  lui  font  prefentés  par  les  Magiftrats  :  ils  fubif- 
fent  l'examen  ,  Ôt  font  reçus  au  ferment ,  s'ils  font  trouvés  capables.  Cha- 
que année  les  Officiers  de  juflice  inférieure  font  tenus  de  faire  drelî'er  des 
états  des  procès  &  d^s  dépôts  :  il  arrive  quelquefois  que  le  Sénat  y  envoie 
un  Député  pour  prendre  information  de  leur  conduite  ,  &  s'il  efl  formé 
quelque  plainte  contr'eux,  ils  font  tenus  de  fe  jufîifier  par  la  remife  des 
pièces  du  procès. 

Le  collège  des  pupilles  de  la  Marche  Eleélorale  a  été  établi ,  ï  l'infîar 
de  celui  du  Royaume  de  Pruflb ,  lors  de  la  réformation  de  la  jufiice  faire 
en  174.8.  11  devoit  être  compole  originairement  des  Députés  des  quatre 
Sénats,'  que  cette  même  réformation  avoit  formé  des  débris  du  tribunal 
fupërieur ,  de  la  chambre  de  jufiice ,  de  celle  de  la  juflice  de  la  Cour  ëc 
de  la  chambre  criminelle  ou  de  la  tournelle  ;  mais  cette  difpofition  a  été 
changée  poftérieureraent  ;  ce  collège  fe  trouve  compofé  aujourd'hui  d'un 
Préfident  &  de  huit  ConfeiUers,  qui  la  plupart  font  des  Confeillers  intimes 
&  des  Confeillers  de  la  Chambre  de  Juflice  :  fa  jurifdiBîon  efl 


la  même 


que  celle  de  la  chambre  de  juftice  &  du  Confeil-Privé ,  qui  y  ed  incor^ 
pore.  Ses  fon£lions  confiftcni  a  veiller  à  ce  que  tous  les  pupilles  ôi  mi^ 
neiirs ,  les  inibécilles ,  les  fous ,  les  prodigues  &  les  abfens  fotent  pourvus 
de  tuieurs  &  de  curateurs  capables  ,  qui  aient  foin  de  leurs  perfonnes , 
mettent  de  l'ordre  dans  leurs  affaires,  qui  régilfent  &  affurent  leurs  biens, 
pourfuivent  avec  prudence  &  méthode  les  proccs  ,  qu'ils  peuvent  avoir  i 
foutenir  ,  &  enfin  à  faire  rendre  chaque  année  à  ces  tuteurs  5c  curateurs  ^ 
un  compte  exad  de  leur  geflion.  Ce  collège  a  en  outre  Finfpedion  fur 
tous  les  fieges  de  jullice  inférieure,  relativement  aux  tutelles  &  curatelles^ 
qui  peuvent  s'y  trouver. 

Le  direiwloire  général  de  ïa  guerre ,  des  finances  &  'des  domaines  ,  que 
le  Roi  Frédéric-Guillaume  a  fubflicué  en  172^  au  commiflariac- général 
«Se  au  diredoire- général  des  finances,  pourvoit  à  tout  ce  qui  peut  intérelfer 
les  finances  &  les  domaines  dans  toute  l'étendue  du  Royaume  ëi  de  l'E- 
teâorat,  à  l'exception  cependant  de  la  Siléfie  &  de  Glat/  :  pour  cetre 
raifon  tous  les  tréfors  de  la  guerre  &  toutes  les  chambres  du  domaine 
font  fous  fon  infpedion.  Le  Roi  même  en  eil  regardé  comme  Préfidenr. 
Six  départemens  en  dépendent,  dont  les  Chefs  font  Confeillers-Privés  d'Etat 
&  de  la  guerre ,  &  revêtus  en  outre  du  cara<flere  de  Vice  -  Pi  éfidens  & 
de  Miniiîres  dirigeans  du  diredoire- général;  les  Confeillers,  d'un  autre  côté, 
attachés  à  chaque  déparlement,  portent  le  titre  de  Confeillers  iniimes  des 
finances,  de  la  guerre  &  fies  domaines.  Tous  les  Etati  du  Roi  indiflinc- 
tement,  la  Siléfie  &  le  Comté  de  Glatz  feuls  exceptés,  font  fous  l'admi- 
niflration  de  ces  fix  départemens.  Leur  infpedion  s'étend  fur  les  affaires  de 
guïrre,  les  invalides,  la  marche  dQs  troupes,  leurs  logemens,  les  convois 
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militaires ,  les  vivres  &  les  magafins  de  falpêtre ,  comme  auffî  fur  les  mt« 
nufa^hires  en  or  &  en  argent  ^  Ôc  fur  ce  qui  concerne  la  grande  tnaifpit 
des  orphelins  de  Potfdam  :  elle  s^étend   au(fî  fur  les  poftes,  les  fèls^  fe 
papier   timbré ,  les  banques ,  les  accifes ,  les   eaux  êc  les  forêts ,  les  mi- 
nes y  fur  les  péages ,  le  commerce ,  les  fabriques  êc  les  manufà^res.  Chà* 
cun  de  ces  départemens  eft  chargé  de  certaines  parties  de  tous  ces  objets^ 
qu'il  efl  inutile  de  détailler  ^  attendu  qu'il  s'y  fait  de  continuelles  variations. 
Le^  dtreâoire-général  a  fa  chancellerie  particulière ,  de  laquelle  fait  partie 
la  chambre  fupérieure  des  comptes,  de  la  guerre  &  des  domaines,  que 
le  Roi  Frédéric-Guillaume  a  értgét  en  1723.  Le  Roi  Frédéric  II  (on  nls, 
a  établi  ce  collège  fur  un  nouveau  pied  en  1768,  6c  lui  a  attribué  li 
préféance  fur  tous  les  autres  collèges  des  provinces.  Celui,  qui  eft  le  pre- 
mier Préfident ,  eft  un  Confeiller  intime  des  finances  :  fes  tonâions  con- 
(iftent  à  audiencer  les  comptes  des  Receveurs ,  6c  de  tous  les  Etats  du 
Roi ,  6c  do  leur  donner  des  quittances  \  d'audiencer  audi  ceux  des  établit 
femens  nommés  pia  corpora^  en  fuppofant  que  leurs  revenus  fè  portent 
à  ^00  rixdales ,  ou  qu'ils  excédent  cette  fomme.  Les  affaires ,  qui  concer- 
nent les  mines,  leur  fbnte  6c  les  fonderies  forment  un  département  da 
direâoire-général ,  Se  ladireâion  générale  des  accifes  6c  des  péages,  nommée 
communément  la  régie';  la  banque  Royale ,  le  bureau  des  pofles  6c  oM 
des  munitions ,  ont  pour  chefs  des  miniftres  des  finances.  La  conduite  des 
bâtimeos  forme  un  autre  département,  qui  a  été  érigé  en  1770,  6c  fjÂ 
eft  fubordonné  au  direâoire-général  :  il  eft  chargé  d'examiner  6c  de  xé« 
duire,  le  cas  échéant,  les  devis  desbitimens,  qui  doivent  être  conftnna^ 
après  laquelle  opération  on  affîgne  les  fonds  néceffaires  pour  leur  confini^ 
tion.  Ce  même  département ,  auquel  préfîde  un  Confeiller  intime  des  finan* 
ces ,  eft  chargé  aufti  de  ^re  confter  de  la  capacité  des  arpenteurs  6c  de 
celle  des  maçons,  charpentiers  6c  tous  autres  ouvriers,   dont  les  méàui 
doivent  concourir  à  la  confbâion  d'un  édifice.  Les  OfHciers  chargés  d*e»* 
miner  ceux ,   qui  afpirent  à  quelque  emploi ,    foit  dans  le  conleîl  ât  h 
guerre ,  foit  dans  quelque  fieçe  de  la  province ,  6c  qui  compofent  enienUi 
ce  que  l'on  nomme  :  die  Ober'Examinations'CommiJ/ion^  dépendent  te* 
lement  du  direâoire  -  général ,  c'eft  à  lui,  qu'ils  rendent  compte  dn  fb 
ou  moins  de  capacité  des  afpirans. 

La  Chambre  des  domaines  6c  de  la  guerre  de  la  Marche  Eledorale  d|t; 
également  fubordonnée  au  direâoire  général.  Ses  fondions  font  d'afemijf 
les  offices ,  les  biens  '  de  campagne  6c  les  moulins ,  qui   appartiennent;  M: 
Roi.  Elle  a  rinfpeâion  fur  les  bàtimens  publics,  fur  la  confervation.  d#J 
forêts  6c  fur  l'entretien  des  chaftes  de  la  Marche  Eleâorale.   Cette  cbà0i 
bre  eft  compofée  d'un  Préfident  6c  d'un  Direfteur.   Le  Grand  -  Maître 
forêts  de  la  Marche  y  a  féance.    Le  furplus  des  AfTefleurs  a   le  dtrc 
Confeiller  des  domaines  6c  de  la  guerre. 

Le  direâoire  des  revenus  des  égufes  de  la  Marche  £leâora!e  eft  €iiif|i 
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^e  veîîTer  fur  îes  revenus  des  paroifTes  royales  de  la  campagne.  Le  Minif- 
tre  d*£rat»  qui  préfide  dans  le  confiftoire  fupéneyr  luthérien,  prélide  aulfi 
dans  ce  diredotre  ;  les  Préfidens  du  confiftoire  de  la  Marche  Eleélorale  , 
&  ceûx  de  la  Chambre  des  domaines  &  de  la  guerre  y  font  admis.  Ou- 
tre ces  perfonnages  fupérîeurs ,  ce  confifloire  efl  compofé  encore  d'autres 
membres  d'un  moindre  rang. 

Il  y  a  encore  deux  autres  collèges  ,  qui  mëritent  d'être  rapportés  :  l'un 
efl  le  confiftoire  de  la  guerre  »  duquel  dépendent  les  Aumôniers ,  tant 
des  garnirons  qu«  des  troupes  en  campagne ,  &  qui  décide  de  leurs  affaires 
perfonnelles  &  de  celles  relatives  à  leur  état  ^  fon  autorité  s'étend  de 
même  fur  tous  les  Officiers  de  l'armée  ,  tant  fupérieurs  qu'autres ,  fur  les 
foldats  &  les  recrues ,  dont  les  païTe-ports  n'ont  pas  encore  été  délivrés  , 
comme  auiïî  fur  les  femmes  tant  des  Officiers  que  des  foldats.  L'Auditeur* 
Général  y  préfide.  L'autre  efl  le  collège  fupé rieur  de  la  médecine ,  dont 
Pétabliffement  remonte  à  l'année  1725.  Il  a  pour  chef  un  Miniftre  d'E- 
tat &  de  la  guerre,  &  pour  Direfleur  un  Confeiller  intime  des  Finances. 
Les  AfTeffeurs  font  les  Médecins  du  Roi  &  de  la  Cour,  &  quelques  Chi- 
rurgiens expérimentés.  Il  a  infpeftion  fur  les  collèges  de  médecine  établis 
dans  les  Etats  du  Roi ,  à  l'exception  cependant  de  ceux  de  la  SikTie.  C*efl 
dans  ce  collège  ,  que  font  examinés  les  médecins,  les  chirurgiens  &  les 
apothicaires  i  les  plus  habiles  chirurgiens  &  apothicaires  y  font  admis ^ 
fi^il  efl  queflion  d'examiner  des  afpirans  à  leurs  corps. 

Il  efl  à  obferver  finalement,  que  les  François  établis  dans  la  Marche 
ont  leur  juflice  particulière ,  ainfi  qu'un  diredloire  &  confifloire  fupérieurs, 
qui  font  nommés  le  Confeil  François.  Les  appels  des  jugemens  rendus  au 
fiege  fupérieur  de  juilice ,  font  portés  au  Tribunal  fupérieur  ,  où  ils  font 
jugés  en  y  convoquant  deux  Confeillers  de  la  Chambre  de  révifîon. 

Des  Confeillers  de  la  Chambre  des  contributions  ont  infpeélîon  fur  les 
villes  relativement  à  la  police  ;  ils  font  au  nombre  de  dix  dans  toute  la 
Marche  ;  le  plat  pays  efl  infpeâé  à  cet  égard  par  des  Confeillers  provin- 
ciaux ,  qui  fxïot  dans  la  dépendance  des  Chambres  des  domaines  &  de 
la  guerre. 

Les  impôts  établis  dans  la  Marche  Eleiflorale  fe  paient  diverfemenr. 
Les  fiefs  proprement  dits  font  impofés  à  tant  de  chevaux  de  cavalerie  par 
forme  de  fubfides  ^  ou  à  payer  au  Roi  40  rixdales  par  chaque  cheval  : 
par-contre  le  poffefTeur  de  fief  efl  exempt  des  contributions  &  des  accifes. 
Les  bourgeois  des  villes  paient  de  leur  côté  des  accifes  &  point  de  con- 
tributions ;  les  payfans ,  au  contraire ,  des  contributions  &  point  d'accifes. 
Le  règlement  fait  au  fujec  des  impôts  &  contributions ,  dont  efl  chargée 
la  Marche  EIe£lorale ,  &  qui  efl  rapporté  dans  la  Relation  de  Charles  Go- 
difroi  de  Thile  ,  fait  voir  (page  100)  ,  que  les  contributions  ordinaires, 
qui  ont  été  levées  en  \6^\  dans  la  nouvelle  Marche  &  dans  la  Marche 
£le£lorale,   ne  fe  portoient  qu^à  la  fomme  de  114,373    rixdales,    tandis 
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qu^il  y  a  été   payé  en    1748  26,073    écus  par  chaque  mois,  ce  qui  eft 
revenu  pour  l'année  à  312,876  écus,  fomme  à  laquelle  les  villes   médift-? 
tes  font  tenues  de  contribuer  pour  leur  part  ôc  portion.  Il  y  a  une  coacri* 
bution  extraordinaire ,  dont  fait  partie  une  forte  d'impôt  établi  à  Fotf* 
dam,  nommé    Betcgelder  ;  fpn  produit   annuel  s'e(l  porté  en  1740  &  en 
1743  ^  10,000  écus,  que  la  nouvelle  Marche  Se  la  Marche  Eleâorale  ons 
été  obligées  de  payer,  &  à  laquelle  les  villes  immédiates  n'ont  rien  con- 
tribué.   (THII.E  pag.  105.).  On  peut  compter  au  nombre  des  concribn* 
tions   extraordinaires   les   frais  des   convois   militaires,  dont  le  pays  eft 
chargé  ;  les  Cercles  ont  coutume  de  faire   annuellement  une  cotilàtion 
pour  cet  objet ,  &c  d'en  dépofer  le  montant  dans  une  cailTe  dite   Général* 
Moleftien'CaJpe.   Ces  frais  ont  été  évalués  en  1719,  à  4000  rixdales  ;  mais 
félon  Thile,  page  124,  ils  fe  font  montés  en  1746  ,  à  31,41$  écus,  10 
gros  &  10  pf.   Selon  ce  même  Thile  ,  page  101 ,  les  Cercles  de  la  Mar* 
che  Eleâorale  ont  été  tenus  de  payer  en  1748  ,  124,592  écus ,  13  gros  À 
.9  pf.  pour  le  fourage  de  la  cavalerie.  Le  droit  de  ménage  eft  une  autre  Çant 
d'impôt ,  qui  fe  perçoit  fur  la  braiferie  &l  la  boulangerie  au  profit  des 
raagafins  du  Prince ,  &  fe  fonde  fur  les  recès  de  la  diète  tenue  en  1653. 
Les  villes  &  les  villages  le  paient  indiftinâement ,  avec  cette  différence, 
que  les  villages  le  paient  par  forme  de  contribution.  (  Thilb  pag.  60^») 
Des  Receveurs  particuliers  des  Cercles  touchent  dans  le  plat-pays  toutes  . 
ces  fortes  d'impôts ,  chacun  dans   fpn  didriâ  :  ils  en  tiennent  regififti 
dont  tes  Juges  de  province  certifient  la  fidélité.   Ces  regiflres  font  enfiiite 
examinés  par  la  Chambre  du  domaine  & ,  de  la  guerre ,  puis  revus  &  vé- 
rifiés par  le  direâoire  général,  6c  à  la  fin  dépofés  dans  la  Chambre  ùt 
périeure  des  comptes. 

Les  villes  de  la  Marche  paient  le  droit  d'accife ,  établi  depuis  1680,' 
dont  le  produit  pour  la  feule  ville  de  Berlin  s'efi  monté  en  différentes  a&* 
nées  à  quatre  ,  même  à  cinq  tonnes  d'or.  L'impôt  établi  fur  la  bierre  ft* 
monte  à  l'année  I488,  &  a  été  concédé  par  les  Etats  à  perpétuité  3t  il 
Maifon  Eleâorale  en  i$i3.  Les  Receveurs,  qui  le  reçoivent  fur  les  lieaX| 
font  tenus  de  l'envoyer  à  la  recette  générale  de  la  Marche.  Tant  la^pro* 
yince  en  général ,  que  les  caifTes  particulières  ,  &  celles  des  revenus  des 
villes  immédiates ,  ont  des  parts  certaines  &  fixes  dans  le  produit  dci 
nouveaux  droits  établis  fur  les  bierres  en  1^49.  Le  gros,  qui  fe  petpA 
fur  chaque  boifTeau ,  en  Allemand  Scheffèlgrofchcn ,  dont  l'établiwanaitj 
remonte  à  l'année  1572,  forme  le  principal  revenu  des  caifiès  àet  viOa»j 
Les  bierres  &  les  vins  étrangers  font  fujets  à  de  certains  droits  d'entréi|J 
que  la  province  &  les  villes  perçoivent  pour  leur  compte  propre  \  le  iip> 
port  en  eft  fi  conHdérable  ,  qu'il  forme  pareillement  le  principal  renm\ 
de  la  ville  de  Berlin.  Ces  mêmes  droits  font  perçus  au  profit  du  Roi  à 
les  parties  de  la  ville,  nommées  Friderichfwerder ,  Dorotheen  &  M 
jichsllad.   L'impofition ,  dite  Tafel{innfe ,  eil  payée  dans  la  Marche 
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torâte  ptr  celles  dei  villes  &  de  leurs  dépendances ,  qui  ne  contribuent 
point  à  ramorriiTement  des  dettes  de  TEtat  :  elle  eft  aifile  fur  les  brafTe- 
ries ,  de  même  que  l'impôt  fur  h  bière.  Ces  braflèries  font  fu jettes,  dans 
certaines  petites  villes  nobles  ou  baîlliagercs,  à  un  autre  petit  droit,  dont 
le  produit,  ainiî  que  celui  établi  fur  les  bières  étrangères,  font  abandon- 
nés aux  Magiftrats  des  lieux.  la  province ,  qui  jouit  des  nouveaux  droits 
établis  fur  la  bière ,  jouit  aullî  d'un  autre  droit  flir  les  eaux  de  vie 
(  Zinnfe  von  dent  Brafidxpeinfihroot)  l'un  ôc  l'autre  lui  a  été  accordé  pour 
la  mettre  à  même  de  pouvoir  acquitter  les  dettes  de  l'Etat  ,  dont  elle 
s'eft  chargée ,  &  pour  pouvoir  fourenir  fon  crédit  ;  ce  droit  fe  perçoit  fur 
le  plat  pays  6c  quelques  villes  médiates  en  dépendances.  Pareil  droit  fc 
paie  aufli  dans  les  caifTes  des  villes  immédiates,  ou  de  celles,  qui  font 
partie  de  la  clafîe  des  villes.  La  même  province  perçoit  encore  aujour- 
dhui,  tant  du  plat  pays  que  des  villes,  une  autre  forte  d'impôt  (Scàofs) 
pour  pouvoir  foutenir  fon  crédit. 

Le  produit  des  bailliages  domamaux  doit  être  trés-confidérable ,  puifque 
ceux  de  la  feule  Marche  Eleflorale  fe  portent  à  700,000  écus.  Les  péages, 
les  minières,  les  forêts,  le  timbre,  tant  des  cartes  que  du  papier,  le  ta- 
bac ,  Tufiencile  ,  les  banques,  la  finance  des  charges  &  emplois,  les  pof- 
tes ,  les  monnoies  ,  le  fel  ÔC  autres  objets  de  cette  namre  doivent  être  pa- 
reillement d'un  très-grand  rapport  :  il  n'en  fera  point  fin  mention  ici  faute 
de  connoiflauces  néccïfaires. 

Le  bureau  de  recette  provincial  de  la  Marche  Eledoraîe  perçoit  les  reve- 
nus des  domaines  du  Roi  ;  les  contributions  au  contraire ,  ainfi  que  les  ac- 
cifes  s'acquittent  au  bureau  fupérieur  des  fubfides  de  la  même  province, 
qui  font  tenus  d'en  rendre  compte.  Les  cailTes  générales ,  dans  lefquellei 
le  verfent  tous  les  deniers  &  revenus  royaux  ,  font  celle  du  domaine  & 
celle  de  h  guerre. 

L'Ele«fieur  ioachim  II,  décédé  en  1Ç71 ,  laifTa  7  millions  de  dettes  ,  que 
les  Etats  de  la  Marche  fe  chargèrent  volontairement  d'acquitter  ,  &  qu'à 
cet  effet  ils  fe  partagèrent  entr'eux.  L'Elefteur  Guillaume-le-Grand  n'eut  fur 
la  fin  de  fon  règne  que  1,53^,79^  écus  de  revenu  ,  &  avec  ce  peu  de 
moyens  il  fit  de  grandes  chofes.  Le  Roi  Frédéric  I  ,  fon  fils  &  fon  fuc- 
cefTeiir,  n'eut  point  les  mêmes  connoifTances  d'économie.  Le  Roi  Frédéric- 
Guillaume,  fon  fils,  plus  entendu  que  lui,  fut  entretenir  une  armée  nom- 
breufe  &  accumuler  des  tréfors  contidérables.  Le  fils  &  fucceffeur  de  celui- 
ci  ,  plus  grand  Roi  encore  que  fon  père ,  eut  à  foutenir  des  guerres  rui- 
ncufes,  &  entretient  encore  de  nos  jours  les  armées  les  plus  fortes;  cepen- 
.dant  non-feulement  il  n'a  point  contrarié  de  dettes,  mais  il  a  des  fommcf 
très-fortes  en  réferve. 

Il  y  a  dans  la  Marche  une  partie  confidérable  de  l'armée  PrufTienne  en 
temps  de  paix ,  principalement  dans  Berlin. 

La  Marche  de  Brandebourg  fe  divife  en  Marche  Eleéiorale  &  en  np*i- 
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velle  B^che;  la  première  compread  la  irieille  Marche,  la  Prignitz ,  U 
moyenne  Marche  OL  la  Marche  Uckérane.  Chacune  de  ces  Marches  ou  pro- 
vinces eft  fourdivifée  en  cercles  ^  chacun  defquels  efl  préûdé  par  im  con- 
lèil  provincial. 

Ohfervations  fur   la  puijance  de  la  Maifon  Royale    de   Truffe   Jou^  h 

Roi  Frédéric   IL 

JLiE  Roi  Frédéric  II  a  porté  le  Royaume  de  Prufle  &  PEIeftorat  de 
Brandebourg  à  un  tel  degré  de  puiffance ,  qu'elle  a  fixé  l'attention  de  toute 
râurope  en  excitant  fon  admiration.  Cette  puifTance  efl  moins  fondée  fur 
fëcéndue  àés  Etats  de  ce  Monarque  ,  peu  confidérable  par  elle-même  » 
comparée  à  celle  de  la  plupart  des  autres  Royaumes  ,  que  fur  les  fages 
dirpofitions  ,  qui  y  font  éublies  ;  fur  la  cohérence  de  toutes  les  parties  » 
oui  conflicuent  cette  puiffance ,  &  enfin  fur  la  perspicacité  &  les  foins  con- 
tmuels  du  Prince  régnant  dans  une  forte  d'adminiftration  ^  qui  lui  efl  par- 
ticulière. 

-   Le  pays  &  les  Etats  en  général  de  cette  Maifon  royale  éleâorale  ^   (iir 
le  pied  »  que  les  poflède  Frédéric  II ,  Rot  aâuel  ^  en  exécution  du  traité 
de  paix  conclu  à  Drefde  en  174^  ,  &  de  celui  conclu  à  Hubertfbourg  en 
3703  ,  ne  comprennent  tout  au  pkis  que  3000  milles  quarrés  géographi- 
ques. Il  y  a  été  baptifé  depuis  1750  jufqu*en  56,  une  année  portant  Pau- 
cre,  166,^57  perfonnes,  oc  il  y  en  efl  mort  (25,348   pendant  le  même- 
cemps  \  en  multipliant  ce  dernier  nombre  par  38 ,  pour  trouver  la  popola- 
;tion  aâuelle  de  ces  mêmes  Etats ,  il  en  réfultera  qu'elle  fe  monte  à  près 
de  5  millions  de  perfonnes.  U  efl  reconnu ,  fuivant  la  diflèrtation ,  que  le 
Roi  a  faite  'de  Pétat  militaire  de.  TEleâorat  de  Brandebourg  ,  que  l'Eleâeur 
George- Guillaume  n'eut  fur  pied  en  1638  que  8000  hommes  dlnfànterie 
fi  2900  de  cavalerie ,  &  qu'à  fa  mort  cette  même  in&nterie  fe  trouva  ré- 
duite à  3600  hommes,   &  la  cavalerie  à  2500.    L'Eleéfceur  Frédéric-Guit* 
taume  eut  à  fbn  décès  21,000  hommes  d'infenterie  &  4100  de  cavalerie,^ 
y  non  compris  les  gamifons,  qui  fe  montoient  à  2700  hommes.  Le  Roi 
Frédéric  I  entretint  30,000  hommes ,  &  le  Roi  Frédéric- Guillaume  tranf- 
mit  à  fon  fils  &  fucceffeur  une  armée  de  5o,ooo  hommes  très-bien  difci- 
plinée.  Ce  nombre  a  augmenté  confîdérabtement  fous  le  règne  aâuel  de  ce 
-même  fils,  puifque  félon  la  lifle,  imprimée  à  Âmflerdam   en  1753  »  f^Tk 
armée  a  été  portée  à  14^,257  hommes,  dont  la  folde  coûte  en  temps  de 
paix  10,932,960  écus,  fans  y  comprendre  les  frais  d'habillemens ,  ceux  de 
remonte,  ceux  de  logement,  ni  ceux  d^engagemens ;  en  forte  que  la  dé- 
penfe  effedive  pour  Pétat  militaire  peut  être  évaluée  à  14  millions  d'éctis. 
La  difcipline,  la  célérité  &  la  précifion ,  que  cette  armée  obferve  fous  les 
armes,  font  incomparables;  elle  efl  complette  en  tout  temps,  &  toujours 
prête  à  entref  en  campagne.  Ce  qui  facilite  particulièrement  ^la  levée  des 


RANDEBOURG.     (  Marche  di  ) 

recrues ,  eil  que  tous  les  pays ,  qui  compofenc  tant  le  Royaume  de  Pruflc 
que  VéhBiotzt  de  Brandebourg  »  font  divifés  en  cantons  ou  en  petits  cer- 
cles, ^^^^  lefquels  nommément  les  régimens,  même  les  compagnies,  font 
obligés  de  fe  recruter,  faos  qu'ils  puiHent  empiéter  les  uns  fur  les  autres; 
&  c'eft  pour  cette  raifon ,  que  les  régimens  font  toujours  en  gamifon  ou 
en  quartier ,  foit  dans  les  cantons  p  qui  leur  font  adignés  ,  foit  dans  les 
environs.  La  majeure  partie  cependant  des  recrues ,  qui  fe  font  en  temps 
de  paix ,  fe  tire  de  l'étranger  à  prix  d'argent  \  ôc  celles ,  qui  fe  font  dans 
les  cantons  défignés,  reçoivent  des  congés  de  9  a  10  mois  ,  pour  pouvoir 
travailler  de  leurs  métiers  dans  îe  lieu  de  leur  demeure.  On  ellime  que 
l'état  militaire  étoit  compofé  en  1770  de  32,300  hommes  de  cavalerie  éc 
de  i2o,Hoo  hommes  d'infanterie,  en  tout  153,100  hommes  (a),  parmi 
lefquels  font  4.423  Officiers  fupérieurs  &  10,040  inférieurs.  Chaque  régi- 
ment de  cuirafïîers  contient  5  efcadrons^  de  même  que  ceux  de  dragons, 
à  l'exception  de  deux ,  qui ,  comme  ceux  des  huiTards ,  en  ont  dix  ;  l  efca- 
dron  de  cuiraïTiers  &  de  dragons  cft  de  166  hommes;  mais  les  hufïards 
ne  font  que  de  114  hommes  chacun.  Le  régiment  d*mfanteric  eft  compofé 
de  deux  bataillons ,  &  le  bataillon  de  fix  compagnies,  favoir  une  de  grc 
nadiers  &  cinq  de  fufiliers  :  il  faut  en  excepter  cependant  le  régiment  des 
gardes-du-corps  &  celui  d'Aohalt-Dcfïau ,  qui  font  formés  de  trois  batail- 
lons chacun.  Le  bataillon ,  defliné  à  entrer  en  campagne ,  ef^  de  S64  hom- 
mes ;  celui  au  contraire,  qui  doit  tenir  garnifon,  n'ell  que  de  720. 

Observations 

Sur  U  Gouvernement  ancien  &  moderne  du  Brandebourg,  {h) 

JLjOrsquB  îe  Brandebourg  étoit  Pajen,  il  étoit  gouverné  par  des  Druides, 
comme  toute  l'Allemagne  l'étoit  anciennement.  Sous  les  Vandales ,  les  Teu- 
tons &  les  Sueves ,  leurs  Princes  étoient  proprement  les  Généraux  de  la  Na- 
tion; ils  s'appelloient  Fùrfitn  ^  ce  qui  fignifie  Conducîcurs,  Les  Empereurs, 
qui  domptèrent  ces  Barbares,  établirent  des  Gouverneurs  des  frontières, 
qu'on  nommoit  Marckgraves ,  pour  tenir  en  bride  cette  Nation  belliqueufe 
à  fiere  de  fa  liberté.  Il  nous  relie  fi  peu  de  Mémoires  de  ces  temps  recu- 
lés ,  que  pour  ne  point  mêler  des  faMes  à  l'hifloire ,  nous  ne  ferons  mention 
que  du  Gouvernement  de  TElèilorat  fous  les  Princes  de  la  Maifon  de  Ho- 
henzollern. 


{û)  L*armée  aétuellc  du  Roi  de  PrufTc  va  à  100,000  homme»  ,  &  l'cnremblc  de  tous 
fcs  revenus  importe  par  an  11  millionï  de  rixdales  ,  ce  qui  équivaut  à  environ  78,750,000 
livrcî  tournoi*. 

{b\  Cet  article  eft  tiré  des  Mémoires  pour  fcrvir  à  tHijJoire  dt  la  Maifon  de  Brandebourg, 

r  le  Roi  de  PrufTe  aûueUemeiit  rëgrunt. 
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Du  temps  que  les  Bargraves  de  Nuremberg  sMtablirent  dtûs  la  Marche, 
les  Gentilshommes  (auvages  fous  les  dernières  Régences ,  leur  refuferent  leur 
hommage  ;  cette  Noblelle ,  foutenue  dans  Ton  indépendance ,  par  les  Ducs 
de  Foméranie,  devenoic  redoutable  à  fon.  Souverain  ;  les  grandes  ^milles 
ëtoient  puisantes,  elles  armoient  leurs  fujets  ;  elles  Étifoient  la  guerre  ;  & 
elles  détroulToient  même  les  paflans  fur  les  grands  chemins  ;  des  châteaux  maf- 
fia &  entourés  de  folTés  leur  fervoient  de  repaires.  Ces  petits  Tyrans  ayant 
jpartagé  entre  eux  l'autorité  légitime ,  fbuloienc  impunément  ceux  qui  culti-  ^ 
▼oient  les  champs^  &  comme  il  n'y  avoit  point  de  domicution  alTez  bien 
établie  pour  hïrc  refpeâer  les  loix ,  le  pays  étoit  dans  le  défordre  &  dans 
la  plus  afireufe  mifere.  Les  grandes  familles  qui  s'élevèrent  pendant  cette 
anarchie  ^  furent  les  Kitzow ,  Tes  Putlit»,  les  Brédov ,  les  Holtzendorff ,  les 
Uchtenhagen,  les  Torgov,  les  Armin,  les  Rochow  6c  les  Seigneurs  de  Ho?» 
henflein.  Ce  fut  à  celles-là  que  l'Ëleâeur  Frédéric  I  eut  affaire. 

Quoique  Frédéric  I  les  fournit ,  les  Etats  reflerent  toujours  maîtres  du  Gou- 
▼emement  ;  ils  accordoient  les  fubfides,  ilsrégloient  les  impôts  v  ils  fixoienc 
le  nombre  des  troupes,  qu'on  ne  levoit  que  dans  les  extrémités ,  &  les 
payoient;  on  les  confultoit  furies  mefures  qu'il  convenoit  de  prendre  pouc 
ta  dcfènfe  du  pays  ^  &  c'étolt  par  leurs  avis  que  s'adminidroient  les  Loiz  ëc 
h.  Police. 

L'hifloire  nous  fournit  plus  d'un  exemple  du  pouvoir  des  Etats;  en  i  ^72, 
TEleâtur  Albert-Achille  devoir  cent  mille  florins  :  il  pria  les.  Etats  de  fe 
charger  de  ce  paiement.  Pour  cet  effet  ils  impoferent  une  taxe  fur  la  bière, 
qu'ils  n'accordèrent  que  pour  fept  ans;  ils  la  haufferent  dans  la  fuite,  Se  elle 
devint  l'origine  de  ce  qu'on  appelle  la  Landfchaffi^  ou  la  banque  publique. 

Du  temps  de  PEleâeur  Joachim  I,  en  1530,  les  Etats  levèrent  une  taxe 
fur  .les  moulins,  fur  les  cenfes  &  fur  les  bergeries,  pour  foudoyer  deux  cents 
cavaliers  que  ce  Prince  envoyoit  à  l'Empereur  contre  les  Infraeles. 

Sous  l'Eleâeur  Joachim  II,  le  crédit  des  Etats  étoit  fi  puifTant,  qu'ils  dé- 
gagèrent quelques  Bailliages  fur  lefquels  ce  Prince  avoit  contraâé  des  det- 
tes, à  condition  que  ni  lui,  ni  fes  fucceffeurs ,  ne  pourroient  dorénavant  em- 
prunter deffus,  m  les  aliéner.  L'Eleébur  les  confultoit  fur  toutes  les  affaires, 
&  leur  promit  même  de  ne  rien  entreprendre  fans  leur  confentemenr.  Let 
Etats  entrèrent  en  correfpondance  avec  Charles  V ,  &  lui  marquèrent  qu'ils 
he  trouvoient  pas  à  propos  que  l'Eleéleur  fe  rendit  à  la  Diète  de  l'Empire^ 
audi  Joachim  II  fe  difpenfa-t-il  de  ce  voyage. 

Jean  Sigifmond  &  George- Guillaume  conférèrent  avec  eux  ei>  1628  fur 
le  fujet  de  la  fucceffîon  de  Juliers  &  de  Berg,  &  les  Etats  nommèrent  qua- 
tre Députés  qui  fuivirent  ta  Cour,  tant  pour  lui  fèrvir  de  confeil,  que  pouf 
être  employés  à  des  négociations  &  à  l'ufage  que  les  circonflances  pourroient 
demander  pour  le  fervice  de  ces  Princes. 

En  1631,  George-Guillaume  confulta  les  Etats  pour  la  dernière  fois,  pour 
^voir  s'ils  trouvoient  bon  que  l'Elcdeur  fit  alliance  avec  les  Suédois  en 
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leur  remettant  Tes  places ,  ou  s'il  devoit  fuivre  le  parti  de  l'Empereur.  De- 
puis^  Schwartzenberg ,  Miniftre  tout-puilTant  d*un  Prince  foible,  attira  à  fa 
perfoone  toute  Tautoiité  du  Souverain  &  des  Etats  :  il  impofa  des  contribu- 
lioos  de  fa  propre  autorité;  &  il  ne  refla  aux  Etats  de  cette  puiffance  dont 
ils  n'avoient  jamais  abufé,  que  le  mérite  d'une  foumiiïion  aveugle  aux  ordres 
de  la  Cour. 

Les  Electeurs  n'avoient  eu  d'autre  Confeil  que  les  Etats  jufqu'au  règne  de 
Joachim- Frédéric  :  ce  Prince  forma  un  Confeil  compofé  du  Mioinre  de  la 
Juôicc,  du  Miniftre  des  Finances  ,  de  celui  qui  avoit  les  affaires  de  l'Empire , 
&  du  Maréchal  de  la  Cour^  un  Stadtbalter  y  préfidoic.  De  ce  Confeil  éma- 
Boîent  toutes  les  fentences  en  dernier  reffort,  les  ordres  tant  au  civil  qu'au 
militaire ,  les  régtemens  de  la  Police  ;  6(  c'étoit  lui  également,  qui  drefibit 
Pinflrudion  des  Minières  qui  étoient  employés  dans  les  Cours  étrangères. 

Lorlqu'un  voyage  ou  la  guerre  obligeoit  l'Eleéleur  à  quitter  fes  Etats  » 
ce  Confeil  exerçoit  les  fonâions  de  la  Souveraineté ,  il  don  n  oit  des  Audi  en* 
ces  aux  Minières  étrangers  \  il  avoit  en  un  mot  le  même  pouvoir  que  U 
Régence  d'une  minorité  pendant  la  tutelle  d'un  Prince. 

Le  pouvoir  du  premier  Miniflre  &  du  Confeil  étoit  prefque  illimité  ;  le 
Comte  de  Schwartzenberg  ,  fous  George-Gui tlaume  ,  avoit  augmenté  fou 
autorité ,  au  point  qu'elle  étoit  pareille  à  celle  des  Maires  du  Palais ,  du 
temps  des  Rois  de  France  de  la  première  race  ;  mais  l'abus  énorme  qu'il 
en  fit,  dégoûta  TElefieur  Frédéric- Guillaume  de  tout  premier  Miniltre. 
Nous  voyons»  par  les  réglemens  que  ce  Prince  donna  en  i6^i  ,  qu'il  dif- 
tribua  à  chacun  de  fes  Minières  des  départemens  differens  ,  ôc  qu'il  établie 
dans  chaque  Province  deux  Confeillers ,  pour  régler  les  affaires  qui  la  con- 
cernoient ,  &  en  rendre  compte. 

Frédéric-Guillaume  réfîda  à  Konigsberg  en  Pruffe  les  premières  années 
de  fa  régence  ;  &  il  pourvut  le  Confeil  qu'il  laifla  à  Berlin ,  d'amples  inf- 
truélions  relatives  au  temps  &  aux  cîrcon  (lancer  oii  il  fe  trou  voit  :  les 
troupes  recevoient  leurs  ordres  des  plus  anciens  Généraux  qui  fc  trouvoîent 
dans  la  Province;  &  les  Gouverneurs  des  places  les  recevoient  immédia- 
tement   de  fa  perfonne. 

A  la  mort  du  Chancelier  Gortz ,  cette  dignité  fut  fupprimée ,  &  le  Ba- 
ron de  Schwerin  devint  premier  Préfident  du  Confeil.  Les  départemens  fe 
trouvèrent  partagés  ,  de  forte  que  tout  ce  qui  étoit  du  reffort  des  loix , 
fc  portoit  au  Confeil  de  la  Juftice,  qui  avoit  un  Préfident  à  fa  tête  :  la 
jurifdidion  des  Officiers  de  la  Cour  dépendoit  du  Capitaine  du  chiîteau  ; 
les  Finances  du  Prince  fe  trouvoîent  adminiflrécs  par  la  Chambre  àç% 
Domaines,  qui  étoit  partagée  en  difïerens  départemens;  le  Baron  de  Meîn* 
ders ,  &  après  lui ,  le  Sieur  de  Jena ,  en  eurent  la  direction  générale. 

Un  conhftoire  ,  compofé  moitié  de  Prêtres,  moitié  de  Laïques ,  gouver- 
noit  les  affaires  eccléfiafliques.  Outre  ces  collèges  fu fiuemionnés  ,  la  Chaa* 
cellerie  des  Fiefs  dccidoic  de  toutes  les  affaiies  féodales* 
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Les  chofes  refterent  à- peu-près  fur  le  même  pied  fous  le  règne  de  Fré- 
déric I,  avec  cette  différence,  qu'il  fe  laiifa  fans  cefTe  gouvemer  par  fes 
Minières:  Danckelmann,  qui  avoir  été  fon  précepteur,  devint  maître  de- 
l'Etat.  Après  fa  difgrace,  le  Comte  de  Wartenberg  fuccéda  à  fa  faveur 
&  à  fon  pouvoir  :  Kamcke  auroit  de  même  fuccédé  au  Grand  Chambel-^ 
lan,  fi  la  mort  du  Roi  n'avoit   mis  fin  à  fa  faveur  naiffante. 

Frédéric-Guillaume  II,  en  1713  ,  changea  route  la  forme  de  l'Etat  & 
du  Gouvernement  :  il  limita  le  pouvoir  des  Minières  ^  6c  des  maîtres  qu'ill 
avoient  été  de  fon  père ,  ils  devinrent  fes  commis. 

Les  affaires  étrangères  furent  remifes  aux  Sieurs  d'Ilgen  6c  de  Kniphau- 
fen  :  ces  Miniflres  confëroient  avec  les  Envoyés  6c  entretenoient  la  correT' 
pondance  avec  les  Minières  Fruffîens  dans  les  différentes  Cours  de  l'Euro- 
pe.; ils  étoient  chargés  fur-tout  des  affaires  de  l'Empire,  des  limites  de 
l'Etat  6c  des. droits  de  la  Miifon.  Le  Sieur  de  Coccéi ,  Miniflre  d'Eut ,  eut 
la  direâion  générale  de  la  Juftice ,  6c  faifoit  la  charge  de  Chancelier  :  fous 
lui ,  le  Sieur  d'Arnim  avoit  le  département  des  Appels  6c  de  la  Juftice 
Civile  de  Prufïè  6c  de  Ravensberg  :  6c  le  Sieur  Katfch,  fut  mis  à  U 
tété  de  la  Juflice  Criminelle. 

Le  Sieur  de  Frintz,  Grand  Maréchal  de    la  Cour,  devint  Préfîdeot  du- 
Con(iftoire  Supérieur,   6c  fut  chargé  de    l'infpeâion  des  Univerfités,  dei 
Fondations  pieufes ,  des  Canonicats ,  6c  des  affaires  des  Juifs. 

Les  Finances  étoient ,  des  parties  du  Gouvernement ,  celle  qui  avoit  été 
la  plus  négligée  ;  le  Roi  y  fie  des  arrangemens  tour  nouveaux  :  il  établit 
le  grand  Direâoire  en  1724.  Ce  collège  efl  divifé  en  quatre  départe- 
mens,  à  la  tête  de  chacun  defquels  efl  un  Miniflre  d'Etat.  La  Pruflë,  U 
Poméranié  6c  la  nouvelle  Marche ,  avec  les  Pofles ,  formèrent  le  premier 
département,  qu'eut  le  Sieur  De  Grumkow.  L'Eleéèorat  de  Brandebourg  , 
le  Duché  de  Magdebourg ,  le  Comté  de  Rupin ,  6c  le  Commiffariat  de 
guerre,  formèrent  le  fécond  département,  qu'eut  le  Sieucde  Kraut.  Les 
Etats  du  Rhin  6c  du  Wefer ,  avec  les  Salines ,  furent  le  partage  du  troi- 
(ieme,  qu'eut  le  Sieur  de  Gorne;  6c  le  quatrième  eut  la  direâion  de  la 
Principauté  de  Halberfladt,  du  Comté  de  Mansfeldt,  des  mannfaâures  , 
du  papier  timbré  6c  des  Monnoies  ;  il   échut  au  Sieur  de  Vireck. 

Le  Roi  combina  le  Commiffariat  avec  les  Finances  ;  autrefois  ces  Collè- 
ges occupoient  quarante  Avocats  pour  foutenir  les  procès  qu'ils  fe  faifoient  » 
en  négligeant  les  affaires  pour  lefquelles  ils  étoient  prépofés.  Depuis  leur 
réunion  ils  travaillèrent  d'un  commun  accord  au  bien  de  l'Etat. 

Sous  ces  départemens  principaux ,  le  Roi  établit  dans  chaque  Province  ub 
Colleee  de  Juftice  6c  un  Collège  de  Finance  fubordonnés  aux  Miniflres.  Les 
Minières  des  affaires  Étrangères ,  ceux  de  la  Juflice  6c  ceux  de  Finances ,  fai- 
foient journellement  leur  rapport  au  Roi ,  qui  décidoit  en  dernier  reifort  de 
toutes  les  affaires.  Pendant  fon  règne,  il  ne  parut  pas  la  moindre  Ordonnance 
qu'il  n'eût  (ignée  de  fa  main»  ni  la  moindre  inflruoion  dont  il  ne  fût  l'auteur 
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Il  dëcîara  tous  les  Fiefs  allodiaux,  moyennant  une  certaine  redcrance  an- 
nuelle, que  les  propriétaires  payèrent  à  TEtat.  Frédéric-Guillaume  employa 
quatre  millions  cinq  cents  mille  écus  au  rétabliflenient  de  la  Lithiianie  :  il 
mit  fix  millions  pour  rebâtir  les  villes  de  Tes  Etats,  augmenter  Berlin  ,  &  fon- 
der Potfdam^  6i  il  acheta  pour  cinq  millions  de  terres,  qu'il  ajouta  à  fes 
Domaines. 
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NE  branche  de  la  Maifon  de  Wettin  ëtoit  en  poireflion  de  la  March» 

de  Brandebourg,  lorfque  ce  pays  fijt  érigé  en  Marquifat  par  TEmpereur 
Henri  I  en  928 ,  &  \<  premier  Marquis  de  Brandebourg  fut  un  Sigfrîd  de  la 
Maifon  de  Ringelheim.  Ces  commencemens  font  pleins  d'obfcurités  &  de 
contradiâions;  c'efl  pourquoi  je  ne  ni*y  arrêterai  pas;  &  après  avoir  remar- 
qué que  le  Marquifat  de  Brandebourg  paffa  à  une  branche  de  la  Maifon  de 
Wettin  &  de  Landsberg,  qui  le  pofTéda  jufqu'en  1142,  je  dirai  tour  de  fuite 
que  ce  pays  fut  donné  à  Albert  TOurs  de  la  maifon  d'Afcanie,  Marquis  de 
Sokwedels  &  Comte  d*Anhalr, 

En  1323  ou  1^2,  Waldemar ,  Eleâeur  &  Marquis  de  Brandebourg,  def^ 
cendu  d'Albert  l'Ours ,  s'avifa  de  vouloir  faire  un  voyage  à  la  Terre- Sain  te 
avec  deux  domeftiques  feulement ,  &  âpres  avoir  laifTé  la  régence  de  fes 
Etats  à  Jean  IV  fon  frère ,  tl  partit  fans  qu'ion  (ut  ce  qu'il  étoit  devenu.  En- 
Tiron  un  mois  après  fon  départ,  fon  frère  Jean  mourut  fans  enfant,  &  com- 
me Waldemar  n'en  avoit  pas  laifle  non  plus ,  &  qu'il  étoit  civilement  mort, 
puifqu^on  n'avoit  point  de  fes  nouvelles ,  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  qu'il 
étoit  parti ,  l'Empereur  Louis  de  Bavière  crut  devoir  difpofer  de  TEIedorat 
de  Brandebourg,  &  le  conféra  à  Louis,  dit  le  Romain,  fon  fils  cadet. 

Les  Princes  d'Anhalt  &  l'Eledeur  de  Saxe ,  eurent  beau  repréfenter  quM 
ti*étoit  pas  jufte  de  difpofer  d'un  fief  dont  le  pofl'effeur  vivoit  peut-être  en- 
core,  &  que  s'il  étoit  mort,  c*étoit  aux  Princes  d^Anhalt  Ôt  de  Saxe  à  re- 
cueillir fa  fucceflion,  comme  étant  fes  proches  parens,  defcendus,  comme 
lui ,  de  la  maifon  d'Afcanie,  L'Empereur  ne  voulut  rien  écouter.  Il  avoit  ap- 
pris par  l'exemple  de  Rodolphe  d'Habfbourg,  la  maxime  d'agrandir  fa  raai- 
Ibn  aux  dépens  des  Etats  de  l'Empire, 

Otton  de  Bavière,  fucceffeur  de  Louis,  dit  le  Romain,  parce  qu'il  étoit  né 
à  Rome,  étant  décédé  fans  podérité  en  i  573  ,  cet  Eleftorat  paffa  dans  la  mai- 
fon de  Luxembourg  ;  l'Empereur  Charles  IV  l'ayant  acheté  de  celle  de  Ba- 
vière» Sigifmond,  fils  de  cet  Empereur  lui-même,  le  vendit  en  141 1  au  Bour- 
grave  de  Nuremberg  Frédéric  VI  pour  400,000  florins  d'or,  fàifant  environ 
trois  millions  de  livres  monnoie  de  France,  D'abord  il  lui  en  avoit  donné 
fimplemcnt  radminiftration  &  l'ufufruit,  en  reconnoiffance  de  cent  mille  flo- 
rins d'or,  que  le  Bourgrave  lui  avoit  prêtés  j  mais  eofuite,  preffé  d'argent^ 
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il  le  lui  vendit  avec  la  dignité  éleâorale,  pour  la  fbmme  cl-deflus.  Le  Bout- 
•grave  n^<en  fut  invedi  que  trois  ans  après,  à  condition  que  s'il  mouroit  ians 
enfant  mâle,  ce  pays  retoumeroit  à  l'Empereur  Sigifmond  ou  à  Ton  firen 
Wenoedas,  fans  qu'on  pût  prétendre  d'eux  aucun  rembourfetnent.  Le  cot^ 
trat  de  vente  réglé  en  i  $17 ,  portoit  outre  cela ,  que  le  vendeur  fe  réfervoit 
le  jus  rcluitionis ,  le  droit  de  retrait  ou  de  rachat ,  pour  lui  &  fès  héritiers 
en  tout  temps.  On  voit  par-là  que  les  Eleâeurs  de  Brandebourg,  aujour- 
d%ut  Rois  de  PrulTe ,  defcendent  des  Bourgraves  de  Nuremberg ,  defcendus 


éomte  &  non  de  Prince  de  Hohenzollern ,  quoique  les  Comtes  de  ce  nom 
i^ufTent  été  élevés  à  la  dignité  de  Prince ,  &  fes  iuccefTeurs  en  ont  ufë  atnfi 
depuis  ;  vraifemblablement  pour  marquer  qu'ils  fè  réfèrvent  le  droit  de  fuc- 
céder  aux  biens  de  la  maifon  de  Hohenzollern. 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'origine  de  cette  Maifon ,  nVtant  pas  poflîble  de 
choifir  parmi  diverfes  opinions ,  aufli-bien ,  ou  auifî  mal  fondées  les  unes 
que  les  autres.  La  difficulté  de  pénétrer  dans  ces  ténèbres,  eft  le  plus  sûr 
garant  de  l'ancienneté  de  cette  maifon. 

Il  n'ed  pas  plus  aifé  de  déterminer  le  tems  auquel  elle  efl  parvenue  au 
Bourgraviat  de  Nuremberg.  Les  uns  difent  en  1200,  les  autres  en  1270^  & 
la  chronique  de  Nuremberg  porte  en  propres  termes,  que  le  Bourgraviat 
de  cette  ville  fut  donné  au  G>mte  de  Zoilern  en  1289.  Ce  qui  paroit  plus 
certain,  c'eft  que  ce  Bourgraviat  fut  érigé  par  l'Empereur  Henri  IV  vers 
la  fin  du  XI  fiecle ,  qu'au  commencement  du  XIII,  Conrad,  Comte  de 
Hohenzollern,  l'acquit  par  fon  mariage  avec  l'héritière  du  précédent  Bour- 
grave. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  àa  principales  acquifîtîons  de  la  maifon  de 
Brandebourg.  ' 

Frédéric  VI,  Bourgrave  de  Nuremberg,  acheta,  comme  nous  avons  vu, 
le  Marquifat  de  Branîdebourg ,  confiflant  en  l'Eleâorat  proprement  dit^  & 
la  Marche ,  laquelle  comprenoit  la  vieille  &  moyenne  Marche ,  à  quoi  il 
faut  ajouter  le  petit  pays,  a]^peHé  la  Prie^Tï//^.  Le  même  Frédéric  I ,  Eleâeur 
de  Brandebourg,  étant  entré  en  guerre  avec  le  Duc  de  Poméranîe  peu  de 
temps  après  fon  élévation  à  la  dignité  éleâorale,  enleva  à  ce  Duc  le  pays 
appelle  Uckerr-Marck  &  la  ville  de  Prentzlov,  &  acquit  la  ville  de  Tangcr- 
inunde,  fur  l'Elbe. 

Frédéric  II  fon  fîls  aîné  &  fucceflèur ,  acquit  les  villes  de  Cotbus,  P«t- 
ttû  &c  Sommerfeld ,  dans  la  balfe  Luface. 

•  En  1471,  le  Duché  de  Croflen  en  Silefie,  hypothéqué  à  l'Eleéleur  de 
Brandebourg ,  lui  fut  cédé  pour  toujours.  Ludewig  raconte  la  chofe  un  peu 
autrement  ;  mais  la  différence  n'efl  pas  affez  conHdérable ,  pour  nous  eu* 
gager  à  nous  étendre  davantage  Cm  ce  fujet. 

Ea 
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%n  t47j,  Albert,  furnommë  VJchilk  Germanique ,  fils  de  Frddérîc  I 
frère  de  Frédéric  II  &  Eledeur  de  Brandebourg ,  conclut  avec  les  maifons 
de  Saxe  6c  de  Hcfle  »  un  traité  de  ganerbinat  ou  paéle  de  confraternité ,  qui 
dï  fameux  dans  le  droit  public  d'Allemagne,  6c  qui  fut  confirmé  &  renou- 
velle en  1^7,  iS^S,  1^87  &  en  1614. 

En  1517,  ïa  nouvelle  Marche,  dont  une  partie  appartenoit  au  Duc  de 
Foméranie  &  Tauire  aux  Ducs  de  Silciie,  fut  cédée  en  toute  propriété  6c 
foûverainetë  à  la  maifon  de  Brandebourg.  Nous  voici  à  l'époque  de  l'ac- 
quifition  de  la  Pruffe  ;  mais  il  faut  remonter  un  peu  plus  haut. 

Sous  l'Empereur  Frédéric  III  les  Etats  de  PruiFe  opprimés  par  les  Che- 
valiers Teutons ,  portèrent  leurs  plaintes  à  ce  Monarque ,  &  implorèrent  fa 
protection  6c  celle  de  l'Empire,  dont  la  Pruiïe  étoit  un  fief.  L'Empereur, 
félon  fa  manière  ordinaire,  ne  fit  pas  beaucoup  d'attention  aux  plaintes  des 
Fruffiens ,  6c  laiiïa  faire  aux  Chevaliers  tout  ce  qu'ils  voulurent.  Les  Etats 
de  Prufiè  »  piqués  de  la  connivence  ou  de  l'indolence  de  ce  Prince ,  eurent 
recours  aux  Poîonois ,  6c  offrirent  de  fe  reconnoître  vaflaux  du  royaume  de 
Pologne  ,  fi  l'on  vouloit  les  protéger  contre  les  violences  des  Chevaliers 
Teutons. 

L'offre  fut  acceptée,  6c  la  guerre  s'alluma  bientôt  entre  la  Pologne  6c 
l'ordre  teutonique.  Au  bout  de  treize  ans,  on  fit  la  paix,  ^  il  fut  réglé 
que  le  grand  -  maître  de  l'ordre  teutonique  fe  reconnoîtroit  vaflal  du  Roî 
de  Pologne ,  6c  que  la  Pruffe  feroit  déformais  un  fief  de  ce  Royaume, 

Albert  de  Brandebourg,  petir-fils  d'Albert  rAchille,  ayant  été  élu  grand- 
maitre  de  l'ordre  teutonique,  fongea  à  fe  rendre  fouverain  en  Pruffe  6c 
à  s'affranchir  de  la  dépendance  du  Rot  de  Pologne.  Il  n'imagina  pas  de 
meilleur  moyen  pour  cela  que  de  fe  faire  Luthérien  ,  de  fe  marier  6c  de 
fe  mettre  en  état  de  fe  défendre ,  fi  les  Poîonois  venoient  l'attaquer.  Aprèf 
s'être  déclaré  Luthérien  ,  il  époufa  Dorothée  ,  fille  de  Frédéric  I ,  Roi  de 
Danemarck,  6c  voyant  le  Roi  de  Pologne  engagé  dans  une  guerre  contre  la 
Suéde,  au  lieu  de  l'aller  fervir  comme  vaflal,  il  lui  déclara  la  guerre.  Il 
ne  profita  pas  beaucoup  de  la  diverfion  des  Suédois.  Ses  troupes  furent 
battues  par  les  Poîonois  prés  de  Dantzig.  Il  craignit  alors  de  perdre  la 
Pruiïè;  mais  le  Roi  de  Pologne,  voulant  fe  délivrer  de  ce  fécond  enne- 
mi ,  lui  offrit  de  rendre  la  PrulTe  héréditaire  dans  fa  maifon  ,  moyennant 
que  ce  pays  refiât  fief  de  la  couronne  de  Pologne.  Le  grand-maître,  peu 
en  état  de  continuer  la  guerre  6c  de  réparer  fes  pertes ,  accepta  ces  con- 
ditions. 

Cet  accord  fut  regardé  de  l'Empereur  Charles-Quint ,  comme  contraire 
aux  droits  de  l'Empire  fur  la  Prnffe,  Le  grand-maître  fut  prôfcrit  6c  mis 
au  ban  ;  mais  Charles-Quint  eut  tant  d'autres  affaires  fur  les  bras  ,  qu'il 
ne  put  faire  exécuter  fon  décret ,  ni  troubler  le  grand-maître  dans  la  pof- 
feiïion  du  Duché  de  la  Pruffe, 

11  mourut  &  kilfa  im  fils  oommé  Albert-Frédéric,  îe  même  qui  époufe 
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Marie-Eléonore ,  fîlle  ainée  de  Guillaume ,  Duc  de  Berg ,  &c,  de  laquelle 
il  eut  plufieurs  enfans ,  &  entr'autres  Anne ,  oui  époufa  Joachîm-Frédéric , 
Eleâeur  de  Brandebourg,  à  qui  elle  apporta  fes  prétentions  fur  les  Duchés 
de  Cleves  &  de  Juliers.  Le  fils  d'Albert- Frédéric  ne  vécut  qu'un  ato,  & 
Albert-Frédéric  lui-même ,  attaqué  d'une  maladie  qui  le  rendoit  incapable 
de  gouverner  Ton  Duché  de  Pruffe ,  en  remit  l'adminiflration  à  Ton  cou- 
iin  &  gendre  de  l'Elefteur  Joachîm-Frédéric.  Le  fils  de  celui-ci,  nommé 
Jean  Sigifmond,  Eleâeur  de  Brandebourg,  hérita  le  Duché  de  Prufle  par 
la  mort  de  fon  ayeul  maternel ,  Albert-Frédéric ,  décédé  fans  poftérité  mas- 
culine, le  8  Août  i^i8.  Joachim  II,  Electeur  de  Brandebourg,  ayeul  pa- 
ternel du  même  Jean-Sigifmond ,  avoit  reçu  du  Roi  de  Pologne,  en  15^9, 
l'inveftiture  éventuelle  de  ce  Duché ,  en*  vertu  de  l'accord  fait  entre  ce 
Roi  &  le  grand-maltre  Albert  de  Brandebourg. 

Jean-Sigiimond ,  ayant  hérité,  comme  nous  venons  de  dire,  du  Dnché 
de  PrufTe,  penfa  aux  moyens  de  le  fouflraire  à  la  couronne  de  Pologne; 
mais  cette  entreprife  lui  parut  fi  délicate  qu'il  n'ofa  la  tenter.  George-Guil- 
laume fbn  fils  oc  fuccefieur,  eut  le  même  deifein  6c  prépara  les  voies  à 
fon  fiiccefTeur.  Il  fut  habilement  profiter  de  la  guerre  que  Guflave-Adolphe 
porta  en  Livonie ,  6c  fous  prétexte  d'aillfler  ce  Monarque ,  qui  étoit  fon 
beau-fi-ere  &  dont  il  fe  défioit ,  il  fe  déclara  contre  Sigifmond  III ,  Roi 
de  Pologne,  qui  avoit  déjà.aiTez  de  peine  à  fe  défendre  contre  le  R(h  de 
Suéde.  Il  y  eut  une  trêve  entre  la  Suéde  6c  la  Pologne  6c  l'Eleâeur  de 
Brandebourg  fut  compris  dans  la  trêve.  On  lui  donna  quelques  places  en 
dépôt.  Ce  Prince  étant  mort  fans  avoir  pu  exécuter  fon  defiein ,  Frédéric- 
Guillaume  fon  fils  &  fuccefieur ,  reprit  le  même  plan.  La  Suéde  &  la  Po- 
logne ,  dont  les  querelles  n'avoient  été  que  fufpendues  par  des  trêves  fou- 
vent  renoiivellées  6c  prolongées ,  reprirent  les  armes  6«  fe  firent  une  guerre 
cruelle.  L'Eleâeur  de  Brandebourg  parut  d'abord  vouloir  fe  déclarer  pour 
les  Suédois.  Mais  les  progrès  rapides  de  Charles  - Guftave ,  leur  Roi,  lui 
donnèrent  tant  d'ombrage ,  qu'il  appréhenda  que  la  perte  de  la  Pologne 
n'entraînât  la  fienne.  Charles-Guflave  étoit  prefque  maître  de  ce  grand 
Royaume.  L'Eleâeur  commença  à  le  traverfer,  6c  rendit  de  fi  bons  lervi- 
ces  au  Roi  de  Pologne,  que  ce  Prince  confèntit  à  renoncer  à  la  feigneurîe 
jdirede  fur  la  Prufie.  L'affaire  fut  réglée  dans  le  traité ,  commencé  d'abord 
à  Velau  en  1657,  ville  fituée  dans  la  Prufle  même,  6c  conclu  en  1659 
à  Bydgoft.  On  convint  dans  ce  traité,  que  la  Pruffe  antérieure  ou  royale, 
refferoit  au  Royaume  de  Pologne,  6c  la  Pruffe  ultérieure  ou  ducale,  à 
l'Eleéleur  de  Brandebourg,  pour  la  poffeder  lui  6c  fes  defcendans  en  toute 
Souveraineté ,  6c  qu'au  lieu  du  nœud  féodal ,  qui  avoit  fubfiffé  auparavant, 
11  n'y  auroit.  plus  entre  ce  Duché  6c  la  couronne  de  Pologne  qu'une  al- 
liance perpétuelle;  avec  cette  reffriâion  néanmoins,  que  fi  la  ligne  élec- 
torale de  Brandebourg  venoit  à  s'éteindre,  le  Duché  .de  Pruffe  pafferoit 
jbien  à  la  branche  de  Franconie;  mais  non  avec  la  fupréme  Souveraicetéi 
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ledit  Duché,   félon  les  termes  du  traité,  devant  en  ce  caç,  redevenir  fief 
de  la  couronne  de  Pologne. 

L'Êledeur  Frédéric-Guillaume  fe  voyant  en  pofreflion  d'une  Souveraineté 
qui  ne  relevoir  de  perfonne ,  conçut  qu*ii  n'avoit  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  devenir  Roi.  Le  plus  puiffant  Prince  du  monde  qui  reconnoît  un  fu- 
périeur  parmi  les  hommes,  n'efl  pas  véritablement  Roi,  &  le  plus  petit 
coin  de  k  terre  peut  être  un  véritable  Royaume,  dés -là  qu'il  eft  indé- 
pendant. 

L'Elefteur  Frédéric  -  Guillaume  ne  put  néanmoins  venir  à  bout  de  foa 
deiîcin,  11  en  laifîa  Pexécution  à  fon  fils  Frédéric  III,  qui  fut  le  premier 
Roi  de  Prufle  de  ce  nom.  Ce  Prince  fut  profiter  admirablement  du  befoin 
que  la  Maifon  d'Autriche  avoit  d'armer  toute  l'Europe  contre  la  France, 
pour  s'emparer  elle  feule  de  la  Monarchie  Efpagnole.  L*Eie6leur  offrit  des 
troupes  &  de  l'argent,  &  l'Empereur  de  ïe  reconnoître  Roi  de  Fruffe, 
&  de  le  faire  reconnoître  par  fes  alliés.  Le  nouveau  Roi  ayant  enfuite 
traité  comme  tel  au  congrès  d'Utrecht,  profita  encore  du  befoîn  que  la 
France  &  PEfpagne  avoient  de  la  paix ,  &  obtint  divers  avantages  de  ces 
deux  couronnes  dont  le  plus  flatteur  fut,  à  mon  avis,  qu'elles  !e  recon- 
noîtroicnt  pour  Roi  de  Prulïe  &  lui  donneroient  le  titre  de  Majefté  ,  titre 
que  la  France  refufoit  alors  à  ia  plupart  des  Rois  du  Nord,  ne  les  trai- 
tant que  de  frères. 

Nous  avons  vu  qu'en  1^09,  la  fucceffion  de  Juliers  &  de  Cleves  fut 
ouverte  par  la  mort  du  Duc  lean-Guilîaume.  Jean-Sigifmond  étoJt,  comme 
nous  l'avons  remarqué ,  petit-fils  de  la  fille  aînée  du  Duc  Guillaume, 

Wolfgang-Guillaume  ,  Prince  &  enfuite  Duc  de  Neu bourg  ,  après  la  mort 
de  fon  père  Philippe-Louis,  décédé  en  16 14,  étoit  fils  d'Anne,  deuxième 
fille  du  Duc  Guillaume.  Ces  deux  prête ndans  obtinrent  d'abord  le  poffef- 
foire  ,  &  les  autres  furent  réduits  au  pétitoire  \  mais  les  deux  pcfTeffeurB 
étoient  prêts  d'en  venir  aux  mains.  La  Maifon  de  Brandebourg  étoit  ap- 
puyée par  les  Etats-Généraux  &  par  la  plupart  des  Princes  proteftans  d'Al- 
lemagne. Le  Duc  de  Neubourg  ,  peu  en  état  de  fe  foutenir  contre  un 
fi  puiffant  compétiteur ,  voulut  audî  fe  faire  des  alliés ,  &  changea  pour 
cet  effet  de  religion ,  abandonnant  celle  des  Proteilans  pour  fe  faire  Ca- 
tholique. 

Cette  démarche  lui  attira  les  bonnes  grâces  de  la  Mailbn  d'Autriche  ^ 
qui  formoit  auffi  des  prétentions  fur  la  fucceffion  de  Juliers  ,  &  qui  parut 
enfuite  vouloir  foutenir  celles  de  l'Eledeur  de  Saxe.  Les  Eleéleurs  Ecclé- 
fialîiques  &  les  Princes  Catholiques  d'Allemagne  ,  fe  déclarèrent  pour  le 
Duc  de  Neubourg,  qui  s'appuya  encore  du  puiffant  fccours  du  Duc  de 
Bavière  ,  par  le  mariage  qu'il  contrada  avec  une  de  fes  filles. 

Comme  la  meilleure  partie  de  cette  fucceffion  confiftoit  en  biens  allo- 
dîaux  &  le  refle  en  fiefs  héréditaires ,  l'Ele6teur  de  Brandebourg  préten* 
doit  que  la  Princeffe  Marie-Eléooorc ,  fa  mère ,  devoit  feule  être  héritie- 
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re ,  à  rexclufion  des  Maifons  de  S'axe  &  de  Neubourg ,  attendu  fon  droit 
d'aînefle. 

Le  Duc  de  Neubourg  ne  convenoit  point  de  ces  conféquences ,  &  mal- 
gré le  traité  provifionnel ,  conclu  à  Dortmund  en  i6ii,  chacun  fe  prépa* 
roit  à  la  guerre.  On  en  vint  aux  hodilitës  ;  mais  au  bout  de  deux  ans ,  on 
fit  un  traité  à  Santen  prés  de  Wefel  ,  dont  on  crut  que  les  deux  partis 
feroient  fatisfaîts.  Cependant  les  démêlés  durèrent  jufqu'en.  1629,  que  l'on 
conclut  une  trêve  de  une  convention  à  Dufleldorp ,  dans  laquelle  il  fut  ré- 
glé que  le  Duc  de  Neubourg  auroit  pour  fa  part  les  Duchés  de  Berg  & 
de  Juliers  avec  toute  la  Seigneurie  de  Ravenftein;  &  l'Eledeur  de  Brande- 
bourg le  Duché  de  Cleves ,  tout  le  Comté  de  la  Marck ,  &  que  celui  de' 
ïtavenfberg  feroit  partagé  encre  les  deux  parties  contraâances.  En  1666 ,  il 
y  eut  un  autre  accommodement  \  où  l'on  convint  que  les  Duchés  de  Ju- 
liers &  de  Berg  avec  la  Seigneurie  de  Raveuflein ,  rederoient  en  entier  à 
la  maifon  de  Neubourg,  &  que  TEleAeur  de  Brandebourg  auroit  le  Du- 
ché de  Cleves  &  les  Comtés  de  la  Marck  &  de  Ravenfberg ,  auffî  en  en- 
tier. Cet  accord  fut  confirmé  par  l'Empereur ,  en  1 678 ,  fauf  le  droit  de 
chacun,  ôt  a  toujours  fubfîdé  depuis. 

Charle&'Philippe ,  Eleâeur  Palatin ,  a  été  le  dernier  mâle  de  la  maifon 
de  Neubourg.  Dés  qu'il  parut  décidé  que  ce  Prince  ne  lailTeroit  point  de 
poftérité  malculine ,  le  Roi  de  Prufle,  Frédéric-Guillaume  II,  fe  mit  en  état 
de  s'emparer  des  Duchés  de  Berg  6<  de  Juliers ,  ainfi  que  de  la  Seigneurie 
de  Ravenftein ,  prétendant  qu'après  l'extindion  de  la  maifon  de  Neubourg, 
ces  pays  dévoient  naturellement  lui  appartenir,  comme  defcendu  de  Marie- 
Eléonore.  L'EIeâeur  Palatin  prétendoit  qu'en  héritant  des  Duchés  en  quef- 
tion,  il  avoit  acquis  le  droit  d^en  difpoier  &  de  tranfporter  fon  droit  à  un 
^utre.  Ce  différend  attiroit  l'attention  de  toute  l'Europe;  les  principales 
puiffances  y  prenoient  part  :  la  France  &  l'Empereur  étoient  bien  réfolus 
d'empêcher  les  voies  de  fait ,  &  de  maintenir  le  Prince  de  Sultzbach ,  hé- 
ritier préfomptif  de  l'Eledeur  Palatin ,  dans  le  pofleflbire ,  &  de  faire  déci- 
der le  pétitoire  par  les  tribunaux  de  l'Empire.  Le  Roi  de  Prufle  de  fon  cô- 
té ,  paroiflbit  réfolu  de  tout  rifquer ,  plutôt  que  de  fouffrir  qu'on  difpoOit 
.d'un  bien  qu'il  prétendoit  lui  appartenir  de  plein  droit. 

Mais  ce  Monarque   étant  mort  avant  l'ouverture   de  la   fuccefÏÏon ,    fon 
fucceflèur  s'eft  arrangé  avec   l'Eledeuc  Palatin ,  de  manière ,   qu'après  la 
'mort  de  celui-ci ,   le  Prince  de  Sultzbach   lui  a  fuccédé  aux  Duchés  des 
Berg  &  de  Juliers ,  fans  aucune  difficulté  en  même-temps  qu'à  l'Eleâorat;» 
C'eft  en  faveur  de  cet  accommodement,    conclu  fous  la  médiation   de  I3 
.France ,  que  cette  puiffance  a  favorifé  de  tout  fon  pouvoir  les  prétentions 

de  fa  Majeflé  P^ruflienne  fur  la  Siléfie,  &  qu'elle  lui  a  promis  la  garantie, 

après  l'avoir  aidée  à  s'en  mettre  en  pofleflîon. 

Le  Duché  de  Poméranie  efl  une  des  plus  belles  acqui/îtions  de  la  maifon 
^e  Brandebourg.  Cc^.pj^s  étoit.p^flèdé^  du  temps  de  l'fjppereur . Fréd^c 
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Barberouiïe  ,  par  deux  frères  nommés  ,  !\in  Cafimir  ,  &  l'autre  Bogif- 
las  ,  qui  s'écant  rais  fous  la  protection  de  PEmpereur,  ce  Prince  érigea  leur 
Etat  en  Duché,  &  les  reçut  au  nombre  des  Etats  de  TEnipire.  Ces  deux 
Princes  formèrent  deux  branches ,  l'une  de  Stettin ,  l'autre  de  Wolgafl.  Ces 
deux  branches  eurent  un  démêlé  fort  vif  avec  Louis-Ie-Romaio  ,  Eledeur 
de  Brandebourg,  fils  de  TEmpcreur  Louis  de  Bavière.  Il  y  eut  entr'cux  une 
guerre  qui  fut  terminée  par  un  traité  fort  avantageux  pour  l'Eleâeur, 
puifqu'il  fut  appelle  à  la  fuccelHon  de  la  ligne  de  Stettin  ,  au  préjudice  de 
celle  de  Wolgaft.  LeBourgrave  de  Nuremberg,  en  acquérant  l'Eledorat  de 
Brandebourg  ,  prétendit  fuccéder  aux  droits  de  Louis~le-Romain.  Son  fils 
Frédéric  II  Eledeur  »  reçut  l'inveftiture  éventuelle  de  îa  portion  de  Stet- 
tin ,  de  l'Empereur  Frédéric  III ,  &  voulut  fe  mettre  en  poflelfion  d'abord 
après  la  mort  d'Otton  111  Duc  de  Stettin,  décédé  fans  poftérité,  en  14.64. 
Mais  le  Duc  de  Foméranie  de  la  branche  de  Woîgaft  s'y  oppofa,  &  Ton 
Cû  vint  à  un  accommodement ,  qui  fut  un  traité  de  Gancrbînat ,  dans  le- 
quel l'Elefteur  de  Brandebourg,  &  fcs  fucceffeurs  furent  déclarés  héritiers 
de  toute  la  Foméranie,  en  cas  que  la  branche  de  Wolgaft  vint  à  s'étein- 
dre. Ce  traité  fut  confirmé  en  1528,  &  TEledcur  Joachim  I  invedi  éven* 
tuellement  &  admis  à  l'hommage  éventuel  des  fujets  du  Duché  de  Fo- 
méranie. On  voit  par-là  ,  que  la  maifon  de  Brandebourg  avoit  feule  droit 
fur  cette  fuccefïïon ,  lorfqu'elle  vint  à  être  ouverte  en  1637  ,  par  ta  more 
de  Bogilks  XIV,  Duc  de  toute  la  Foméranie,  décédé  fans  enflons  ;  mais  les 
Suédois,  à  qui  ce  Duc  avoit  cédé  les  principales  places  de  fon  Etat,  pour 
leur  procurer  la  communication  avec  la  Suéde ,  ne  jugèrent  pas  qu'il  leur 
convint  de  le  remettre  \  FEledeur  de  Brandebourg,  &  pour  en  avoir  la 
plus  grande  &  la  meilleure  partie,  ils  fe  mirent  en  pofleflion  du  tour.  L'E- 
îedeur  eut  beau  fe  plaindre  &  protefter,  les  Suédois  réitèrent  pofFeiïeurs  juf- 
qu'à  la  fin  de  la  guerre  de  trente  ans. 

Enfin  le  congrès  de  Wellphalie  régla  cette  affaire.  On  convint  que  le» 
Suédois  auroient  toute  la  Foméranie  antérieure  avec  les  iiles  de  Rugen, 
d'Ufedom  &  de  Wollin  ;  &  que  l'Eleéîeur  de  Brandebourg  auroit  toute  la 
Foméranie  ultérieure,  à  la  réierve  de  Stettin,  capitale  de  tout  le  Duché  ^ 
de  Gartz ,  de  Damra ,  de  Golnau  &  de  quelques  autres  lieux  moins  confi- 
dérables.  Les  Suédois  ne  manquèrent  pas  de  faire  valoir  le  facrifice  qu'ils 
faifoient  à  l'Eledeur  de  Brandebourg  ,  &  l'Eledeur  celui  qu'il  faifoit  aux 
Suédois.  Celui-là  demanda  un  dédommagement ,  Ôc  ceux-ci  voulurent  être 
indemnifés.  Le  dédommagement  fut  pris  fur  le  clergé  romain.  Les  Suédois 
curent  les  Evêchés  de  Brème  6c  de  Vehrden  ,  &  l'Eleéleur  eut  ceux  de 
Halberftadt  ,  de  Minden ,  de  Camin  <$.:  lexpedative  fur  l'Archevêché  de 
Wagdebourg,  Ces  acquificions  valoient  fans  doute  mieux  que  roue  ce  que 
FElei^teur  perdoit  en  Foméranie  ;  cependant  il  ne  laifTa  pas  d'en  paroîcre 
jnéconienr ,  &  dnns  la  fuite  il  porta  la  guerre  en  Pomérnnle,  &  obtint  à 
}a  p4x  de  Nimégue^  en  1679,  tout  ce  que  U.Suede  polTêdoû  en-deU  de 
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ion  par  le  traité  de  Stockholm ,  en  1720 ,  où  il  eft  dit ,  que  la:  Reine  de 
Suéde  cède  au  Roi  de  FrulTe ,  à  fa  maifon  &  à  Tes  fuccefleurs ,  fans  excep<* 
tion  &  à  perpétuité,  tant  pour  elle  que  pour  fes  héritiers  &  fuccefleurs^ 
la  ville  de  Stettin ,  le  diftrid  entre  l'Oder  Si  la  Pêne  ,  avec  les  ifles  de 
Wollin  &  d'Ufedom ,  de  la  même  manière  que  le  tout  a  été  cédé  par  l'Em- 
pereur à  la  Suéde ,  par  l'article  Xe.  du  traité  de  Weflphalie.  Mais  quant  ^ 
la  féance  &  au  fuf&age  pour  le  Duché  de  Poméranie  ,  tant  à  la  diète  de- 
l'Empire  qu'à  celle  du  cercle ,  avec  les  autres  droits  cédés  à  la  Couronne 
de  Suéde ,  les  chofes  font  reftées  dans  Tétat  réglé  par  la  paix  de  Weftpha- 
lie.  Aujourd'hui ,  la  Pêne  fait  les  limites  entre  la  Poméranie  Suédoife  oc  la 
Poméranie  Brandebourgeoife.  La  première  eft  rencognée  &  relferrée  vers  la 
mer  ;  l'autre  s'étend  du  nord  au  midi ,  en  deçà  6c  en-detà  de  l'Oder  ,  ôc 
Comprend  le  pays  appelle  Caffubit ,  qui  n'efl  pas  de  grande  importance. 

Tout  le  monde  fait  comment  la  Siléfie  a  paflé  à  la  maifon  de  Brande- 
bourg. Refle  à  parler  de  la  Gueldre  ,  de  l'OAfrife  &  du  Comté  de  Teck- 
lembourg. 

La  Gueldre  Brandebourgeoife  eft  un  refte  de  ce  que  les  Efpagnols  avoîent 
pu  fauver  des  fept  Provinces-Unies.  Elle  a  été  cédée  au  Roi  de  Pruftè 
pour  fes  prétentions  fur  la  principauté  d'Orange ,  dans  la  paix  d'Utrecht. 

La  maifon  de  Saxe  avoit  reçu  l'inveftiture  éventuelle  de  l'Oftfrife;  mais 
s'en  étant  défiftée  en  151^,  pour  une  fomme  d'argent,  la  maifon  de  Bran- 
debourg l'a  obtenue  de  celle  d'Autriche,  comme  une  reconnoiftknce  de« 
fervices  qu'elle  lui  avoit  rendus.  Le  Roi  de  Prufle  a  pris  poflèftion  de  cette 
principauté  en  1745 9  nialgré  les  proteftations  du  Roi  d'Angleterre,  qui  y 
prétendoit  aufli. 

Conrad ,  dernier  Comte  de  Tecklembourg ,  avoit  marié  fa  fille  unique 
au  Comte  Eberveinen  de  Bentheim,  &  fa  fœur  avoit  époufé  Philippe, 
Comte  de  Solms-Braunfèls.  Conrad  étant  mort  fans  enfant  mâle  en  i^$5, 
le  Comte  de  Bentheim  fe  mit  en  pofteftton  du  Comté  de  Tecklembourg. 

Le  Comte  4^  Solms  lui  intenta  là-deifus  un  procès ,  prétendant  à  ce 
Comté  du  chef  de  fa  femme.  La  décifion  de  la  Chambre  Impériale  ne 
vint  que  long-temps  après  la  mort  des  parties.  Enfin,  en  i685,  ce  tribu- 
nal prononça  &  adjugea  aux  héritiers  du  Comte  de  Solms ,  trois  huitième^ 
de  tout  l'héritage  de  Tecklembourg,  avec  tous  les  fruits  qui  avoient  été 
perçus  depuis  la  prife  de  poffeffîon ,  &  comme  ils  furpafîbient  la  valeur 
de  l'héritage,  le  Confeil  Aulique  ordonna  par  un  décret  de  1702,  que  le 
Comte  de  Solms  feroit  mis  en  pofleffîon  de  tout  le  Comté  de  Tecklem- 
bourg jufqu'à  l'entier  rembourfemeht  des  fommes  qu'il  avoit  à  prétendre. 

En  1707,  le  Comte  de  Solms  vendit  ce  Comté  au  Roi  de  Pruffepour  trois 
cents  mille  rixdsders*  Les  Comtes  de  Bentheim  protefterent  d'abord  contre 
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VEltditwt  de  Brandebourg  efl  Grand -Chambellan  de  l'Empire,  &  porte 
le  fceptre  dans  les  procellions  ibiemnelles.  Il  jouit  du  droit  de  ne  pas  appellcf  ] 
du  droit  du  péage,  en  vertu  d*un  privilège  particulier,  accordé  par  l'Empereur  j 
Frédéric  1]I  en  1456,  dans  lequel  cet  Empereur  attribue  aux  Eleâ:eur$  de 
Brandebourg  un  pouvoir  fans  bornes»  de  lever  &  d'établir  des  péages.  Ce  privi- 
lège illimité ,  a  caufé  de  grandes  altercations  parmi  les  autres  Eleveurs  & 
Princes  de  l'Empire, 

L'Ele6leur  de  Brandebourg  eft  prote£leur  de  Tordre  de  Malthe  dam  fes 
Etats  &  des  biens  que  cet  ordre  poffede  dans  les  Etats  Proteftans  d'Alle- 
magne. C'eft  lui  qui  nomme  le  Grand-Ï'rieur  de  Sonnebourg  ,  que  les  Aile-- 
mands  appellent  le  Grand-Maître  de  la  Marche  de  Brandebourg, 

Ce  Prince  jouit  du  droit  des  premières  prières  dans   toutes   les   collégia- 
les de  fes  Etats.  Mais  la  plus  belle    de  toutes ,  c'eft  qu'il   peut  difpofer   de 
'tous  fes  Etats  par  teftament ,    comme  des   biens  alîodiaux ,  &  les  donner 
^en  tout  ou  en  partie  ,  à  qui   bon  lui   fembîe  ;  pourvu  que  ce  foit  toujours 
à  un  Prince  de  la  maifon,   de  la  branche  Eledoralc  ou  de  celle  de  Fran- 
'conie;  par  où  l'on  voit  qu'il  peut  déshériter  à  Ton  gré ,  celui  qui  a  le  plus 
"de  droit  à  fa  fucceifion.  Ce  privilège  fingulier  lui  a  été  "accordé  par  l'Ém* 
pereur  Frédéric  III.  II   cfl  daté  de   Tan  1^7.6, 

Le  Roi  de  Prufl'e  jouit  de  toutes  les  prérogatives  de  la  Royauté,  Comme 
Roi ,  il  peut  créer,  non-feulement  des  Nobles ,  mais  des  Barons  ,des  Com- 
tes ;  &  le  Roi  d'aujourd'hui  a  même   conféré  le  titre  de  Prince  v  mais   ces 
titres  ne  donnent  aucun  rang  dans  l'Empire,  le  contraire  étant  une  préra-] 
gaiive  de  la    Majefté  Impériale. 

Quant  îi  la  puiffance  de  ce  Prince,  elle  eft  trés-confidérabîe.  La  Pomé- 
ranie  ,  les  diftrids  de  Magdebourg  &  de  Halberlladt,  font  de  bons  pays. 
Le  refle  n'eft  pas  de  cette  qualité.  Mais  l'acquifition  de  la  Siléfie  &  du  Comté 
de  Glatz  répare  abondamment  ce  qui  manque  ;\  tes  provinces. 

Avant  cette  époque  ,  le  Roi  de  PrufTè  entretenoit  80  mille  hommes  fur 
pied,  bien  complets  &  en  très-bon  état,  ayant  même  dans  chaque  régi- 
ment un  certain  nombre  de  furnuméraires  L'entretien  ordinaire  de  cette 
armée  coûtoit  i^  millions,  monnoie  de  France,  à  raifon  de  foixante  &dix 
mille  rixdalers  par  régiment  d'infanterie ,  &  de  40  mille  par  régiment  de 
cavalerie;  à  en  juger  par  le  refle  de  la  dépenfe  du  feu  Roi,  fes  revenus 
pouvoient  aller  à  24  millions  de  livres ,  fur  quoi 
ment  quatre  millions  de  livres  dans  fes  coffres, 
penfions  d'officiers  civils  &  militaires  faits. 

On  dit  que  les  troupes  du  Roi  régnant ,  montent  à  près  de  200  mille 
hommes*,  mais  on  ajoure  que  la  Siléfie  rapporte  iç  millions,  c'eft  beau- 
coup ;  mais  fi  Ton  confidere  que  pour  conquérir  cette  province  &  pour  la 
conferver,  tl  a  fallu  Ôc  il  faut  encore  avoir  prerque  le  double  plus  de 
tioupes  fur  pied,  fans  compter  les  dépenfes  extraordinaires ,  &  les  intérêts 
qu'il  faut  payer  pour  les  fommes  prêtées  à  PEmpereur  Charles  VI  &  hy- 
pothéquées 


r 

il  a  pu  mettre  annuelle- 
tous  frais  de  recrues ,  de 


BRANDEBOURG,  (  ËUacur  dt  ) 


%M 


pothéquées  fur  la  Silëfie ,  fi  Ton  corifidére  tout  cela  ,  dis-je ,  on  convien- 
dra que  la  Maifon  de  Brandebourg  ne  peut  être  dédommagée  que  par 
une  langue  pofleffion ,  &  qu'elle  n'a  encore  que  des  efpérances. 

Quant  aux  prétentions  de  la  Maifon  de  Rrandebourg ,  nous  avons  déjà 
parlé  du  paâe  de  confraternité,  qui  efl  entr'elle,  la  Maifon  de  Saxe  & 
ceile  de  Heiïe  ,  &  par  confëquent  des  prétentions  que  la  première  a  fur 
les  pays  de  Saxe  &  de  Hefre,*en  cas  que  ces  maifons  vinffent  \  s'éteindre- 

Le  Duché  de  Mecklembourg  a   été  autrefois   un   fief  de   Brandebourg , 
&  les  Ducs  de  Mecklembourg  n'ont  pas  fait  difficulté  de  prêter  hommage 
aux  Eleâeurs  de  Brandebourg  ;  craignant  par- là  de  perdre  leurs  droits  mr 
ce  Duché ,  ils  prirent  des  mefures  pour   les  mettre   à   couvert.   On  con- 
vint de  faire  un  pa£le  de  fuccefïion  pour  affurer  le  Duché  de   Mecklem- 
bourg à  la  Maifon  de  Brandebourg  ,  au  défaut  de  poftérité  de  la  part   de 
ces  Princes.  La  convention  fut  conclue  &  fignée  à  Wiflock  en  1442,  entre 
Frédéric  II ,  Eleveur  de  Brandebourg  &  les  Ducs  de  Mecklembourg  ,  dont 
deux  s'appelloient  Henri  &  l'autre  Jean.    L'Eleveur  y  efi  déclaré  lui  &  fes 
fuccefTeurs,  héritiers  de  ce  Duché,  au  défaut  d'hoirie  de  la  part  des  Ducs , 
&  ce  Prince  renonce  de  fon  côté  à  fes  prétentions  fur  le  pays  des  Wen- 
dales,  tant  que  la   Maifon  de  Mecklembourg  fubfiftera.  Ce  pays  efl   une 
principauté  dont  Guflrow  eJl  la  Capitale.   Elle  fait  la  meilleure  partie  du 
Mecklembourg.  En  conféquence  de  cette  tranfa^on ,  l'Eledeur  reçut  l'hom- 
mage éventuel  des  fujets  de  ce  Duché,  &  la  tranfaâion  même  fut  con- 
firmée par  un  diplôme  de  FEmpereur  Frédéric  III  en  1444  &  1448  ,  &  par 
un  autre  de  Maximilien   I,  daté  de  Worms  en   149^.  Charles-Quint  admit 
l'Elefleur  Joachim  de  Brandebourg  à  rinveÛiture  éventuelle  du  Duché  de 
Mecklembourg  ,  &  tout  cela  a  été   depuis    confirmé  par    d'autres  Empe- 
reurs. C'efl  pourquoi  les  Electeurs   de  Brandebourg  ont  pris   le  titre    de 
Ducs  de  Mecklembourg.  Ce  font  W  les  prétentions  les  plus  foîides  du  Roi 
de  Pruffe.  On  peut  Juger  à  quel  degré  de  puiflance  ce  Prince  parviendroit , 
s'il  joignok  jamais  à   fes    Etats  ,  ceux  de  Saxe  ,  de  HeïTe ,  le  Duché   de 
Mecklembourg ,  &  les   Etats  de  Margraves  de   Brandebourg  en   Franconie, 
A  l'égard  de  ceux-ci  &  du  Duché  de  Mecklembourg ,  la  chofe  n'eft  peut- 
être  pas  fi  éloignée  qu'on  pourroit  bien  croire  :  le  Margrave  de  Bareith  n'a 
eu  qu'une  fille,  &  celui   d'Anfpach  qu'un  fils;  le  Duc   de  Mecklembourg 
n'a  pas  une  poilérité  plus  nombreufe. 
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BRASSEUR,  cchù  qui  a  droit  de  faire  &  de  vendre  de  Li  bière. 

JLi'USAGE  de  cette  lloueur  s*étant  établi  dans  la  plupart  des  liey 
où  le  vin  cft  cher  6c  rare ,  «  même  dans  ceux  où  il  ne  Teft  pas ,  le  bc- 
foin ,  ou  rcfpôir  du  gain  y  a  fait  établir  des  brafTerics ,  &  le  mimftere 
public  a  fournis  à  des  règles  &  à  des  (latuts,  ceux  qui  par  étac  fe  àd^* 
noient  ^  cet  art  pour  en  faire  leur  métier. 

II  n'ed  pas  ici  queflion  de  la  manière  dont  fe  fait  la  bière.  Pour  ce 
qui  cft  de  la  difcipfine  que  les  BrafTeurs  doivent  obferver  ,  elle  eft  con- 
tenue dans  leurs  Itatuts  -,  en  France  ces  ftatuts  ordonnent  aux  Jurés  de  la 
Communauté  de  vifiter  foigneufement  les  ingrédiens  que  chaque  BralTeur 
fait  entrer  dans  la  bière  ;  de  veiller  à  ce  qu'il  n'y  foie  point  employé  de 
grains  moifis  ou  gAtés  ;  les  mêmes  Jurés  doivent  vilîter  toutes  les  levures 
oe  bière  apportées  par  les  marchands  forains,  avant  qu^elIes  foient  expofées 
en  vente  ;  empêcher  que  les  BralTeurs  du  lieu  n'en  falTent  colponer  par 
les  villes  où  ils  font  établb. 

Il  cft  défendu ,  fous  peine  d'amende  ,  à  tous  les  Braffeurs  ,  de  tenir 
dans  leurs  brafferies,  bœufs ^  vaches,  ou  autres  animaux  coDcraires  i  h 
netteté. 

Un  BrafTeur  ne  peut  faire  qu'un  hrjjjin  par  jour  de  quinze  fepaers  àc 
farine  au  plus.    Les  caques ,  les  barrils ,  &  autres  vaiffeaux  dont  oo  fe  fert 

f>our   contenir  U  bieie,  doivent   tous  porter  la  marque   du   BrafTeur  qui 
*a  faire, 

Cc:tc  Communauté  i  Paris  cft  gouvernée  par  trob  Jurés  Se  Gardes  qoi 
fe  font  par  éle^lion  de  deux  en  deux  ans. 

Il  faut,  pour  cire  reçu  BrafTeur,  avoir  fer\'i  cinq  ans  chez  les  maîtres  Cfi 
qualité  d^apprentif ,  &  trois  en  qualité  de  compagnon  ;  faire  le  chef-d'coh 
vre  propofé  par  les  Jurés,  payer  les  droits  de  réception,  &  faire  le  fcuoem 
devant  le  Procureur  du  Roi. 
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B  R  E  D  A  ,   vilie  des  Pays-Bas  éui  BrahMit  HolLindois, 

rETTB  ville  a  le  titre  de  Eironme,  attaché  tant  à  die  qu'à  fbn  ter- 
ritoire. La  rivière  de  la  Merck  qui  la  traverfe,  va  fe  jetter  dans  le  Rooviert, 
prrs  du  fort  de  Black,  par  où  cette  ville  a  communicanoo  avec  la  n». 
Elle  eH  a  huit  lieues  de  Bois-le-Duc ,  i  dx  de  Berg-op-Zoom  ,  &  i  iix 
d'Anvers. 
Breda  efl  funée  dans  ose  campagne  fj  fertile  &  fî  agcédble,  ^pc  le 


Prince  Maurice  I*appeîloît  fon  lieu  de  plaifance.  Outre  la  Merck  qui  îa 
traverfe,  IMa  baigne  Tes  murailles,  &  quelques-uns  tiennent  que  le  nom 
de  Breda  vient  du  nom  de  cette  dernière  rivière ,  joint  à  radjeôif  Breed^ 
qui  fignifie  large ,  comme  fi  on  vouloit  dire  que  la  rivière  s'élargit  en  cet 
endroit. 

La  ville  cft  aflez  grande ,  belle  &  bien  percde ,  !a  plupart  des  rues  font 
larges  &  belles,  quantité  de  maifons  font  rebâties  à  la  moderne;  i!  y  a 
quatre  places  publiques.  La  grande  place  efl  lirëe  au  cordeau.  Les  autres 
font  le  marché  aux  bêtes,  le  marché  aux  herbes  &  la  poiffbnnerie.  Le 
poiflbn  de  mer  &  de  rivière  y  abonde  également ,  à  caufe  de  la  commu- 
nication de  îa  Merck,  dont  j'ai  déjà  parlé.  On  vante  dans  tous  les  pays  les 
chapons  de  Breda.   L'air  y  eft  fort  fain. 

Les  remparts  ont  plus  d^une  lieue  de  circuit,  ils  font  flanqués  de  quinze 
baflions ,  &  défendus  par  autant  de  demi-lunes  ,  outre  cinq  ouvrages  à 
cornes  détachés,  &  une  très -bonne  contrefcarpe.  Ils  font  bordés  d*une 
rangée  d*arbres ,  qui  fait  une  agréable  promenade.  Mais  ce  qui  rend  l'accès 
de  îa  ville  fort  difficile  pour  une  armée  qui  voudroit  l'aHléger,  ce  font  les 
eaux  &  les  marais  dont  elle  eft  prerqu'environnée. 

Les  Réformés  occupent  trois  Eglifes ,  dont  la  principale  eft  nommée  la 
grande  Eglife ,  dédiée  à  Notre-Dame»  Elle  eft  belle  Se  contient  quelques 
tombeaux,  entr*au très  ceux  des  anciens  Barons  de  Breda;  mais  le  tombeau 
le  plus  remarquable,  c'eft  celui  d'Englebert  II  de  NalTau,  mort  en  i  Ç04 , 
&  de  Marie  de  Bade  fa  femme.  Henri  fon  neveu  le  fit  faire  de  marbre 
blanc   &  noir. 

Les  Catholiques,  qui  font  en  bien  plus  grand  nombre  que  les  Proteflans, 
ont  le  libre  exercice  de  leur  religion  ,  dans  trois  Chapelles  deffervies  par 
des  Séculiers ,  des  Jéfuites  &  des  Récollets  ,  mais  aucun  Prêtre  n'eft  admis 
à  Breda  à  exercer  les  fondions  paflorales ,  fans  l'approbation  du  Baron  ou 
de  fon  Droffart»  Les  Luthériens  ont  une  Eglife  particulière  &  un  Miniflre 
qu'entretient  une  communauté. 

La  Baronnie  de  Breda  a  pour  bornes  au  Nord,  la  Hollande,  à  l'Orient  la 
Mairie  de  Bois-le-Duc  ,  au  Midi  la  Mairie  de  Hoogftraten  &  la  terre  de 
Rycn,  &  à  l'Occident  le  Princeland  &  le  Marquifat  de  Berg  -  op  -  Zoom. 
Elle  a  environ  neuf  lieues  de  longueur  d'orient  en  occident,  &  quatre  ou 
cinq  de  largeur  du  nord  au  fud.  Cette  Baronnie  efl  fort  ancienne,  &  com- 
prenoit  autrefois  le  Marquifat  de  Berg-op-Zoom ,  le  Comté  de  Hoogftraten 
oc  les  villes  de  Gertruydenberg  &  Sevenbergen.  Mais  aujourd'hui ,  outre 
la  capitale  qui  porte  le  même  nom ,  elle  ne  renferme  que  dix-fept  villages 
&  Seigneuries. 

Cette  Seigneurie  efl  un  fief  mouvant  du  Duché  de  Brabant ,  ôc  faifoit 
autrefois  une  partie  confidérable  de  l'ancien  Comté  de  Streyen ,  qui  fut 
entièrement  démembré  après  la  mort  de  Hilzondis,  dernière  Comteffe  de 
Streyen,  vers  Fan   11  oc.    Le  Duc  de  Brabant  s'empara  de  la  meilleure 
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partie  de  ce  Comté,  que  lui  dffputoit  le  Comte  de  Hollande,  à  la  bien* 
léance  de  qui  il  n'étoit  pas  moins  ;  cela  caufa  de  grandes  guerres  ,  jufqul 
ce  qu'enfin  en  Novembre  iio^,  il  fe  fit  un  accord  entr'eux,  en  vertu  du- 
quel Henri,  Duc  de  Brabant  &  Thierri,  Comte  de  Hollande,  partagèrent 
cncr'eux  ce  Comté,  La  Seigneurie  de  Breda  tomba  dans  le  partage  du  Duc; 
car  on  trouve  que  Tan  1212,  elle  appartenoit  à  Godehoi  de  Bergue, 
comme  feudataire  de  ce  Duc.  Ce  Godefroi  lailTa  un  fils  nommé  Henri, 
dont  la  fille  unique,  Elifabeth,  ëpoufa  Arnould  de  Louvain  :  de  ce  mariage 
fortircni  deux  filles  mariées  »  l'une  à  Razon  de  Liedekerk,  &  Tautre  a  Gérard 
de  Wefcmale.  Cela  donna  lieu  au  partage  que  Jean  I,  Duc  de  Brabant  « 
fît  de  la  terre  de  Breda  en  1287.  Le  premier  eut  la  Seigneurie  de  Breda 
proprement  dite  ;  le  fécond  eut  celle  de  Berg-op-Zoom  ,  avec  tout  ce  qui 
en  dépend  aojourd'hui.  Ce  Duc  leur  conféra  ces  deux  terres  ainfi  féparées 
comme  leur  portion  de  l'hérédité  maternelle,  avec  tous  les  droits  doma- 
niaux 6c  régaliens,  fans  s'en  réferver  aucun  que  celui  de  foi  &  hommage. 
La  fouveraineté  de  la  Baronnie  &  de  la  ville  de  Breda  appartient  aux 
Etats-Généraux ,  qui  y  lèvent  les  mêmes  droits  que  dans  toui  les  autres 
pays  de  la  généralité,  ÔC  le  Seigneur  relevé  du  Confeil  de  Brabanc  à 
La  Haye,  comme  tous  les  autres  feudataires  du  Brabant  Hollandois.  Ce* 
pendant  le  Baron  de  Breda  jouit  de  grandes  prérogatives.  11  a  la  nomi- 
nation du  Magidrat  de  la  ville,  &  de  tous  les  hauts  6l  bas  -  Officiers  du 
pays,  de  même  que  de  tous  les  Minières  des  Eglifes.  Perfonne  ne  peut 
chafler  dans. le  pays  fans  fa  perniiffion  ,  ou  fans  celle  du  Droflard  ,  à  qui 
fa  charge  donne  ce  droit.  11  poffede  divers  domaines  en  fonds  de  terre , 
tous  les  moulins,  tous  les  biens  eccléflafliques  des  Catholiques  Romains, 
plufieurs  dixmcs  &  quantité  de  cens  6c  de  redevances.   Long,  22^  20, 
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avec  leurs  Alliés. 
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._j*HlSTOIRE  paffe  trop  légèrement  fur  le  règne  de  Charles  II  en  An* 
glererre  :  ce  ne  font  point  les  règnes  les  plus  brillans  qui  font  les  plus 
importantes  époques.  Il  n'y  eut  pas  fous  celui-ci  de  ces  grands  ëvéne- 
mens  qui  étonnent  ôc  alarnient  les  autres  Etats  ,  de  ces  révolutions  dont 
!e  merveilleux  afFede  jufqu'au  petit  peuple.  Mais  il  offre  le  plus  vaite 
chimp  aux  obfervations  d'un  Politique,  pour  qui  la  moindre  altération 
dans  le  fyfléme  général ,  eft  un  objet  plus  confidérable  que  les  révolutions 
particulières  les  plus  éclatantes.  C'ell  au  règne  de  Charles  II  que  l'Angle- 
terre doit  rapporter  l'acquifition  de  l'empire  de  la  mer.  S^s  guerres  con- 
tre les  Hollandois  entamèrent  le  coJiimerce  de  cette  République  ;  6c  fei 
Succefl'euri ,  qui  ont  porté  la  Grande-Bretagne  au  plus  haut  point  de  grau- 
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dcur  &  d'opulence»  n*OQt  lait  que  recueillir  le  fruit  des  coups  qu'il  fut 
frapper. 

Charles  II  avoit  de  très -grandes  qualités,  dont  Tes  foiblefles  ne  lui 
fauroient  ôter  l'honneur.  L'adv édité  avoit  formé  fon  cœur  aux  vertus  des 
bons  Rois  \  Ôc  fon  efprit  y  avoit  acquis  la  trempe  des  hommes  d'Etat.  Il 
poffëdoit  à  un  degré  éminent  cette  fermeté  d'ame  &  cène  hardiefTe  de 
génie,  qui  caraHérifent  les  grands  hommes,  &  qui,  faute  d'avoir  été  ré- 


_, _  poli  les  mœurs  ^  Il  lempêroïc 

la  gravité  Efpagnole  ,  &  du  flegme  Allemand  fa  vivacité  naturelle.  Supé- 
rieur à  fes  difgraces,  il  n'avoit  jamais  perdu  de  vue  la  révolution  qui 
devoit  le   rendre  au  trône  ;  &  dans  les  circonHauces  les  plus  humiliantes 

Sour  un  Souverain  ,  il  avoit  fu  conferver  le  cœur  &  les  fenrimens  d'utï 
:oi,  Henri  IV  étoit  le  modèle  qu'il  dut  fe  propofer  ;  &  il  l'auroit  égalé 
dans  la  bonne,  comme  dans  la  m.iuvaife  fortune,  Ci  plus  fenfible  au  retour 
de  fes  fujets  vers  lui,  qu'aux  peines  que  leur  défertion  lui  avoit  caufées, 
il  s'étoit  déterminé,  ainli  que  fon  ayeul ,  à  ne  les  faire  fouvenir  du  pafTé, 
qu'en  leur  prouvint  par  fon  application  aux  affaires ,  qu'ils  y  avoienr  pliis 
perdu  que  lui. 

Mais  fa  reconnoiffance  s'étoit  Exée  uniquement  fur  le  Général  Monck , 
à  qui  il  donnoit  tout  l'honneur  de  fon  rétabliffement.  Perfuadé  que  la  na- 
tion avoit  moins  rappelle  le  Roi  que  la  Royauté ,  &  qu'elle  l'auroit  laiffé 
dans  fon  exil ,  fi  elle  avoit  pu  s'accommoder  d'un  nouveau  Gouvernement, 
il  regardoit  la  couronne  comme  un  bien  de  patrimoine  que  la  néceflité 
lui  faifoit  reftituer  ;  Ôc  il  crut  l'avoir  rachetée  allez  cher  ,  pour  avoir  le 
droit  d'en  jouir.  Il  parut  ne  vouloir  connoître  que  les  agrémens  de  la 
Souveraineté,  &  ne  chercher  fur  le  trône  que  le  dédommagement  des 
chagrins  &  des  incommodités  de  fa  vie  errante.  L'amour  de  TErat,  celui 
même  de  la  gloire,  le  relTort  le  plus  puifïànr  du  cœur  des  Rois  ,  furent 
étouffés  par  le  goût  du  repos  âc.  des  plaifirs  ;  <&  le  bien  de  la  nation  fut 
facrifié  à  ce  dernier. 

Obligé  de  fe  marier,  ce  Prince,  qui  avoit  pu  autrefois  faire  céder  U 
fierté  de  fon  rang  à  la  polirique,  &  s'accommoder  aux  temps  &  à  fa  for- 
tune ,  jufqu'à  rechercher  l'alliance  utile  du  Cardinal  Mazarin,  ne  confuîta 
dans  fon  choix  que  l'intérêt  de  fes  plaifirs.  Il  préféra  rinfjnrc  de  Portugal 
à  pTufieurs  partis,  que  le  bien  de  fes  araires  lui  recommandoit ,  &  dont  la 
recherche  lui  étoit  ouverte  \  &  il  prit  une  femme  qui  ne  lui  apporta  en 
dot,  ni  richeffes  ni  crédit,  par  la  r^ifon  ,  que  dés-là  elle  ne  pourroit  exi- 
ger de  lui  que  les  égards  les  plus  communs. 

Le  Portugal  ne  connoilToit  point  encore  les  richeffcs  du  Bréfil  ;  il  avoit 
perdu  celle^  du  Malabar  ëi  de  îa  Guinée  \  &  une  guerre  de  plus  de  vingt 
ans  avoit  épuifé  ce  que  le  Gouvernement  Efpagnol  ne  lut  avoit    pas  en- 
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!cvë  de  fes  propres  reflburces.   Loin  d'avoir  quelqu'influence  fur  les  affki- 
— s  générales  de  TEurope ,  il  étoit  dans  Pimpuiflance   de   fe   foutenir  par 
i-méme  contre  fon  ennemi  naturel.    Ayant  peine  à  fournir  à   l'entretien 


res 

lui 


fon  importance  pour  le  commerce  Anglois,  aue  parce  qu'elle  feroit  un 
texte  inépuifable  de  harangues  aux  deux  Chambres ,  &  un  prétexte  perpé- 
tuel pour  demander  des  fubfides  au  Parlement. 

La  nation  ,  de  fon  côté ,  n'eut  pas  pour  fon  Roi ,  les  égards  &  la  com- 
plaifance  ,  qui  peut-être  le  lui  auroîent  afTci^lionné,  De  même  qu'il  vou- 
loit  régner  uniquement  pour  foi ,  elle  prétendoit  qu'il  n'étoit  fur  le  trône 
que  pour  elle.  Sans  indulgence  pour  (es  foibleHes,  elle  lui  citoit  à  tout 
propos  le  bien  public  ,  &  l'intérêt  du  Royaume ,  que  fouvent  elle  ne  fai- 
fifToit  pas  ;  &  comme  elle  ne  lui  tenoit  aucun  compte  de  ce  qu'il  avoit 
fouffert  pendant  le  protedorat ,  elle  lui  en  refufoit  toute  récompenfe.  Sem- 
blable à  un  jeune  homme  ,  qu'un  père  avare  borne  au  pur  nécefTaire , 
Charles  Second  étoit  réduit  à  captiver  fes  goûts,  ou  à  donner  dans  les  ex- 
pédiens  les  plus  ruineux,  La  vente  de  Donkerque  âc  l'abandon  de  Tanger, 
furent  autant  les  fautes  de  la  nation  que   du  Roi. 

Charles  ,  chez  qui  toutes  les  partions  avoient  fait  place  à  l'amour  du 
repos  &  des  plaifirs,  eût  fans  doute  été  un  Roi  pacifique,  ù  la  néceUité 
de  faire  diverfion  au  mécontentement  de  fes  peuples ,  &  le  befoin  de  pré- 
textes pour  tirer  de  l'argent  de  fon  Parlemcnr,  ne  l'avoient  obligé  à  la 
guerre.  On  doit  pourtant  lui  favoir  gré  d'avoir  choifi  l'ennemi ,  que  l'inté- 
rêt de  la  nation  lui  défignoit ,  malgré  la  répugnance  qu'il  devoit  avoir  à 
fuivre  le  plan  »  &  les  vies  de  Cromwe!. 

La  République  de  Hollande  ,  dont  le  Prote6leur  avoit  crû  que  l'abaifTe- 
ment  importoit  à  la  grandeur  de  l'Angleterre,  étoit  alors  à  fon  plus  haut 
point  de  puirtance  &  de  gloire.  Mais  le  génie  de  Colbert,  qui  animoit  la 
France,  lui  caufoit  une  crife  qui  devoit  décider  de  fa  décadence,  ou  de  fa 
confiante  profpérité.  Après  avoir  reçu  pour  fon  Allié  Louis  XIV,  qu'elle  ne 
pouvoir  éviter  autrement  d'avoir  pour  ennemi ,  il  lui  falloir  fe  réfigner  à 
partager  avec  la  France  les  avantages  du  Commerce.  C'ctoit  U  même  ce 
que  Louis  XiV  avoit  ftipolé  ,  &  le  prix  auquel  il  avoit  mis  fon  alliance.  Quoi- 
que la  République  efperât  de  l'incooiïance  Françoife  que  le  génie  de  Colbert 
ne  fubfineroit  qu'autant  que  fon  miniflere,  &  pafTeroit  avec  lui,  comme  une 
mode  de  la  vieille  Cour,  elle  ne  vouloit  point  courir  les  rifques  d'un  ave- 
nir aurtî  incertain  ;  elle  prétendoit  fe  fervir  de  fon  allié  pour  regagner  d'ail- 
leurs ce  que  fon  alliance  lui  coûtoit. 

Dans  le  plan  du  Grand  Fenfionnaire  de  With ,  la  part  des  Anglois,  dans 
le  Commerce,  devoit  la  récompenfer  de  celle  qu'elle  y  donnoit  aux  Fran- 
çois. hisLiiT&iïc  dans  les  mers  d'Atie  6(  d'Afrique ,  elle  faifoic  fentir  duremeot 
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tOQte  fa  fupériorité  aux  Angloîs,  qui  fe  hazardoient  d'aller  négocier  aux  In« 
des  ôc  en  Guinée,  L'Angleterre,  en  différant  plus  long- temps  d'en  marquer 
fon  reffenriment,  s'expolbic  à  décourager  fes  négocians,  &  à  perdre  fans  re- 
tour les  richefTes ,  dont  la  Reine  Elizabeth ,  &  Cromwel ,  lui  avoieot  ouvert 
ïes  fources. 

Qoand  même  Tambition  de  Louis  XIV  auroit  déjà  été  l'épouvantail  de 
l'Europe ,  le  temps  n'étoit  point  encore  venu,  pour  TAngleterre,  d'y  faire 
digue*  Avant  que  de  penfer  à  la  sûreté  générale ,  elle  devoit  pourvoir  à  foQ 
bien-être  particulier.  Ifoîée  comme  elle  eft  du  reûe  de  l'Europe,  elle  ne  pou- 
voit  Y  acquérir,  que  par  fon  opulence,  le  crédit  ^  la  confidération  capables 
de  lui  en  hïre  déférer  la  balance.  Or,  quelle  que  foit  fa  fertilité,  fon  opu- 
lence étoic  à  peine,  fans  le  commerce,  une  obfcure  médiocrité.  II  eft  vrai 
que  la  vente  de  Dunkerque  avoit  porté  coup  à  ce  commerce  immenfe,  au- 

Î[uel  elle  devoit  prétendre,.  Mais  la  faute  étoit  trop  récente  ,  pour  qu'on  en 
entît  fitôt  les  fàcheufes  fuites;  &  il  étoit  vraifemblable  que  le  tems  qui 
découvriroit  tout  le  mal ,  feroit  naître  l*occafion  d'y  remédier.  Le  befoin 
d'argent  néceflîtoit  Charles  à  la  guerre  ;  ôc  le  commerce  de  la  Grande-Bre- 
tagne eût  été  abfolument  ruiné  par  tout  autre  guerre  que  celle  qui  avoit 
pour  objet  de  TafFermir. 

On  doit  considérer  les  guerres  de  Charles  H  contre  les  Hoîlandois  comme 
des  reprifes  de  celle  que  leur  fit  Cromwel;  &  il  eft  înconteftable  que  la  der- 
nière rut  le  premier  pas  del'Angleterre  vers  l'opulence  &  Ta  gloire ,  où  on  Ta 
vue  depuis.  Les  Hoîlandois  lui  vouîoient  fermer  le  détroit  de  la  Sonde;  ils 
lui  vouîoient  enlever  fes  établiffemens  de  la  Côte  d'or  :  ils  vouîoient  dé- 
goûter fes  Négocians  ;  ils  avoient  furpris  en  pleine  paix  par  la  rufe  (a)  la 
plus  odîeufe ,  le  fort  important  de  Formofu  :  ils  avoient  ruiné  de  même  le 
Comptoir  de  Bantam  ,  &  attaqué  plufieurs  forts  d'Afrique  :  ils  infultoient 
à  toute  occafion  le  Pavillon  Anglois.  Une  plus  longue  indiiFérence  fur  leurs 
cntreprifes  les  auroit  enhardis  à  de  plus  grandes  :  la  nation  eût  demandé 
compte  \  fon  Roi  de  fa  foibleïTe  ;  &  l'Angleterre,  en  proie  à  fes  divifions, 
feroit  retombée  dans  fes  malheurs  &  fon  obfcuriié. 

Quoique  la  marine  Françoife  fût  encore  en  fon  enfance,  Louis  XIV,  qui 
pouvoir  s'en  tenir  aux  termes  de  fon  alliance  avec  les  Hoîlandois  ,  &  n'ê- 
tre qu'auxiliaire  dans  cette  guerre  de  mer,  y  entra  comme  partie  princi- 
pale. Sa  déclaration  fut  publiée  avec  toute  la  fierté  imaginable.  Ce  qu'on 
nommoit  la  flotte  de  France  dut  fe  joindre  à  la  flotte  Hollandoife  ;  &  il  fut 
ordonné  de  courir  fus  aux  Anglois,  tant  fur  terre  que  fiu*  mer.  Les  effets 
ne  répondirent  point  à  cette  parade.  A  peine  l'Amiral  Hoîlandois  pût-il  ob- 
tenir d'être  fecouru  d'un  brûlot  :  les  exploits  des  François  fe  bornèrent  à 


{é)  Deux  vaîffeaux  Hoîlandois   feignant  d'avoir  été  battus  de  la  teropete,  furent  reçu* 
dans  le  Port  de  Foimoiai  ^  leur»  étjuipages  irufiacrerenc  leurs  hàies. 
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chafTerles  Anglois  de  leur  portion  de  H  fie  Su  Chriftophe,  fie  \  leur  enlever 
deux  perices  Antilles,  encore  déferres.  Mais  il  éroit  de  la  politique  de  la 
France  de  parler  fur  ce  ron ,  afin  d'encourager  les  HoHandois  à  s'opiniâtrer 
ï  la  guerre.  la  Marine  &  le  Commerce  de  France  dévoient  profiter  de  l'af- 
foibîiffement  des  deux  Puiffances  ;  &  Ci  la  fortune  s'étoit  ablolument  déci- 
dée pour  la  République,  Louis  XIV»  en  guerre  ouverte  avec  les  Anglois, 
étoit  en  état  de  faire  avec  eux  un  Traité  particulier. 

Trois  des  plus  terribles  batailles  qui  Ce  foient  jamais  données  fur  mer, 
difpoferent  les  deux  Puiffances  à  la  paix.  Charles  II  qui  ne  refpiroit  ni  la 
vengeance  ni  les  conquêtes ,  pardonna  aux  HoHandois  d'être  venus  brûler  Ces 
vaiflèaux  jufques  dans  la  Tamile.  Il  fut  dégoûté  de  la  guerre,  au(Tî-tôt  qu'elle 
confuma  tous  les  fubfides  aue  le  Parlement  lui  donnoit.  Il  envoya  fes  Plé- 
nipotentiaires ^  Breda;  &  le  Traité  s'y  conclut  le  ^i  Juillet  1667,  fous  U 
médiation  de  la  Suéde. 

La  France  dut  avoir  fon Traité  particulier,  puifquMle  avoit  fait  fa  décla- 
ration de  guerre.  Le  Roi  de  Danemarc ,  qui  n'avoit  pas  pris  plus  de  part 
qu'elle  aux  opérations  militaires ,  demanda  la  même  diftinflion.  Ce  Prince 
avoit  fait  le  1 1  de  Février  de  l'année  précédente ,  un  traité  d'alliance  offen- 
five  Ôc  défenfive  ,  unique  en  fon  efpece ,  avec  la  République.  11  s'y  enga- 
geoit  d'entretenir  dans  la  Baltique  une  Efcadre ,  forte  en  proportion  des 
Subfides  qui  lui  feroient  fournis  ,  contre  l'Angleterre  ,  fans  toutefois  in- 
feder  fes  côtes ,  ni  troubler  fon  commerce  en  cette  mer.  Son  traité  de 
paix  fut  aulîi  fingulier.  C'étoii  une  longue  lettre  de  compliment ,  rédigée 
en  articles ,  où  les  deux  Rois  fe  rappelloient  les  anciennes  liaifons  des  deux 
Royaumes,  &  s'en  promettoicnt  le  renouvellement.  On  mit  au  bas,  par 
poji  fcript ,  que  les  Ambaffadeurs  Danois  avoient  inutilement  tenté  de  ré- 
eler  le  Péage  du  détroit  du  Sond  ,  &  les  prétentions  du  Roi  leur  maître 
fur  les  illes  Orcades ,  qui  dévoient  être  les  principaux  objets  du  traité,  6c 
dont  il  ne  fut  pas  parlé. 

La  paix  de  la  France  étoit  la  confirmation  &  le  renouvellement  des  an- 
ciens traités,  avec  la  reftitution  refpeélive  des  conquêtes  ,  le  renvoi  des 
prifonniers,  &  l'oubli  du  paiTé.  Il  eft  à  remarquer  que  Louis  XIV,  que 
Cromwel  avoit  obligé,  dix  ans  auparavant,  de  quitter  fon  titre  de  Roi  de 
France,  pour  prendre  celui  de  Roi  des  François  ,  qui  ne  préjudïcioit  point 
à  fes  titres  de  Proteé^eur  d'Angleterre,  d'Ecoffe  ,  de  France  6c  d'Irlande, 
ne  voulut  pas  ^  Breda ,  que  le  canal  de  la  Manche  fut  appelle  canal  tTAn" 
gUrerre^  ou  mer  Britannique, 

Les  forces  des  deux  Puiffances  ayant  agi  dans  la  Manche,  où  il  n^  eut 
perte  que  d'hommes  &  de  vaiffeaux ,  l'Angleterre  fe  remit  par  la  paix ,  à 
fes  dépenfes  près ,  aux  mêmes  termes  où  elle  en  étoit  avec  la  République 
avant  îa  guerre.  Il  fut  dit  que  chaque  nation  pofTéderoit  ,  à  toutes  fortes 
de  titres,  les  pays,  forts,  comptoirs,  &  droits,  dont  elle  fe  trouvoit  en 
pofTeflioû  lors  du  traité ,  de  quelque  maoiere  qu'elle  les  eut  acquis.  C'é- 
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teit  \ï  plutôt  une  furpenfîon  d-armes  qu'un  traité  de  paix.  Mais  le  Roi  avoit 
htfoin  de  temps ,  pour  rétablir  fa  marine  ;  &  la  république  ne  pouvoir  plus 
digérer  les  alarmes ,  que  lui  caufoient  les  prétentions  de  Louis  XIV  fur  les 
Pays-bas  Efpagnols.  Pour  fe  réconcilier  avec  les  Anglois ,  dont  le  fecours 
lui'  dcvenoit  néceffaire ,  elle  reconnut  la  prééminence  de  leur  pavillon ,  àç 
lui  promit  le  falur.  D.  B.  M. 

Congrès   de  Breda  ,   en   i^4S' 

X  éA  guerre,  qui  fe  contlnuoit  avec  un  acharnement»  qui  n'avoît  point  été 
auffi  remarquable  dans  les  deux  précédentes  que  ce  fiecle  avoit  vues,  trou- 
bloic  la  correfpondance  avec  les  Etats  qui  n'y  avoient  point  de  part ,  fur- 
cout  par  rapport  au  commerce  ;  c*eft  ce  qui  détermina  (  qui  Pauroic  cru  ) 
l'Empereur  des  Ottomans  à  exhorter  les  Princes ,  qui  y  avoient  part ,  de  ceffer 
de  faire  couler  le  fang  chrétien,  en  leur  offrant  fa  médiation,  pour  lever 
les  obftacles  qui  pourroient  s^oppofer  à  leur  prompte  réconciliation.  Sa 
Hautelîe  fît  auparavant  prefTenrir  par  fon  Grand- Viiîr  ,  û  les  bons  offices 
feroient  acceptés  ,  &  voici  la  lettre  qu'il  écrivit  à  cet  effet  à  L.  H.  P. 
qui  eft  la  même  miuaùs  mutandts  ,  qui  fut  adreffée  aux  autres  Princes 
Chrétiens. 

N%  L 

Traduction  de  la  Lettre  du  Grand-  Vifir  remife  à  Mr,  Débordes ,  Jgent  dt 
L,  H.  P,  auprès  de  la  Porte   Ottomane  le  8  Février  174^. 
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Adyy  ce  8  Février  de  Pan  du  falut  1745',  dans  le  Bofphoro  Thraçico. 


U  X  plus  glorieux  entre  les  Grands  Princes  de  la  Nation  Chrétienne  5c 
plus  diflingués  entre  les  premiers  de  la  Religion  de  Jefus ,  arbitres  des  affaires 
publiques  de  la  Nation  de  Nazareth,  poffefleurs  de  la  férénîté  &  puîflàn- 
ce  ,  décorés  avec  luftre  &  magnificence  ,  nos  Hauts  &  Très-Honorés 
Amis,  les  Etats- Généraux  des  Pays-Bas  confédérés,  dont  la  fin  fera  heu- 
reufe  &  à  qui  le  chemin  de  vérité  éc  du  falut  fera  connu,  a 

»  Après  des  affurances  préalables  de  bienveillance  &  fmcérité,  on  donne 
à  leur  connoiffance,  que  la  grâce  du  Tout-Puiffant  &  du  Créateur  de  tout  » 
s'étant  appliqué ,  en  créant  le  monde  &  tout  ce  qu'on  y  trouve  ,  ainfi  qu'il 
l'avoit  réfolu  auparavant  par  fa  divine  volonté,  &  Payant  divifé  en  plu- 
(îeurs  habirarions ,  Provinces  &  Colonies  ,  &  perfedionné  les  bons  ma» 
tériaux ,  aulfi-bien  que  les  corruptibles ,  &  établi  les  moyens  d'une  bonne 
direflion  fur  tous  les  êtres ,  &  enfin  créé  l'homme  comme  le  dernier  dç 
le  point  de  vue  de  tout  ce  qu'il  avoit  formé ,  lequel  il  a  établi  pour  fou- 
verain  arbitre  fut  toutes  les  créatures  ,   comme  on  le  voit  par  les  Saintes 
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Ecriturcf ,  que  Phommc  a  une  dignité  abfoîumcnt  fouvcraîne  ,  orné  de 
pUifieurs  dons,  tant  rpirituels  que  corporels;  c'ell  ce  que  le  texte  mira- 
cuïcux  fait  voir  ,  lorfqu^il  y  eft  dit  :  Tai  en  vérité  fait  C homme  vénérable^ 
0  je  lui  ai  donné  de  la  puijfance  fur  la  terre  0  fur  la  mer  :  d'où  il  confte 
que  refpece  humaine  regardant  ainfi  la  nature  d'icelle ,  eft  honoré  de 
Dieu  même.  Mais  comme  le  premier  &  le  principal  réquifite  pour  être 
heureux  dans  cette  vie  &  enfuite  ci-aprcs ,  confifle  en  ce  que  Thomme 
jouilTe  dans  la  place  de  fes  habitations ,  de  liberté  &  de  repos  &  des  né- 
cefïités  ultérieures  pour  la  vie  ,  on  voit  que  les  hommes,  pour  atteindre 
ce  but ,  s'appliquent  à  plufîeurs  fortes  de  matières  &  s'exercent  isns.  de 
difFérens  arts  :  ceci  étant  futfifamment  démontré ,  il  eft  néanmoins  notoire 
que  la  compofition  du  corps  humain ,  confiftant  en  pluiîeurs  élémens ,  op- 
pofés  les  uns  aux  autres ,  demande  néceftairement  de  la  modération ,  pro* 
pre  à  diriger  toute  la  machine  du  corps  fufdit ,  en  procurant  des  places 
réparées  pour  les  fonélions  particulières  ,  &  ceci  eft  le  vrai  moyen  pour 
fecititer  le  point  de  vue  d'un  chacun  ,  &  peut  par  conféquent  pafler  pour 
une  maxime  univcrfelîe.  la  fuite  en  eft ,  que  ceux ,  qui  ne  veulent  point 
s'aftujettir  à  ces  Loix  facrées  ,  qu'on  affermit  de  temps  en  temps ,  à  qui 
s'y  oppofent  au  contraire,  méritent  qu'on  procède  contr'eux  ,  &  qu'on  les 
exhorte  amiablement ,  mais  ft  ,  malgré  ces  démarches  falutaires ,  ils  font 
encore  opiniâtres,  on  doit  le?  contraindre  à  la  raifon  par  la  force  des  ar- 
mes ;  ainfi  on  leur  applique  à  la  fin  les  remèdes  de  la  guerre  ÔC  des  ba- 
tailles qui  y  font  les  plus  propre?.  « 

n  La  chofe  en  eft  de  même  des  maux,  qui  fe  manifeftent  dans  le  corps 
des  Souverains ,  &  qui  de  la  même  manière  doivent  être  guéris  par  le  fu- 
3rême  Médecin,  ainli  que  fur  les  premières  marques  de  convalefcence  : 
es  penfées  doivent  tomber  fur  le  rétabîîftemem  de  la  paix  ,  comme  la 
fontaine  de  toute  la  félicité,  &  qui,  fuivanttoutes  les  loix  &  toute  la  po- 
litique, mérite  une  attention  univerfelîe  &  eft  préférable  «^  toute  chofe. 
Des  conditions  &  des  préliminaires  étant  enfuite  projettes  &  drefles  ,  on 
s'approche  unanimement  i  cultiver  l'amitié  réciproque.  Dieu  recommande 
fi  fortement  &  pour  faire  cefter  les  hoflilités  qu'il  défend  absolument,  afin 
que  l'homme  ayant  employé  toutes  fes  études  pour  faire  voir  les  aftaires 
terreftres  rétablies ,  Dieu  y  donne  derechef  l'abondance  de  fes  bénédic- 
tions fi  nécefTair^s  pour  cerre  vie  &  pour  rétcrnité ,  qui  étant  effedive- 
*  ment  PVltimatum  de  toutes  chofes  ,  on  voit  que  !e  noble  genre-humain, 
quoiqu'il  ait  une  averfion  naturelle  pour  les  armes,  &  ne  les  prenne  que 
pour  maintenir  fes  droits,  s'y  trouve  forcé  pour  autant,  qu'il  concerne  ceux, 
qui  fous  le  titre  des  Princes  &  Monarques  pofTedent  des  pays  &  Etats, 
©c  font  obligés,  en  c?s  de  néceftité,  de  prendre  les  armes  pour  acquérir 
ce  qui  leur  appartient  de  droit,  mais  qui  aufli-tôt  qu'il  fe  préfente  la 
moindre  apparence  pour  les  mettre  bas,  témoignent  leur  défir  pour  la 
paix  &  û'omettent  pas  d'embrafter  les  moyens^  qui  peuvent  contribuer  à 
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la  réconcîîîatîon  &  à  une  bonne  corrcfpondance.  Que  ceci  e(!  le  but  um-*- 
verfel  des  affaires  du  monde ,    la    conduite    naturelle   &  réelle  des  Prin- 
ces, qui  aiment  Tequicé ,  êc  une  chofe  connue  ^  un  chacun  Si  démontrée 
par  rexpérience,    La  conclusion  de  Eoures  ces  pofiiions  efl ,  qu'en  vertu  dei 
révolutions  continuelles ,  qui  agitent  les  affaires  terreflres,  le  décret  de  Dieu 
a  tufcité  depuis  plusieurs  années  dans  les  cœurs  âes  Princes  &c   Monarques 
de  l'Europe  un  efprit  de  difpute  Se  de  guerre^  chacun  d*eux  ayant  compris 
de  devoir  protéger  le  droit  de  fa  maifon  &  fes  dignicés  j  Se  quoique  leurs 
différentes  prétentions  peuvent  être  folidcment  fondées,    &  devoienc  être 
pour  les  intérêts  de  leurs  Etats  ajui^ées  &  terminées  ,  &  que  chaque  po- 
tentat peut  être  convaincu .  en    lui-même  »  qu'il   n'a  pris  les   armes ,  que 
pour  le  bien  de  ta  tranquillité  publique^  il  efl  néanmoins  évident,  que  l& 
durée  de  la  guerre  &  la  continuation  des  hoflilités ,  ne  peut  produire  que 
des  fuites  rutneufes  &  dangereufes  pour  le  peuple ,  dont  il  réfulte  des  ma- 
ladies,  comme  on   a  vu   plu  (leurs   fois^  qui  fe  communiquent  quelquefois 
même  aux  beftiaux  ;  c'efl  un  point  digne  de   l'attention   des  Monarques  3k 
qui  Dieu  a  recommandé  le  foin  de  leurs  fujets,  qu'il  leur  a  confiés,  &  de 
tâcher  à  les  giramir  de  pareilles  calamités  ,  pour  rendre  leur  état  heureux 
&  Horiffant  par  l'obfervation  d^une  vraie  équité,  lorfque  nous  fouhaitons, 
que  la  flaitime  de  la  guerre,  qui,  comme  il  efl  dit,  a  cmbrafé  l'Europe 
depuis  plufieurs  années  tant  par  mer,   que  par  terre  ,   ne  fît  plus  de  pro- 
grès, mais  fût  bientôt  éteinte  par  la  douce   eau  de  la   paix  j  nous  avons 
reçu  au  contraire  de  temps  en  temps  par  les   Ambaffadeurs,  Envoyés   & 
Rôfidcns  &  Agens  qui  réfident  auprès  de  la  fublime  Porte  de  la  part  des 
Puifîances ,  qui ,  avec  cet  augufte  Empire ,  enEretîennent  une  bonne  amitié 
&  correfpondance  ,  des  informations  de  la  fituation  des  affaires  en  Euro- 
pe ,  &  que  l'inimitié^  entre  les  Princes,  continue  encore,  6c  que  les  Puif- 
fanccs  belligérantes  forment   de  grandes  armées  pour  marcher  au  printems 
prochain,  dont  il  ne  pourra  réfulter  que  de  grandes  profuHons  de  fang  & 
la  ruine  des  peuples  ;  outre  cela  lefdits  Miniftres  nous  ont  fait  remarquer , 
comme  nous  nous  en  étions  déjà  apperçu  nous-mêmes,  l'inquiétude  Si  le 
dommage  que  les  marchands  des  deux  parties  fouffrent   par   l'interruption 
ï  certains  égards  du  commerce  ,  qui  eft  le  fruit  de  la  paix  ;  &  qu'ils  font 
de  groffcs  pertes  par  les  captures  que  les  armateurs  font  dans  les  mers  ap- 
partenantes à  ce  fublime   Empire ,  &  par  les  repréfailles  réciproques  des 
bâtimens  marchands  dont  on  a  fait  les  re pré fentai ions   à   la  Cour,  riche 
en  grâce,  de  l'invincible  &  très-puiffant  &  plus  illudre  Empereur  (l'om- 
bre de  Dieu  fur  terre  )  mon  patron  Ôc  auquel  on  a  remontré  en  premier 
lieu  la  profufion  de  tant  de  fang  ,  Si  te  danger  de   tant  de   pauvres  £lles 
qui  rifquent  d'être  déshonorées  \  &  en  fécond   lieu  les  niiferes  &  les  op- 
prefïions ,  fous  lefquenes  dans  la  campagne  prochaine ,  un  fi  grand  nom- 
bre d'hommes  foit  tombé,  &  3''.  Pinterruption ,  faute  de  fureté,  comme 
il   efl  dit ,  de  commerce  qui  fait  fubfifter  les  fujets.  Sa  Majcfté  Impériale , 
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animée  de  !a  pîui  tendre  aflfedion  pour  tout  le  monde  en  général,  cft  pof- 
rée  par  la  piété  de  Ton  illuftre  efprit,  digne  du  modèle  de  celle  d'Alexan- 
dre-le-Grand  »  ayant  journ'îllement  réfléchi  fur  les  moyens,  qni  pourroient 
faire  cefler  cette  funefte  guerre  &  en  redrefler  les  inconvéniens,  &  jugé 
qu'il  n'y  en  avoit  pas  de  meilleur ,  pour  réulVir  dans  cette  entreprifc ,  & 
pour  faire  ceiïer  les  raifons  de  difputcs  que  celui  dont  on  fe  fert ,  &  que 
l'on  pratique  ordinairement  en  pareille  occafion  afin  de  couper  la  racine 
de  la  guerre  &  de  préferver  les  pauvres  habitans  de  perdre  leur  fang  & 
leurs  biens  &  de  le  voir  oppiimés,  &  de  parvenir  par  ce  chemin  à  la 
tranquillité,  but  que  le  Tout  -  Puiflant  s'ell  proposé  lorfqu'il  a  créé  le 
monde  &  élevé  les  Princes ,  &  en  un  mot  pour  rétablir  comme  ci-devant, 
la  fureté  pour  les  marchands  &  pour  les  pafTagers.  « 

»  Voili  ce  que  Sa  Majeflé  Impériale  croit  devoir  préalablement  propofer 
dans  les  termes  les  plus  finceres  &  amiables ,  &  de  montrer  ,  en  même- 
temps  ,  aux  Puiffances  les  plus  diftinguées ,  combien  il  eft  digne  devant 
Dieu  6i,  les  hommes,  &  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  à  délirer  qu'une  paix 
jufte  &  équitable.  Sur  quoi ,  moi ,  le  vrai  ami  de  V,  H.  P.  par  le  confente- 
ineni  vénérable  de  Sa  Majefté  Impériale  mon  patron  ,  après  avoir  donné 
connoiiïance  de  ce  qui  etl  ci-de0us  féparément  k  toutes  les  Puiflances,  qui 
vivent,  avec  la  fublime  Porte,  en  amitié  &  bonne  harmonie,  n'ai  pas 
voulu  manquer  de  faire  autant  à  V.  H,  P.  en  leur  écrivant  cette  lettre 
pleine  d'amitié  ,  que  je  remets  entre  les  mains  de  leur  Agent  Defbordes 
le  Sérénilîmie  entre  les  MagtClrats  de  la  nation  du  Meffie,  Réfident  auprès 
de  la  fublime  Porte ,  dont  le  but  loit  propice  ,  pour  l'envoyer  à  V.  H.  P.  « 

n  V.  H.  P.  auront  reçu  ,  il  y  a  quelque  temps  ,  le  règlement  qui  a  été 
formé  par  rapport  à  la  lureté  de  la  navigation  dans  les  mers  de  cet  Em- 
pire ,  dont  on  a  donné  dts  copies  aux  AmbafTadeurs ,  Envoyés,  Réfidens 
éi  Agens  des  Puifîances  qui  vivent  en  bonne  harmonie  avec  la  iublime 
Porte ,  &  dont  j'efpere  qu'elles  auront  compris  le  contenu.  <i 

y>  Lorfque  donc  celle-ci  fera  aufll  reçue  par  L.  H.  P.  &  quVlles  auront 
compris  le  fens  y  mentionné  &  l'utilité,  pour  finir  la  guerre  aulFi  vite  qu'il 
fera  polHble  par  une  prompte  paix  pour  le  bien  des  Etats  ôc  le  repos  des 
fujets  ,  qui  font  fi  chers  aux  Souverains ,  j'efpere  que  la  fufdite  prc^ofition 
aura  leur  approbation  ,  fuivant  les  Loix  de  l'équité  &  celle  de  la  miféri- 
corde  divine  pour  rétablir  !a  paix,  ce  qui  eft  le  moyen  d'entretenir  le 
monde  en  bon  ordre  êc  le  genre-humain  en  repos,  &  pour  le  rétabli/Tc- 
ment  de  la  bonne  corrÊfpondance  entre  les  parties  belligérantes  &  lorfque 
V.  H.  P.,  di^je,  agréeront  de  me  faire  part  des  particularités  qui  pour- 
ront tendre  pour  remettre  les  chofes,  dans  un  bon  état,  la  propolition 
fufraentionnée  fera  confirmée  par  une  lettre  de  Sa  Majefté  Impériale  mon 
patron.  J'efpere  de  la  grâce  oivine,  qu'il  puifîe  tendre  pour  favorifer  & 
cfièBuer  nne  aHàire ,  qui  n'a  pour  bm  que  de  réconcilier  les  Puiilançî* 
belligérantes.  «• 
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Hiponfi  des  Etats-  Généraux  à  la  lettre  du  Grand 'Vi\ir  dans  laquelle 
S.  A,  propofoit  la  Médiation  de  S,  H,  aux  Puijfances  Chrétiennes  en 
guerre, 

m  J^Es  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  faluent  fin- 
cérement  rexcellent ,  magnanime,  vaillant,  fage,  très-eftimable  &  refpec- 
table  Seigneur ,  le  Seigneur  Grand  -  Vizix  &  Gouverneur  de  TEmpire  Ot- 
toman. « 

»  Nous  n'avons  pas  voulu  manquer  d'informer  Votre  AhefTe  que  notre 
Secrétaire  Jean  -  Charles  Desbordes ,  réûdenc  de  notre  part  près  de  ia  fu- 
blime  Porte,  nous  a  fait  tenir  la  très  -  aimable  &  refpedée  Lettre  que  V.  A. 
a  eu  la  bonté  de  nous  écrire ,  pour  nous  informer  amplement  des  moti^ 
qui  ont  porté  le  très-illurtre  ,  très-puiflant  &  très-invincible  Empereur  du 
vafie  Empire  Ottoman  ,  le  Patron  de  V.  A.  à  propofer  &  démontrer  dan» 
les  termes  les  plus  finceres  6c  les  plus  amiables ,  aux  plus  redoutables  Puif- 
fancesde  PEurope,  l'avantage  de  terminer  le  plutôt  poHible,  ôi  de  chan- 
ger en  une  bonne  paix  ,  pour  le  bonheur  &  le  repos  de  leurs  fujets ,  îa 
guerre  allumée  depuis  quelque  temps  entre  quelques-unes  defdites  PuifTan- 
—  •  Votre  AltefTe  ajoutant ,  qu'avec  l'approbation  de  Sa  Majefté  Impériale , 


ces 


Elle ,  en  ayant  informé  refpedivement  les  PuiiTances  amies  de  la  fublime 
Porte ,  elle  n'avoit  pas  voulu  manquer  de  faire  la  même  chofe  à  notre 
égard  ,  afin  que  ,  fi  nous  approuvions  cetDe  propofition  ,  &  informions  Votre 
Altefle  des  particularités  qui  pourroient  contribuer  au  fuccès de  cette  affaire; 
,S.  M.  Imp.,  Patron  de  V.  A,  pût  la  confirmer.  « 

t  )>  Nous  n'avons  pas  manqué  de  pefer  avec  toute  l'attention  que  mérite  une 
-.affaire  de  cette  importance,  le  contenu  de  la  lettre  que  Votre  Alteffe  nous 
a  adreflée.  Nous  ne  pouvons  affez  exalter  les  nobles  &  pacifiques  fenri- 
inens  de  Sa  Maj.  Imp,  û  dignes  d'un  fi  grand  Prince  que  nous  voyons 
éclater  à  notre  grande  joie  &  fatisfadion  à  cet  égard  ,  comme  au  (H  la 
erande  prudence  avec  laquelle  Votre  Aktffç  appuis  &  explique  ces  loua- 
bles fentimens  de  Sa  Maj.  Imp.  « 

»  Nous  fouhaitons  de  tout  notre  cœur  que  le  grand  Dieu  tout- puifiant , 

.  directeur  des    affaires  de    ce  monde ,    qui  plie    félon  Ton   bon   pîaifir    les 

.caurs  des  Rois   &    Princes     de    toute  la  terre,    veuille  entretenir,    fans 

-ïnterrupiion ,  Sa  Maj,    Imp.  &  V.    A,,  aux  fages  confeils  de  laquelle  eft 

confié  le  Gouvernement  de  fon   vafte   Empire   6c   de  fes  Etats  v  f'ans  ces 

faUuaires  fentimens  qui  mériteront  à  ce  puifïânt  Monarque  une  immortelle 

^gloire  qui  l'emportera  fur  celles  de  fes   aiigufles  prédécellèurs ,    Ôt  lailVera 

7.à  fes  defcendans  un  glorieux   exemple  à    fuivre.   Nous  ne   fouhaitons  pas 

avec  moÎQs  d'ardeur  que  le  Dieu  de  paix  veuille  bénir  6(  faire  réulîir  ces 
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finceres  exhortations  pacifiques  que  Sa  Hautcflc  &  Votre  AïtcfTe  avez  fai- 
tes aux  PuifTances  Belligérantes  avec  autant  de  Ç^gt(^Q  que  de  prudence*  « 
n  En  notre  particulier,  nous  fommes  très-obligés  à  Votre  Alteffe  de  l'exhor- 
tation qu'elle  a  bien  voulu  nous  adrefier ,  ce  que  nous  regardons   comme 
une  preuve  bien  évidente  de  la  continuation  de  l'affe^ion  de  Sa  Majefté 
Impériale  &  de  Votre  AkelTe ,  &  de  votre  attention  particulière  pour  nous 
&  notre  république,  dont  nous  faifons  un  cas  tout  particulier,  à  nout  ne 
manquerons  pas  de   rcconnoître  par  une  afîedtion  &   attention  toute  parti» 
culiere  envers  Sa  Maj.  Imp,   &  V.   A. ,  que  nous  confirmerons  de  plus  en 
plu^,  puifque  c'eft  pour  nous  une  fatisfadion  particulière  de  pouvoir  infor- 
mer Votre  Akcfle  que  nous  fbmmcs   animés  des  mêmes  fentiraens   paci* 
fiqucs  de  S.  Maj.  Imp. ,  &  que  nous  avons  le  bonheur  aduellement  d'être 
en  paix  avec  toutes  les  Puirfances  de  FEurope  ,  même  avec  celles  qui  font 
en  guerre ,  fans  y  avoir  part  pour  nous-mêmes  ;  donnant  feulement   no« 
recours  à  celles  de  ces   Puiffances^  qui  étant  attaquées  dans  leurs   Etats, 
ont  requis   notre  affiftance  en  vertu  des  Alliances  que   nous   avons  depuis 
plufieurs  années  avec  Elles,  ce  qui  efl  convenable,  fuivant  toutes  les  loix 
divines  &  humaines  ,  &  ce  qui  doit  être    abfolument  fi  l'on  ne  veut  pas 
violer  la  bonne-foi ,  ce  qui  eft  un  crime  devant  Dieu  &  un  déshonneur 
devant  les  hommes.  Ce  que  nous  ne  doutons  pas  être  !e  fentiment  de  Sa 
Maj,  Imp.  &  de  Votre  Akefîe  ,  puîfque  nous   favons  combien   la  fublime 
Porte  eft  exa£le  à  tenir  fa  parole  ,  &  à  porter  fes  engagemens  &  les  pro- 
mefTes  de  fes  alliances,  enmrte  qu'elle  peut  en  cela  îervir  de  modèle  aux 
autres  FuifTances  ,  ce  qui  eft  afTez  connu  de  toute  ta  terre  à  fa  grande  gloire. 
Nous   prenons  tant  à  cœur  les   intérêts  de  ces  Puiiïances,  que   nous  avons 
employé   nos  bons  offices  pour  la  même  fin,  mais  comme  le  dit  un  pro- 
verbe du  plus   fage  des  Rois  ,  il  y  a  temps  pour  faire  la  guerre  &  temps 
pour  la  paix  :  ainfi  il  parok ,  que  fuivant  les  décrets  de  la  providence,  le 
temps  de  la  paix  n'cft   pas  encore    venu  ,   puifque   nos  bons  offices  ont 
éré  fans  fiiccés  jufqu'à   préfent.  Cependant   nous  avons  l'agrément  de  pou- 
voir informer  Votre  Alteffe ,  que  depuis   que  nous  avons  reçu  fa  lettre  , 
il    a  plu  à  la  Providence  divine  d'infpirer  des  fentimens  pacifiques  à  Sa  Maj, 
la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême ,  &   à  Son  AltefTe  Eled.  de  Bavière  , 
fits  &  héritier  du  feu  Empereur  des  Romains  Charles   VII ,  de  glorieufc 
mémoire ,  enforte  que  ces   deux  PuifTances  font  aétuellcmeot   réconciliées. 
Cet  heureux  commencement  nous  fait  efpérer  qu'il    frayera  le    chemin  à 
!a  réconciliation  des  autres  Puiffances  ,  &  à  une  paix  générale  dans   toute 
PEurope,  à  quoi  nous   fouhaitons  paffionnément  de  contribuer,  &  en  par- 
ticulier, pour  pouvoir  faire  part  k  Votre  Alteffe,  fuivant  fa  prière,  des  par- 
cicularirés ,  qui  pourroient  contribuer  au    fuccès  d'une  (\  importante  afTairc, 
Mais  dans  la  Situation  où  font    les  chofes  à  préfent ,  par  rapport  à  nous , 
comme  nous    l'avons  dit   ci-deffus  ^  Votre   Alteffe  comprendra  facilemeni 
que  cela  nous  eft  à  préfent  impolfible  ,  &e.  m 
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Au  rcfte  nous  prions  le  Tout-PuiCant  de  combler  V.  A.  de  fcs  bëné-» 
dirions  fpincuelles  &  temporelles,  u 

A  La  Haye,  le  3  de  Juin  tj^-S- 

Les  ETATS-GéNÉRAUX  des  Provioces-Umcs. 

Cette  mëdiadon  ne  fut  pas  acceptée-,  mais  elle  ne  fut  pas  rejettée ,  & 
chaque  Cour  y  répondit  dans  les  termes  d'une  vive  reconnoiflance  ,  en 
alléguant  difFérens  prétextes,  fuivani  leur  relation  plui  ou  moins  intime 
avec  la  Porte. 

L*invafion  des  Etats  de  la  République  avoir  été  précédée  d'un  leure , 
auquel  on  avoit  eu  recours  pour  endormir  les  Régens ,  &  pour  difïîper 
ridée  qu'en  auroient  pu  avoir  ceux  que  leurs  engagemcns  obligeoient  de 
veiller  à  fa  défenfc  ;  on  avoit  ouvert  une  négociation  avec  L.  H.  P. ,  qui 
a  voient  envoyé  un  Minirtre  extraordinaire  à  Verfailles ,  où  le  Confeiller- 
Penfionnaire  mé;iie  de  Hollande  Fa  voit  fuivi  pour  accélérer  le  fuccès  do  fa 
négociation  ;  mais  ces  démarches  refpeftueures  de  la  République  n'en  eu- 
rent d'autres  que  de  faire  foupçonner  fes  Minières  de  négocier  un  accom- 
modement particulier  à  titre  de  Neutralité  ,  cnforte  que  pour  ôter  ces 
foupçons  aux  alliés,  L.  H.  P.  firent  propofer  à  la  Cour  de  France  de  nom- 
mer une  ville  où  l'on  pût  ouvrir  un  Congrès.  Le  choix  tomba  fur  Breda  » 
où  L.  H.  P.  envoyèrent  le  Comte  de  Waflenaar  Tvickelo  ,  fils  du  feu 
Général  d'Obdam  ,  &  le  Confeillcr-Penfionnaire  de  Hollande;  le  Marquis 
de  Puifieulx  s''y  rendit  de  la  part  du  Roi  Trés-Chrétien  ,  &  S.  M.  Britan. 
y  envoya  le  Comte  de  Sandwich.  Pendant  le  prélude  de  cette  affemblée , 
Mr.  Anielot  de  la  Houflaie,  Secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères,  fut 
remercié  par  S.  M.  Trés-Chrétiennc  qui  nomma  à  fa  place  le  Marquis  de 
Puifieulx,  ainfi  il  fallut  envoyer  un  autre  à  fa  place  à  Breda;  cette  com^ 
million  fut  donnée  â  Mr,  du  Theîl,  habile  négociateur,  qui  ne  vint  à  Breda 
que  pour  rompre  le  Congrès  ;  car  le  Comte  de  Sandwich  lui  ayant  pro- 
pofé  d'admettre  aux  conférences  qu'on  étoit  fur  le  point  d*ouvrir  des  Mi- 
nidres-Plénipotentiaires  de  la  part  éts  Cours  de  Vienne  &  de  Turin,  il  le 
refufa  ,  offrant  de  traiter  pour  L.  M.  Très-Chrétienne  &  Catholique,  (i 
M  y  lord  &  les  Minières  de  l'Etat  vouloient  fe  charger  des  intérêts  de  Fini- 
pératrice-Reine  &  du  Roi  de  Sardaigne  ;  ce  qui  m  traîner  l'ouverture  de 
ces  conférences  commencées  dés  le  mois  d'Avril  1746.  Dans  cet  intervalle 
on  propofa  à  la  Cour  d'Efpagne,  (  où  l'on  croyoit  les  fentimens  entièrement 
changés  par  la  mort  de  Philippe  V ,  &  l'avènement  de  fon  fils  Ferdinand 
à  la  Couronne)  certain  plan  de  pacificarion  qui  avoit  été  ajufié  à  Bruxelles; 
'mais  que  Sa  M.  Catholique  &  fon  Miniftre  Mr.  de  Carvajal  jugèrent  du 
premier  coup  ^m\ ,  ne  pouvoir  être  accepté  ,  vu  que  l'honneur  de  fa 
«Couronne  ^  les  kitéréts  de  fa  maifon  D^'y  étoiem  pas  affez  coofultés ,  &. 
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elle  crut  devoir  protefter  contre  ce  qui  fe  traiteroit  dans  les  confërencef  ; 
fans  l'attention  requife  pour  Çts  intérêts,  &  fans  l'adiflance  d'un  Miaiftre 
de  fa  part.  En  même  temps  ce  Prince  nomma  Mr.  de  Macahaz,  qui  fe 
trouvoit  alors  en  France,  pour  fe  rendre  de  fa  part  à  Hreda  en  quaUté  de 
fon  Minidre-Plénipotentiaire.  S.  M.  Très-Chrétienne  applaudit  à  ce  choix  \ 
cependant,  quand  il  fe  préfsnta  pour  être  admis  aux  conférences  en  pro- 
duifant  Çqs  pleins  pouvoirs ,  Mr.  du  Theil ,  Miniftre  de  France  ,  s'oppofa  à 
fon  admiffion,  fur  quoi  il  jugea  à  propos  de  remettre  copie  de  la  déclara^ 
tion  fuivante  ^ux  Minières  qui  s'y  trouvèrent. 

N^  ni. 

Védaration  de  Mr,  de  Macanai^^  Plénipotentiaire  d^Efpagne  an  Congrès 

de  Breda» 

39  JL/On  Melchior  de  Macanaz,  Minidre-Plénipotentiaire  de  S.  M.  Catholi-* 
que,  a  l'honneur  d'informer  Vos  Excellences,  que  Sadite  Majeflé  l'a  envoyé  « 
pour  affîfter  aux  conférences  commencées,  il  y  a  déjà  quelques  mois  daas 
cette  ville  de  Breda  pour  y  traiter  de  la  paix,  que  le  Roi  mon  maître  4 
tant  fouhaité ,  Dour  le  bien  commun  &  univerfel  de  l'Europe.  « 

»  Dés  qu'il  fut  arrivé  daiis  le  voifinage  dt  Breda,.  il  apprit  que  Mrs,  le$ 
Plénipotentiaires,  qui  doivent  aÛifter  aux  conférences  éroient  à  La  Hi^ye^ 
fur  quoi  il  pafla  dans  cette  dernière  ville ,  où  il  vit  Vos  Excellences, 
comme  au(Ii  d'autres  Minières  intéreffés  dans  la  caufe;  defquels  il  apprit, 

fa  réception, 

du  corps,  fo  ^ 

tadmîilion  devoit  avoir  lieu*  envers  les  Minidres  de  Vienne  &  de  Sardaigne, 

-avec  lefquels  &  celui  d'Ansletecre  il  a  principalement  à  traiter  )  motif, 

fur  quoi  lé  Roi  (on  maître  1^  envoyé ,  pour  négocier  avec  Vos  Excellences 

-À  les  autres  Minières  fufdits.  o 

»  Ayant  appris  que  Vos  Excellences  tiennent  aujourd'hui  une  aflèmblée; 
c&  qu'il  n'a  point  été  invité  de  s'y  trouver,  pour  y  aflifter  malgré  la  noto* 
iriété  de  tout  ce  qui  efl  ci-deffus  exprimé  ;  comme  de  vive  voix  il  a  in-* 
-formé  Vos  Excellences |>lu{îeurs  fois,  &  qu'il  fe  trouve  muni  des  acuités 
néceffaires  dû  Roi  fon  maitre,  ainfi  que  Vos  Excellences  pourront  le  voir, 
'S'ils  le  fouhaitent ,  par  le  plein-pouvoir  original,  dont  en  chargé  A(r.  Iç 
Maire,  Secrétaire  de  S.  M.  qui  a  l'honneur  de  remettre  à  Vos  Excellences 
le  préfent  mémoire.  « 

i  »  l\  attend  de  Vos  Excellences  une  réponfe  cathégorique  par  écrit,  qu'Ellet 
;rsnformeront  clairement  &  pleinement  des  motifs  qu'Elles  ont  de  ne  le 
'point  admettre  aux  conférences,  afin  de  pouvoir  en  informer  d'abord  le 
:Roi^on  maitre ^  en  attendant  qu'il  reçoive  des  ordres  là-deffus  de  fa  Cour, 

ii 
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î!  fe  flatte  que  Vas  Excellences  ne  procëderont  en  rien,  qui  puifTe  préju- 
dicier  direélenicnt  ou  îndiredement  à  Tes  Royaux  intérêts,  a 

A  Brcda ,  le  x  Mars  ij^-T* 

Cette  déclaration  fut  fuivie ,  quinze  jours  après ,  dVn  mémoire  dont  voici 
la  copie. 

N^    IV. 


D 


Três-Excellens    Seigneur  îf. 


O  N  Melchior  de  Macanaz ,  Mîniftre-PIénipotentiaire  de  S.  M.  C.  aux 
conférences  de  Breda ,  dîr  que  dans  le  pouvoir ,  que  le  Roi  fon  maître  lui 
a  donné,  S.  M.  s'explique  ainfi.  »  Comme  mon  plus  ardent  dëfir  a  toujours 
«  été ,  depuis  que  la  divine  Providence  m'a  confié  le  gouvernement  des 
»  vaftes  domaines  de  ma  Couronne,  celui  de  finir,  d'une  manière  convc- 
»  nable,  les  engagemens  dans  lefquels  j'ai  trouvé  mes  armées,  &  de  con- 
»  courir  à  donner  la  paix  à  l'Europe  ,  par  tous  les  juftes  moyens ,  qui 
y>  puilTent  être  proportionnés  à  cette  fin ,  &  ayant  fçu  que  pluîleurs  Mi- 
»  niftres ,  &  fînguîiérement  ceux  des  PuilTances  aujourd'iiui  belligérantes 
s'afTemblent  dans  la  ville  de  Breda ,  avec  la  même  intention  d'une  com- 
mune pacification  ;  c'eft  pourquoi  étant  précis  qu'il  y  en  ait  un  de  ma 
part  qui   y  aififle,  qui  foit   doué  de  la  fidélité,  zèle  &  intelligence  re- 

?[uires,  &  reconnoiffant  en  vous,  Don  Melchior  de  Macanaz,  toutes  ces 
pécialcs  êc  diftindes  qualités,  je  vous  élis  &  nomme,  afin  que  ,  revêtu 
\»  du  caradere  de  mon  Miniflre-Plénipotentiaire,  vous  concouriez  en  mon 
nom  &  repréfentant  ma  propre  perfonne,  à  la  fufmentionnée  ville  de 
Breda ,  êc  que  vous  traitiez  &  confériez  avec  le  Miniftre  ou  les  Minières 
des  PuifTances  aujourd'hui  belligérances  qui  y  réfident ,  &  afin  que  de 
la  même  manière,  vous  concluiez  &  figniez  avec  eux  le  traité  ou  les 
traités   qu'ils  concluront  ,   à  l'unique  objet  d'en   venir  à  une  folide  & 
»  honorable  paix  :  &  tout  ce  qu'ainfi ,  vous  traiterez  conclurez  &  lignerez , 
»  je  le  tiens  dés  à  préfent  pour  agréable  &  bien  fait,  &  je  promets  fur 
»  ma  parole  Royale,  de  robferver  &  accomplir,  &  le  ferai  obferver  & 
»  accomplir,  comme  s'il  avoit  été  par  moi-même  traité,  conféré,  conclu 
s>  &  figné.  A  cette  fin,  je  vous  donne  toute  ma  faculté  &  plein-pouvoir, 
n  en  la  forme   la   plus  ample  qui  de  droit  efl   néceffaire  ,  &  en  foi  de 
»  quoi,  &c, 

»  Au  Buen-Retiro ,  U  i6  Décembre  z/^^.  « 

»  Par  tout  lequel  on  reconnoit  évidemment,  que  le  fufdit  Don  Melchior 
de  Macanaz  eff  nommé  ,  ^  commiflîonné  pour  afiifier  par  lui  feul  aux 
fufmentionnées  conférences  fans  que  dans  ledit  pouvoir,  ni  dans  les  ordres, 
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qu'il  a  du  Roi  Catholique ,  fon  maître ,  iî  foit  dit  qu'il  ait  li  ^cultë  de 
fubftituer  quelqu'autre  à  fa  place ,  Ôt  il  requiert  à  Vo^  Excellences  ,  au'il 
a  toujours  été  &  fera  prêt  à  entrer  avec  Vos  Excellences  &  les  Miniltres 
des  Puiffances  aujourd'hui  belligérantes  qui  fe  trouvent  en  cette  ville,  pour 
traiter  du  bien  univerfel,  qui  eil  fi  néceffaire  pour  la  tranquillité  de  toute 
l'Europe;  fur  quoi  il  attend  de  Vos  Excellences  réponfe  par  écrit,  &  dé-, 
clare  en  même  temps  qu'en  aucune  façon,  fon  fentiment  n'a  été  ni  eft^l 
que  lefdites  conférences  redent  interrompues  ,  mais  de  foivre  exaftemenr 
les  ordres  &  inftruèlions  qu'il  a  ,  auxquelles  i!  lui  eH  impoifible  de  por- 
ter le  moindre  changement,  &  que  tous  fes  fouhaïts,  comme  ceux  mê- 
mes du  Roi  fon  Maître ,  font  que  l'on  travaille  à  rétablir  la  paix.  '* 

»  Donné  À  Brcda  y  le  î6  Mars   ly/^j,^ 

le  Roi  a  approuvé  ces  deux  Mémoires ,  aînfi  que  tout  ce   que  M.  Mj 
canaz  a  fait  pour  appuyer  leur  contenu. 

Voilà  les  feuls  monumens  de  ce  congrès;  car  il  feroit  inutile  de  rap- 
porter quatre  ou  cinq  Articles  préliminaires,  mis  furie  bureau  par  la  Cour 
de  France,  &  dont  l'inacceptabilité  fautant  aux  yeux,  convainquit  bientôt 
les  plénipotentiaires  ,  qu'il  falloit  laiffer  la  décifion  aux  armées  qui  s'^aifem» 
bloient  dans  le  voifinage  même  de  Breda;  ainfi  les  conférences  furent  rom- 
pues ,  &  les  Minières  fe  retirèrent  chacun  chez  foi ,  après  que  Mrs.  du 
Theil  &  Macanaz  eurent  déclaré  au  Comte  de  Wafîenaar-Twickelo ,  que 
vu  le  peu  de  fuccès  des  conférences  entamées  en  cette  ville ,  6^  la  proximité 
des  armées ,  qui  rendait  h  fejour  de  Breda  peu  propre  à  y  continuer  ces 
conférences  avec  la  tranquillité  &  la  hienféance  requife ,  Leurs  Majepès 
Très- Chrétienne  &  Catholique  défiroient  que  Ion  choipt  un  endroit  plus  li^ 
bre  ;  qu'^ainfi.  Elles  propofoient  pour  la  tenue  ultérieure  des  conférences  les 
y  nies  d*  Aix-la-Chapelle  y  de  Cologne  y  de  Bujfeldorfy  de  Trêves ,  ou  de  Worms  ^ 
€*  qu^Elles  taijfoient  au  choix  des  Puijfances  Alliées  à  fe  déterminer  pour 
quelqu'une  de  ces  villes  y  afin  d*y  renouer  les  conférences  de  paix  y  en  y 
admettant  les  Miniflres  des  Cours  de   Vienne  &  de  Turin, 

Pendant  ce  congrès ,  Don  Louis  d'Acunha  ,  le  Doyen  &  le  plus  adroit 
politique  des  Miniflres  de  fon  temps ,  fans  vouloir  faire  tort  à  aucun  ,  fut 
engager  îa  Cour  de  France  à  accepter  !a  médiation  de  Sa  Majefté  Portu- 
gal fe  ;  l'Impératrice  Reine  ne  s'y  refufa  point  comme  il  paroît  par  les  deux 
Mémoires  fui  vans. 
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FrO  MEMORIA  du  Marquis  de  CaravaMo  MeUo^  Minifift  Portugais  à 
la  Cour  de  Vienne ,  du  5  Décembre  i  y^^ff, 

Pro  Manoria. 

»  l^  E  S  ordres  que  le  Miniftre  de  Portugal  vient  de  recevoir  de  fa  Cour 
en  date  du  18  d'Oaobre  1746,  loi  enjoignent   d'avoir  Phooneur  de  repré- 
icnrer ,  que  l'exprès ,  qu'il  avoit  fait  partir  de  Vienne  le    i  d  d'Août    der- 
nier ,  étoit  arrivé  avec  le  Paquerboot  d* Angleterre ,  qui  entra  dans  le  port 
de   Lisbonne   le    13  de    Septembre.    Qu'avant   l'arrivée   dudit    Exprès   de 
Vienne,    on  avoit  reçu  à  la  Cour  de  Lisbonne  un   autre  Exprès  de  celle 
de  Paris  avec  des  dépêches,  qui  portoient ,  que  le  Roi  T.  C,   demandoic 
la  médiation  de  Sa   Majefté  le  Roi  de  Portugal ,  pour  la  paix  générale  , 
Mr  d'Argenfon  difant  dans   ta  conférence  tenue  à  cet  égard  à  la  Cour  de 
Paris ,  que  l'on  regardoit  les  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  en  qua- 
lité de  Puiiïances  belligérantes  ,  &  ce  Miniflre  infinuant  au  même  temps, 
que  le  Roi  fon  Maitte  acceptoit  dès  lors  S.  M.  îe  Roi  de  Portugal  com- 
me médiateur  de  la  paix  en  ce  qui   dépendoit   de  lui ,    que   Leurs  Maj, 
le  Roi  &   la  Reine  de  Portugal  avoient  fait  part  du  tout  à  Leurs  Majeflés 
Catholiques,  dont  on  attendoitîa  réponfe  fur  ladite  ouverture  de  la  France, 
lorfque  ledit   Exprés  de  Vienne  eft  arrivé  le  1 3  iJeprembre  :  que  la  lettre 
de  Sa  Majefté  l'Impératrice  -  Reine  écrite  en  date  du   10  Août  à  Sa  Ma- 
jeflé  la  Reine    de  Portugal  fur  le  même  fujet  de  la  médiation    pour   la 
paix,   arrivant  à  Lisbonne  dans   les  circonftances  ci  -  defTus  mennonnées. 
Leurs  Majeflés  Portugaifes  en  ont  fait   d'abord  pari  à  Leurs  Majeflés  Ca* 
tholiques.  " 

w  Que  Leurs  dites  Majeftés  Catholiques,  après  avoir  confuîté  leurs  Minif- 
tres  fur  le  tout,  ont  conjointement  répondu,  &  fur  Vune,  de  fur  Pautre 
ouvertures  en  aïîurant ,  que  la  médiation  de  Leurs  Majeftés  Portugaifes  leur 
feroit  très-agréàble  :  qu'au(B-tôt  que  Ton  a  reçu  cette  réponfe  de  la  Cour 
de  Madrid ,  S.  Maj.  ta  Reine  de  Portugal  a  répondu  immédiatement  à  U 
lettre  de  S.  M.  Plmpératri ce-Reine  en  date  du  10  d'Août,  une  autre  lettre, 
que  ledit  Miniftre  de  Portugal  doit  demander  la  permiiFion  d'avoir  l'hon- 
neur de  rendre  à  S.  M,  Impériale.  « 

Que  le  même  exprès  a  aulTi-bien  porté  à  Paris  la  réponfe  àcs  ouvertu- 
res réitérée»,  que  M.  d'Argenfon  avoit  faites ,  à  Mr.  Don  Louis  d'Acunha; 
réponfe,  dont  le  contenu  en  ,  que  le  Roi,  en  considération  de  l'Amitié  par- 
faite ,  qu'il  cultive  avec  le  Roi  T.  C.  &  du  défir  (încere  ,  qu'il  a  de  con- 
tribuer au  repos  de  l'Europe ,  étoit  entièrement  difpofé  à  interpofer  fa  mé- 
diation en  des  termes  convenables ,  pour  qu'une  paix  fotide  &  capable  de 
mettre  En  aux  calamités  préfentes,  fut  négociée  Ôc  conclue  dans  uncongrb: 
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mais  qu'étant  notoire  d*iin  côté,  que  quelques Mînifîrcs  fe  tronvoient  affera- 
blés  à  Breda ,  pour  conférer  avec  celui  de  France  fur  la  même  matière  ,  &  d'uo 
autre  côté  ,  que  les  Minîftrcs  d'Hollande  y  font  les  fondions  de  médiateurs  , 
noQobftant  que  la  Cour  de  Pans  eut  réputé  la  Hollande  comme  une  Puif- 
fance  belligérante ,  &  nonobftant  que  la  même  Cour  eût  demandé  la  média- 
tion de  Portugal  ^  &  d'un  autre  côté,  que  lefdites  conférences  de  Breda  ^eo 
cas  quelles  continuafTent ,  viendroient  infenfiblemcnt  à  établir  un  Congres 
formel,  qui  rendroit  inutile  l'ouverture  d*un  autre  Congrès  :  mais,  ces  hiits 
étant  notoires ,  quoique  Sa  MajeRé  jugeât ,  qu'il  ne  feroit  pas  décent  d*ac- 
cepter  la  qualité  de  médiateur  dans  les  circonftances  ,  que  l'on  vient  de 
dérailler,  néanmoins  Sadite  Majefté  ne  feroit  la  moindre  difficulté  d'ac- 
cepter la  même  qualité  en  juûe  attention  de  L.  M.  Imp. ,  Très-Chrétien- 
nes &  Catholiques  ,  dés  que  Ton  verra  l'embarras ,  que  lefdites  conféren- 
ces de  Breda  portent  à  l'autre  Congrès ,  &  par  conféquent  à  la  médiation 
de  Portugal.  « 

«  Que  dès  que  les  chofes  feront  ainfi  portées  à  des  termes  habiles  ,  dans 
lefquels  la  médiation  du  Roi  puiffe  avoir  foo  effet,  S.  M.  emploiera  d'a- 
bord les  premiers  offices  de  fa  médiation,  pour  que  l'on  puiffe,  fans  perte 
de  temps,  faire  les  pas,  qui  doivent  précéder  la  pacification  générale^  & 
principalement  pour  que  l'on  puifle  convenir  fur  un  congrès  &  fur  un  an- 
miftice ,  comme  des  moyens  convenables  &  efficaces  pour  parvenir  au 
défirable    but  de  la  paix  générale,  u 

Fait  à  Vienne  en  Autriche  le  5  Décembre  174^. 
(Signé) 

De  Caravallo  Mello. 
N«.  VL 

Sicond  Mémoire  duMiniJIre  Portugais^  Marquis  de  CkVihVMA.O  Mello, 

du  it    Décembre   i/^^. 

»  \^  O  M  M  F.  ïa  confiance,  que  rimpératrice-Reine  met  dans  la  grande  droi- 
ture ,  fagefle  &  amitié  de  S.  M.  Portugaife ,  efl  fans  bornes ,  &  fon  défir 
po»K  le  rétablilfement  d'un  repos  fblidc ,  auflî  vif  que  fmcere,  elle  n'a  pas 
attendu ,  qu^  fur  le  premier  point ,  .Sadite  Majefté  lui  donnât  à  connoitrc 
(ts  bonnes  &  généreufes  intentions  ;  elle  les  a  prévenu ,  ôc  de  concert  avec 
Sa  Majefté  Britannique,  elle  a  trés-inftamment  requis  fa  médiation,  non- 
' feulement  pour  le  réconcilier  arec  S.  M.  C. ,  mais  même  pour  s'unir  étroi- 
tement avec  elle,  fauf  pour  toujours  &  en  toute  la  fidéîitc,  qu'elle  doit 


i 
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a  fes  bons  &  fidèles  alliés ,  poifqu'elle  eft  invariablement  dérermint^e  à  ne 
manquer  jamais  aux  engagemens  ,  qui  la  lienc  avec  eux.  C'eft  pour  cet 
effet,  que  le  Comte  de  Rofenberg  s*eft  rendu  à  Lisbonne,  pour  y  traiter 
conjoinremenr  avec  le  Miniftre  Britannique  ,  fous  les  aufpices  ÔL  les  yeux 
"de  S.  M.  Portugaife,  un  ouvrage  (i  falutaire  ;  &  plus  il  fera  avancé  par 
fes  bons  offices,  fes  fages  confeils,  &  (oins  infatigables,  plus  S.  M.  Tlni- 
pératrice- Reine  lui  en  ïera  à  jamais  redevable,  n'ayant  aucunement  varié 
dans  fes  principes  &  y  perfévérant  encore.  « 

j)  Quand  elle  infifte  tant  fur  un  accommodement  particulier  avec  la  Cour 
d'Efpagne,  elle  n'eft  rien  moins  qu'éloignée  d'une  pacification  générale, 
dés  qiVil  y  aura  lieu  de  fe  flatter  ,  de  pouvoir  la  conclure  à  des  conditions 
iuftes ,  équitables  &  telles ,  qu'on  puiffe  s'en  promettre  la  durée.  Il  fer  oit 
à  fouhaiter  que  la  France  eut  des  fentimens  aulfi  folidemenc  pacifiques, 
que  rimpératrice-Reine  ne  celTera  jamais  d'en  avoir.  Que  n  a-r-elle  pas  fait 
pour  s'en  confcrver  Tamitié  &  pour  prévenir  les  malheurs  infinis  qui  ont 
fuivi  la  rupture  d'une  paix  à  peine  conclue  &  jurée  ?  Quelque  grand  que 
foit  le  mal,  que  cette  couronne  lui  ait  fait,  elle  eil  néanmoins  très- 
réconciliable  &  préie  d'oublier  le  paflë ,  pourvu  qu'on  la  ralfure  fur  l'ave- 
nir. Elle  ne  connoît  pas  ce  que  c'eft  que  haine ,  rancune  &  animofité , 
&  bien  loin  de  vouloir  perpétuer  la  guerre,  comme  les  partifans  de  la  France 
l'accu fent  à  tort  ;  elle  ne  fouhaite  rien  tant  que  de  la  voir  celfer  au  plutôt 
&  d'une  manière  à  ne  renaître  jamais ,  pour  pouvoir  à  loifir  ne  s'occuner 
que  du  bonheur  des  peuples  qui  lui  font  fournis,  Ôi  leur  procurer  le  fou- 
lagement ,  dont  ils  ont  tant  befoin.  « 

»  Mais  pour  parvenir  à  un  but  fi  défirable ,  il  ne  fuffit  pas ,  que  l'Impéra- 
trice-Reine  ait  ces  fentimens,  il  faudroit,  que  la  France  en  eût  de  pareils, 
ou  que  du  moins  cette  Couronne  fe  défifet  du  deffein  d'abymer  la  MaifoQ 
<i'Autriche  qu'elle  refufe  de  reconnoltre  d'exifler  encore  :  mallieureufemenc 
on  n'a  aucun  fujet  de  s'en  flatter.  « 

n  Du  commencement ,  le  prétendu  intérêt  des  alliés  lui  a  fervi  de  voile 
pour  couvrir  fes  véritables  vues.  L'Eîedeur  de  Bavière  ayant  renoncé  aux 
prétentions ,  que  feu  fon  père  avoit  formées  ;  ce  qu'elle  avoit  prétexté , 
pour  troubler  îe  repos  de  l'Allemagne,  cefla;  mais  elle  ne  cefla  pas  de 
'le  troubler.  L'KIedion  Impériale  lui  en  fournit  un  nouveau  prétexte ,  quoi- 
qu'elle n'eut  aucune  ombre  de  droit  de  s'en  mêler  :  elle  prétendit  obtru- 
der  utichef  à  l'Empire,  dicter  la  loi  au  collège  Eledoral,  ô(  même  y  faire 
inter\^enir  ta  Porte  Ottomane  :  &  quoique  tous  les  fuffrages  aient  été  réu- 
nis depuis  en  fiveur  de  S.  M.  Imp. ,  glorieufemcnt  régnante  aujourd'hui» 
«lie  pc'fifte  néanmoins  dans  un  refus,  qu'elle  tâche  de  colorer  de  la  ma- 
nière la  plus  bi/.arre  »  &  jufqu'à  cette  heure  abfolument  inconnue ,  en  fou* 
xenant  d'être  amie  du  corps  ,  dont  elle  ne  reconnoit  pas  le  chef.  Sa  con- 
duite en  îtalie  n'a  gueres  différé  de  celle ,  qu'elle  a  tenue  en  '\llemagne. 
5.  M.  C. ,  le  Roi  des  Deux^^iciles ,  le  Séréniflime  Infant  Don  Philippe ,  la 
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République  de  Gênes  &  le  Duc  de  Modene  ont  eu  le  même  fort ,  qu« 
rEledeur  de  Bavière.  Leurs  intérêts  lui  onc  fervi  de  prétexte ,  mais  elle 
ne  s*eft  occupée  que  des  Tiens.  Elle  a  tourné  fes  forces  ailleurs.  Toutes  Tes 
démarches  &  opérations  n'étant  réglées  que  félon  fa  propre  convenance  ^ 
il  cft  donc  temps,  que  les  autres  Puiïfances  ouvrent  les  yeux»  &  qu'ellefl 
fongent  à  leur  tour  à  ce  qui  leur  convient  &  au  bien  de  toute  l'Europe  âq 
de  la  Chrétienté.  L'accommodement  conclu  entre  les  Cours  de  Vienne  & 
de  Madrid  ôte  le  dernier  prétexte ,  qui  refte  à  celle  de  France  ,  pour  cq 
troubler  le  repos.  Si  nonobflant  cet  accommodement  conclu  ,  elle  perCfte 
à  envahir  des  Etats ,  dont  elle  a  fi  fraîchement  &  fi  foleiunellemtnt  garanti 
la  poireifion  ,  à  employer  la  vivacité  de  ks  Miniftres  dans  toutes  les  Coun^ 
étrangères  à  bouleverfer  le  fyftéme  de  l'Europe  &  à  ne  pas  fe  lebuter, 
d'animer  la  Porte  Ottomanoe ,  malgré  fa  bonne-foi,  contre  Tlmpératrice- 
Reine  &  la  RufTie ,  Tes  propres  partifans  &  adhérans  ne  pourroieni  plus  re- 
connoître  fes  véritables  vues ,  &  pliifieurs  d'cntr'eux  ne  manqueroient  pas 
de  s'unir  aux  dcfenfeurs  de  la  liberté  commune ,  ce  qui  la  forceroit  à  fc 
prêter  à  des  conditions  de  paix  telles ,  qu'il  a  été  dit  ci-deffus.  Et  fi  au  con« 
traire  après  un  tel  événement  le  parti  le  plus  modéré  &  pacifique  du  Con- 
feil  de  France  prévaloit ,  on  parviendroit  au  but ,  qu'on  s'eft  propofé  par 
la  voie  la  plus  fôre  ,  ta  plus  courte  &  fujette  à  moins  de  difficultés  ;  deforte 
que  de  quelque  manière ,  que  les  chofes  tournent ,  l'accommodement  par- 
ticulier avec  l'Efpagne  ferviroit  d'échelon  à  la  pacification  générale  ,  au 
lieu,  qu'en  ne  fuivant  pas  cette  méthode  &  ordre ,  on  courroit  rifque  de 
manquer  à  l'un  &   l'autre  but." 

n  La  contradi6Bon  qu'il  y  a  entre  les  démarches  de  la  Cour  de  France 
n'a  pas  échappé  aux  hautes  lumières  de  S.  M.  Portugal  fe.  La  réponfe  qu'elle 
a  fait  donner  par  fon  Minière  Don  Louis  d'Acunha  aux  ouvertures  réité- 
rées ,  qui  lui  avoient  été  faites  par  Mr.  d'Argenfon  ,  en  ell  une  preuve. 
Cette  réponfe  porte  en  fubflance  :  »  que  S.  M.  en  confidération  de  l'ami- 
»  tié  parfaite,  qu'elle  cultivoit  avec  le  Roi  T.  C. ,  &  du  défir  fmcere 
,.  qu'elle  avoit  de  contribuer  au  repos  de  l'Europe ,  étoit  entièrement  dif- 
n  pofée  à  interpofer  la  médiation  en  des  termes  convenables,  pour  qu'une 
»  paix  folide ,  &  capable  de  mettre  fin  aux  calamités  préfentes ,  fût  né- 
V  gociée  &c  conclue  dans  un  Congrès  :  mais  qu'étant  notoire  d'un  côté, 
n  que  quelques  Miniftres  fe  trou  voient  affemblés  à  Breda  pour  conférer 
»  avec  celui  de  France  fur  la  même  matière  ,  &  d'un  autre  côté ,  que  let 
»  Miniftres  de  Hollande  y  fàifoient  les  fondions  de  Médiateurs ,  nonobf- 
»  tant  que  la  Cour  de  Paris  eut  réputé  la  Hollande  partie  belligérante, 
»  &  nonobflant  que  la  même  Cour  eût  demandé  la  médiation  de  Portu- 
9  gai ,  il  fe  pourroit  que  Icfdites  conférences  de  Breda ,  en  cas  qu'elles 
ï>  continuafTent,  viendroient  infenfiblement  à  établir  un  Congrès  formel, 
»  qui  rendroit  inutile  l'ouverture  d'un  autre  Congrès  :  que  ces  faits  étant 
»  notoires  S.  M.  ne  jugeoit  pas  décent  d'accepter  la  qualité  de  Médiateur 
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dam  les  cîrconflances  qu*on  vient  de  détailler,  mais  qu'elle  ne  feroit  néan- 
»  motos  aucune  difficulté  d^accepter  la  même  qualité  en  juile  attention  de 
»  Leurs  Majeftés  Impériales,  Très  -  Chrétiennes  &  Catholiques,  dés  que 
9  Ton  lèvera  l'embarras ,  que  lefdites  conférences  de  Breda  portôient  à  un 
»  autre  Congrès ,  &  par  conféquent  à  la  médiation  de  PortugaL  « 

»  Cette  contradidion  6f  par  conféquent  le  peu  de  fondement ,  qu'il  y  a  à 
faire  fur  les  ouvertures  en  apparence  pacifiques  de  la  Cour  de  France , 
ayant  été  reconnues  par  les  feules  notions,  qu'on  avoit  alors  à  Lisbonne, 
on  ne  pourra  pas  î>'empêcher  d'en  erre  convaincu  bien  plus  encore ,  lorf- 
que  f  on  y  faura  d'autres  faits  pas  moins  notoires  que  ceux  dont  la  fufdite 
réponfe  fait  mention,  u 

»  En  même  temps  que  d'un  côté  la  France  affeâe  de  montrer  tantd'cm- 
preiïement  à  fe  réconcilier  avec  l'Impératrice*Reine  par  la  médiation  de 
S.  M.  Portugaîfe ,  elle  infifte  irrémifliblement  de  l'autre ,  malgré  toutes  les 
inftances  des  Puiflances  maritimes  fur  l'exclufion  de  fon  Miniilre  des  con- 
férences de  Breda,  &  menace  de  les  rompre  en  cas  que  celles-ci  y  perfî0ent. 
Que  plus  efl,  elle  fait  valoir,  fur-tout  en  Hollande,  l'inflexibilité  de  l'Jm- 
pératrice-Reine  de  négocier  dire£lement  fes  propres  intérêts,  comme  partie 
Delligérantc  principalifnme ,  pour  y  faire  accroire  la  chofe  la  plus  éloignée 
de  fes  fendmens,  à  favoir  qu'elle  prétend  perpétuer  la  guerre  &  conduire 
fes  alliés  d'une  campagne  à  l'autre ,  nonobflant  les  difpodtions  pacifiques 
de  la  France  ,  uniquement  par  un  motif  de  haine ,  fi  oppofé  à  fon  pen- 
chant ,  &  à  fa  manière  de  penfer.  C'eft  par  cet  artifice  qu'elle  compte  de 
détacher  de  l'Impératrice- Reine  en  premier  lieu  la  Hollande,  &  en  fui  ce  fes 
autres  alliés.  Pour  l'accabler  après,  tant  par  le  poids  de  fa  grande  puif- 
fance ,  que  par  l'effet  qu'elle  fe  promet  de  fes  menées  en  d'autres  Cours  ^ 
fans  en  excepter  celle  de  Conftantinople ,  elle  ne  refte  pas  en  fi  beau  che- 
min, elle  pouiïe  fa  pointe  plus  loin.  Comme  il  lui  importe  d'endormir 
également  les  Etats  de  l'Empire,  elle  n'y  emploie  pas  moins  de  rufe,  quoi- 
que d'une  manière  toute  oppofée  :  elle  tâche  d'y  répandre  une  déclara  r  ion 
fondée  fur  le  fyftême  bifarre  fufdit ,  d'être  l'amie  la  plus  fincere ,  &  la 
mieux  intentionnée  pour  ce  refpeâable  corps  fans  en  reconnoître  le  chef, 
&  en  fe  réfcrvant  la  liberté  d'être  Penneniie  la  plus  implacable  de  deux 
de  fes  plus  illuflres  membres ,  l'Impératrice-Reine  &  le  Roi  de  la  Graiide- 
Bretagne,  Or  comme  par-tout ,  où  l'on  penfè  conformément  à  la  nature 
des  chofes  ,  on  oppofe  la  réflexion  qu'on  vient  d'indiquer  au  contenu  du 
mémoire ,  que  la  France  avoit  prétendu  de  faire  difter  à  Ratisbonne  ,  fes 
Minières  ne  balancent  pas  d'affurer  très-pofitivement,  qu'après  l'arrivée  du 
Comte  Harrach  à  Breda ,  les  difficultés  s'applaniront ,  &  la  reconnoiiïknce 
ne  tardera  pas  à  s'en  fuivre,  de  forte  que  d'un  côté  la  France  fonde  fes 
menaces  de  rompre  les  conférences  de  Breda  fur  l'inflexibilité  de  l'J  m  pé- 
ratrice-Reine ,  de  vouloir  avoir  part  à  la  pacification  ,  en  vue  de  déracher 
de  fon  alliance  la  Hollande,   que  de  l'autre  elle  Eit  valoir  cette  même 
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pacification  &  les  prétendues  facilités ,  quelle  y  apporte ,  pour  endormir 
les  Etats  de  PEmpire ,  &  pour  les  féparcr  tant  de  leur  chef,  comme  les 
uns  des  autres ,  &  qu'enfin  du  troifieme  coté  elle  relevé  la  voie ,  qu'elle 
dit  de  rechercher  pour  fe  réconcilier  diredement  avec  cette  augufte  Pria- 
ccfle  fous  les  aufpices  de  la  médiation  la  plus  refpedable,  « 

»  Que  peut-on  inférer  des  ouvertures ,  démarches  &  infmuations  fi  oppo- 
fées  les  unes  aux  autres,  fmon,  que  tandis  qu'à  Breda  on  ne  cherche  qu'à 
intimider  ou  détacher  les  alliés,  6c  dans  l'Empire  à  captiver  &  amufer  les 
autres,  les  ouvertures  réitérées  de  Mr.  d'Argenfon  à  Don  Louis  d'Acunha 
n'ont  d'autre  but,  que  de  traverfér  la  réconciliation  des  Cours  de  Vienne, 
de  Londres  &  de  Madrid.  Que  la  France  fe  mette  à  la  place  de  l'Impé- 
ratrice-Reine,  qu'elle  mette  la  main  fur  la  confcience  &  qu'elle  juge 
elle -même  f  ii  combinant  tant  de  faits,  Ci  évidemment  contradictoires, 
&  dont  elle  n'ofera  défa vouer  aucun ,  il  ed  humainement  impoliible  de 
s'en  former  une  autre  idée  qu'on  vient  de  dire,  &  fi  par  conféqueoc 
l'Impératrice  -  Reine  peut  fe  difpenfer  d'être  fur  fes  gardes  pour  s'en  ga- 
rantir, a 

«  Il  feroit  donc  fuperflu  de  remarquer ,  que  nonobftant  que  la  médiation 
de  Portugal  foit  pour  Tlmpératrice-Reine  la  plus  agréable  ,  que  la  France 
eût  pu  choifir,  &  nonobftant  que  cette  augufte  Princefle  ne  dé(;re  rieti 
tant ,  que  de  mettre  au  plutôt  nn  aux  calamités  préfentes ,  néanmoins  la 
dignité  &  la  décence  de  cette  même  médiation,  comme  auiU  la  fidélité, 
que  rimpératrice-Reine  doit  à  fes  alliés  en  vertu  des  engageraens  contrac- 
tés par  les  traités,  exigent  indifpenfablement ,  que  non-feulement  cet  em- 
barras ,  mais  ces  empéchemens  réels  foient  levés ,  avant  que  l'on  puiiTe 
s'en  promettre  un  fruit  vraiment  dcfirable  ,  d'autant  plus  ,  qu'il  efl  très- 
évident  ,  que  fans  cette  précaution ,  la  Cour  de  France  ne  manqueroit  pas 
de  faire  tourner  à  fon  préjudice,  même  fon  empreflement  pour  la  paix, 
en  faifant  accroire  en  Angleterre  &  en  Hollande ,  que  cet  emprelfement 
ne  tendoit  qu'à  rompre  les  conférences  de  Breda.  Mais  comme  les  alliés 
de  l'Impératrice- Reine  font  autant  portés  pour  la  paix  qu'elle  l'eft,  il  ne 
tient  qu'à  la  France  de  lever  tous  ces  obdacles ,  pour  que  cette  augufîe 
Princeife  conjointement  avec  Ces  alliés ,  auxquels  elle  eft  &  reftera  invio- 
4ablemcnt  attachée  conformément  aux  traités ,  foit  à  même  de  fe  déclarer 
tant  fur  le  lieu  du  Congres,  que  lur  l'Armirtice,  qu'on  propofe  ,  ne  pou- 
vant entrer  en  difcuiiîon  fur  ces  points ,  que  de  concert  avec  eux.  « 

»  On  fe  détermina  généralement  pour  Aix-la-Chapelle ,  comme  la  ville 
îa  plus  à  portée  de  toutes  les  Cours;  mais  les  Plénipotentiaires  ne  s'y  ren- 
dirent qu'avec  affez  de  lenteur,  qui  continuoit  ou  faifoit  place  ^  plus  de 
diligence ,  à  mefure  que  les  trente  mille  Ruiïlens  ,  que  leur  augufte  Im- 
pératrice envoyoit  au  fecours  de  l'Inipératrice-Reine  de  Hongrie  &  de  (es 
alliés,  arrivoient  vers  le  Rhin  où  ils  avoient  leur  rendez -vous.  Voyc^ 
Aix-la-Chapelle, 
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BREME»  Duché  enclavé  dans  le  Cercle  de  la  Bajfe-Saxe ,  fi'  appartenant 
1  i  /^  Mai/on  de  BrunfwLC-Luncbourg. 

M  ^E  Duché  de  Brème  touche  vers  le  levant  à  la  Principauté  de  Lune^ 
»ourg,  au  fud-eft  à  celle  de  Verden  ;  vers  le  midi  aux  quatre  cantons; 
its  Bremifche  Gohen  ou  Goven  ,  &  au  Wefer ,  qui  le  fépare  des  Comtés 
de  Hoya  &  de  Delmenhorft  ;  vers  le  couchant  au  même  Wefer  »  qui  de 
ee  côte  Te  jette  dans  la  mer  d'Allemagne ,  &  fait  la  limite  entre  ce  Duché 
&  le  Comté  d'Oldenbourg,  dont  cependant  une  petite  partie,  favoir  la 
Contrée  de  Wurften  eft  ûtuée  en-deçà  de  ce  fleuve;  vers  le  nord  au  bail- 
liage de  Ritzebuttel ,  appartenant  à  la  ville  de  Hambourg ,  comme  autfî 
•0  piyi  de  Hadein  &  à  PËlbe,  qui  dans  cette  Contrée  efl  large  de  2,700 
toifes  ,  &  qui  fépare  ce  même  Duché  de  celui  de  Holftein.  Sa  plus  grande 
longueur  eft  de  douze  milles  &  demi  fur -dix  6c  demi  de  largeur.  Il  con- 
tient,  félon  le  cadaflre  établi,  le  terrein  néceffaire  pour  36,000  charrues, 
en  fixant  la  charrue  à  quinze  arpents ,  6c  Tarpent  à  quatre  cents  quatre* 
Wngts  verges  quarrées, 

l^e  pays  forme  une  plaine  fans  aucune  montagne,  Se  prefqu'entiérc- 
inent  entourée  de  l'Elbe  ôt  du  Wefer.  Le^î  rivières ,  qui  fe  répandent  dam 
le  premier  de  ces  deux  fleuves,  font  :  l'Ofte,  qui  prend  fa  fource  dans  la 
trévôté  de  Toftedt,  dépendante  de  la  Principauté  de  Lunebourg ,  &  fc 
perd  dans  l'Elbe  près  de  Behlum  ;  cette  rivière  ne  porte  que  de  petits  ba- 
'teaux  depuis  Bremervœrde,  Ôt  devient  navigable  à  Kirch-Orfen;  la  Sch^inge, 
qui  naît  à  deux  milles  &  demi  au-deflus  de  la  ville  de  Stade ,  âc  qui  efl 
navigable  jufqu^à  cette  ville  au  retour  de  la  marée  \  elle  fe  précipite  dam 
l'Elbe  au-deffous  de  la  redoute  tppellée  Sckwinge-Schan^;  la  Luhe,  nom- 
mée Aue  jufqu'à  Hornebourp ,  où  feulement  elle  prend  le  nom  de  Lûhe  ; 
cette  rivière  cft  navigable,  â  va  groflTir  l'Elbe  au-deiTous  de  Grunendeichî 
l*Efle,qui  prend  naiflance  dans  la  Principauté  de  Lunebourg,  traverfe  la 
ville  de  Buxtehude,  où  elle  porte  bateaux,  &  fe  perd  dans  PElbe  à  l'en- 
droit, dit  Krani^  où  eft  établi  un  péage  Royal.  Celles  qui  fe  répandent 
dans  le  Wefer,  font  :  la  Geefte,  qui  jufqu'à  Lehe  porte  des  bateaux  de  ^o, 
même  de  60  charges ,  &  qui  ne  porte  que  des  nacelles  jufqu'à  Kohlen  ; 
elle  reçoit  la  Lefum  un  peu  au-deflbus  d'un  endroit  de  ce  nom,  rivière 
-ïqu'on  ne  commence  a  appeller  ainfî  que  fous  le  pont  de  la  redoute  nom- 
mée Burg  y  àk  qui  jufques-là  porte  le  nom  de  Wiimme,  fous  lequel  elle 
frend  naiffance  près  de  Warl  &  Tutsberg ,  Principauté  de  Verden  ;  la 
Lohre,  la  Lune  &  la  Drepte,  qui  font  conduites  dans  le  Wefer  par  le 
moyen  des  éclufcs  établie*î  dans  les  endroits  appelles  Vieland  &  Oilerftadc. 
21  eft  des  cantons  bas  &  humides  le'loiig  de  PElbc,  de  TOfte  &  du  Wefer, 
T'orne  IX,  Zz 
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qu'on  nomme  Marfchîœndcr  ^  qui  font  extrêmement  feriilcs.  Ceux  q*^ 
régnent  à  côté  de  PElbe ,  lavoir  le  Vieux-Pays  &  Kehdingen  ^  produifent 
des  bleds  de  toutes  efpeces  &  des  fruits  en  abondance  \  ceux  qui  bordent 
rofle^  tels  que  les  bailliages  de  Neuhaus  &  d'Often ,  fournilTenf  également 
une  grande  quantité  de  grains  ,  &  en  outre  des  terres  argilleufes  propres 
à  en  faire  de  la  poterie  6i  des  briques  ;  ceux  enfin ,  qui  font  Tur  les  rives 
du  Wefer,  comme  la  Contrée  de  Wurflen,.  de  Vîeland  &  d'Ofterfladc, 
ont,  outre  les  avantages,  qui  viennent  d'être  détaillés ,  encore  celui  qu*oa 
y  nourrit  conddérablement  de  befliaux  ;  mais  il  efl  néceffaire  de  garantir 
ces  diftriâs  des  inondations  \  il  a  été  conftruit  à  cet  effet  d'cxcellentci 
ëclufes  6f  de  fortes  levées,  auxquelles  préfident  des  Infpedeurs  ^  nommés 
DtichsTdfcn  y  Deichrichter  ^  comme  auffi  des  Jurés,  qui  tous  veillent  à  la 
confervaiion  de  ces  ouvrages.  Les  tcrrcins,  qui,  plus  élevés,  ne  rifquent 
point  d'être  inondés ,  &  qu'on  appelle  Guftlcendtr ,  préfentent  de  coté  & 
d'autre  de  bonnes  terres  ;  ceux  qui  font  en  nature  de  landes  &  de  bruyè- 
res ,  fervent  à  y  faire  pâturer  une  grande  quantité  de  moutons  &  à  y  en- 
tretenir des  abeilles.  D'autres  cantons  ,  principalement  le  Duvelsmoor  , 
produifent  des  tourbes,  qu'on  conduit  à  Brème  6c  à  Hambourg,  &  dont 
on  fe  fert  dans  les  tuileries,  la  verrerie  &  pour  le  chauffage.  L*on  cultive 
aufïl  dans  ces  divers  cantons  beaucoup  de  chanvre  &  de  lin. 

Il  n'y  a  dans  tout  le  Duché  que  deux  villes  ,  &  douze  endroits ,  qui  ont 
droit  de  bourgs.  Les  Etats  y  ont  été  divifés  conftamment  en  quatre  clalfes , 
pendant  que  ce  pays  étoit  en  nature  d'Archevêché;  le  grand  chapitre  de 
Brème  &  de  Hambourg  formoitla  première,  les  Prélats  la  féconde  ,  favoir, 
l'Abbé  de  Harfefeld  ,  &  de  Notre-Dame  de  Stade,  le  prévôt  d'Ofterholz  & 
celui  de  Zeven  &  quelques  Prieurs  de  couvents  \  la  troifieme  étoit  corn- 
pofée  de  la  noblefTe ,  &  la  quatrième  des  villes  de  Brème,  de  Stade  & 
de  Buxtehude ,  du  nombre  defqueHes  celle  de  Brème  s'efl  retirée.  Les 
deux  premières  claffes  furent  retranchées  dés  le  moment  que  ce  pays  tom- 
ba fous  ta  puifîance  de  la  Couronne  de  Suéde  fur  le  pied  d'un  Duché; 
Chrifline,  Reine  de  Suéde,  nVn  eut  pas  plutôt  pris  pofleffion,  qu*elle  fît 
préfent  i  fes  Généraux  &  autres  employés  de  tous  rangs,  non- feulement  du 
domaine  des  anciens  Archevêques  &  des  biens  affc6lés  à  l'entretien  de 
leur  table  ,  mais  même  de  ceux  du  grand-chapitre  &  des  couvens ,  lef- 
quels  couvens  elle  convertit  en  biens  nobles.  La  noblefîe  du  pays  fc  donna 
dès^Iors  tous  les  mouvemens  poiïibles,  pour  que  les  donations  faffeot 
corps  avec  elle;  cela  fut  ainfi  convenu  par  !e  récès  d'union  de  l'année 
166^,  par  lequel  ils  réfolurent  qu'ils  ne  feroient  à  ta  vérité  qu*un  feuî  & 
même  corps  ,  mais  que  ce  corps  feroit  divifé  en  deux  membres  ,  compo- 
fés  Pun^  de  Pancienne  nobleffe ,  l'autre  de  celle,  qui  venoit d'être  inféodée, 
que  toutefois  leurs  droits  feroient  les  mêmes.  Cette  nobleffe ,  raffembléc 
de  cette  forte ,  compofe  aujourd'hui  le  premier  état ,  &  les  villes  de  Stade 
&  de  Buxtehude  le  fecoûd.  lei  privilèges   (Se  les  immunités  de  ces   Etats 
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font  les  mêmes  qoc  ceux,  dont  jouifîent  ceux  de  la  principauté  de  Verdcn. 
La  noblefTe  de  Brème  a  ,  à  fa  tête ,  un  Préfident  &  fjx  Confeillers ,  qui  font 
i  fa  nomination;  les  villes,  de  leur  côté,  choififTent  deux  Confeillers  cha- 
cune ,  qui  avec  les  précédens  ,  forment  le  collège  des  Etats  de  la  Princi- 
pauté, Cette  même  noblefle  s'affemble  deux  fois  chaque  année  à  Bafdal , 
pour  ftatuer  tant  fur  les  affaires  de  judice  contentieufe,que  for  celles  ,  qui 
peuvent  intérefTer  fon  corps  »  de  même  que  la  province.  Elle  ne  peut  toute- 
fois rien  entreprendre ,  fans  en  avoir  prévenu  la  régence ,  &  fans  en  avoir 
obtenu  la  permilHon.  11  en  efl  de  même  de  rafîemblée-générale  des  Etats, 
qui  ft  tient  pour  Pordinaire  au  même  endroit.  Chaque  gemilhomme ,  qui 
a  voix  &  féance  à  ces  fortes  de  diètes,  a  droit  d*y  adifter.  Les  villes  y 
envoient  des  Députés  \  mais  les  uns  &  les  autres  font  tenus  de  fe  défrayer. 
Il  s*cft  écoulé  un  grand  nombre  d'années  depuis  celle  qui  s'y  eft  tenue  la 
dernière  fois,  La  régence  a  établi  Pufage  de  mander  des  dépurés ,  auxquels 
elle  fait  part  des  propofitîons  ,  qui  devroient  y  être  portées,  &  les  oblige 
à  y  faire  réponfe,  après  les  avoir  communiquées  ï  leurs  commettants. 
Les  domiciliés  de  ce  Duché  ,  qui  ne  font  point  partie  des  Etats  libres, 
font  fujcts  à  UQ  impôt,  qu'on  appelle  Sckuri;  ib  font,  ou  gens  poffé- 
dants  des  cenfes  &  des  biens  en  propre,  ou  des  fermiers  du  Souverain^ 
ou  de  quelque  pcrfonne  de  condition  libfC  y  ils  font  encore  ou  des  em- 
phytéotes  des  églifcs  &  des  couvens ,  ou  des  tcnancien  de  biens  de  fa- 
milles nobles. 

Il  exiftoif  autrefois  différeos  ofHces  héréditaires  dans  le  Duché  de  Brème  ; 
qui  fe  trouvent  aftuellement  fupprimés;  tels  étoient  celui  de  droffard  ,  ce-' 
lui  nommé  Putke-jimt ,  qui  confiftoit  vraifemblabicment  à  goûter  les  mets 
(  offieium  pnsguflatoris  ^  )  celui  de  tréforier ,  celui  de  pannericr  ,  ^c.  Ceux 
qui  fubfiilent  encore  ,  font  ;  celui  d'échanfon ,  dont  eft  invertie  la  famille 
des  Iffendorf  ;  celui  d'intendant  de  la  cuifine,  que  pofTedent  les  Schulcen 
de  U  Liih  ;  celui  de  grand-maréchal ,  qu^occupent  les  Barons  de  Marfchalk. 
Les  propriétaires  de  ces  offices  en  reçoivent  Pinvelliture  de  la  régence 
royale  de  Stade. 

La  religion  dominante  de  ce  Duché  efl  la  luthérienne.  Il  s'y  trouve  fij' 
<?gîifes  de  campagne  ,  que  deffcrvcnt  ii^  'prédicateurs.  Ces  prédicateurf 
font  furveillés  par  un  furintendant ,  &  divifes  en  huit  prévotés  ou  prépo- 
fitures,  qui  ne  font  partie  d'aucune  paroifTe  déterminée.  L'on  compte  cinq 
ëglifes  dans  les  trois  villes  de  ce  Duché,  favoir,  Péglife  Cathédrale,  \ 
laquelle  font  attachés  quatre  prédicateurs  ,  dans  la  ville  de  Brème  ;  troif 
dans  celle  de  Stade,  dirigées  par  fept  prédicateurs,  en  y  comprenant  ce- 
lui de  la  garnifon;  &  une  I  Buxtehude ,  qui  efî  adminiftrée  par  trois  per- 
fonncs  du  même  rang.  Le  total  des  églifes  Luthériennes  de  ce  Duché  fe 
monte  par  conféquem  à  ii8,  &  celui  des  prédicateurs  à  139,  qui  tous 
font  fous  la  difcipUne  d*un  Surintendant-Général,  chargé  auflî  de  veiller 
fur  les  églifcs  de  la   principauté  et  Verdeo,   tt^  Réformés ,  qui  demeu* 
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rcnt  dans  le  Daché ,  comporeoc  fept  communautés*  ayant  chacune  un 
prédicateur  à  la  tête.  La  ville  de  Stade  a  une  école  latine ,  6c  celle  de 
Brème  un   gymnafe  dépendant  de  l'églife  cathédrale. 

Si  l'on  excepte  les  cordicrs  &  les  tifTerands  »  les  manu^dures  de  ce 
Duché  fe  réduiient  à  celles  de  draps,  de  doublure,  de  flanelle  6i  de  frife, 
laquelle  dernière  eft  établie  à  Scharmbcck.  Les  fabriques  ^y  bornent  éga- 
lement à  celle  de  formes  de  pains  de  fucrc  &  celle  de  fayance ,  qui  fe 
trouvent  à  Aumond  dans  le  diftrid  de  LefTum.  L'on  exporte  de  ce  même 
Duché,  &  principalement  du  canton  nommé  Vieux-Pays,  de  la  navecte , 
du  lin,  du  chanvre  écru  en  partie,  &  en  partie  converti  en  toile,  du  fruit, 
de  la  tourbe ,  des  laines  ,  du  miel  &  de  la  cire. 

Le  Duché  de  Brème  dérive  d'un  Archevêché,  qui  ne  ftjt  qu'un  fimpic 
Evêché  dans  Ton  origine.  Charlemagne  le  fonda  vers  Pan  787 ,  &  feloa 
quelques-uns  en  788,  H  y  établit  pour  premier  Evêque  un  nommé  Willehad, 
Anglois  de  nation.    Leuderich,  (on  troifieme  Evêque,  eut  pour  fuccefTeur 


OC  en  avoient  acquis  la  fupérioriré  territoriale.  Jean  Roden ,  mort  en  1511^ 
fiit  le  dernier  Archevêque  d'une  extradion  moyenne.  Le  Grand -Chapitre 
n'en  élut  plus  dês-lors  à  moins  qu'il  n'eût  le  titre  de  Prince.  Les  Suédois 
sVmparerent  de  l'Archevêché  de  Brème  en  1644,  &  le  gardèrent  iufqu'ea 
1648  ,  que  par  le  traité  de  paix  de  Weftphalîe  il  fut  érigé  en  Duché  âc 
fief  d'Empire.  Tout  le  Duché,  à  l'exception  de  la  ville  de  Stade,  tomba* 
en  1675  au  pouvoir  des  Ducs  de  Bnmfvic  &  de  Lunebourg,  &  en  celui 
de  PEvêque  de  Munfter ,  aidés  qu'ils  étoient  de  quelques  troupes  Danoifes. 
La  ville  de  Stade  fubit  le  même  fort  l'année  fui  vante.   II  s'agiflbit  de  faire 
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de  la  Couronne  de  Suéde  ,  \  l'exception  néanmoins  de  quelques  pièces 
détachées,  qui  ,  par  ce  même  traité  forent  abandonnées  aux  Ducs  de 
Brunfvic  6t  de  Lunebourg.  De  nouveaux  troubles  s'étant  élevés  dans  le 
Nord,  les  Danois  s'emparèrent  de  l'un  &  de  l'autre  Duché  en  1712,  que 
Frédéric  ÎV  abandonna  trois  années  après  à  la  Maifon  Eleâorale  de  Brunf- 
vic pour  une  fonime  de  700,000  rixdales.  La  Couronne  de  Suéde  con* 
fcntit  à  cette  ccflîon  par  le  traité  de  paix  de  Stockholm  de  171 9;  il  y  fiii 
ftipulé,  que  ces  Duchés  appartiendroient  â  ta  Maifon  de  Brunfvic  avec 
toutes  les  appartenances  &  droits  en  dépendans,  &  ce  à  perpétuité,  ainû. 
&  de  même  que  le  Roi  de  Suéde  en  avoir  joui  ou  dû  jouir  en  vertu  duf 
traité  de  paix  conclu  à  Ofnabruck.  Il  n'en  coûta  pas  moins  à  la  Maifon  de 
Brunfvic  qu'on  million  de  rixdales ,  pour  obtenir  ce  confentement  j  aulH 
îîea  ne  t^oppolant  plu»  à  ce  qu'elle  prît  poiTefEoD  de  cei^  6^ 


en  fut  mveftîe  par  l'Empereur  en  1731.  Les  Ducs  de  Bruorvic-Wolfenbuttel 
en  Coai  iaréodés  concurremment  avec  eUe. 

Les  armes  de  l'ancien  Archevêché  &  du  Duché  aâuel  font  de  gueule 
lux  deux  clefs  dVgent  couchées  en  fauroir. 

L'Ekélcur  de  Brunrvic  a,  en  quahté  de  Duc  de  Brème,  la  (îxicme  place 
dans  le  collège  des  Princes  fur  (e  banc  des  Princes  féculiers.  Il  a  en  outre 
non-feulfemenc  un  fuffrage  dans  les  aflemblées  circulaires  de  la  BafTc-Saxcv 
mais  il  alterne  avec  Magdebourg  poor  raifon  du  diredoire.  Ce  Duché  eft 
taxé  par  mois  Romain  à  24  cavaliers  &  à  100  fontafïins  ,  ou  à  payer 
éSS  âorins  ^  fomme  qui  forme  aufB  fa  cottifation  matriculaire.  Il  paie  ea 
outre  pour  Tentretien  de  la  chambre  108  rixdalcs  aiî  kr. 

Les  cours  de  jufticc  établies  dans  les  Duchés  de  Brème  &  de  Verden ,. 
font  :  la  Régence ,  fobordonnée  au  Confeil-Prîvé  de  Hannovre ,  &  compoféc 
de  trois  Confeillcrs  i  la  Chancellerie  de  la  juflics,  que  forment  ces  mêmes- 
trois  Confeillers,  nn  Diredeor  &  quelques  autres  Confeilîers  particuliers. 
Son  pouvoir  s'étend  fur  les  matières  criminelles  ,  &  ï  faire  mettre  à  exé- 
cution les  jugemens  rendus  en  ajfaires  civiles.  La  Cour  fupérieurc  de  juf- 
ticc,  qui  eft  formée  de  tous  les  membres  de  la  juftice  de  la  Chancellerie 
êi  de  fept  autres  afTeffeurs^  que  nomment  les  Etats,  fa  voir  :  la  Noblelfe 
du  Duché  de  Brème  trois ,  les  villes  de  Stade  &  de  Buxtehude  deux ,  U 
Noble fPe  du  Duché  de  Verden  un,  &  la  ville  de  Verden  un.  Elle  connoîc 
des  conteftations ,  qui  naiflent  entre  bourgeois ,  entre  les  employés  du  Sou- 
verain ^  en  affaires,  qui  peuvent  llntéreflèr  particulièrement  ;  fa  jurifdtétion 
•'étend  encore  fur  îes  nobles ,  foit  en  eau  les  perfonnelles ,  foit  réelles ,  ëc 
enfin  fur  les  Magiflrats  des  villes  fituées  dans  fon  reffort.  Tous  les  appels» 
de  ces  Sièges  de  juftice  font  portés  au  Tribunal  fupérîeur  des  appellations 
de  Zelle  »  qui  eft  compofé  d*un  certain  nombre  de  Confeilîers ,  du  nombre 
defquels  il  s*en  trouve  trois,  que  ces  deux  Duchés  ont  droit  de  préfenter. 
Le  Confiftoire  eft  formé  des  Confeille-s  de  la  Régence  »  du  fur-Intendant-^ 
Général  des  deux  Duchés  &  d'un  Conreiller-confiftorial  Eccléfiaftîque.  Les 
fur-Inrendans  ordinaires  des  villes  de  Brème  &  de  Verden  n'y  figurent 
gue  comme  ConfeiUcrs-d'honneur  de  cette  chambre. 

Les  revenus  du  Souverain  dérivent  partie  des  bailliages  domaniaux ,  & 
des  autres  Sièges  de  juftice  éleéloraux  établis  dans  de  certains  diftrîds^ 
partie  des  droits  régaliens  »  âc  partie  encore  des  impofitions ,  qui  par  mois' 
produifent  une  fomme  de  i  ^,000  rixdales.  Ils  dérivent  de  plus  des  levées , 
qui  ft  font  pour  l'entretien  du  Tribunaî  fupéricur  des  appellations  à  Zelle,. 
de  celles  pour  l'uftenfile  des  foldats  &  pour  le  fourrage.  Ces  revenus  pro- 
viennent enfin  d*une  accife  &  des  fommcs  qui  fe  perçoivent ,  pour  fub- 
vcnir  aux  frais  de  légations.  La  caifle  de  toutes  ces  fortes  d'impofitionf- 
étoit  confiée  anciennement  aux  Etats,  qui  perdirent  le  maniement  de  ces 
deniers  en  1680,  Le  droit  d'accife  »  dont  l'établiftement  remonte  à  16^1^ 
Êic  augmenté  en  1690  &  1592.   C'eft  à  cette  époque  de  1^90  auftî  que: 
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remonte  celui  du  papier  noibré.  I«  Duché  de  Brème  ed  renii  de  pêytr 
Je  quart  de  tous  les  lubfides,  qui  fe  lèvent  dans  le  cercle  de  la  baflè-Saxe.. 
Les  chevaux  de  la  cavalerie  font  fournis  par  les  Etats ,  à  proportion  des 
francs-6efs,  qu'ils  pofledent.  Le  nombre  a  été  fujet  à  des  variations,  {(don 
le  plus  ou  moins  de  diminutions  de  valeur  de  ces  fortes  de  biens  j  il  fiit 
porté  à  167  en  i54<  ,  mais  il  fe  trouve  réduit  aujourd'hui  à  137  «  &  à 
un  excédent  de  19  oc  II  de  clous.  Les  contribuables  font  au  nombre  d# 
255  ,  qui  ne  font  pas  tous  du  corps  de  la  Noblefle;  on  compte  un  chev^ 
par  98^  rixdales  de  rente,  i  clou  par  39  rixdales  44  fchillings  aufg  de 
rente ,  Si  finalement  24  clous  par  cheval.  Les  Etats  du  Duché  font  tenu* 
de  fournir  non-feulement  les  chevaux ,  mais  même  les  cavaliers  &  leur 
équipement ,  &  d'en  rétablir  ce  qui  manque  le  cas  échéant.  La  répartition 
de  cet  impôt  peut  être  arbitrée  par  celle  qui  fe  fit  en  1713»  temps  au« 
quel  la  Cour  de  Danemarck  le  fixa  à  33,750  rixdales. 

Eîzdalec. 
La  Nobleffe  fe  chargea  de  8  &  il  de  part ,  ce  qui  évalué  en  argent  fit    x52oo 

La  ville  de  Stade  de 3  &  îf     .    .       7209 

Celle  de  Buxtehude  de      ,    . i  &  ||     .     .       3600 

Celle  de  Verden  de «    3  &    f    «    •      6750 

Total  18  p.  en  argent  53750 

La  Nobleffe  acquitte  les  parts,  qu'elle  efl  tenue  de  payef,  félon  ua 
TÔle  de  fervice  de  chevaux  oui  en  efl  dreflë ,  &  qui  efl  divifé  eti  6  diP 
trifb.  La  cote  du  premier  eft  de  26  chevaux  &  de  i  $  |  clous  ;  celle  du 
fécond  de  25  chevaux  22  ^  clous ^  celle  du  troifieme  de  11  chevaux  ^«  de 
^lous  ;  celle  du  quatrième  de  20  chevaux  ;  celle  du  cinquième  de  9  che- 
vaux ,  de  deux  &  |  de  clous  ,  &  celle  du  fixieme  de  44  chevaux,  6c de  2 r 
âc  il  de  clous.  Le  premier  diflriâ  s'étend  par  toute  cette  parue  du  pays, 
fituée  entre  la  rivière  d'Ofle  &  les  frontières  de  la  Principauté  de  Lune- 
bourg,  à  partir  du  Vieux- Pays  jufqu'à  la  Principauté  de  Verden,  le  pays 
de  Kehdingen  feul  excepté.  Le  iecond  règne  depuis  le  bailliage  de  Neuh^uis 
iufques  vers  la  ville  de  Bremervœrde.  Le  troifien^  traverfe  les  bailliages 
de  Bremervœrde  &  de  Rederkefa,  ainfi  que  la  Contrée  de  Beverfledt.  Le 
quatrième  pafle  au  travers  du  bailliage  de  Hagen  6c  des  Sièges  nobles  de 
juflice  jufqu'aux  rivières  de  Hamme  6c  de  Wumme.  Le  cinquième  par  la 
jurifdiâion  (Gohgerlcht)  à* Achlm  ^  6c  va  jufqu'au  bailliage  d'Ottersberg.  Le 
fixieme  enfin  contient  tout  ie  pays  de  Kehdin^etL 
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JtjRESCIA  renferme  50  à  60  mille  amcj  ;  elle  cft  à  18  lieues  de 
Milan ,  &  k  38  lieues  de  Venife  \  elle  a  environ  une  lieue  de  tour  ;  fa 
laritude  eft  de  45**.  30'  22''.,  &  fa  longitude,  ^'  30"  à  roricnt  de  Milan, 
ou  de  aS®.  11/  30"'.  Ceft  une  ville  riche,  agréable,  dans  une  heureufe 
Situation ,  6c  dont  les  environs  font  très-fertiles  ;  Ton  y  arrive ,  en  venant 
de  Vérone,  par  un  très-beau  chemin  bordé  dVbres  âc  de  ruiffeaux,  Ôc  fon 
intérieur  répond  à  la  beauté  de  Ta  venue  :  on  peut  la  regarder ,  après  Mi- 
lan, comme  la  principale  ville  de  la  Gaule  Citai pine ,  6c  elle  a  été  appel- 
lée  long-temps  Spofa  di  Ventila  ^  quoique  Vérone  à  cet  égard  lui  dilpute 
U  préféance. 

Les  Auteurs  qui  ont  embelli  Torigine  des  villes  d^Iralîe  ,  ont  donné  juf- 
qu'à  fcpt  opinions  différentes  fur  la  fondation  de  celle-ci;  mais  Hercule  eft 
le  plus  grand  de  tous  les  héros  qu'on  lui  donne  pour  fondateurs  :  elle  fut 
rebâtie  par  Belovefe ,  chef  des  Gaulois  Cénomans,  ou  fuivant  Tîte-Live , 
par  Brennus,  chef  des  Gaulois  Sënonois ,  391  ans  avant  J.  C. ,  &  ce  fut 
alors  qu*on  lui  donna  le  nom  de  Brcfcia  \  elle  étoit  capitale  des  Cénomans. 

Dans  le  temps  oii  les  fa6Hons  des  Empereurs  &  des  Papes  déchiroient 
l'Italie ,  &  oli  les  maflacres  à^s  villes  entières  étoient  des  chofes  commu- 
nes ,  Brefcia  ne  fut  pas  exempte  de  ces  terribles  révolutions  :  vers  le  com- 
mencement du  dixième  fiecle,  on  compte  qu'en  î8  ans  elle  changea  fept 
fois  de  gouvernement  ;  elle  fut  prife  cnfuite ,  &  faccagée  par  l'Empereur 
Henri  VI ,  Ezzelin  s'étant  rendu  maître  de  Padoue  ,  de  Vicence  &  de  Vé- 
rone ,  prit  aufn  Brefcia,  &  y  exerça  mille  cruautés,  l'an  1224;  elle  fut 
prife  Tan  1327,  par  Scaliger,  Duc  de  Vérone,  qui  étoit  du  parti  des 
Guelfes;  en  1335,  par  Azzo  Vefconte  v  6c  les  Ducs  de  Milan  la  pofTéde- 
rcnt  quelque  temps. 

En  1^16  ,  Philippe-Marie  Vifconti ,  Duc  de  Milan  ,  ayant  vexé  le  peuple 
de  Brefcia,  à  Poccafion  à^s,  travaux  qu'il  faifoit  faire  à  la  petite  rivière  de 
Barzctta  ,  raffembléê  générale  de  la  ville  délibéra  d'envoyer  des  orateurs 
à  la  République  de  Venife,  pour  lui  ofïiir  la  fouveraineté  du  pays  ^  les 
offres  furent  acceptées,  6c  la  citadelle  fut  prife, 

Brefcia  efl  environnée  de  murs ,  de  foffés ,  &l  de  remparts  qui  forment 
une  promenade  agréable  i  il  y  a  cino  portes  dont  quelques-unes  font  déco- 
rées^ on  y  compte  dans  la  ville  ôc  tes  fùuxbourgs  19  paroîHes  6c  37 
couvens. 

Elle  a  un  Podçftat  qui  efl  toujours  un  noble  Vénitien,  La  ville  ne  laifle: 
pas  d'avoir  beaucoup  de  privilèges  6c  une  adminiflracion  particulière  :  Ifr. 
confeil  de  ville  efl  compofé  d'environ  600  perfonnes  :  il  faut ,  pour  y  en- 
trer,  avoir  30  ans  accomplis,  être   d'une  famille  qui  foit  lifez  ancienne 
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pour  remonBcr  al  tempo  ddU  foreht ,  c'eft-à-dire,  qui  atc  pluficurs  ùt* 
des,  avoir  une  certaine  quantité  de  fonds  de  terre,  &  depois  loo  ans, 
n'avoir  exercé  aucun  art  méchanique  :  tous  les  deux  ans,  on  balotre 
les  membres  de  la  noblefTe,  &  Ton  exclut  ceux  qui  peuvent  mériter  l'rx- 
cluHon. 

Il  y  a  un  petit  confeil  qui  s'aflemble  tous  les  jours  5c  qu*on  appelle 
confcil  de  ville;  il  cft  compofé  de  trois  Députés,  deux  Syndics,  un  Avo- 
cat, un  Abbé,  &  un  Secrétaire;  ils  veillent  à  toutes  les  afFaires  de  la 
ville  ;  &  lorfqu'ii  y  a  des  chofes  qui  ne  font  pas  entièrement  de  leur 
reflbrt,  ils  en  confèrent  avec  le  repréfentant ,  &  le  prient  d'aflîfler  à  leur 
confeil. 

La  ville  entretient  toujours  à  Venife  un  Député ,  nuniio ,  pour  être  in- 
formée des  délibérations  qui  peuvent  PintéreiTer ,  des  impôts  que  l'on  pour- 
roit  projeiter,  &  pour  prendre  à  temps  les  mefures  convenables  a  fcs 
intérêts. 

Parmi  les  privilèges  du  Pays  BrcïTan ,  î!  y  en  a  un  fort  fingulier  ,  mais 
fort  utile  ;  c'efl  que  les  nobles  Vénitiens  nés  hors  du  territoire ,  ne  peu- 
vent y  acquérir  ni  pofTéder  des  fonds  ;  par-là  les  habitans ,  ou  re/lent  en 
poffeHion  de  leurs  biens ^  ou  ne  les  cranfmetcent  qu'à  ^ts  parens  &  dei 
perfonnes  de  leur  pays. 

Le  peuple  de  Brefcia  eft  plus  induflrieux ,  plus  cultivé,  moins  fauvage 
que  dans  la  plus  grande  partie  de  Pltatie  ;  cependant  les  haines  féroces  & 
l^^  jaloufies  cruelles  s'*y  trouvent  encore  bien  fréquemment  ;  il  n'y  a  pas 
d'années  qu'il  ne  fe  fa (Te  200  afTafTînats  dans  la  ville  ou  dans  le  territoire, 
fur-tout  dans  la  montagne  :  les  affemblées  des  jours  de  fêtes  font  prefque 
toujours  marquées  par  quelque  catadrophe  prémédit ie  ,  ou  par  quelque 
affiire  de  rencontre. 

Les  machines  a  filer  la  foie,  qui  font  en  très-grand  nombre,  vont  par 
le  moyen  de  l'eau ,  &  font  un  objet  de  manufadure  d'un  million  pour 
le  pays  :  on  y  compte  plus  de  30  papeteries  ;  des  marteaux  pour  tra- 
vailler le  fer  &  le  cuivre  ;  des  meules  de  couteliers,  qui  vont  parle  moyen 
de  l'eau;  des  moulins  \  fcier  les  planches;  des  pilons  pour  écorcer  le  riz; 
des  machines  à  forer  les  canons  de  fufil;  les  manufaéhires  de  ces  canons' 
font  établies  à  Gardone,  qui   ed  à  quatre  lieues  de  Brefcia. 

Cette  ville  a  toujours  été  célèbre  pour  la  fabrication  à^s  armes.  Milan 
avoit  eu  d'abord  à  cet  égard  la  plus  grande  réputation  ,  comme  on  le  voit 
dans  Brantôme  ;  enfuite  ce  commerce  pafTa  prefque  tout  entier  i  Brefcia  ; 
aâuellement  il  y  eft  fort  déchu.  Les  mines  de  fer  fit  les  grandes  forges^ 
font  dans  Val  Camonica  &  Val  Trompia  ;  la  mine  de  fer  de  Trompia 
fournit  ordinairement  ^^o  milliers  de  fer  chaque  année;  on  y  emploie  en- 
viron 300  ouvriers.  II  y  a  aufïï  dans  les  vallées  des  environs ,  du  cuivre , 
Axï  jafpe ,  de  Talb^re  &  des  pierres  de  touches ,  noires  comme  de  lébetie  , 
^  qui  fe  polifTent  comme  des  miroirs. 
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On  Vùlt  à  Brercia  plnfîeurs  prefToirs  pour  rhirife  de  Vm  Si  pour  rhuile 
de  pépins  de  raifin.  Cette  huile  eH  Tobjet  d'un  commerce  affez  confidéri- 
ble  à  Brefcia  :  pour  la  faire  »  on  commence  à  faire  fécher  le  marc  tiré 
des  prefToirs  ;  on  le  frappe  ,  on  le  manie ,  on  le  crible ,  âc  Ton  fôpare 
ainfi  les  pépins  ;  on  les  vaone  en  les  jettant  en  Tair  avec  une  pelle ,  & 
on  les  fait  encore  fécher  ï  l'air  fec  pendant  un  mois;  on  les  ëcrafc  en- 
fuite  fous  une  pierre  »  on  met  cette  efpece  de  farine  dans  une  chaudière 
fur  le  feu  jufqu'à  ce  qu'elle  flime  &  qu'elle  foit  rôtie  ;  alors  on  l'enveloppe 
dans  une  pièce  de  laine ,  &  on  la  mec  fous  le  prefToir  pour  en  exprimer 
l'huile. 

Le  territoire  de  Brefcia,  ou  le  Comté  de  Brefle  a  environ  a 5  lieues  de 
long  fur  10  de  large,  &  contient  environ  500  mille  habitans ,  &  27a 
paroiffes  :  le  terrein  y  eft  très- fertile  ;  on  y  feme  la  même  année  du  froment ^ 
&  enfuite  du  lin ,  ou  du  millet.  : 

-  On  y  engraiite  fouvent  les  terres ,  en  femant  des  lupins  au  moît 
d'Août ,  dans  les  terres  que  l'on  veut  enfemencer  :  on  les  kifîc  pour* 
rir ,  &  ils  tiennent  lieu  de  fumier.  Dans  un  pio  de  terrein  (  qui  eft  à- 
peu-prés  l'arpent  de  Paris,  car  il  a  853  toifes  de  furface)  ,  on  feme  envi- 
ron IÎ2  livres  de  froment,  &  l'on  y  recueille  communément  fepi  à  huit 
fois  la  femencc. 

La  foie  fait  la  prmdpale  branche  du  commerce  de  Brefcia  ;  elle  rap- 
porte chaque  année  deux  millions  6c  demi  \  le  commerce  du  Hn  en  rap- 
porte 360  mille,  &  celui  du  fer  170  raille,  monnoie  de  France;  on  y 
fait  encore  un  commerce  de  laines  &  de  toiles,  qui  eu  affez  considérable; 
les  habita ns  ont  de  l'économie ,  de  l'indufkie  ,  Se  ne  font  point  pareffeux. 

Le  viû-fanto  eft  une  des  chofes  remarquables  du  Comté  de  Brefcia  : 
c'cft  un  vin  qui  eft  de  couleur  d'or ,  &  d'une  douceur  trés-agréable.  Pour 
le  faire ,  on  conferve  le  raifin  jufqu'au  mois  de  Février  t,  quand  il  fait 
froid  ,  on  le  met  fous  le  prefToir  ;  on  expofe  ce  vin  quatre  ou  cinq  jours 
au  grand  froid ,  pour  qu'il  fermente  peu  ,  &  on  l'enferme  :  au  bout  de 
trois  ou  quatre  ans  il  eft  djlicieux. 

La  pèche  eft  un  objet  conftdérable  du  Comté  de  Brefte  ;  le  lac  d'Ifeo , 
6c  le  lac  de  Garda ,  fournifTent  des  poiftons  exceUens  :  le  lac  d'Ifeo  donne 
de  groiTes  truites ,  des  brochets ,  de  petites  fardines ,  des  tieches  »  &c.  II  y  a 
encore  le  pefle-perfico  qui  y  eft,  dit-on,  nouvellement  arrivé  dans  les 
crues  d'eau ,  ou  qui  a  été  du  moins  trés-!ong-remps  ignoré. 

Le  lac  de  Garda  donne  des  carpioni  qui  font  célèbres ,  de  grofTes  fardi* 
nés ,  &  beaucoup  d'autres  poifTons  excellens. 

Le  temel,  qui  fe  pêche  dans  l'Adda,  eft  aufîi  irès-eftimé. 

Mais  l'Adda  &  l'Oglio  ne  donnent  pas  feulement  du  poiflbn  ,  on  y 
trouve  encore  de  Tor  -,  ceux  qui  le  recueillent  en  lavant  le  fable  de  ces  ri- 
vières, gagnent  ordinairement  iz  fols  par  jour  v  quelquefois  même  cda  va 
jufqu'à  50  fols.  Dans  la  vallée  de  Camoûica  qui  eft  au-delTus  du  lac  dl- 
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feo ,  &  où  rOgIto  prend  fa  fource  ,  on  trouve  des  toptfes  &L  des  grenari. 
-  On  traviille  dans  le  val-Camonica  des  pots  de  pierre  qut  font  d*un  très- 
bon  ufagc,  &  qui  réliftenc  très- bien  au  feu;  d'un  feul  bloc  on  en  rire  un 
grand  nombre  ;  le  plus  petit  fe  tire  du  milieu  du  plus  grand  ,  &  linû  de 
fuite  de  plus  en  plus  petit. 

On  fait  aiiili  ^  Brefcia  beaucoup  de  meules  de  moulin  ;  les  petites  fonr 
d'un  gris-blanc,  &  d'une  pierre  rendre  qui  fe  taille  aifément  ,  mais  qui 
durcit  \  l'iir  ;  les  plus  grandes  lont  d'une  fubflance  compol^e ,  dans  la- 
quelle on  voit  des  lîies  OC  granités  roulés^  &  d'autres  pierres  blanchâtres 
qui  paroifîent  être  calcaires. 

11  y  a  de  grands  pâturages  dans  le  territoire  de  BreCcta.  Beaucoup  d'ha- 
bitans  des  environs  de  Hergame  &  de  Lodi  viennent  dans  le  Comté  de 
BrelTe  ,  vers  le  commencement  de  Novembre  ,  &  y  amènent  leurs  troc- 
peaux  de  vaches ,  pour  y  être  nourris  jufqu'à  l'été ,  dans  des  écuries  qu'on 
leur  amodie»  &L  où  ils  font  teurs  fromages  :  chaque  vache  pafle  pour  exi- 
ger trois  chars  de  foin»  cliacun  du  poids  de  i  ^oo  livres,  &  du  prix  dor 
ao  ^  21  livres  de  France. 

La  fiîrtilité  de  ce  territoire  vient  principalement  des  eaux  de  TOglio  5c 
de  la  Fufa  qui  fe  diftrib<ient  avec  beaucoup  de  foin  ;  on  les  acheté ,  on 
les  amodie  fort  cher,  La^maifon  Gambara  ^  l'une  des  premières  du  pays, 
fire  plus  de  40  mille  francs  des  eaux  dont  eUe  peut  difpofer ,  &  qui  font 
partie  de  fes  domaines. 

On  h\%  beaucoup  de  fromages  dans  !e  Comté  de  BrefTe  ;  40  vache& 
fournifTcnt  tous  les  jours  une  forme  d*environ  30  livres  pendant  toute- 
l'année  :  ce  fromage  revient  à  1  ;  fols  &  demi  la  livre  de  France  ^ 
ear  il  fe  vend  \6  fols  ta  livre,  argent  &  poids  du  pays,  où  les  fols  ne 
font  que  la  moitié  des  nôtres,  &  la  livre  de  poids  environ  trois  cinquie* 
mes  de  la  nôtre.  Ces  vaches  vont  paîrre  pendant  Tété  ;  l'hyver  elles  oc 
fortent  point  ;  on  leur  donne  le  marc  de  la  graine  de  lin  ,  après  que 
Thuile  cft  exprimée,  panella  di  linofa.  ^  et  un  peu  de  fel  ;  on  alTure  que 
Tcxportation  des  fromages  produit   i  ^o  mille  livres  au  pays. 

Enfin  Brefcia  eft  une  des  villes  d'Italie,  où  l'on  cultive  avec  le  plus  de 
fuccès  les  fciences  cSc  les  arts.  Voyez  le  Voyage  dt  diux  François  en  ItalU^ 
par  M.  de  la  lande. 


BRÉSIL,  grand  Continent  de  VAmcrîque    méridionale^  avec   titre  de 
Principauté ,  affècié  à  Phdritier  préjomptif  du  trône  de  Portugal. 

Découverte  du  Brcfd  par  les  Portugais  ,  &  leur  établiffetntnt  dans  ce  pays. 
Caractère  &  ufiges  des  Brajiliens.  Guerres  &  fuccès  des  Portugais,  Pro- 
duBions  &  richejfes  de  cette  Colonie. 

^fE  Brëfil  eft  un  contineot  immenfc  de  TAménque  méridionale,  11  cft 

borné  au  nord  par  la  rivière  des  Amazones ,  au  fud  par  le  Paraguay  »  au 
couchant  par  une  longue  chaîne  de  montagnes  qui  le  fëparenc  du  Pérou, 
eu  levant  par  la  mer  du  Nord.  On  donne  à  fes  côtes  douze  cents  lieues 
d'étendue.  L'intérieur  des  terres,  trop  peu  connu  pour  qu*on  en  pnillc 
déterminer  la  profondeur,  eft  coupé  du  nord  au  fud  par  des  hauteurs  d*où 
forcent  plufieurs  grandes  rivières,  dont  les  unes  fe  jettetit  dans  l'Océan,  & 
les  autres  dans  la  Plata. 

♦  Si  Colomb,  après  être  arrivé  aux  bouches  de  fOrénoque  ,  dans  foQ 
troifieme  voyage  «n  1499*  eût  continué  à  s'avancer  vers  le  midi,  il  ne 
pouvoit  manquer  de  trouver  le  Bréfil.  Il  préféra  de  tourner  au  nord-oucft, 
vers  le  golfe  qui  s'enfonce  entre  cette  rivière  6t  la  Floride.  Les  établi  (Te- 
mens  déjà  faits,  Por  qu'on  en  apportoit,  Pefpérancc  qu'il  avoit  de  trouver 
une  route  pour  les  Indes  orientales  :  tout  le  conduifoit  de  ce  c6té-là. 

Un  heureux  hafard  procura  l'année  fui  van te  l'honneur  de  cette  décou* 
verte  à  Pierre  Alvarez  Cabrai,  Cet  Amiral  Portugais  conduifoit  une  floue 
au-delà  du  cap  de  Bonne -Efpérance,  Pour  éviter  les  calmes  de  la  côte 
d'Afrique,  il  prit  tellement  au  large,  qu'il  fe  trouva  à  la  vue  d'une  terre 
inconnue  ,  fituée  à  l'oueft,  La  tempête  l'obligea  d'y  chercher  un  a(yle.  Il 
mouilla  fur  la  côte  au  quinzième  degré  de  latitude  auflrale ,  dans  un  lieu 
qu'il  appella  Porto-Seguro.  Il  prit  poiTelfion  du  pays  lans  y  former  d'éta- 
blilîemeni,  &  lui  donna  le  nom  de  Sainte-Croix,  auquel  on  fubllitua  de- 
puis celui  de  Bréfil;  parce  que  le  bois  qui  portoit  ce  nom  étoit  la  pro* 
duélfon  du  pays  la  plus  précieufe  pour  les  Européens^  qui  l'employèrent 
à  la  teinture. 

Comme  on  avoit  découvert  cette  Contrée  en  fe  portant  aux  Indes ,  & 
qu'on  ignoroir  fi  elle  n'en  faifoit  pas  partie  ,  on  la  comprit  d'abord  fous 
la  même  dénomination,  mais  on  la  diflineua  par  le  furnom  d'Indes  occi- 
dentales ,  parce  qu'on  prenoit  la  route  de  POrient  pour  aller  aux  véritables 
Indes ,  Ôc  la  route  d'Occident  pour  aller  au  Bréfil,  Cette  dénomination  s'é- 
tendit depuis  à  toute  PAmérique,  &  les  Américains  furent  appelles  fort  im- 
proprement Indiens. 

CeA  ainfi  que  les  noms  des  lieux  6c  des  chofes ,  affignés  au  hafard  par 
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des  ignorans  »  ont  toujours  cmbarrafTé  les  Phiîofophcs  qui  en  ont  voulu 
chercher  rorigine  dans  la  nature  même  ,  ôc  non  dans  les  cîrconftances  pure- 
ment accetToires,  &  fouveot  écran^eres  aux  qualités  physiques  des  objets 
déllgnés  de  nommés.  Rien  de  plus  bifarre  que  de  voir  l'Europe  tranfportéc 
&  reproduite ,  pour  ainfi  dire  ,  en  Amérique ,  par  le  nom  &  la  forme  de 
nos  villes  ^  par  les  loix  ,  les  mœurs  &  la  religion  de  notre  continent.  Mais^ 
tôt  ou  tard ,  le  climat  reprendra  Ton  empire ,  &  rétablira  les  chofes  dans 
leur  ordre  &  leur  nom  naturels ,  toutefois  avec  ces  traces  d'altération 
qu'une  grande  révolution  laifTe  toujours  après  elle.  Qui  fait  fi  dans  trois  ou 
quatre  mille  ans,  l'hifloire  a6luelle  de  ^Amérique  ne  fera  pas  aufli  confufe, 
auffi  inexplicable  pour  Tes  habitans ,  que  l'cfl  aujourd'hui  pour  nous  celk 
des  temps  de  l'Europe,  antérieurs  à  la  République  Romaine^?  Ainfi  Lei 
hommes,  &  leurs  connoifTances,  &  leurs  conjetfiures ,  foie  vers  le  paffé , 
foit  vers  l'avenir  ,  font  !e  jouet  des  loix  &  des  mouvemens  de  la  nature 
entière»  qui  fuit  fon  cours,  faos  égard  à  nos  projets  &  à  nos  penfées  , 
peut-être  même  à  notre  exiflence,  qui  n^eft  qu'une  fuite  momentanée  d\ia 
ordre  pafTager  comme  elle. 

Rien  ne  prouve  mieux  cette  profonde  vérité,  que  l'imprudence  &  l'inC' 
tabilîté  des  deifeins  &  des  mefures  de  Thomme  dans  fcs  plus  grandes  en- 
treprifes ,  fon  aveuglement  dans  fes  recherches  ,  &  plus  encore  Tulage  de 
fes  découvertes.  Dès  que  la  Cour  de  Li(bonne  eut  fiiit  vifiter  les  ports, 
les  baies,  les  rivières,  les  côtes  du  Bréfil,  &  qu'elle  fe  fut  affurée  qu'il 
s'y  avoit  ni  or  ni  argent  dans  fes  terres ,  elle  les  méprifa  au  point  de  n'y 
envoyer  que  des  hommes  flétris  par  les  loix ,  &  des  femmes  perdues  par 
leurs  débauches. 

Tous  tes  ans  il  partoit  de  Portugal  un  ou  deux  vaifTeaux  qui  alloient 
porter  dans  le  nouveau-monde  tous  les  fcéléfats  du  Royaume.  Ils  en  rap* 
portoient  des  perroquets ,  des  bois  de  teinture  &  de  marqueterie.  On 
voulut  y  joindre  le  gingembre  ;  mais  il  ne  tarda  pas  h  être  prohibé  ,  de 
peur  que  cette  marchandife  ne  nuifit  au  commerce  qu*on  en  faifoit  par  Ici^ 
grandes  Indes, 

L'Afie  occupoit  alors  tous  les  efprits.  Cétoit  le  chemin  de  la  fortune, 
de  la  confîdëratioD  &  de  la  gloire.  Les  exploits  éclarans  qu*y  feifoient  les 
Portugais  ^  les  richefîes  qu'on  en  rapportoit  ,  donnoient  à  leur  narion  , 
dans  toutes  les  panies  du  monde  ,  une  fupériorité  que  chaque  particulier 
vouloir  partager.  L'enthoufiafme  étoit  général.  Pcrfonne  ne  pafibit  libre- 
meût  en  Amérique;  mais  on  commença  à  aflbcier  aux  malfeiteurs  qu'on 
y  avoit  d'abord  exilés  ,  les  infortunés  que  l'inquifition  voulut  profcrire. 

On  ne  connoît  pas  de  haine  nationale  plus  profonde  Sc  plus  active, 
que  celle  des  Portugais  pour  PEfpagne.  Cerre  averCon,  fi  ancienne,  qu'on 
p*en  voit  pas  l'origine ,  fi  enracinée ,  qu'il  n'eft  pas  pottible  d'en  prévoir 
le  terme ,  ne  les  a  pas  empêchés  d'emprunter  la  plupart  de  leurs  maximes 
d'un  voifia  dont  ils  redoutoient  autant  les  forces  qu'ils  en  déteftoient  les 
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mœurs.  Sott  Analogie  de  climat  &  de  cara^ere,  foit  eonfbrmtcé  de  cir^ 
confiances ,  ils  ont  pris  tes  plus  mauvaifes  de  Tes  inftitutions.  Ils  n'en  pou- 
Toient  imiter  une  plus  horrible  que  celle  de  Pînquifition. 

Ce  tribunal  de  fang,  érigé  en  Efpagne  en  1482  par  un  mélange  de  po^ 
litique  &  de  fanatifme  ,  fous  le  règne  de  Ferdinand    &   d'irabelle»    n'eut 
pas  été  plutôt  adopté  par  Jean  III ,  qu'il  porta  ta  terreur  dans  toutes  les 
nmilles.    Pour  établir  d'abord  Ton  autorité,  enfuite  pour  la  maintenir,  ÎF 
hjî  fallut  tous  les  ans  quatre  ou  cinq  cents  viétimes,  dont  il  faifoit  brûler 
la  dixième  partie ,  &  reléguoit  le  refte  en  Afrique  ou  dans  le  Bréfil,  Il  at- 
taqua avec  fureur  ceux   qui   étoient   foopçonnés  de   pédéraftie  :   dé  Tordre 
nouveau  dans  l'Etat ,  mais  inféparable  d'un  climat  chaud  où  le  célibat  de- 
vient commun.  11  pourfuivit  les  forciers,  qui,  dans  ces  temps  d'ignorance^ 
étoient   auflî  redoutés  que  multipliés  par  la  crédulité  dans  toute  l'Europe 
iDÎgote  &  barbare  i  les  Mahométans ,  extrêmement  diminués,  depuis  qu'ils 
^voi^nt  perdit  l'empire  î  les  Juifs  fur -tout,  que  leurs  richeffes  rendoienc 
^lus  fufpc<5ls. 

On  fait  que  lorfque  cette  nation ,  tong-temps  concentrée  dans  un  petit 
A  miférable  coin  de  terre,  fut  difperfée  par  les  Romains,  plufîeurs  de  fcs 
membres  fe  réfugièrent  en  Portugal»  Ils  s'y  multiplièrent  après  que  les 
Arabes  eurent  feit  la  conquête  des  Efpagnes.  On  les  laifToit  jouir  de  tous 
les  droits  du  citoyen.  Ce  ne  fut  que  lorfque  ce  pays  eut  recouvré  fon  in- 
dépendance ,  qu'ils  furent  exclus  des  charges.  Ce  commencement  d'oppref*» 
fion  n'empêcha  pas  que  vingt  mille  familles  Juives  ne  s'y  retiralTent  , 
quand  ,  après  la  conquête  de  Grenade,  les  Rois  catholiques  les  condamnè- 
rent à  fortir  d'Efpagne  ou  ï  changer  de  culte.  Chaque  famille  paya  foa 
afyle  en  Portugal ,  de  vingt  livres.  La  fuperflition  arma  bientôt  Jean  II 
contre  cette  nation  trop  perfécutée.  Ce  Prince  en  exigea  vingt  mille  écus» 
&  la  réduifit  enfuite  à  l'efclavage.  Emanuel  bannit  en  14.9^,  ceux  qui  re- 
fuferent  de  fe  faire  chrétiens  ;  mais  il  rendit  la  liberté  aux  autres ,  qui  ne 
tardèrent  pas  à  s'emparer  du  commerce  de  l'A  fie ,  dont  on  ouvroit  aîor« 
les  fources.  L'érabliffement  de  l'inquifirion  rallentit,  en  1^48,  leur  adivité. 
Les  confifcations  que  fe  permettoit  ce  tribunal  odieux ,  &  les  taxes  que 
le  Gouvernement  leur  arrachoit  de  temps  en  temps,  augmentoit  la  dé- 
fiance. Ils  efpérereni  que  deux  cents  cinquante  mille  livres  qu'ils  fourni- 
rent ï  Scbaflien  pour  fon  expédition  d'Afrique  ,  leur  procureroicnt  quelque 
tranquillirë.  Malheureufemcnt  pour  eux  ,  ce  Monarque  imprudent  eut  une 
fin  funefte.  Philippe  II ,  qui  étendit  peu  après  fes  loix  fur  le  Portugal , 
régla  que  ceux  de  fes  fujets  qui  defcendoienc  d'un  Juif  ou  d'un  Maure , 
fie  pourroient  être  admis,  ni  dans  l'état  ecclértaftique,  ni  dans  les  char- 
ges civiles.  Ce  fceau  de  réprobation  qu'on  imprimoir,  pour  ainfi  dire,  fur 
le  front  de  tous  les  nouveaux  chrétiens ,  dégoûta  les  plus  riches  d'un  féjour 
où  leur  fortune  ne  les  préfervoit  pas  de  l'humiliation.  Ils  portèrent  leurs 
capitaux  à  Bordeaux,  à  Anvers ,  à  Hambourg^,  dans  d'autres  villes  avec  lef- 
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îquelles  ils  avoient  des  liaffons  fuîvies.  Cette  émigration  devint  Toi^în^ 
«d'une  grande  révolution ,  étendit  à  plusieurs  Contrées  ^induft^e^p  *iur<{u'a- 
lors  concentrée  en  Efpagne  &  en  Portugal  ^  &  priva  les  deux  £ut«  des 
avantages  que  Tun  tsiroic  des  Indes  Orientales ,  oç  l'autre  dss  Loidies  Occi^ 
«dentales. 

Antérieurement  à  ces,  dernières  époques  «  les  hnfi  dépouillés  de  leurs 
l>iens  par  l'inquilîtion ,  exilés  dans  le  firéûl,  ne  furent  pas  entièrement  aban* 
•donnés.  Plufieurs  trouvèrent  des  païens  tendies ,  des  amis  fidèles  ;  les  au*» 
fres ,  dont  l'intelligence  &  la  probité  étoient  connues ,  obtinrent  des  fonds 
'dts  négocians  de  différentes  nations^  avec  lefquels  ils  avoiçnc  eu  des  Uai^ 
fonw  d'affaires.  Ces  fecours  mirent  des  hommes  entreprenans  en  état  de 
cultiver  des  cannes  à  lucre ,  dont  les  premières  leur  vinrent  de  Tlfle  de 
Madère. 

Cette  produâion ,  bornée  jufquVlors  par  fa  rareté  aux  ufages  de  la  mé- 
decine ,  devint  un  objet  de  luxe.  Lts  Princes ,  les  Grands ,  les  gens  opir- 
lens ,  voulurent  jouir  de  ce  nouveau  genre  de  volupté.  Ce  goût  fut  favo» 
Table  au  Bréfil ,  qui  étendit  de  plus  en  plus  fa  culture.  Malgré  fes  préven- 
tions y  la  Cour  de  Lifbonne  commença  a  fèntir  qu'une  Colonie  pouvoic  de- 
venir utile  à  la  Métropole,  autrement  que  par  des  métaux.  Elle  jettâ  des 
regards  moins  dédaigneux  fur  une  Contrée  immenfe  ,  que  le  hafard  lui 
avoit  donnée ,  &  qu  elle  étoit  accoutumée  \  regarder  comme  un  cloaque> 
où  aboutiffoient  toutes  les  immondices  de  la  Monarchie.  Cet  établiflèmenr 
abandonné  aux  feuls  caprices  des  Colons ,  fut  jugé  digne  de  quelque  admi*- 
tildration,  Thomas  de  Soufay  fut  envoyé  en  15491  pour  le  régler  &  pour 
le  conduire. 

Dès  que  ce  Gouverneur  éclairé  eut  affujetti  à  l'ordre ,  des  hommes  qui 
avoient  toujours  vécu  dans  l'anarchie  ;  dés  qu'il  eut  mis  un  peu  d'enfem- 
ble  entre  des  planutions  qui,  jufou'alors ,  avoient  été  entièrement  ifolées, 
il  chercha  à  connoitre  les  naturels  du  pays  avec  lefquels  il  auroit .  fans 
celfe  à  négocier  ou  l  combattre.   Il  n'étoit  pas  aifé  d'acquérir  ces  lumières. 

Le  Bréiil  étoit  rempli  de  petites  nations ,  dont  les  unes  habitoient  au 
milieu  des  forêts,  &  les  autres  dans  des  plaines  ou  fur  des  rivières.  S'il 
s'en  trouvoit  qui  euÏÏent  des  demeures  fixes ,  un  plus  grand  nombre  encore 
erroit  de  région  en  région.  La  plupart  n'avoient  aucune  communicatioa 
entr'elles.  Celles  qui  n'étoient  pas  divifées  par  des  guerres  continuelles, 
l'étoient  par  des  haines  ou  des  jaloufies  héréditaires.  On  en  voyoit  qui  vi- 
voient  de  leur  chaffè  &  de  leur  pèche  \  d'autres  qui  fubdfloient  par  l'a« 
^riculture.  Toutes  ces  caufes  dévoient  avoir  introduit  des  différences  mar- 
quées dans  les  occupations,  dans  les  coutumes  de  ces  peuples.  Cependant 
le  fonds  de  leur  caraâere  étoit  à-peu*près  le  même. 

Les  Bréfiliens  font  en  général  de  la  taille  des  Européens ,  mais  ils  (bnc 
moins  robufles.  Ils  ont  auffi  nioins  de  maladies.  Il  n'ed  pas  rare  de  leur 
voir  pouffer  leur  carrière  au-d.là  d'un  ûecle.  Autrefois  ils  «le  connoilRMeac 
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aiîcune  efpecc  de  vêtement.  Depuis  notre  invâfion  ^  ils  fe  couvrent  corn- 
nuinément  le  milieu  du  corps.  La  parure  des  femmes  diffère  de  celle  de*^ 
hommes,  en  ce  qu'elles  ont  les  cheveux  extrêmement  longs,  &  qu'ils  les. 
fiennent  courts  ;  qii*eîles  portent  en  bracelet  des  os  d'une  blancheur  écla- 
tante ,  qu'ils  ont  en  collier  -y  <Sl  qu'elles  peignent  leur  vifage ,  au  lieu  qu'ils, 
peignent  leur  corps. 

Quoique  la  langue  des  Topinamboux  foit  a(ïez  répandue  fur  les  côtes  , 
on  peut  dire  en  généra!  que  chaque  peuplade  de  ce  vafte  continent  a  fon 
idiome  particulier.  Quelques-uns  de  ces  langages  ont,  dit-on,  de  l'éner- 
gie ,  mais  ils  font  tous  extrêmement  bornés.  On  n'en  trouve  pas  un  feul 
qui  ait  des  termes  pour  exprimer  des  idées  abjlraites  ëc  nniverfelles.  Cette 
pénurie  de  langage  ,  qui  eîl  commune  à  tous  les  peuples  de  l'Amérique 
méridionale  ,  ell  la  preuve  la  plus  fenfible  du  peu  de  progrès  qu'y  a  fait 
l'efpnt  humain.  La  relTemblance  des  mots  d'une  langue  avec  les  autres  ^ 
prouve  que  Iw  tranfmigrations  réciproques  de  ces  faovages  ,  ont  été  fré- 
quentes. Peut-être  par  la  comparai  fon  qu'on  fera  un  jour  d«  feur  langue 
avec  les  langues  de  f'Afrique ,  des  Indes  Orientales  &  de  l'Europe  ,  par- 
viendra-i-on  à  découvrir  l'origine  des  Américains,  qui  jufqu'ici  a  occupé 
fens  fruit,  les  veilles  de  tant  de  Savans. 

La  nourriture  des  Bréflliens  étoit  anciennement  peu  variée.  Elle  devoît 
devenir  meilleure  lorfqu'ils  ont  connu  nos  animaux  domeftiques.  Cepen- 
dant ceux  qui  habitent  fur  les  côtes ,  continuent  à  vivre  de  coquillages 
que  la  mer  y  jette.  Sur  les  rivières,  on  fe  nourrit  toujours  de  pêche,  de 
dans  les  forêts  ,  de  chaffe.  Le  vuide ,  que  laiflent  trop  fou  vent  des  ref^ 
*/burccs  fi  fort  incertaines,  eft  rempli  par  quelques  racine»  qui  peuvent  fe- 
pafîcr  de  culrure  ,  ou  qui    n'exigent  que  des  foins  bornés. 

Le  travail  eu  infupportable  à  ces  fauvages.  L'inaélion ,  la  table ,  la  danfe 
partagent  leur  vie.  Leurs  chanfons  ne  font  qu'une  longue  tenue,  fans  au- 
cune variété  de  tons  :  elles  roulent  ordinairement  fur  leurs  amours  ou  fur 
leurs  exploits  guerriers. 

Leurs  amufemens  ne  font  pas  interrompus  par  l*oblig«tion  d'honorer 
un  être  fuprême  qu'ils  ignorent ,  ni  leur  tranquillité  troublée  par  les  ter- 
reurs d'une  vie  future,  dont  ils  n'ont  point  d'idée.  Ils  ont  cependant  des. 
devins  qui ,  par  des  conrorfions  extraordinaires ,  furprennent  (bu vent  leur 
crédulité  »  au  point  de  caufcr  parmi  eux  des  mouvemens  violens-  Ces  four- 
bes finiifent  par  être  maffacrés  ,  fi  l'on  parvient  à  démêler  leurs  impofïu^ 
res  y  ce  qui  arrête  un  peu  l'efprit  de  menfonge. 

Les  idées  de  dépendance  &  de  foumiffîon ,  qui  ne  dérivent  parmi  noug> 
qae  de  l'idée  d'un  être  fuprême  ,  font  inconnues  à  ces  peuples  athées.  Ils. 
ne  conçoivent  pas  qu*il  exifie  des  hommes  a  (fez  audacieux  pour  vouloir 
commander.  Encore  moins  imaginent- il  s  qu'il  y  en  ait  d'aflTez  fous  pour 
vouloir  obéir.  Seulement  ils  accordent  plus  d'eiliiîie  à  ceun  qui  ont  nui^ 
Éàcré  le  plus  d'ermemis. 
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Les  Brëfilient  Tivènt  tout  félon  feun  dëfirt.  De  même  que  la  -pluptn 
vdes  peuples  fauvages ,  ils  ne  marquent  aucun  attachement  particulier  pour 
les  lieux  qui  les  ont  vu  naître.  L'amour  de  la  patrie ,  qui  eft  une  a^ôioâ 
dominante  dans  les  Etats  policés  ;  qui  dans  les  bons  gouvememens ,  va 
^ufqu'au  fknatifme,  dans  les  mauvais^  paffe  en  habitude;  qui  conièrve  ï 
chaque  nation  pendant  des  (iedes  entiers ,  Ton  caraélere ,  Tes  ufages  &  deé 


oppofé  à  celle  de  Thomme  focial.  Celui-ci  «e  jouit 
bienfaits  de  la  nature,  que  dans  (on  enfance.  A  mefure  que  fes  forces  dr 
ià  raifon  fe  développent ,  il  perd  de  vue  le  préfent ,  pour  s'occuper  font 
entier  de  l'avenir.  Ainfi  l'âge  des  pallions  &   des  plaiurs ,  le  temps  ïàôié 


revient  en  foupirant  fur  fss  premières  années,  que  des  objets  toujours 
nouveaux  entrerenoient  d'un  fentiment  continuel  de  curioiîté  &.  d'efpérance. 
Il  fe  rappelle  avec  attendriffement  le  féjour  de  fon  enfonce.  Le  louvenir 
de  fes  innocens  plaifirs  embellit  fans  cedè  l'image  de  fon  berceau,  &  le 
retient  ou  le  ramené  dans .  fa  patrie  z  tandis  que  le  fauvage ,  qui  joiiit  à 


(ent  que  la  fource  de  fon  plaifir  «ft  en  lui-même,  &  que  fa  patrie  eft 
par-tout. 

Quoique  la  tranquillité  des  BréfîHens  n'ait  pourbafe  des  loix  d'aucune 
efpece,  rien,   dans  leurs  petites  fociétés,  n'en  (î  rare  que  les  diflèntîons; 


îe  l'homme  qu'elles  ont  trompé.  Les  mères,  après  leur  couche  «  ae  gar- 
dent le  Ht  qu'un  jour  ou  deux  au  plus ,  &  portant  leur  enfant  penda  au 
cou  dans  une  écharpe  de  coton ,  elles  reprennent  leurs  occupations  ordi- 
naires, fans  aucun  danger. 

Les  voyageurs  font  reçus  au  firéfîl  avec  des  égards  marqués.  Ils  fè  voient 
entourés  de  femmes ,  qui ,  en  leur  lavant  les  pieds ,  leur  prodiguent  les 
expreflions  les  plus  obligeantes.  On  ne  néglige  rien  pour  les  bien  traiter: 
m^is  ce  feroit  un  outrage  impardonnable,  que  de.  quitter  une-^mille  xî& 
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Von  a  été  accueilli ,  pour  aller  chez  un  autre  où  l'on  pourroit  efpérer  un 
traiteinent  plus  agréable.  Cette  horpiralité  e(ï  ud  des  plus  sûrs  indices  de 
riQflinâ>4&  de  la  deflination  de  rhomme  pour  h  fociabilité.  Cefl  le  plus 
beau  caradere  des  peuples  fauvages  ;  celui  où  devroient  s^arrêtcr  peut-être 
les  progrès  de  la  police  6c  des  injliturions  fociales. 

Dans  leurs  maladies,  les  Brérilîens  s^aiTiQent  avec  toute  la  cordialité  d*unt 
lendrefTe  pïus  <^iie  fraternelle.  Un  d'entr'eux  a-t-il  une  plaie,  Ton  voifia 
fe  préfente  auf1i>tôt  pour  k  fucer  \  &  tous  les  fervîces  de  rhumanité  fom 
reodus  avec  un  zèle  digoe  de  ce  premier  foin.  Ils  ne  négligent  pas  les 
plantes  falutaires  que  leur  fournifTcnt  leurs  forées  ;  mais  ils  jugetic  l'abfti- 
nence  plus  utile  que  tous  les  remèdes  ;  jamais  ils  ne  donnent  de  nourri- 
ture à  leurs  malades. 

Bien  éloignés  de  cette  indifférence  on  de  cette  foibleife  qui  nous  fait 
fuir  nos  morts ,  qui  nous  5te  le  courage  d^en  parler ,  qui  nous  éloigne  des 
lieuîÊ  qui  pourroîenc  nous  en  rappeller  l*idée;  ces  fauvages  regardent  les 
leurs  avec  attendri  iTe  ment  ,  racontent  leurs  exploits  avec  complaifance  « 
louent  leurs  vertus  avec  cractfport.  On  les  enterre  debout ,  dans  une  fofTe 
ronde.  Si  c^eH  un  chef  de  famille ,  on  enfevetit  avec  lui  fes  plumes ,  fes 
colliers ,  fes  armes.  Lorfqu*une  peuplade  change  de  demeure ,  ce  qui  ar- 
rive fou  vent,  fans  autre  raifon  que  de  changer^  chaque  famille  met  des 
pierres  remarquables  fur  la  fofTe  de  fes  morts  les  plus  refpeâés.  Jamais  on 
n'approche  de  ces  monumcns  de  douleur,  fans  poulTer  des  cris  cffrayans, 
aHez  femblables  à  ceux  daot  on  &t  retentir  les  airs  quand  on  va  com- 
battre. 

L'intérêt  ni  ^ambition  n'ont  jamaîs  conduit  les  Bréftliens  ï  la  guerre. 
Le  défir  de  venger  leurs  proches  ou  leurs  amis  ^  fut  toujours  le  motif  de 
leurs  divisons  les  plils  fangUnte«.  Ils  ont  pour  Orateurs,  plutôt  que  pour 
Che^ ,  des  vieillards  qui  décident  les  hoAilités ,  qui  donnent  le  figual  du 
déparc,  qui,  pendant  la  marche  ,  s^abandonnent  aux  exprefTions  d^une  haine 
implacable.  On  s* arrête  même  quelquefois  pour  écouter  des  harangues  em- 
ponées  qui  durent  des  heures  entières.  Ccfl  ce  qui  rend  vraifemblables 
toutes  celles  qu'on  Ht  dans  Homère  ^  &  dans  les  hinortens  Romains  ;  mais 
alors  le  bruit  de  l'artillerie  n'étouffoit  pas  la  voix  des  Généraux. 

Les  combattans  font  armés  d'une  maffue  de  bois  d'ébene ,  qui  a  fix  pieds 
de  long  «  un  de  large,  &c  un  pouce  d'épaiffeur.  Leurs  arcs  &  leurs  He- 
ches  font  du  même  bois.  Ils  ont  pour  inllrumens  de  mufique  guerrière  , 
des  flûtes  faites  avec  les  ofTemens  de  leurs  ennemis.  Elles  valent  bien^ 
pour  infpîrer  le  courage,  nos  tambours,  qui  étourdifTent  fur  le  danger, 
ëi  nos  trompettes ,  qui  donnent  le  fîgnal  &  peut-être  la  peur  de  la  mort. 
Leurs  Généraux  font  les  meilleurs  foldats  des  guerres  précédentes, 

Lorfque  l'aggrefTeur  efl  arrivé  fur  les  frontières  ennemies  ^  les  femmes 
chargées  des  provifions,  s'arrêtent  pendant  que  les  guerriers  pénétrent  au 
travers  des  bois.  Leur  preoiiere  attaque,  ae  fe  fait  jamais  à  découvert.  Ils 
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fe  cachent  li  qucloue  diflauiee  des  habîtidont ,  pour  fe  méiMger  tes  avas^ 
cages  dfuoe  furprifc.  Dans  les  tëoébres ,  oo  mec  le  feu  aux  cabanes ,  & 
l'on  profite  de  la  confiifîon ,  pour  aflbuvir  une  fureur  qui  oe  coaoou  point 
de  bornes.  Ceux  qui  fooc  néduics  à  &ire  la  guerre  de  campagne  ^  (e  dm- 
fent  par  pelotons  &.  fe  mettent  en  embufcade^  S*ih  font  découverts  êi 
vaincus  par  des  forces  fupérieifrcs ,  ils  s'enfoncent  dans  des  forêts  profondes. 
Rarement  fiiit-on  confifter  le  courace  à  combattre  de  pied*forme. 

L'ambidon  des  Bréûliens  eft  de  faire  des  prifonniers.  Ceux-ci  AiA  con- 
duits dans  le  village  du  vainaueur,  où  ils  font  dgorgiés  &  maog.d&  avec 
appareiL  Le  foftin  eft  long;  oc  pendant  ou'il  dure,  les  aaetens  exhortent 
les  jeunes  gens  à  devenir  guerriers  intrépides  »  pour  étendre  la  gkûre  de  1* 
nation  ^  &  pour  fe  régaler  fouvent  d'un  mets  fi  hoAoraUe.  Ccr  «tcrais 
pour  la  chair  humaine ,.  ne  6ir  jamais  dévorer  ceux  des  enaeinia  qui 
ont  péri  dans  l^aâion  :  les  Bréfiliens  fe  bornent  à  ceux  qui  font  tom* 
bés  vih  entre  leurs  mains  »  &  qui  ont  été  tués  avec  ceruines  formaliiéSi. 
Il  fcmble  que  la  vengeance  feule  aflàifonne  un  aliment  que  rhuiiuiiîcf 
repoufie. 

Le  fort  des  prifonniers  de  guerre  a  fuivi  les  ^flërens  iges  die  U  raifoiv 
Les  nations  les  plus  policées  les  rançonnent,  les  échangent  ou  les  reâk" 
tuent  y  lorfque  la  paix  a  fuccédé  aux'  hoftilités.  Les  peuples  ï  demi-bar- 
hires  fo  les  approprient ,  &  les  réduifent  en  efclàvage.  Les  Ouivages  ordi* 
juires  tes  nsafraeretit,  fans  les  tourmenter^  Les  plus  fauvages  des  hommes 
les  tourmeiKent ,  les  égorgent  &  les  mangent.  C'eft  leur  droit  des  gens.    ^ 

Cependant  Tantropophagie  eft  quelquefois  le  penchant  ou  la  maladie  »^ 
dont  quelques  individus  bifarrès  font  attaqués  ^  même  parmi  les  fonvages 
les  plus  doux.  Ces  efpeces  d'alTafiins  eu  de  maniaques^  comme  on  voudra 
ks  nommer ,  fe  retirent  de  leur  horde ,  fo  cantonnenr  Cents  dans  un  coie 
de  forêt  y  attendent  le  pa(Einc ,  comme  le  cfaafièur  ou  le  fauvage  même 
attendroit  une  béte  à  la  rentrée  ou  à  l'affût,  le'  tirent,  le  tuent  »  fo  jettent 
Itir  le  cadavre  ât  le  dévorent. 

Lorsque  ce  penchant  n^ft  pas  une  maladie ,  Peffai  de  ta  chair  humaine 
dans  les  facrifices  des  prifonniers ,  &  la  parefiè,  peuvent  Aire  comptés  parmi 
tes  caufes  de  cette  antropophagie  particulière.  L'homme  policé  vit  de  fou 
travail  \  l'homme  fauvage  vit  de  la  chaffo.  Voler ,  parnfii  nous  ^  eft  la  ma- 
nière la  plus  courte  &  la  moins  pénible  d'acquérir.  Tuer  fon  femblable» 
fii  le  manger  quand  on  te  trouve  bon,  efl  la  chaffo  ta  moins  pémbte  d\ii| 
fauvagè.  On  a  bien  plutôt  tué  un  homme  qu'un  animât.  Un  parefièux 
veut  avoir,  parmi  nous ,  de  l'arj^ent,  fans  prendre  la  fotigrje  de  le  gagner. 
Chez  les  fauvages  ^  un  parefieux  veut  manger ,  fans  fo  donner  la  peine  de 
chaffer;  &  le  même  vice  conduit  l'un  de  l'autre  à  un  même  crime  :  car 
par-tout  ta  pareflè  eft  une  antropophagie  ;  &  fous  ce  point.de  vue,  t*an- 
tropophagie  tû  encore  plus  conunune  dans  la  fociécé  qu'au  /fond  des  forêts» 
3'il  eft  jamais  poffible  d'examiner  ceux  d'entre  les  iauvages  qui  fe  livrent 
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)  Pamropophagie ,  on  le?  rro-n^ra  foibles ,  lâches ,  pafefTtfuT,  dominés  det 
vices  «ic  nos  àdallins  <x  de  nos  mendians. 

.  Nous  favons  que  Ci  ropulence  eft  îa  mère  des  vices,  la  mifere  efl  la 
mère  des  crimes  ;  &  ce  principe  n'eft  pas  moins  vrai  dans  les  bois  que 
daos  les  Cités,  Quelle  eft  Topulence  des  fauvages  ?  L'abondance  de  gibier 
autour  de  fi  retrairc.  Quelle  eft  fa  mifere  >  La  difette  de  gibier.  Quels 
font  les  crimes  infpirés  par  ta  difetre  ?  Le  vol  &  TaftafTinat.  L'homme 
policé  vole  flf  tue  pour  vivre;  le  fauvage  tue  pour  manger. 

Lorfque -ce  goût  eft  une  maladie,  interrogez  le  médecin;  il  vous  dira 
qu*iîn  fauvage  peut  êcre  attaqwé  d'une  faim  canine  ,  ainft  que  l'homme 
policé.  Si  ce  fauvage  eft  foible  ^  &c  û  fes  forces  ne  peuvent  fuffire  à  la 
fatigue  que  ft>n  beioin  continu  de  manger  exîgeroit,  que  fera -t -il?  Il 
tuera  &  mangera  fon  (emblablci  H  ne  peut  chafTer  qu'un  inftant,  6c  il 
veut  toujours  manger. 

Il  eft  une  infinité  de  maladfes  &  de  vices  de  conformation  naturelle  » 
qui  n'ont  aucune  fuite  facheufe  ,  ou  qui  ont  des  fuifes  toutes  différentct 
dans  la  fociétë  ,  &  qui  ne  peuvent  conduire  le  fauvage  qu^  l'antropopha- 
gie,  parce  que  la  vie  eft  le  feul  bien  du  fauvage. 

Tous  les  vices  moraux,  qui  conduifent  l'homme  policé  au  vol,  doivtnt 
conduire  le  fauvage  au  même  réfultat  ,  le  vol  :  or  le  feul  qu'un  fauvage 
&>U  tente  de  faire ,  c'eft  la  vie   d*un  fauvage  qu'il  trouve   bon  à  manger. 

Au  Bréfil,  les  têtes  des  morts  font  confervécs  irès-précieufement.  On 
les  montre  avec  ofteniarion  à  tous  les  étrangers  ,  comme  un  monument 
de  v.tleur  Se  de  viftoire.  Les  héros  de  ces  nations  fauvages  portent  leur» 
exploits  gravés  fur  leurs  membres  ,  par  des  incifions  qui  les  honorent  aux 
yeux  de  leurs  compatriotes.  Ce  ne  font  pas  des  ornemens  d'or  ou  de  foie, 
que  l'ennemi  puifte  leur  enlever.  Il  eft  beau  pour  eux  d*avoir  été  défigu* 
rés  dans  les  combats.  Dans  ces  régions,  un  homme  qui  cherche  à  plaire ^ 
doit  être  couvert  de  fang. 

Ces  mtrurs  n'avoient  pas  difpofé  les  Bréfiliens  à  fubir  le  joog  que  le 
Portugais  voulut  leur  impofer  à  fon  arrivée.  Ils  fe  contentèrent  d'abord  de 
n'avoir  aucune  communication  ,  de  ne  former  aucune  habitude  avec  ces 
étrangers.  Se  voyant  pour  fui  vis  pour  être  faits  efclaves  ,  pour  être  employés 
au  travail  des  terres;  ils  prirent  le  parti  de  maftacrcr ,  de  dévorer  tous 
les  Européens  qu'ils  poiirroient  furprcndre.  Les  parens,  les  amis  des  fau- 
vages  prifomiiers  ,  s'enhardiflbtent  ï  les  délivrer.  Ils  y  réufîilToient  quel- 
quefois. Ces  fuccès  multiplioient  les  ennemis  des  Portugais  ,  qui  , 
tandis  qu'ils  cravailloient  d'un  bras  ,  étoient  obligés  de  fe  battre  de 
l'autre, 

Soufa  n'amena  pas  des  forces  fuffifantes ,  pour  changer  la  fttiiation  de« 
chafes.  En  bitîflant  San-Salvador ,  il  donna  ,  à  la  vérité ,  un  centre  à  ti 
colonie;  mais  la  gloire  de  TafFermir  ,  de  l'étendre,  de  la  rendre  véritable- 
ment udle  à  la  patrie  princij>ale,  étoic  réfervée  aux  Jéfuites,  qui  l'accoin* 
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ufaM.  f  ofi  de  eeoK  qui  imt  k  frftM  coMinpo  Ir  ctndteeitetioiia)  ^-^^r 
trodûttit  t>tùs  tard  diiis  les  fioflêfioiit^'dt»  «Nweau  moule.  11  a^  «ommeoçt 

3ue.  v«r8 . l'âQ  1530.  Let  Nègrti  .«^.^  mcAdpUmar (inDdigieiifefiieBt»  «n  rempi 
ont  nous  parlons.  Les  tiiliMtk  4il>  |K^ys  iM.ipan«î^fenr  pas  Si  da?vënsé  Irai 
tràvttrx  V  iflak'ffs  «wr  4e^  tttirerfti^  fltaiU  4(ki<aiPtncmmmg9natd$aèm»4  en 
te  vt>«ttat  \  4ts  océùffOibm ' nMii»J'Hid«V  A'^èn  ^Mrniffwat  âria^dllBnfe 
quelques  fub(iftances.  Un  accord  A  heureux  pFdduiittos  ^wa^rands-vvaiitaget. 
'^  Cette  ptiSf^té  ,^dëi)^ilous  «irs^lfiireHès  de  l^Europvéobi^rit  l^théâtre, 
Mcftti'tâ  ràpKMcë  déi  Vrftntoîs.  Ils^  centeréot  de  former  fboceffivcmcnt  dte 
,  ëtablitfemens  à  Rio^lâneiro»  à  Rio-gHrade/'à  Paraïba ,  daas  riile  dSi  M»- 
ragfMto.  Leur  lëfféreté  «te  (etUr -^permit  pa»td'àcteiidrele  Biûc,  cbuMiMkié* 
«li^nt^rdif,  âts^ om^M»ô$  cmnqffifes; -lis  «bifidaiinefeB^  mr  înceâ^l^Ke 

Meot  fa^  ëié  &H(fi  'flicilet  k^fêtrcpmfc^f  qoei^ni|Ks  à'4tnéreprçBdrr.:  L\^- 
iiiiiépe  ^dMfintont  prétîieiiX  db  lem  cdurM-  iMfruâiteiifes',  «ft  im  dàdc^giue 
lËui  pâVi^:d?àikant  miieiix  le  bon 'fens  Mtovél  des  (àtr^ges,  qo\l  eft  écrit 
lêans  toâr  ^yle  naïf  qtti  cltfaâdriibit ,  il  f  <a  deux  lîedes  v  la  la^ue  Françoifé^ 
&  -eu  i"ofn  retrouve  encore  de$  frittes  qutelle  doit  rtgretter.  -  "-•.  *. 
^'•n  Liai  BvéG^emi  Ait  t^eiy^ii  V\m^  fint  ébahis  ëbrok 

«»'1«s'Pr«taéôis''fNren()t«  rimt'db  ^p«iKieHl'«âler^q«emrMettrs  boisv  M  «y^  eut 
'1»  Smé  fois  Wd«r  léyrs'^ieltUfds  q«i  me  fit  cecteidematide,  Que  rveat:  dire» 
'»  qujB  Vdus^  àfatréir  FVattcôis  ivenee  de ' il  iotii' quérir  du  l>às  pour  vohs 
W  cftififtffer?  N^  en  a-t-il  point  eir  vdtre  terre?  A  quoi  lot  ayant  r^KMida 
*  qu\)Ui ,  €t  éti  ^fidequamitéi'  mats  tioa  patde  telle  ibite  queleienr, 
»' lequel  nous  nê-bràlierfis  ofli  comme;  il  •peiiii>iti;'aiiiii  cdrame  eux-ttéines 
.littt  iifbiént  'pAcrr  tidiidi^-kut^  irdfdoniK'î&i plumages,  les  nètms  l'âme- 
-•>  ^noiènï  pour  fMfte4ai  tetattlre.  Il  me  tttpliqoa  s  Voire/  mais  vous  en  iàu^- 
^  Il  ûnfrtDltnv-'lul'diiHJé  ;  ear  i^Vy^nt  *Nrl  marchand  en  «ocre  pays  qui  a 
"W  plus  Stf^frifèi^êt'éû  dt^s  ràu^qae^WQs  a'î»  ayez  jamaîa  vu  parnleçà. 


^«i^'a^fltfbfe^qué  lëi-aotj^:'  51»  qàoi ,  tcomme  tic  £>!«  grands  diicooreort,. 
-i»<3{l  mé  ttèmîMdiî  ^êèhef  r-BtquaAd'ddlll^MC»  ^  (^4»  mort)  ï  qui«ft  toot 
.-it^'»lè1»l6^'^^irit^kifl^'<4V'rès  «Ita  en«  v^  ï  àéBàit  d^ 

^  tfeux;'%'f^li«t%s.  tîjAlrs,  ou  pfu^  proéluiiiis.  iVridiiient ,  dit  alors  inoa 

»  vfeîllahis  i  tétt6-1i<(lrd  *«ogAàte- îe  que*  ^cmk  -outras  François  dtei  de 
'ti^  g^àc^Kfs  fm^^  Ât  '■^MféS:'ifk%ë^'iVi9/A%  «ra«<anier^àifyiirer  it  'nièr  ppim  amifler 
^'^s-IPidMHf^s'  Si^i]lc!>J^i^A(hr4<^iflt'^liprls^(ftilirf  cttràme  iî'^  terre  qui 
^'  i^tfs'k''WM4«As  VéMfitn^iPMi^  pOflic4esifiiMli'Virt<%»s  avons 

yt^'^Ùé^  ^fiStne'^'itêPpLmky^ïi^Mh'^i  0«mn4e^m'o«fe:jJn«li's  »imo«if  ;imds 
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1»  fioûs   a  nourris  les    noufrîra  ^  certes   nous   nous    repofoiu  fur    cela.  » 

Cette  philofophie^  Ci  naturelle  à  des  peuples  fauvages  que  la  nature 
ixempte  de  rambirion  ^  mais  étrangère  aux  nations;  policées  qui  ont  éprouvé 
tous  les  maux  du  luxe  de  la  cwpidité ,  ne  fit  pas  grande  impreilion  fur  lei; 
François.  Ils  dévoient  ruccomber  à  la  cenrarion  des  richelTes  ,  dont  la  foif 
dévoroit  alors  tous  les  peuples  maritimes,  de  PEurope,  Les  HoUandois  »  quf 
étoient  devenu*  Républicains  par  hazard  »  &  commerçans  par  néce^Iite  , 
furent  plus  contians  &  plus  heureux  que  les  François  dans  leurs  entreprifes 
fur  le  Bréfil.  Ils  n'avoient  à  i^ire  qu4  une  nation  aufti  petite  que  la  leur^ 
qui,  à  leur  exemple,  dévoie  bientôt  fecouer  le  joug  de  rEfpagne,  mais  en 
gardant  celui  de  la  royauté. 

Toutes  les  hiilqires  font  pleines  d-^s  aftes  de  tyrannie  &  de  cruauté  qui. 
fouleverent  les  Pays-Bas  contre  Philippe  II.  Les  Provinces  les  plus  riches 
ftirent  retenues  ou  ran^enëes  fous  un  fceptrc  de  fer  ;  mais  les  plus  pau- 
vres, celles  qui  étoient  comme  fubmergées,  réuffirent  par  des  efforts  plui 
qu^humaîns  à  affurer  leur  indépendance.  Lorfqiie  leur  liberté  fut  fohdement 
établie  <»  elles  allèrent  attaquer  leur  ennemi  fur  les  mers  les  plus  éloignées^ 
dans  PInde ,  dans  le  Gange,  jufques  aux  Moluques,  qui  ^ifoienc  partie  de 
la  dominaiion  Efpagnote  »  depuis  qu'elle  comptoit  le  Pcwrtugal  au  nombre 
de  Tes  poffeffions.  La  trêve  de  1609  donna  à  cette  entreprenante  Ôc  heu- 
rcufe  république,  le  temps  de  mûrir  fes  nouveaux  projets.  Ils  éclatèrent  en 
i62t  ,  par  la  création  d'une  compagnie  des  Indes  Occidentales,  dont  on 
efpéra  les  mêmes  fuccès  dans  l'Afrique  &  dans  PAmérique  ,  compri- 
fcs  dans  fon  privilège  exclufif,  qu'avoit  eu  en  Afic  celle  des  Indes 
Orientales. 

Les  fonds  de  la  nouvelle  Société  furent  de  douze  millions.  La  Hollande 
y  entra  pour  quatre  neuvièmes,  la  Zélande  pour  deux,  la  Meufe  êc  la 
Weftfrife  pour  un  chacune  >  la  Frife  &  Groningue  enfemhle  >  pour  un 
neuvième.  L'AfTemblée  générale  devoir  fe  tenir  fix  ans  fans  interruption  à 
Amfterdam,  &  enfuite  deux  à  Midelbourg.  La  Compagnie  Occidentale^ 
mécontente  que  fon  privilège  fût  moins  étendu  que  celui  de  la  Compa- 
gnie  Orientale,  ne  fe  prefTi  pas  d'agir.  Les  Etats  établirent  Pégalité,  dc 
tes  opérations  commencèrent  par  Patraque  du  BréfiL 

On  avoit  les  lumières  néceflaires  pour  fe  bien  conduire.  Quelques  arma- 
teurs Hollandois  avoient  bazardé  d'y  aller,  fans  être  arrêtés  par  la  loi  qui 
en  interdifoir  l'entrée  à  tous  les  étrangers.  Comme,  fuivant  l'ufagç  de  leur 
nation  ,  ils  ofiroient  leur?  marchandifes  à  beaucoup  meilleur  marché  que 
celles  qui  venoient  de  la  Métropole,  ils  furent  accueillis  favorablement.  Ils 
dirent  à  leur  retour ,  que  le  pays  étoit  dans  une  efpece  d^anarchie  \  que 
la  domination  étrangère  y  avoit  étouffé  Pamour  de  la  patrie  -,  que  l'intérçt 
perfonnel  y  avoit  corrompu  tous  tes  efprits  ;  que  les  ioldats  étoient  dcve^ 
DUS  marchands  ;  qu'on  avoit  oublié  jufqu'aux  premières  notions  de  la  guerre,, 
&  qu'il  fufïiroit  de  fe   préfenter   avec   des  forces  utk  peu  conûdérabks  ^ 


3§4  Brésil; 

rm  funhohtér  lAfrifliMemenc  les  lëgm  obfttclèt  qui  poonoitm  s'oppcfler 
la  Conquête  d^uoe  région  û  riche. 

La  Companiîe  chaimi ,  en  1624,  Jacob  Willekeas  de  cette  encrmife 
Il  alla  drotc  a  là  Capimle.  San -Salvador  fe  rendit  ^  k  vue  de  U  âotté 
HollàndoiAi.  Le  refte  de  !a  Province  ou  de  la  Capitaioerie ,  qui  dioic  ta 
plus  étendue ,  la  plus  dche ,  la  plus  peuplée  de  la  colonie  »  «e  fit  guère 
plus  de  réfiftance. 

Cette  nouvelle  caufa  plus  de  joie  que  de  douleur  au  Confît  d*BffM|gae. 
Les  Miniflres  qui  le  compofoient ,  furent  confôlés  ^u  triomphe  des  pk» 
opiniâtres  ennemis  de  leur  patrie,  par  le  chagrin  qu'il  devoit  donner  «w 
Portugais.  Depuis  qu'ils  travailloient  à  opprimer  cette  nation  malheurcuiè^ 
Us  éprouvaient  une  réfiftance  qui  blelToit  rorgueîl  de  leur  defpQtifiiie.  Un 
revers  qui  pouVtiit  la  rendre  moins  fiere  &  plus  ibuple ,  leur  paml  on 
événement  précieux.  Hs  crurent  toucher  au  fout  qu'ils  s^étoient  propofé^  & 
ils  étolent  oien  réfolus  à  ne  rien  ^ire  qui  pût  les  en  éloigner  encoce. 

Sans  perdre  de  vue  d*adlî  vils  fentimêns ,  Philippe  penfa  que  U  maiefté 
du  trône  exigeoit  dé  lui  quelques  démonftratioos ,  qudques -bienlëances.  il 
écrivit'  aux  rortiigals  les  plus  diftingués ,  pour  les  «xhorter  \  £dre  les  ef> 
forts  généreux  quVixigeoient  les  circoniUnces.  Ils  y  étoient  difpolës.  L'in- 
térêt perfôhnd  ,  le  zèle  pour  la  patrie,  le  défir  de  réprimer  la  joie  dt 
leurs  tyrans  ;  tout  concouroit  à  redoubler  leur  aâivité.  Ceux  qû  avoîenr 
de  l'argent  y  le  prodiguèrent.  D'autres  levèrent  des  troupes.  Tous  vou- 
loient  unrvir.  En  trois  mois  on  arma  vinçt-(ix  vaifleaux.  Us  partirent  a« 
commencement  de  t6i6,  avec  ceux  que  Ta  lenteur  de  la  politique  de  l'£P 
pagne  avoient  ^nt  trop  long-temps  attendre. 

L'Archevêque  de  San-Salvador ,  Michel  Texeira ,  leur  avoit  prépaie  on 
fuccés  facile.  Ce  prélat  guerrier,  i  la  tête  de  quinze  cents  hommes,  àvoit 
d'abord  arrêté  les  progrès  de  Tennemi.  H  l'avoit  infulté,  harcdé ,  Vattu  « 
pouffé ,  enfermé  j&  tnfoqué  dans  la  place.  Les  Hollandois  séduits  par  la 
faim ,  l'ennui  &  la  mifere ,  ^rcerent  leur  Gouverneur  de  fe  rendre  aux 
troupes  que  la  -ûo^tc  avoit  débarquées  en  arrivant  :  ik  furent  «dus  por- 
tés en  Europe. 

Le  fuccés  que  la  compagnie  aroit  fur  mer ,  la  dédommagèrent  de  cette 

rte.  Ses  vatifleaux  né  rentroient  jamais  dans  les  ports ,  que  triomphans 
jchar^  .dés  dépouilles  des'  Portugais  &  des  Efpagnols.  Elle  jettoit  us 
édat  qur  caufbit  de  l'ombrage  aux  puiifances  même  les  plus  tnoéreflto  à 
la  profpérîté  des  if ollandois.  L'Océan  étoit  couvert  de  Tes  flottes.  Ses  ani* 
raux  cni^rchoient.,  par  des  exploits  utiles,  à  conferver  fa  confiance.  Les 
Officiers  fubalternes  vouloient  s'élever,  en  fécondant  la  valeur  de  fintdli- 
^ence  de  leurs  chdi.  L'ardeur  du  foldat  &  du  matelot  étoit  f$m  exemple: 
rien  ne  tebntoit  ces  hommes  'fermes  &  intrépides.  Les  fiitigues  de  la  mer, 
les  maladies, les  combats  multipliés  ;  tout  fembloit  les  aguerrir,  èi  tt^ 
doubler  ieur  émulation.  Là  compagnie  entretenoit  ce  fentimeat  utile  par 

de 


de  fréquentes  récompenfes.  Outre  la  paie  qu'on  leur  donnoît,  elle  leur 
permettoit  un  commerce  particulier.  Cette  faveur  les  encourageoir ,  &  en 
inukiplioit  le  nombre.  Leur  fortune  fe  trouvant  liée  ,  par  un  arrangemenc 
C  fage  ,  avec  celle  du  corps  qwi  les  employoit ,  ils  vouloient  être  toujours 
en  action.  Jamais  ils  ne  rendoient  leurs  vaifîeaux  ;  jamais  ils  ne  manquoient 
d'attaquer  les  vaifleaux  ennemis  avec  rintelligence ,  Paudace  &  l'achar- 
nement qui  aiTurent  la  vidoire.  En  treize  ans  de  temps  ,  la  compagnie 
arma  huit  cents  navires  ,  dont  la  dépenfe  montoit  à  quatre-vingt-dix  mil- 
lions, Ils  en  prirent  cinq  cents  quarante-cinq  à  Tennemi ,  qui  »  avec  lea 
marchandifes  dont  ils  étoient  chargés,  furent  vendus  180^000,000  livrer. 
Aufli  le  dividende  ne  fut-il  jamais  au  deflous  de  vingt  pour  cent ,  6c  s'é- 
leva-t-il  fouvenr  à  cinquante.  Cette  profpérité  ,  qui  n'avoit  d'autre  bafe  que 
la  guerre,  mit  la  compagnie  en  état  détraquer  de  nouveau  le  BréHL 

Son  amiral,  Henri  Lonk ,  arriva  au  commencement  de  1630, avec  qua- 
rante-lîx  vaifleaux  de  guerre  fur  la  côte  de  Fernambuc  ,  une  des  plus  grandef 
capitaineries  du  pays.  Si  la  mieux  fortifiée.  Il  la  fournit,  après  avoir  livré 
plufîeurs  combats  ianglanrs,  dont  il  fortit  toujours  viâorieux.  Les  troupes 
qu'il  avoit  laîfTées  en  partant ,  fubjuguerent  celles  de  Tamaraca ,  de  i*a- 
raïba,  de  Rio-Crande ,  dans  les  années  163  j,  1634,  1635.  Elles  fournif- 
Ibient  tous  les  ans,  ainli  que  Fernambuc,  une  grande  quantité  de  fucre  , 
beaucoup  de  bois  de  teinture  ,&  d'autres  denrées. 

Ces  richefles  ,  qui  avoient  quitté  la  route  de  Lisbonne  pour  prendra 
celle  d'Amflerdam  ,  enflammèrent  la  compagnie.  Elle  réfolut  la  conquête 
du  Bréfil  entier,  &  chargea  Maurice  de  NalTau  de  cette  entreprife.  Ce  Gé- 
néral arriva  à  fa  deftinaiion  dans  les  premiers  jours  de  1637.  ^^  trouva  de 
la  difcipline  dans  les  foldats ,  de  Texpérience  dans  les  chefs,  de  la  volonté 
dans  tous  les  cœurs ,  &  il  fe  mit  en  campagne.  On  lui  oppofa  fucceflive-* 
ment  Alburquerque  ,  Banjola  ,  Louis  Roccade  Borgia,  &  le  Bréfilien  Ca- 
meron,  l'idole  des  fiens ,  palîîonné  pour  les  Portugais,  brave,  adif,  rufé; 
à  qui  il  ne  manqua  pour  être  Général ,  que  d'avoir  appris  la  guerre  fous 
de  bons  maîtres.  Tous  ces  différens  chefs  fe  donnèrent  de  grands  mouve- 
mens ,  pour  couvrir  les  pofFefiions  dont  on  leur  avoit  confié  la  défènfe. 
Leurs  efforts  furent  inutiles.  Les  Hollandois  s'emparèrent  des  capitaineries 
de  Siara,  de  Siriga,  de  la  plus  grande  paitie  de  celle  de  Bahia.  Déjà  fepc 
des  quatorze  provinces  qui  formoient  la  colonie,  avoient  reconnu  leur 
domination.  Ils  efpéroient  qu'une  ou  deux  campagnes  leur  donneroient  tout 
ce  qui  reftoit  à  leur  ennemi  dans  cette  partie  de  l'Amérique  ;  lorfqu'ils  fe 
virent  arrêtés  au  milieu  de  leurs  fuccès ,  par  une  révolution  que  l'Europe 
défiroit  fans  l'avoir  prévue. 

Depuis  que  les  Portugais  avoient  fubi  le  joug  Efpagnol  en  1581,  ifs 
n^avoienr  plus  connu  le  bonheur.  Philippe  II,  Prince  avare,  cruel,  def- 
pore  ,  profond  &  dillimulé  ,  avoir  cherché  ^  dégrader  leur  caradere  ;  mais 
CD  couvrant  de  prétextes  honorables  les  moyens  quM  employoit  pour  les 
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avilir.  Son  fils  »  trop  fidèle  à  fes  maximes ,  perfuadë  qu'il  valoir  mieux  ré- 
gner fur  un  Etat  ruiné  ,  que  de  voir  dépendre  la  foumiiHon  de  Tes  habi- 
tans  de  leur  bonne  volonté ,  les  avoit  lailTé  dépouiller  d'une  foule  de  con- 
quêtes qui  leur  avoient  valu  tant  de  tréfors,  de  gloire  6c  de  puiflance, 
achetés  par  des  ruiffeaux  de  fang.  Le  fucceiïeur  de  ce  foibic  prince  ,  plus 
imbécile  encore  que  Ton  père,  attaqua  à  découvert  &  avec  mépris  leur 
adminiftration  ,  leurs  privilèges ,  leurs  mœurs  ,  tout  ce  qu'ils  avoient  de  plus 
cher.  A  rinftigation  d'Olivarez ,  il  vouloit  les  pouffer  à  la  révolte ,  pour 
acquérir  le  droit  de  les  dépouiller. 

Ces  outrages  multipliés  réunirent  les  cfprits  ,  que  rEfpagne  avoit  travaillé 
à  divifer.  Une  coofpiration  préparée  pendant  trois  ans  avec  un  fecret  in- 
croyable ,  éclata  le  3  Décembre  1640.  Philippe  IV  fut  ignominieufemenc 
profcrit,  &  le  Duc  de  Bragance  fut  placé  fur  le  trône  de  fes  pères.  L'exemple 
de  la  capitale  entraîna  le  relie  du  Royaume ,  &  tout  ce  qui  refloit  des 
établifTemens  formés  en  Afie,  en  Afrique  &  en  Amérique  dans  des  temps 
heureux.  Un  fi  grand  changement  ne  coûta  de  fang  que  celui  de  Michel 
Vafconcellos ,  lâche  &  vil  inftrument  de  la  tyrannie. 

Le  nouveau  Roi  lia  fes  intérêts,  fes  refTentimens  à  ceux  des  Anglois, 
des  François  ,  de  tous  les  ennemis  de  TEfpagne,  Il  conclut  en  particu- 
lier le  23  de  Juin  1641,  avec  les  Provinces-Unies,  une  alliance  ofFenlive 
&  défenfive  pour  l'Europe,  &  une  trêve  de  dix  ans  pour  les  Indes  orien- 
tales &  occidentales.  Nalîau  fut  aufll-tôt  rappelle  avec  la  plus  grande  partie 
des  trouoes;  &  le  Gouvernement  des  pofîelîions  Hollandoifes  dans  le  Brcfil 
fut  confié  à  Hamel,  marchand  d'AmHerdam  ,  à  Bafïïs  ,  orfèvre  de  Harlem, 
à  BuUeftraat  »  charpentier  de  Middelbourg.  Ce  confeil  dcvoit  décider  de  rou- 
tes les  affaires ,  qu'on  croyoit  déformais  bornées  aux  opérations  d'un  com- 
merce vif  &  avantageux. 

Les  nouveaux  adminiftrateurs  entrèrent  facilement  dans  les  vues  écono- 
miques de  la  compagnie.  Leurs  propres  inclinations  leur  firent  pafler  le  but. 
lis  laîfïbient  écrouler  les  fortifications ,  déjà  trop  négligées  j  ils  vendoient 
h  leurs  rivaux  des  armes  &  des  munitions  de  guerre,  qu'on  payoit  fort 
cher  -,  ils  permettoient  le  retour  en  Europe  ,  à  tous  les  foldats  qui  le  dé- 
firoient.  Leur  ambition  étoit  de  fupprinier  toutes  les  dépenfes ,  6c  de  mul- 
tiplier les  bénéfices  du  corps  qu'ils  repréfenroienr.  Les  éloges  que  leur  atti- 
roit  la  richeffe  des  cargaifons,  delà  part  d'une  diredion  également  avide 
&  bornée,  achevèrent  de  les  égarer.  Pour  groflîr  encore  les  profits  de  U 
compagnie  ,  ils  commencèrent  à  opprimer  ceux  des  Poruigais  que  de  gran- 
des pofreffions  ou  des  circonftances  particulières  avoient  retenus  focs  fa  do- 
mination. La  tyrannie  fit  des  progrés  rapides.  Elle  fut  enfin  portée  ^  cet 
excès,  qui  juflifie  toutes  les  réfolurions  &  qui  détermine  aux  plus  violentes. 

Ceux  qui  en  étoicnt  la  viclime ,  ne  perdirent  pas  leur  temps  à  fe  plain- 
dre, les  plus  hardis  s'unirent  en  164^  pour  fe  venger.  Leur  projet  étoit 
de  mafficrer  dans  une  fcte ,  au  milieu  de  la  capitale  de  Fcrnambuc ,  tous 


Il    R    É    s    I    l. 


V? 


!es  HolUn^Jok  qui  avoient  part  au  gouvernement,  &  de  faire  enfuife  main- 
bafle  fur  le  peuple,  qui  ëcoit  fans  précaution  parce  quM  fe  croyoit  fans 
danger.  Le  complot  fut  découvert^  mais  ceux  qui  y  étoient  entrés^  eureat 
le  temps  de  forrir  de  la  place  &  de  fe  mettre  en  fôreté. 

Leur  chef  étoit  un  Portugais  né  dans  robfcurité ,  nommé  Jean  Fernan- 
dez  de  Vicra.  De  Têtat  de  domeflîque,  il  sVcoit  élevé  a  celui  de  commif-* 
lionnaire ,  &  enfin  à  celui  de  négociant.  Son  intelligence  lui  avoit  fait  ac- 
quérir de  grandes  richefles.  Il  devoit  à  fa  probité  la  confiance  univerfellei 
&c  fa  générolîté  attachoit  inviolablement  une  infinité  de  gens  à  fes  inté- 
rêts. Le  revers  qu'on  venoit  d'éprouver  n'étonna  pas  fa  grande  ame. 
Sans  Taveu  )  fans  l'appui  du  gouvernement,  il  ofa  lever  l'étendart  de  la 
guerre. 

Son  nom,  fes  vertus  &  fes  projets,  affemblent  autour  de  lui  les  Bré- 
fiUens ,  les  foldats  Portugais ,  les  colons  même.  11  leur  infpire  fa  confiance, 
fon  aéiîvité ,  fon  courage.  On  le  fuit  dans  les  combats  ;  on  fe  prefTe  au- 
tour de  fa  perfonne,  on  veut  vaincre  ou  mourir  avec  îui.  Il  triomphe,  ôc 
ne  s'endort  pas  fur  fes  lauriers.  11  ne  laiffe  pas  au  vaincu  le  temps  de  fe 
reconnoître.  Quelques  dîfgraces  qu'il  éprouve  en  pour  fui  vant  le  cours  de 
£çs  profpérités ,  ne  fervent  qu'à  développer  la  fermeté  de  fon  ame ,  les 
refix>urces  de  fon  génie ,  l'élévation  de  fon  caractère.  Il  montre  un  front 
menaçant  même  après  le  malheur,  plus  redourable  encore  par  fa  conf- 
iance que  par  fon  intrépidité.  La  terreur  qu'il  répand,  ne  permet  plus  à^ 
Tes  ennemis  de  tenir  la  campagne.  A  ce  moment  de  gloire,  Viera  reçoit 
ordre  de  s'arrêter. 

Depuis  la  trêve,  les  Hollandois  s'étoient  emparés  en  Afrique  &  en  Afie, 
4e  quelques  places  qu'ils  avoient  opiniâtrement  refufé  de  reriiruer.  La  Cour 
de  Lilbonne ,  occupée  de  plus  grands  intérêts  ,  n'avoit  pu  fonger  à  fe  faire 
juftice  ;  mais  fon  împuifTance  n'avoit  pas  diminué  fon  reflentîment.  Dans 
cette  difpofition,  elle  avoit  été  charmée  de  voir  la  République  attaquée 
dans  le  Bréfil  ;  elle  avoit  même  favorifé  fous  main  ceux  qui  avoient  com- 
mencé les  hoftilités.  L'attention  qu'elle  eût  toujours  de  faire  répondre  en 
Amérique,  &  de  répondre  elle-même  en  Europe,  qu'elle  défavouoit  les 
auteurs  de  ces  troubles,  &  quelle  les  en  puniroit  un  jour,  fiî  croire  long- 
temps à  la  compagnie  que  ces  mouvemens  n'auroient  pas  de  fuite.  Soa 
avarice  ,  trop  long-temps  amufée  par  ces  protellations  fauffes  &  frivoles , 
fe  réveilla  enfin.  Jean  IV,  averti  qu'il  fe  faifoit  en  Hollande  des  armé- 
niens confidérablcs,  &  craignant  d'ctre  engagé  dans  une  guerre  qu'il 
croyoit  devoir  éviter ,  voulut  de  bonne  -  foi  mettre  fin  aux  hoftilités  du 
BréliL 

Viera  qui ,  pour  achever  ce  qu'il  avoit  commencé  ,  n'avoit  que  fon 
«rgenr,  fon  ciédit  &  fon  talent,  ne  délibéra  pas  feulement  s'il  obdiroir. 
P  Si  le  Roi  ^  dit-il ,  étoit  inftmit  de  notre  zèle,  de  fes  intérêt*:  <k  de  nos 
^  fuccés  \  bka  loin  de  chercher  à  oous  arracher  les  armes ,  il  nous  en« 
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D  courageroît  i  pourfuîvre  notre  entrcprife ,  il  nous  appuîeroît  Se  toute  fa 
i>  puifTance  ".  Enfuire,  dans  la  crainte  de  voir  rallentir  l'ardeur  de  fes  com- 
pagnons ,  il  ie  détermina  à  précipiter  les  événemens.  Ils  continuèrent  à  lui 
être  Cl  favorables ,  qu'avec  le  fecours  de  Baretio ,  de  Vidal ,  de  quelques 
autres  Portugais  qui  vonloient  &  qui  favoient  fervir  leur  patrie  ,  il  con- 
fomnia  la  ruine  des  Hollandois.  Le  peu  de  ces  Républicains  qui  avoicnt 
échappé  au  fer  &  à  la  famine^  évacua  le  firéfil  par  une  capitulation  du 
a8  Janvier   1654. 

La  paix  que  les  Provinces-Unies  (îgnerent  quelques  mois  après  avec  l'An- 
gleterre, paroiflbit  devoir  les  mettre  en  état  de  recouvrer  une  importante 
polfelVion  y  que  des  vues  faulles  &  des  circonftances  malheureufes  leur 
avoienc  fait  perdre.  La  République  &  la  Compagnie  trompèrent  l'attente 
des  nations.  Le  traité,  qui,  en  16^1  ,  termina  les  divifions  des  deux  puiP- 
fances,  afTura  la  propriété  du  Bréfil  entier  au  Portugal,  qui  s'engagea ,  de 
fon  côté ,  à  payer  aux  Provinces-Unies  huit  millions  en  argent  ou  en  mar- 
cha ndi  fes. 

Ainû  fortit  des  mains  des  Hollandois ,  une  conquête  qui  pouvoir  de- 
venir la  plus  riche  des  colonies  Européennes  du  nouveau-monde,  &  donner 
à  la  République  une  conflflance  qu'elle  ne  pouvoir  obtenir  de  Ton  propre 
territoire.  Mais  il  auroit  fallu,  pour  s'y  maintenir,  que  l'Etat  fe  fur  chargé 
de  fon  adminiilration ,  de  fa  défenfe;  &  pour  la  faire  profpérer,  qu'on 
l'eût  fait  jouir  d'une  liberté  entière.  Avec  ces  précautions  ,  le  Bréfil  eût 
éxé  confervé,  6t  auroit  enrichi  la  nation  au-lieu  de  ruiner  une  Compagnie. 
Malheureufement  on  ignoroit  encore  que  défricher  des  terres  en  Amérique, 
étoit  l'unique  moyen  de  les  rendre  utiles ,  &  que  ce  fuccès  ne  pouvoit 
être  que  l'ouvrage  d'un  commerce  ouvert  à  tous  les  citoyens  fous  la  pro- 
tection du  Gouvernement, 

Les  Portugais  ne  fe  virent  pas  plutôt  délivrés  des  Hollandois  d'une  ma- 
nière irrévocable ,  qu'ils  fongerent  à  mettre  dans  leur  colonie  un  ordre  qui 
n'y  avoit  jamais  été,  même  avant  la  guerre.  Le  premier  moyen  qu'on 
imagina  pour  y  réulTir,  fut  de  régler  le  fort  des  BréfiUens  qui  s'étoient 
fournis  ou  qu'on  efpéroit  de  foumettre.  En  examinant  les  chofes  de  plus 
prés  qu'on  ne  Tavoit  fait,  on  fentit  que  ceux  qui  les  avoient  peints  comme 
des  barbares  qui  ne  connoiffoient  aucun  frein,  les  avoient  calomniés.  La 
première  impreffion  que  firent  les  Européens  fur  des  petites  nations  divi- 
iees  par  àcs  guerres  concinuelles  fut  un  fentimeni  de  défiance;  &  comme 
il  efl  aflez  naturel  à  des  hommes  fufpe(S:s  de  craindre  des  hommes  foup- 
çonneux,  ils  fe  crorem  en  droit  de  les  traiter  en  ennemis,  de  les  opprimer, 
de  les  mettre  aux  fers.  Ce  traitement  les  rendit  firoces.  La  difficulté  de 
s'entendre  ,  multiplia  de  part  &  d'autre  les  fujets  d'animoi'ité.  Si  dans  la 
fuite  les  naturels  du  pays  renouveHerent  les  hoftilités,  ils  y  fiirent  com- 
munément déterminés  par  Pimprudence ,  l'avidité,  la  mauvaife  foi,  les 
vexations  de  la  puilTance  inquiète  ôt  ambitieufc  qui  étoit  venu  txoubler  le 
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repos  de  cette  partie  du  nouveau  monde.  Dans  quelques  occafions,  on  put 
les  accufer  d'erreur ,  d'avoir  pris  les  armes  par  des  précautions  préma- 
turées ;  mais  jamais  d'injuftice  &  de  duplicité.  On  les  trouva  toujours  fidèles 
à  leurs   promciTes,  à  la    foi  des  traites,   aux  droits  facrés  de  l'hofpitalité. 

Cette  opinion  qu'on  avoit  enfin  de  leur  caraâere,  fit  prendre  le  parti 
de  les  rafteinbler  dans  des  villages  qu'on  diftribua  fur  les  côtes ,  ou  peu 
avant  dans  des  terres.  Par  cet  arrangement ,  on  afTuroit  la  communicarion 
des  établiffemens  Portugais,  Si  on  éloignoic  les  fauvages  qui  en  infeftoient 
les  intervalles  par  leurs  brigandages.  Des  millionnaires ,  la  plupart  Jéfuites , 
furent  chargés  du  gouvernement  fpîrituel  &  temporel  des  nouvelles  peu- 
plades. Des  recherches  aullî  exades  qu'il  eft  poffible  de  les  faire ,  dans 
un  pays  où  tout  eft  myftere  ,  nous  ont  appris  que  ces  ecclériaftiques  agif- 
Ibient  en  vrais  defpotes.  Ceux  qui  avoient  confervé  quelques  principes  de 
douceur  &  d'humanité,  foit  parefle,  foie  fanatifme , entretenoient  ces  petites 
fociétés  dans  une  enfance  perpétuelle ,  n'avançoient  pas  leur  raifon  ni 
jufqua  un  certain  point  leur  induHrie. 

Peut-être  que  quand  ils  auroient  voulu  leur  être  plus  utiles ,  ils  ne 
Tauroient  pu  que  difficilement.  Il  y  a  des  gouvernemens  qui  font  vicieux 
Se  par  le  mal  qu'ils  font,  &  par  !e  bien  qu'ils  empêchent  de  faire.  Une 
niauvaife  adminiflration  corrompt  tous  les  germes  de  vertu  &  de  profpé- 
rité.  La  Cour  de  Lisbonne,  en  difpenfant  les  Indiens  de  tout  tribut,  les 
avoit  alTujettis  à  des  corvées.  Cette  loi  funefte  les  mettoit  dans  la  dépen- 
dance des  commandans  &  des  magiûrats  voifms,  qui,  fous  le  prétexte  û  fa- 
milier aux  gens  en  place,  de  les  employer  pour  les  befoins publics,  les  fa- 
crifioient  trop  fouvent  à  leur  fervice.  Ceux  que  cette  tyrannie  ou  celle  de 
leurs  condofleurs  n'occupoit  pas ,  étoient  ordinairement  fans  rien  faire.  S'ils 
fortoient  de  leur  indolence  naturelle  ,  c'étoit  pour  chaffer  ,  pour  pêcher , 
pour  cultiver  un  peu  le  manioc  ,  autant  feulement  que  le  foin  de  leur 
confervation  l'exigeoit.  Leurs  manufactures  fe  réduifoient  à  des  ceintures  de 
coton ,  pour  couvrir  leur  nudité ,  6c  à  l'arrangement  de  quelques  pluma- 
ges ,  pour  orner  leur  tête.  Les  plus  aéiifs  trouvoient  dans  les  forêts  ou 
dans  leurs  cultures,  de  quoi  fe  procurer  des  cHncaiflIeries ,  Se  d'autres 
bagatelles  de  peu  de  prix.  Lorfque  quelques-uns  d'entr'eux  fe  louoient  par 
inconftance  aux  Portugais ,  pour  le  fervice  domeiîique  ou  pour  la  petite 
navigation ,  c'étoit  toujours  pour  peu  de  temps  -,  parce  qu'ils  avoient  le 
travail  en   horreur  ,  &  un  fouverain   mépris  pour  l'argent. 

Tel  fut  le  fort  des  Bréfiliens  fournis,  dont  le  nombre  ne  pafTa  ja- 
mais deux  cents  mille.  Les  indépendans  n'eurent  guère  de  rapport  avec 
les  Européens ,  que  par  les  cfclaves  qu'ils  vendoient  eux-mêmes ,  ou  qu'on 
faifoit  fur  eux.  Les  ades  d'hoflilité  entre  les  deux  nations ,  devinrent 
rares,  &  finirent  enfin  tout-à-fait.  Depuis  1717,  les  Portugais  n'ont  pas 
été  troublés  par  les  naturels  du  pays ,  &  eux-mêmes  ne  les  ont  pas  in- 
c[uiétés  depuis  17  s^. 
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Tandît  ^t  It  Cour  de  Lisbonne  s'occupoic  du  Coin  de  régler  Tinté- 
rieur  de  fa  colonie  ,  quelques-uns  de  Tes  fujecs  fongeoieat  à  l'étendre.  Us 
«^avancèrent  au  midi,  vers  la. rivière  de  la  Plata,  &  au  nord,  jufqu^ 
celle  des  Amazones.  Les  Efpagnols  paroifToient  en  pofTeilion  de  ces  deux 
fleuves.  On  réfolut  de  les  en  chaffer ,  ou  d'en  partager  avec  eux  Tempiie. 
Voyei  Amazone. 

Pendant  que  des  hommes  inquiets  &  entreprenans  défoloient  l'Amazone ,' 
la  Plata ,  les  montagnes  du  Pérou ,  par  des  brigandages  fans  firein  &  fans 
terme,  les  côtes  du  firéfîl  voyoient  multiplier  tous  les  jours  leurs  riches 
produàions.  Cette  colonie  onroit  à  la  métropole  affez  de  fucre  pour  Ùl 
confommation  &  pour  la  confommation  d'une  grande  partie  de  l'Europe; 
du  tabac  qui  trouvoit  un  débit  également  avantageux  en  Afi-ique  ôc  dans 
l'ancien  monde  ;  le  baume  de  Caparva ,  huile  balfamique  qui  découle  par 
incition  d'un  arbre  appelle  cobaiba;  l'ipécacuanha ,  vomitif  fort  doux  & 
d'un  grand  ufage;  du  cacao  que  la  nature  feule  donnoit  dans  quelques 
endroits ,  &  qui  étoit  cultivé  dans  d'autres  ;  du  coton  fupérieur  à  celui  do 
Levant  &  des  Antilles,  prefque  égal  au  plus  beau  des  Indes  orientales; 
de  l'indigo  qui  n'a  jamais  alTez  occupé  l'induftrie  Portugaife  ;  des  cuin 
qui  étoient  le  produit  des  bœu6  errans  &  très-mukipliés  dans  les  forêts, 
enfin  du  bois  du  Bréfil. 

En  échange  de  ces  marchandifes ,  le  Portugal  donnoit  au  Bréfil  des 
farines ,  des  vins ,  des  eaux  de  vie ,  du  Tel ,  des  étoffés  de  laine  &  de 
foie,  des  toiles,  de  la  clincaillerie ,  du  papier:  tout  ce  que  l'ancien  monde 
fournit  au  nouveau ,  excepté  les  étoffes  d'or  &  d'argent  dont  la  métropole 
avoit  ,  bien  ou  mal-à-propos ,  interdit  l'ufage  à  Tes  colonies. 

Tout  le  commerce  fe  faifoit  par  la  voie  d'une  flotte  qui  partoit  tous 
les  ans  dans  le  mois  de  Mars  de  Lisbonne  &  de  Porto.  Elle  étoit  com- 

gofée  de  vingt  à  vingt-deux  navires  pour  Rio-Janeiro,  de  trente  pour  la 
ahia,  d'un  égal  nombre  pour  Fernambuc,  de  fept  ou  huit  pour  Para. 
Les  bâtimens  le  féparoient  à  une  certaine  hauteur  pour  aller  à  leur  des- 
tination refpeâive.  Ils  fe  réuniffoient  à  la  Bahia  pour  regagner  le  Portu- 
gal dans  le  mois  de  Septembre  ou  d'Odobre  de  l'année  fuivante,  fous 
l'efcorte  de  cinq  ou  ùx  vaifleaux  de  guerre ,  qui  les  avoient  convoyés  à 
leur  départ. 

Cet  arrangement  bleffoit  les  bons  fpéculateurs.  Ils  auroient  voulu  qu'on 
eût  laiffé  aux  négocians  la  libené  de  faire  panir ,  de  faire  revenir  leurs 
vaiffeaux  dans  le  temps  qu'ils  auroient  jugé  le  plus  convenable  à  leurs 
Intérêts.  Un  fyftéme  fi  fage  auroit  fait  nécefTairement  tomber  le  prix  du 
fret  qui  nuit  à  celui  des  marchandifes  en  les  faifant  haufTer.  La  liberté 
du  commerce  auroit  augmenté  le  nombre  des  vaiffeaux,  &  les  voyages 
fe  feroient  multipliés.  La  marine  auroit  acquis  de  nouvelles  forces,  éc  la 
culture  eût  été  encouragée.  La  correfpondance  entre  les  colonies  ôi  la 
métropole,  devenue  plus  vive  »  auroit  répandu  des  lumières ,  &  donné  plus 
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de  facilité  au  gouvernement  pour  diriger  Fioflucnce  de  fa  protedion  &  de 
ion  autorité, 

La  Cour  de  Lisbonne  montra  plus  d'une  fois  du  penchant  h  cëder  à 
ces  confidërations ,  mais  elle  fut  long-temps  arrêtée  par  la  crainte  de 
voir  tomber  dans  les  mains  de  l'ennemi ,  les  vailTeaux  qui  auroient  navi- 
gué féparémcnt  ;  &  enfuite  par  les  obflacles  que  mettoient  les  vice-mis 
du  Bréfii  à  ce  grand  changement.  Comme  l'intérêt  de  leur  fortune  &  de 
leur  grandeur  demandoit  que  toutes  les  affaires  de  la  colonie  aboutifTent 
à  la  capitale ,  ils  réufTirent  \  les  y  retenir ,  après  avoir  eu  radreiïe  de 
les  y  attirer.  Far- là  cette  ville  ,  qu'on  nomme  indifféremment  Cahia  ou 
San   Salvador  ^  dçvim  très-fiontÙLnit.  Foyc^  San-Salvador. 

On  n'cft  pas  d'accord  fur  les  cir confiances  qui  amenèrent  cet  événement. 
Selon  l'opinion  la  plus  commune ,  des  Portugais ,  fortis  en  caravane  de 
Rio-Janeiro,  pénétrèrent  dans  le  continent  en  1695.  Ils  rencontrèrent  les 
Paulifles  qui ,  en  échange  de  quelques  marchandifes  d'Europe  ,  donnèrent 
de  la  poudre  d'or.  On  apprit  qu'ils  la  tiroient  des  mines  de  Parana-Panema , 
fituées  à  leur  voifinage. 

Quelques  années  après,  des  fbldats  de  Rio- Janeiro,  chargés  de  réduire 
des  Indiens  éloignés  des  côtes ,  apperçurent  dans  leur  marche  des  hameçons 
d'or.  Ils  furent  que  de  nombreux  torrens ,  en  fe  précipitant  des  montagnes  , 
entrainoient  ce  métal  dans  les  vallées.  Des  recherches  vives  fuivircnt  ces 
premières  lumières.  On  trouva  fur  les  hauteurs  quelques  rochers  quicon- 
tenoicnt  de  l'or;  mais  les  frais  qu'il  falloit  faire  pour  l'en  tirer,  firent 
abandonner  cette  fauffe  route  des  tréfors.  Une  veine  d'or  qui  s'étend  dans 
un  efpace  immcnfe ,  ne  fe  trouva  pas  non  plus  alTez  riche  pour  être  exploi- 
tée. Après  pi ufieurs  expériences,  toutes  nialheureufes  ,  on  fe  borna,  comme 
les  fauvages,  à  chercher  l'or  dans  le  fable,  lorfque  les  eaux  étoient  écou- 
lées. Cette  pratique  a  été  fuivie  du  plus  grand  fuccés  à  Viïla-Rica,  6i  dans 
une  étendue  de  pays  très-coniidérable.  Le  gouvernement  y  accorde  gratui- 
tement, depuis  trois  jufqu'à  cinq  lieues  de  ce  fol  précieux,  à  ceux  qui  ont 
des  moyens  fufHfans  pour  s'y  enrichir. 

Des  noirs  font  condamnés  à  chercher  l'or  dans  le  lit  des  torrens  &  des 
rivières  ,  &  à  le  fé parer  du  fable  &  de  la  boue  où  la  nature  l'a  caché.  L'u- 
fage  le  plus  ordinaire ,  efl  qu'un  efclave  rende  chaque  jour  la  huitième  par- 
tie d'une  once  d'or.  Celui  d'entr'eux  qui  peut  avoir  aiïez  de  bonheur  ou 
d'adivité  pour  s'en  procurer  davantage,  a  la  propriété  du  furplus.  Le  pre- 
mier emploi  qu'il  en  fait  efl  d^acheter  d'autres  efclaves  qu'il  charge  de  fon 
travail ,  &  du  foin  de  le  faire  vivre  à  fon  tour  dans  l'oifiveté.  Pourvu  qu'il 
paie  le  tribut  prefcrit ,  fon  maître  ne  peut  rien  exiger  de  lui.  C'eft  encore 
une  douceur  que  de  pouvoir  relâcher  fes  chaînes ,  par  les  peines  même 
qui  s'y  trouvent  attachées. 

Si  l'on  jugeoit  de  l'or  que  fournit  annuellement  le  Bréfîl  par  le  quint  que 
le  Roi  de  Portugal  en  reàre,  on  Pévalueroit  à  quarante-cioq  millions  de  li- 
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Vres.  Oo  ne  fera  pas  accufé  d'exagération,  en  avançant  que  le  déGr  de  ft 
fouflraire  aux  droits ,  fait  dérober  le  huitième  des  produits  à  la  vigilance  dn 
gouvernement. 

Il  faut  joindre  à  ce  numéraire  ,  ce  qu'on  tire  d'argent  en  fraude  de  Bue-* 
nos-Ayres.  Cette  contrebande  étoit  autrefois  immenfe.  Les  mefures  quVprî- 
fes  l'£fpagne  l'ont  réduite  dans  les  derniers  temps  à  environ  trois  aiillioni 
chaque  année.  Beaucoup  de  gens  font  même  furpris  que  cette  communica- 
tion exifle  entre  deux  nations  qui  ,  ne  fabriquant  rien  &  mettant  à-peo- 
près  les  mêmes  impofîtions  fur  l'induflrie  étrangère ,  ne  devroient  rien  avoir 
a  fe  vendre.  On  ne  fait  pas  attention  que  la  côte  du  Portugal ,  qui  eft  très- 
étendue  &  par-tout  acceflible ,  donne  des  ^cilités  que  n'a  pas  la  prefqu'ifle 
de  Cadix ,  pour  dérober  à  l'oppreffîon  des  douanes  les  marchandifes  expé- 
diées pour  le  nouveau  monde.  D'ailleurs ,  les  échanges  ne  font  pas  le  (eul 
principe  du  verfement  de  l'argent  Efpagnol  dans  les  caiffes  Portueaifes.  Iih 
dépendamment  de  tout  achat ,  les  Péruviens  trouvent  un  grand  bénéfice  à 
faire  arriver  en  Europe  leurs  capitaux  par  cette  voie  détournée. 

Les  premiers  écrivains  politiques,  qui  portèrent  leur  attention  fur  les  fuîtet 
que  devoir  avoir  la  découverte  faite  dans  le  BréHI ,  ne  craignirent  pas  de 
prédire ,  que  les  prix  de  l'or  &  de  l'argent  fe  rapprocheroient.  L'expérience 
ce  tous  les  pays  &.  de  tous  les  âges  leur  avoir  appris  que ,  quoiqu'il  eût 
toujours  ^IIu  pluHeurs  onces  d'argent  pour  une  once  d'or ,  parce  que  les 
mines  de  l'un  ont  été  conflamment  plus  communes  que  celles  de  l'autre, 
la  proportion  entre  ces  métaux  avoir  varié  dans  chaque  pays  ^  fuivanc  leur 
abondance  refpeâive. 

Dans  le  Japon  ,  la  proporrion  de  l'or  à  l'argent,  eft  comme  un  à  huit; 
à  la  Chine ,  comme  un  a  dix  ;  dans  les  autres  parties  de  l'Inde ,  comme 
un  à  onze ,  à  douze ,  à  treize ,  à  quatorze ,  à  mefure  qu'elles  approchent 
de  l'occident. 

L'Europe  of&e  des  variations  femblables.  Dans  l'ancienne  Grèce,  l'or  étmc 
à  l'argent ,  comme  un  à  treize.  Lorfque  le  produit  de  toutes  les  mines  de 
l'univers  fut  porté  à  Rome ,  maltreffe  du  monde ,  la  proportion  d\in  à  dhc 
fut  la  plus  confiante.  Elle  s'éleva  d'un  à  treize  fous  Tibère.  On  trouve  des 
variations  fans  nombre  &  fans  mefure  dans  les  temps  de  barbarie.  Enfin, 
lorfque  Colomb  pénétra  dans  le  nouveau  monde ,  l'or  étoit  ii  l'égard  de  l'ar-. 
gent,  au-deflbus  d'un  à  douze. 

La  quantité  de  ces  métaux  qu'on  porta  du  Mexique  &.  du  Pérou ,  ne  les 
rendît  pas  feulement  plus  communs;  elle  haufla  encore  la  valeur  de  l'or 
contre  l'argent ,  qui  fe  trouva  plus  abondant  dans  ces  contrées.  L'Efpagne , 
qui  étoit  le  juge  le  plus  naturel  de  la  proportion,  1^  fixa  comme  un  à  feize 
dans  fes  monnoies  ;  &  fon  fyftême ,  avec  quelques  légères  différences  ,  fut 
adopté  par  toute  l'Europe. 

Ce  fyftême  exifte  encore ,  fans  qu'on  foit  en  droit  de  blâmer  les  fpécu- 
lateurs  qui  avoient  annoncé  qu'il  devoit  changer.  Si  l'or,  depuis  que  le  Bré- 
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pouvoic  être  des  dîtmtnsi  Pour  (avoir  lirquoi  s*en  tenir  ^  la  Cour  de  LiP* 
bonne  chargea  en  17^0  d'Acunha,  fon  Miniilre  en  Hollande,  d*éclaircir 
ces  foupcons.  Les  gens  de  i'art,  après,  avoir  taillé  plufîeurs  de  ces  pier« 
ires ,  répondirent  que  côtoient  de  très-beaux  diamans. 

Aum-tôt  les  Portugais  en  cherchèrent  avec  tant  de  fuccès,  que  la  flotte 
de  Rio-Janeiro  en  porta  onze  cents  quarante-fix  onces.  -■  Cette  abondance 
en  fit  baiiïèr  le  prix  conildérablement.  Mais  le  miniflere  prit  des  mefuret 
Gui  les  ramenèrent  bientôt  à  leur  première  valeur ,  où  ils  fe  font  toujours 
Soutenus  depuis.  U  confëra  à  une  compagnie  le  droit  exclufif  de  chercher 
Se  de  vendns  des  diamans.  Pour  mettre  même  des  bornes  à  la  cupidité  de 
cette  compagnie ,  on  voulut  qu^êlle  ne  pût  employer  à  ce  travail  que  fis 
cents  efclaves.  On  lui  a  accordé  dans  la  fuite  la  permiflion  d'en  employer 
autant  qu'elle  voudroit,  en  payaat  quinze  cents  livres  pitr  tête  de  mineur. 
La  Cour  s'eft  ré(èrvé,  dans  les  deux  contrats»  tous  les  diamans  qui  paf- 
feroient  un  certain  nombre  de  carats. 

Une  loi  qui  défèndoit,  fous  peine  de  la. vie,  d'empiéter  fur  ce  privi- 
lège, ne  parut  pas  fans  doute' fuffifante  pour  en  aflurer  l'exécution.  H 
parut  plus  court  de  dépeupler  les  lieux  voiuns  de  cette  riche  mine ,  ëi  de 
^re  une  vafle  folitude  de  toutes  les  Contrées  qui  auroient  pu  ie  mêler 
d'un  commerce  fi  lucratif.  Il  n'exifle  dans  l'efpace  de  cent  lieues ,  q|l^m 
grand  vUlage ,  uniquement  habité  par,  les  agens  &  les  efclaves  de  la 
compagnie. 

Son  privilège ,  confia^ment  protégé  par  la  Métropole ,  n'a  jamais  eflliyé 
la  moindre  contradiéHon.    L'Agent  de  ce  corps  en  Europe ,.  c'efl  le  Gotf, 
vemement  lui-même.  Quel  que  foit  le  produit  néceffairement  varié  des  mi- 
nes, la  Cour  livre  tous  les  ans,  à  un' leul  contraâant ,  pour  douze  mil- 
lions cinq  cents  mille  livres  de  diamans.   Elle  s'oblige  à  n'en  pas  vendre 
d'autres;  &  jufqu'ici  cet  engagement  a  été  facré.   Ils  font  achetés   bruu 
par  des  Anglois  ou  des  Hollandois,  qui ,  après  les  avoir  taillés,  les  répan*. 
dent  dans  toute  l'Europe,  &  fuivtout  en  France»  où  s'en  fait  la  plus  grande: 
confbmmation.  Ils  font  moins  durs ,  moins  nets ,  ont  moins  de  feu  &  de 
jeu  que  ceux  des  Indes  Orientales,  mais  ils  font  plus  blancs.   A  poids 
égal,  ils  font  vendus. dix  pour  cent  de  mcnns. 

Les  plus  beaux  diamans  que  l'on  connoiffe,  font»  celui  du  Grand -Mo-, 
gol ,  qui  pefe  deux  cents  foixante-dix-neuf  carats  &  un  feizieme  ;  celui 
du  Grand-Duc ,  de  cent  trente-neuf  carats  ;  le  Sanci ,  de  cent  fîx  carats  ; 
le  Pitre  de  cent  trénte-fîx  carats  trois  grains.  Tout  cela  e(l  bien  peu  de 
chofe  en  comparaifon  du  diamant  envoyé  du  Bréfil  au  Roi  de  Portugal  s 
il  pefe  feize  cents  quatre-vingts  carats ,  ou  douze  onces  de  demie.  Comme 
il  n'y  a  point  de  roefure  connue  pour  l'apprécier,  il  s'cfl  trouvé  un  Ecri- 
vain Anglois  qui  a  ofé  l'eftimer  un  milliard  deux  cents  quatre-vingt-dix- 
huit  millions.  Il  y  auroit  bien  à  rabattre  de  cette  valeur,  Ci^  comme  de 
très-habiles  lapidaires  le  foupçoj:iAeot ,  ce  diamaxit  n'écoit  qu'une  topafe» 
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On  ignore  û  les  dlamans  du  Breûl  Te  forment  dans  ici  rallies  où  on 
les  trouve,  ou  s'ils  y  font  entraînés  par  une  infioitë  de  torrens  qui  s*y 
prëcipiteot,  Si  par  cinq  petites  rivières  qui  couIeDt  dts  hautes  montagnef 
dont  fe  couronnent  ces  riches  vattées.  Ce  qu^il  y  a  de  certain ,  c'eil  quo 
les  diamans  ne  forcent  point  d'une  carrière  \  que  ces  pierreries  font  épar- 
fes ,  &  qu'on  en  ramaffe  une  plus  grande  quantité  dans  la  faifon  des  pluies 
êi  après  de  grands  orages. 

Les. mines  d'or  6e  de  diamans^  ajoutées  à  une  riche  culture,  dévoient 
feîre  du  BrëGl  la  première  colonie  du  monde  :  mais  il  falloit  la  préferver 
des  troubles  intérieurs  ôc  des  invafions  étrangères.  On  s'occupa  de  ce  dou< 
ble  objet. 

Toutes  les  mines  fe  trouvoient  réunies  dans  les  Capitaineries  de  Saint- 
Vincent  de  Rio- Janeiro  ,  ou  dans  les  terres  limitrophes.  Quelques  -  unes 
étoient  entre  les  mains  des  Pauîiftes ,  &  les  autres  ëroient  expofées  à  leuri 
courfes,  Comme  le  nombre  &  la  valeur  de  ces  brigands  ne  permettoient 
pas  d'efpérer  qu'on  les  réduiroit  par  la  force  à  TobéifTance,  on  prit  le 
pani  de  négocier  avec  eux.  L'impofîibilité  de  jouir  de  leurs  nouvelles  ri- 
chefTes ,  fans  une  communication  facile  avec  les  ports  où  fe  trouvoient  le 
luxe  àc  les  commodités  de  l'Europe ,  les  rendit  plus  ^ciles  qu'on  ne  le 
penfoit.  Ils  confendrent  à  payer,  comme  les  autres  Portugais,  Je  quint 
de  leur  or  i  mais  ils  régloient  eux-mêmes  à  quoi  devoit  monter  ce  tri^ 
but,  &  il  ne  fut  jamais  ce  qu'il  devoit  être.  Le  Gouvernement  étoit  af- 
fez  fage  pour  fermer  les  yeux  fur  cette  infidélité.  Il  prévoyoit  que  les  liai- 
fons  &  le  nouveau  genre  de  vie  des  PauUftes  adouciroîent  leurs  mœurs , 
&  que  tôt  ou  tard ,  on  les  mettroît  dans  la  dépendance.  L'époque  de  cette 
révolution  parut  arrivée  vers  Pan  17^0.  Un  homme  éloquent,  adif,  dé- 
lié, réufFît  a  féduîre  les  plus  accrédités  de  ces  avanturiers,  &  la  foule  iui- 
irit  leur  exemple.  La  République  entière  reconnut  l'autorité  de  la  Cour  de 
Lifbonne ,  de  la  même  manière  que  tous  les  Portugais  qui  étoient  dani 
le  BréfiL 

On  n'avoit  pas  attendu  ce  grand  fuccès  pour  fortifier  Rio- Janeiro,  l'en* 
trepôt  du  produit  de  la  plupart  des  mines  &  de  toutes  les  denrées  qu'on 
tire  des  Capitaineries  voîunes  pour  la  confommation  de  l'Europe,  La  baie 
où  elle  ell  fiEuée,  fut  découverte  en  152^  par  Dias  de  Solis.  Des  Protef- 
tans  François perfécu tés  dans  leur  patrie,  6c  conduits  par  Villegagnon,  y  for- 
mèrent en  1555  un  petit  éraburfcment.  C'éioit  quinze  ou  vingt  cabanes , 
conftruites  de  branches  d'arbres  &  couvertes  d'herbes,  à  la  manière  des 
fauvages  voifms.  Quelques  foibles  boulevards  qu'on  avoit  élevés  pour  y 
placer  du  canon ,  lui  firent  donner  le  nom  de  Fort  de  Colignî,  11  fut  dé* 
truit  trois  ans  après  par  Ëmanuel  de  Sa ,  qui  jetta  fur  le  continent  les 
fondemeos  d'une  ville  que  la  culture  du  tabac  &  fur-tout  du  fucre ,  rendi- 
rent confidérable  dans  la  fuite.  Sa  pofitîon  au  vingt-deuxième  degré  vingt 
minutes  de  latkude  auflrale  ,  Péloigooit  afïes   de  l'ancien  monde  »  pour 
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lement  penfcr  qnc  de  médiocres  fonifications 
à  fa  défcnfe.  Mais  la  rentarion  de  Taruquer  ayant  augmenté  à  proporrioa 
de  Tes  rtcheffes,  on  crut  devoir  rruiltiplicr  les  oavrages.  Ils  écoienc  déjà 
fort  confidérables  ,  lorfqu'en  171  x  ,  du  Guay-Trouin  s'en  retidit  le  maî- 
tre ,  avec  une  audace  &  une  capacité  qui  ajoutèrent  beaucoup  de  gloire  ï 
une  vie  qu'il  avoit  déjà  Ci  fort  illuftrée.  Les  nouvelles  fortifications  qu'on  a 
depuis  ajoutées  aux  fortifications  que  les  François  avoient  emportées,  n*ont 
pas  rendu  la  place  plus  difficile  à  prendre,  parce  qu^elle  peut  être  atta« 
q'jëe  par  d'autres  côtés  »  où  la  defcenie  eft  trés-praricabîe.  Si  for  pénètre 
dans  les  tours  d'airain  à  travers  les  portes  de  fer,  le  fer  renvcrfe  encore 
plus  fiirement  les  portes  qui  défendent  For  &  les  diamans.  AufTi  le  minif^ 
tcrc  de  Lifbonne  ne  s'e(l-il  pas  borné  à  faire  fortifier  Rio-Janeiro, 

Entre  la  capitainerie  de  Saint- Vincent  ôc  l'embouchure  de  la  Plata ,  eft 
une  côte  afTez  ftérile  d'environ  cent  cinquante  lieues.  Comme  rien  n'in- 
vitoit  les  Portugais  à  s'y  établir  ,  elle  avoit  toujours  été  iiégHgéc.  L'or 
trouvé  récemment  dans  les  rivières  qui  arrofent  ces  déferts ,  a  attiré  quel- 
ques colons  ;  &  le  gouvernement  s'eft  occupé  du  foin  de  donner  quelque 
Habilité  à  cette  nouvelle  fource  de  richeffes.  On  a  établi  quelques  poltes 
fur  la  côte,  &  fortifié  fur-tout  Sainte-Catherine. 

Cette  ifle,  qui  n'eil  féparée  du  continent  que  par  tin  canal  trés-étroit , 
cft  d'environ  neuf  lieues  de  long  fur  deux  de  large.  Quoique  Ces  terres  ne 
foicnt  pas  baïïes  ,  elle  n'cft  pas  apperçue  de  bien  loin;  parce  que  les  moi}- 
tagnes  du  continent  voifin  la  couvrent  de  leur  ombre.  Les  navigateurs  y 
trouvent  un  printemps  continuel,  des  eaux  excellentes,  une  grande  abon* 
dance  de  bois  ^  des  fruits  exquis  Si  variés ,  les  légumes  que  le  matelot 
défire,  un  climat  pur  par-tout,  excepté  datis  le  port,  oii  les  hauteurs  voi- 
fmes  interceptent  la  circulation  de  l'air,  &  entretiennent  une  humidité 
noifible. 

Cent  cinquante  ou  deux  cents  brigands  qui  sVtoient  réfugiés  dans  l'ille 
au  commencement  du  fiecle,  reconnoiffoient  l'autorité  du  Portugal  ;  mais 
fans  adopter  fes  intérêts  exclufifî.  Ils  recevoient  indifféremment  les  vaif^ 
féaux  de  toutes  les  nattons  qui  alloient  à  la  mer  du  Sud ,  &  leur  livroieot 
leurs  productions  pour  des  armes,  de  l'eau-de-vîe,  des  toiles  &  des  habits. 
Avec  le  mépris  de  l'or,  ils  avoient  pour  toutes  les  commodités  que  la 
nature  ne  leur  fournifToit  pas ,  une  indifférence  qui  eût  fait  honneur  à  des 
hommes  vertueux. 


folence  &  l'impunité  des  richeiTes  ;  c'eil  l'abus  du  pouvoir ,  qui  fait  fou- 
vent  des  rebelles  &  des  criminels.  Réoniffez  tous  ces  malheureux  que  la 
rigutur  outrée  des  îoix ,  fouvent  injuftes  ,  a  bannis  de  la  focidté  ^  donnei- 
Itus  un  chef  intrépide ,   généreux,  humain,  éclairé i  vous   ferez    de 
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aoroir  p^rfi^érë  <laàs  un  tsavail  qui,  fans  trouble  &  fans  ifleerâniSe,  M 
auroic  afluré  de  raifance,  ou  même  des  richefTes. 

Tous  ceux  qui  ont  porté  un  œil  attentif  fur  le  nouveau-monde,  font, 
inflruits  que  les  côtes  du  Brëdl  font  très-fertiles.  L9s  cannes  à  fucre  y  font 
plus  fortes  que  celles  des  colonies  rivales  ^  &  les  autres  denrées  y  ont  U 
même  fupériorité.  On  n^  eft  pas  réduit  à  exploiter  éts  campagnes  mat- 

Îrres  ou  épuifées.  Le  terrein  eu  fi  étendu,  qu*on  peut  quitter  un  ÙÀ  qui 
e  lafle,  pour  en  prendre  un  nouveau  qui  offi-e  des  récoltes  faciles  &  aboii- 
dantes.  L'intérieur  du  pays  n'attend  que  des  bras  qui  veuillent  ,femer  ;  & 
quantité  de  fleuves  navigables  s'of&ent  d'eux-mêmes  au  tranfport  des  deo* 
rées.  Des  ouragans  de(truâeurs,  des  fécheredès  dévorantes,  ne  ruinent 
jamais  les  travaux.  On  voit  peu  de  pofitions  au  Bréfil  où  les  intempéries 
de  l'air  abrègent  der  jours  utilement  employés  ;  &  il  n'y  en  a  aucuae 
où  on  éprouve  ces  mortalités  affreufes,  qui  défolent  fi  fouvent  tant  de 
Contrées  de  l'Amérique.  Toute  entreprife  devient  aifée ,  par  le  fecoura  dei 
innombrables  troupeaux  qui  couvrent  les  campagnes.  L'efclave  n'eft  pat 
dans  l'impatience  de  voir  arriver  à  travers  des  mers  vaftes  &  orageules 
une  nourriture,  fouvent  trop  chère»  pour  n'être  pas  quelquefois  infiiffir 
(ànte  :  il  la  trouve  fur  la  terre  même  qu'il  cultive ,  faine ,  abondante ,  de 
pre(que  fans  foin.  Son  maître ,  de  (on  côté ,  ne  craint  pas  d'être  au  terme 
de  fa  fortune  :  il  fait  bien  que  la  colonie  n'eft  pas  au  dixième  de  Gl  cul- 
ture. Cent  cinquante  mille  noirs  qui  y  font  employés,  &  qu'on  recrutt 
cous  les  ans  de  fept  ou  huit  mille,  peuvent  {être  aifément  multipliés.  L'u- 
fage  où^  eil  le  colon  de  les  tirer  direâsment  d'Afrique  ne  lui  laifle  pas 
craindre  fa  négligence ,  l'ineptie ,  l'avidité  des  négocians  d'Europe.  Ses 
yaiffeaux  ont  le  double  avantage  de  s'arrêter  peu  au  terme  de  leur  traite, 
&  d'avoir ,  foit  en  allant ,  foit  en  revenant ,  une  traverfée  courte  & 
^cile. 

Malgré  tant  de  facilités,  la  culture  du  Bréfil  étoit  réduite  à  vingt-deux 
millions  pefant  de  fucre  brut,  à  onze  ou  douze  mille  ballots  de  tabac  «  à 
un  peu  de  falfêpareille ,  de  cacao,  de  cafë,  de  riz,  d'indigo.  Ces  expor- 
tations étoient  groffîes  par  quelques  fanons  de  baleine,  par  du  bois  de 
teinture  ,  de  confhiiâion  ,  de  marqueterie  ,  par  ^quatorze  ou  qoinzç 
mille  cuirs.  « 

Entre  tous  les  moyens  d'augmenter  les  produits  d'une  ù  riche  Contrée  » 
le  miiàiflere  Portugais  a  préféré  la  liberté  des  Bréfiliens ,  comme  le  pluf 
fûr«  le  moins  difpendieux  &  le  plus  humain.  On  a  déclaré  en  X7$5,qu1i 
l'avenir  tous  les  fujets  volontaires  ou  forcés  de  la  couronne ,  fêroient  ci* 
toyens  dans  toute  l'étendue  du  terme.  Ils  doivent  jouir  de  ce  titre ,  aux 
mêmes  conditions  que  les  Européens.  On  ne  leur  împofe  pas  d'autres 
obligations  ;  la  même  carrière  eft  ouverte  à  leurs  talens ,  Si  ils  peuvent 
arriver  aux  mêmes  honneurs.  Il  n'eft  point  de  puiffance  qui  ait  traité  avec 
auunt  d'humanité  fes  fujets  du  nouveau -monde.   Cette  fingularité,  qui 
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itiroît  dû  frapper  tous  les  cfprits,  n'a  pas  été  feutcment  remarquée.  Oa 
s'occupe  de  politique,  de  guerre,  de  plaifir,  de  fortuoe.  Une  révolurion 
&vorabte  à  l  hymanicé ,  échappe  à  tous  les  yeux  ,  même  au  milieu  du 
dix-huirieme  fiecle,  de  ce  fiecle  de  lumières,  de  phîlofbphie.  On  parle  de 
bien  public ,  &  l'on  ne  le  voit  pas  \  Ton  ne  le  Jent  pas. 

Le  Portugal  feroit  vengé  de  cette  tndiffêrence ,  û  le  nouveau  ryftémc 
avoir  le  fuccés  qu'on  s'en  eft  promis.  On  verrolc  les  Bréfiliens  s'attacher 
à  la  culture  des  terres,  &  en  multiplier  les  productions.  Leur  travail  lea 
mettroit  en  état  de  fe  procurer  des  conimodités  fans  nombre ,  dont  ils 
n'ont  pas  joui.  Le  fpedacle  de  leur  bonheur  dëgoÛreroit  les  fauvages  de 
leurs  forêts  ,  &  les  nxeroit  à  un  genre  de  vie  plus  paidble.  De  proche  en 
proche ,  un  exemple  fi  féduifant  auroit  la  plus  féconde  influence  ;  ôc  avec 
le  temps,  tout  le  Brëiîl  fe  trouveroit  civiliie.  La  confiance  s'ëtabliroit  en- 
tre les  Américains  &  les  Européens  »  &  ils  ne  formeroient  qu'un  peuple. 
Tout  agiroit  de  concert  pour  produire  le  fond  d'un  commerce  immenfe  à 
la  métropole ,  qui ,  de  fon  côté ,  ne  négligeroit  rien  pour  fournir  aux  con- 
fommations  tous  les  jours  plus  étendues  de  la  colonie.  Une  balance  exaâe 
peferoit  leurs  intérêts  réciproques,  &  Von  écarteroit  avec  foin  tout  ce  qui 
pourroit  troubler  l'harmonie  d'une  liaifon  ù  précieufe.  Enfin  les  Portugais  au- 
roient  réparé ,  par  un  feul  a^e  d'humanité ,  tous  les  maux  qu'ils  ont  faits 
aux  habitans  du  nouveau-monde. 

Malheureufement  ces  douces  efpérances  font  chimériques.  Pour  qu'on 
pût  fe  flatter  raifonnablement  de  les  voir  réalifëes,  il  auroit  fallu  préparer 
de  loin  un  fi  grand  changement,  On  auroit  peut-être  faif  goûter  inïénfi- 
blement  aux  Bréfiliens  les  douceurs  de  la  fociété.  On  les  auroit  formés 
aux  travaux  utiles.  On  auroit  vaincu  pcu-à-peu  leur  parefle  naturelle.  On 
les  auroit  accoutumés  au  défit  de  la  propriété.  Après  avoir  ouvert  ces 
douces  voies  à  une  heureufe  révolution  ,  il  feroit  encore  reflé  beaucoup 
de  chofes  à  faire ,  qui  paroifTent  avoir  échappé  à  la  prévoyance  du  minif. 
tere.  On  n'a  pas  aïlîgné  des  terres  -aux  nouveaux  citoyens  dans  dts  lieux 
commodes.  On  ne  leur  a  pas  fait  les  avances  nécellàircs.  Des  guides 
éclairés  n'ont  pas  conduit  leurs  pas.  Leurs  chefs  n'ont  pas  été  humains  Se 
défintéreffés.  On  n'a  donc  rien  tait  pour  la  fortune  publique  ,  en  donnant 
la  liberté  civile  aux  Bréfiliens;  &  l'on  a  beaucoup  fait  contre  elle,  en  l'ô- 
tant  aux  Européens  qu'on  a  aiTervis  au  monopole  toujours  tyrannique  d'un 
privilège  exclufif.  Perfonne  n'avoit  prévu ,  n'a  voit  foupçonné ,  un  arrange- 
ment il  oppofé  au  génie  de  la  nation. 

Le  Portugal  a  fait,  fans  le  fi^cours  d'aucune  compagnie,  des  découvertes 
iromenfcs  en  Afrique,  &  dans  les  deux  Indes.  De  fimpîes  fociétés  de  né- 
gocians  dans  lefquelles  s'intérelfoient  les  Rois,  les  Princes  Si  la  Noblefle, 
expédièrent  des  flottes  nombreufes  pour  ces  trois  parties  du  monde,  élevè- 
rent le  nom  Portugais  au-deflus  des  plus  grands  noms,  &  furent  les  auteurs 
de  U  révolution  la  plus  importance,  la  plus  intéreflkiite ,  en  fait  de  com- 
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mcrce,  que  l'Univers  eût  encore  éprouvée.  On  ne  fe  feroit  pai  attendu 
qa^un  peuple  qui ,  dans  des  cemps  de  barbarie ,  avoit  faifi  tes  avantages 
ineftimables  de  la  concurrence  ,  (iniroit  par  adopter  dans  un  (lecle  de 
lumière  un  fyftême  deftruéleur  qui ,  ralTemblanc  dans  une  petite  partie  du 
corps  politique  les  principes  du  mouvement  âc  de  la  vie ,  ne  laiiTe  dans^ 
tout  le  reiie  que  Tinertie  6c  la  mort. 

Ce  fyfléme  a  été  conçu  au  milieu  des  ruines  de  Lisbonne  ,  quand  la 
terre  ,  rcpouffant  pour  ainfi-dire  Tes  habitans  de  Ton  fein  ,  ne  leur  laifToic 
d^afile  &  de  falut  que  fur  la  mer  ou  dans  le  nouveau-monde.  Les  ter- 
ribles fecoufTes  qui  avoient  renverfé  cette  fuperbe  capitale  ,  fe  renouvcN 
loient  encore  ;  les  feux  qui  l'avoient  réduite  «n  cendres  étoient  à  peine 
éteints,  lorfqu'on  établit  une  Compagnie  exclusive  pour  vendre  à  l^étrangec 
les  vins  fi  connus  fous  le  nom  de  Porto  ,  qui  forment  la  boirtbn  d9 
beaucoup  de  colonies,  d'une  partie  du  Nord,  fur -tout  de  rAngleienrc. 
La  ville  de  Porto  ,  devenue  par  fa  population  ,  fes  richefles  &  fon  adivicé , 
la  première  du  Royaume  depuis  que  Lisbonne  avoit  comme  di(paru , 
crut ,  avec  raifon  ,  Ion  commerce  anéanti  par  cette  funefte  aliénation  des 
droits  de  la  nation  entière  en  faveur  d*une  affociation.  La  province  entre 
Douro  &  Minho ,  la  plus  fertile  de  PEtat ,  ne  fonda  plus  d'erpérance  fur 
fa  culture.  Le  défefpoir  porta  les  peuples  à  la  fédîtion ,  &.  la  fédirioa 
rendit  le  Gouvernement  cruel.  Douze  cents  perfonnes  furent  livrées  au 
1>ourreau  ,  condamnées  aux  travaux  publics ,  reléguées  dans  les  forts  d'A- 
frique ,  ou  réduites  à  la  mendicité  par  la  confîfcation  de  leurs  biens.  Le 
monopole  «  qui  avoit  occafionné  ces  malheurs,  continua.  Il  dure  encore 
avec  toutes  les  calamités  qui  avoient  été  prévues,  par  les  efprits  les  nioini 
exercés  aux  fpéculations  politiques. 

Cette  fatale  expérience ,  qui  auroit  dû  éclairer  le  miniftere  y  ne  fie  au- 
cune împrefïïon  fur  lui.  Déji  il  avoit  créé  dés  le  6  Juin  175$,  la  com- 
pagnie de  Maragnon ,  6c  loin  de  revenir  fur  fes  pas,  il  érigea,  quatre  ans 
après ,  la  compagnie  de  Fernambiic ,  qui  achevoit  de  mettre  dans  les  fert 
toute  la  partie  teptentrionale  du  Bréfil.  Douze  cents  avions  forment  le 
fonds  de  la  première,  6c  trois  mille  quatre  cents  ceux  de  la  féconde.  Leur 
privilège  doit  durer  vingt  ans ,  6c  les  étrangers  qui  vivent  en  Portugal  , 
peuvent  s'y  intérefTer.  Elles  exercent  une  tyrannie  afîreufe  fur  Ptmmenfc 
côte  qui  leur  a  été  abandonnée.  Cet  attentat  contre  la  liberté  publique,  con- 
tre le  droit  de  propriété,  a  jette  dans  tous  les  cœurs,  des  femimens  de 
haine  qu'une   diminution  fenfible  de  produétions   nourrit   continuellement. 

Nous  ignorons  quels  font  les  motiN  qui  ont  déterminé  la  Cour  de  Lif- 
bonne  à  une  opération  qui  a  révolté  tous  les  ordres  de  PEtat,  toutes  let 
parties  de  la  monarchie.  Il  n'efl  pas  poffibîe  qu'une  conduite  fi  tyranniquc 
n'ait  eu  d'autre  but  que  d'empêcher  le  commerce  interlope  ,  comme  on 
Ta  public.  Outre  que  les  compagnies  exclufives  font  plus  propres  ^  par  leur 
nature ,  à  étendre  (ju'à  reflerrer  la  contrebande  v.  on  fait  qu'il  ne    s'en  foit 
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s  dans  le  BtéCd  feptentrional ,  feule  partie  de  la  colonie  qui  foit  foumife 
monopole.  Toutes  les  liaifons  étrangères  qu'entretient  cette  partie  du 
uveau  monde  ,  fe  réduifent  aux  relations  de  Sainte-Catherine  avec  les 
vaifTeaux  qui  fréquentent  la  mer  du  Sud  »  &  it  celles  de  Rio-Jaoeiro  avec 
les  navigateurs  de  différentes  nations  ,  qui,  fous  divers  prétextes  ,  relâchent 
'ns  fon  port  ,  quand  ils  vont  aux  Indes  orientales  ou  qu'ils  çn  reviennent. 
Quelles  que  foient  les  raifons  qui  ont  donné  Pexidence  aux  compagnies 
atclufives,  on  peut  aiTurer  que  le  Portugal  n'eft  pas  la  puiflance  de  l'Eu- 
Dpe  qui  a  le  plus  perdu  à  un  fyftéme  fi  déraifonnable.  Ce  Royaume  a 
ontradë  la  funeûe  habitude  d'être  en  quelque  manière  fimpîe  fpe dateur 
ti  commerce  qui  fe  fait  dans  fes  colonies.  Hijîoirt  Philofophiqut  ù 
*olitique  da  étahl'tjftmms  &  du  commerce  des  Européens  dans  les  deux 
fndes. 


BKESL  AU  OV  BRESLAW  .ville  Capitale  de  la  SiUfie. 

Jj  R  ESL  A  W«  eft  une  grande  ville  d'Allemagne,  riche,  très-peupîée  & 
irs-belle ,  capitale  de  la  Siléfie  ,  avec  un  Evêché  fuffragant  de  Gnefnc , 
ne  Univerlîté  &  titre  de  principauté ,  autrefois  impériale,  mais  à  préfent 
iijerte  au  Roi  de  PrulTe,  Les  places,  les  églifes  &  les  autres  édifices  pu- 
lics  y  font  très  -  beaux.  Elle  eÛ  fort  commerçante.  Dans  la  maifon  de 
îlle,  qui  efl  fuperbe^  il  y  a  une  tour  appellée  la  tour  de  V horloge^  qui 
aife  pour  la  plus  belle  &  la  plus  haute  de  toute  PAllemagne.  Toutes 
Ss  fois  que  l'horloge  fonne  l'heure,  on  entend,  fur  une  galerie  d'en  haut, 
in  concert  de  pluneurs  trompettes ,  &  de  quelques  autres  inftrumens.  C-eft 
%  patrie  de  Daniel  Sennert,  &,  félon  la  plus  commune  opinion,  du  célé- 
irc  Opitius.  Les  Autrichiens  s'en  emparèrent  le  24.  Novembre  1757,  après 
y  avoir  gagné  une  bataille,  Ôc  furent  obligés  de  l'évacuer  le  19  Décem- 
bre fuivant.  Elle  eft  fur  l'Oder,  qui  efl  fort  large  dans  cet  endroit,  à  16 
îeucs  nord  de  Glatz,  14  nord-oueft  d'Oppelcn,  ij  efl  de  Lignitz ,  8  fud- 
ift  de  Wolow,  4Ç  nord-efl  de  Prague,  ^^  nord-oueH  de  Cracovie,  6j 
lord  de  Vienne.  Long.  ^^.  ^o.  lut.  si*  4* 

Celte  ville  efl  célèbre  par  fon  commerce  avec  Amfterdam ,  Hambourg, 
lerlin ,  &  quantité  d'autres  villes  du  Nord  &  de  la  mer  Baltique.  C'efl  là 
principalement  que  fe  fait  le  commerce  des  toiles  de  SiléUe ,  des  Êis  dt 
les  draperies  du  même  pays* 

L'argent  courant  ou  de  change  confifte  en  rixdaters  de  24  bons-gros^ 
ûecesde  demi  &  tiers  de  rixdalers,  &  pièces  de  4  &  de  2  bons-gros. 

Les  pièces  de  18  ôc  de  6  creurzers  ,  nommées  timpfc  ôi  JlosUke  ;  les 
bons -gros  fUbergros  ;  demi- bons-  gros  &  grofchd^  font  les  monnoies  du 
pays,  d( perdent  contre  rargent  courant  ou  de  change  de  ^  i  1  pour  centf 
Tome  IX.  Ëee 
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nais  les  frédèrics  d'or  oat  un  -agio  de  i   à  2  pour  cent  contre  rtifent 
courant. 

Traita  Préliminaire  de  la  paix  entre  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hon^ 
grie  &  de  Bohême  »  &  Sa  Majeflé  le  Roi  de  Fruje ,  conclu  le  it  de 
Juin   /74a. 

>  VJ  ^E  funede  guerre  s'ëtant  élevée  entre  Sa  Majefté  le  Roi  de  Fruiïe, 
&  ^a  Majefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême ,  on  a  fongé  de  part 
&  d'autre  à  la  terminer  par  Tentremife  des  bons  offices  de  Sa  Majefté 
Britannique ,  pour  lequel  effet ,  Sa  Majefté  le  Roi  de  Frufte  a  muni  de 
fon  plein-pouvoir  le  Sr.  Henri,  Comte  de  Podewils^  Ton  Miniftre  d'Etat 
&  de  Cabinet,  Chevalier  de  fon  Ordre  Royal  de  l'Aigle  Noir,  &  Sa 
Majefté  la  Reine  de  Hongrie  ëc  de  Bohême  du  ften,  le  Sr.  Jean,  Comte 
de  Hyndfbrdy  Vicomte  de  Inglesburg6c  de  Nemphler,  Lord  Carmichaell  de 
Carmichaelly  Pair  de  la  Grande-Bretagne,  Miniftre  Plénipotentiaire  de  Sa 
dite  Majetlé  Britannique ,  auprès  de  Sa  Majefté  le  Roi  de  Frufte  ;  lefquels 
après  l'échange  defdits  plein^pouvoirs ,  &  plufieurs  conférences,  (ont  con- 
venus des  articles  préliminaires  fuivans ,  à  Breûau  ce  onzième  de  Juin  ^^ 
N.  S.  de  l'année  1742.  »,  ^' 

ArticjDe    Premier. 

»  Il  y  aura  déformais,  êc  ^  perpétuité,  une  paix  inviobble,  de  mtnm^^^ 
'qu'une  ftncere  union  &  parfaite  amitié  entre  Sa  Majefté  le  Roi  de  Fru^^^ 
d'une  part ,  ëi  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême  d'autre  par^^ 
leurs  héritiers  ^  fuccefieurs,  ëc  tous  leurs  états,  de  forte  qu^  Favenir  Ic^s 
deux  parties  contraâantes  ne  commettront  ni  permettront  qu'il  fe  com 
mette  aucune  hoftilité  fecretement  ou  publiquement,  direâemeat  ou  ind/-^-^--~ 
ledletnent.  »  ^ 

n  11.  Les  deux  hautes  parties  contraâantes  ne  donneront  aucun  fecoun      ^^ 
aux  ennemis  de  l'un  èc  de  l'autre,  âc  ne  feront  avec  eux  aucune  alliance       ^^ 
qui  puiffe  être  contraire  à  cts  préliminaires  de  paix ,  dérogeant  même  à 
celles  qui   pourroient  être  ^ites  par  le  paifé  entant  qu'elles  fèroient  op- 
pofées  aux    préfens  engagemens,   &  tâcheront  de  détourner  autant  qu'il 
ièra  poftible ,  la  feule  voie  des  armes  exceptée ,  les  dommages  dont  l'une 
&  l'autre  des  deux  parties ,  eft  ,  ou  pourroit  être  ,  menacée  par  quelqu'au-         *"' 
^e  puiff^nce.  »  ^ 

»  m.  Il  y  aura  de  part  &  d'autre  une  amniftie  générale  de  tout  lepaftë|       0  ^ 
&  les  fujets  des  deux  puiilànces  contraâantes,  qui  ont  été  avant  la  guerre      ^ 
dans  le  fervice  de  l'une  des  deux   parties,  ou  qui  y  font  entrés  pendant    ^mJO 
qu'elle  dure,  jouiront  de  tous  les  ef&ts  d'uue  pleine  &  entière  amniftie „  ^"^i 
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liberté  entière  de  confcience  de  U  Religion  proteflante,  &  aux  droits  de 
Souverain.  « 

»  VII.  Sa  Majcfté  le  Roi  de  PrufTe  fe  charge  du  feul  paiement  de  la 
fomnie  hypochëquée  fur  la  Siléfie  aux  marchands  Anglois,  félon  le  contrac 
ûgné  à  Londres  le   10  Janvier  1754-3^.  « 

»  VIII.  Tous  les  prifonniers  de  part  6t  d'autres  feront  élargis  fans  payer 
aucune  rançon  ,  immédiatement  après  la  fignature  des  préfcns  préliminaires, 
6c  toutes  les  contributions  ceflcront  en  même  temps ,  &  tout  ce  qui  pour- 
roit  avoir  été  exigé  après  U  fignature  de  ces  préliminaires»  fera  rendu.  < 

»  IX.  Tout  ce  qui  regarde  le  commerce  entre  les  Etats»  Sujets  réciproques, 
fera  réglé  dans  le  fiitur  Traité  de  paix,  ou  par  une  commillîon  à  établir  de 
part  &  d'autre  ^  les  chofes  reflam  fur  le  pied  oU  elles  étoient  avant  U  pré- 
fente  guerre  ,  jiifqu'à  ce  qu'on  en  foit  convenu  autrement.  « 

»  X.  On  drçflera  êi  fignera  fur  le  pied  de  ces  préliminaires ,  en  trois  ou 
quatre  femaines  au  plus  tard  ,  un  Traité  de  paix  formel  entre  Sa  Majefté  le 
Roi  de  Pruffe  &  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Hohéme,  dans  le- 
quel on  conviendra  de  tout  ce  qui  n'a  pu  être  réglé  par  les  préfens  préli- 
minaires qui  auront,  en  attendant,  la  même  force  &  le  même  effet ,  que 
ù  un  Traité  formel  de  paix  avoit  été  conclu  &  figné  d'abord,  « 

»  XI.  Les  deux  hautes  parties  contraèUntes  font  convenues  de  compren- 
dre dans  ces  préfens  préliminaires  de  paix  Sa  Majefté  le  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  tant  en  cette  qualité  ,  qu'en  qualité  d'Elefteur  de  Hanover ,  Sx 
Majefté  de  toutes  les  Rufties ,  Sa  Majefté  le  Roi  de  Dancmarck ,  les  États- 
Généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-bas ,  la  Séréniffime  Maifon  de 
WolfFenbuttel ,  &  Sa  Majefté  le  Roi  de  Pologne,  en  qualité  d'Eledeur  de 
Saxe  .  à  condition  que ,  dans  l'efpace  de  fei/c  jours  ,  après  que  la  figna- 
ture de  ces  préliminaires  de  paix  lui  fera  annoncée  en  due  forme,  il  retire 
fes  troupes  de  l'armée  Françoife  &  de  la  Bohême ,  &  des  autres  pays  ap- 
partenans  à  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême,  u 

»  XII.  L'échange  des  ratifications  des  préfens  articles  préliminaires  fefera 
à  Breftau  ,  dans  huit  ou  dix  jours ,  à  compter  du  jour  de  la  fignature  de  ces 
Préliminaires.  « 

»  En  foi  de  quoi  nous  fouffîgnés  Miniftres  de  Sa  Majefté  le  Roi  de  Pruffe, 
&  de  SaMajefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême,  en  vertu  de  nos  pleins- 
pouvoirs  qui  ont  été  échangés  de  part  &  d'autre  ,  avons  figné  les  préfens 
articles  préliminaires,  &  y  avons  fait  appofer  les  cachets  de  nos  armes.  A 
Breftau  ce  onzième  jour  du  mois  de  Juin  N.  S.  de  l'année  mil  fept  cents 
quaraûie-deux,  « 

(L,  S.)    Hknri  Comte  de  PODEWILS. 
(L.    S.)    HYNDrORD. 
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Traité    définitif  de    Brejlaw  ,  entre  la   Reine  de   Hongrie  &  le    Roi    de 
Priijfc  ,    du    28   Juillet    174.2. 

AC   NOM   DE   LA  TRÈS-SAINTE  TrINITÉ   PeRE  ,  FiLS  ET  St.  ESPRIT. 


A  guerre,  qui  s'étoit  élevée  enrre  Sa  Ma j elle  îa  Rcîne  de  Hongrie 

&  de  Bohême ,  &  Sa  Majefté  le  Roi  de  Prufle ,  ayant  été  heoreufement 
terminée  par  ïa  médiation  de  Sa  Majefté  Britannique ,  par  les  articles  pref- 
liminaires  fignés  à  Breflaw  le  1 1  de  Juin  de  la  préfente  année  par  les  Mi- 
niflres  munis  pour  cet  effet  des  pleins-pouvoirs  néceflaires  ^  à  favoir  de  la 
part  de  Sa  Majefté  îa  Reine  de  Hongrie  ,  &  de  Bohême  »  &c.  par  Jean 
Comte  de  Hindibrd ,  Vicomte  d'Inglefbury  6c  de  Nemphler  ,  Lord  Carmi- 
chael  de  Carmichael ,  Pair  de  la  Grande-Bretagne ,  Lieutenant  du  Roi  de  fa 
Grande-Bretagne  dans  le  Comté  de  Lanerk ,  &  Chevalier  du  très-ancien  & 
illuflre  ordre  du  Chardon  ,  Miniftre  Plénipotentiaire  de  Sadite  Majeflé  Bri- 
tannique auprès  de  Sa  Majefté  le  Roi  de  FriifTe  ;  &  de  la  part  de  Sadite 
Majerfé  le  Roi  dePrufTe  ,  par  Henri  Comte  dePodewils  ,  fon  Miniftre  d'E- 
tat &  de  cabinet  »  Chevalier  de  fon  ordre  Royal  de  Paigle  noir  -,  &  les  ar- 
ticles préliminaires  ayant  été  ratifiés  par  les  deux  hautes  parties  contradan- 
tcs ,  lefdits  Miniflres  en  vertu  des  mêmes  pleins- pouvoirs  ,  &  en  confé- 
quence  de  l'article  dixième  defdits  préliminaires  ^  après  quelques  pourparlers 
&  conférences  font  convenus  des  articles  fuivans.  <i 

Article    Premier. 

»  îl  y  aura  déformais  5c  à  perpétuité  une  paix  inviolable  de  même  qu^une 
fincere  union  &  parfaite  amitié  entre  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de 
Bohème,  (ts  héritiers  &  fucceffeurs,  royaumes  &  pays  héréditaires  d'une 
part  ;  &  Sa  Majefté  le  Roi  de  Prufle  ,  fes  héritiers  &  fucceffeiirs  &  tous 
i^s  Etats  d'autre  part  \  deforte  qu'à  l'avenir  les  deux  hautes  parties  contrac- 
tantes ne  commettront ,  ni  permettront  qu'il  fe  commette  aucune  hofliliré 
fecretement  ou  publiquement,  diredement  ou  indireélement ,  foit  par  les 
leurs  ou  par  d'autres.  Elles  ne  donneront  non  plus  aucun  fecours  aux  enne- 
mis d'une  des  deux  parties  contradantes  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit, 
&  ne  feront  avec  eux  aucune  alliance,  qui  foir  contraire  à  cette  paix,  dé- 
rogeant même  à  celles  ,  qui  de  part  &  d'autre  pourroient  avoir  été  faites 
par  le  paffô,  en  tant  qu'elles  feroient  oppofées  aux  préfens  engagemens  ; 
&  elles  entretiendront  toujours  entr'elles  une  amitié  indiflbluble,  &  tâ- 
cheront de  maintenir  l'honneur ,  l'avantage  &  la  fureté  mutuelle ,  comme 
auHi  de  détourner  autant  qu'il  leur  fera  pofltble,  la  feule  voie  des  armes 
exceprée,  les  dommages,  dont  l'une  &  l'autre  des  deux  parties  cft  ou  pouf^ 
roit  être  menacée  par  quelque  autre  Puiirance.tt 
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»  II.  Il  y  aura  de  part  6c  d'autre  une  amniflie  générale  de  toutet^ki 
hoftilités  commifes  pendant  la  guerre,  deforte  qu'on  ne  s'enrellbuviendra, 
ni  s'en  vengera  jamais  :  &  tous  les  fujecs  qui  ont  été  avant  la  guerre  dans 
le  fervice  de  Tune  des  deux  parties ,  ou  qui  y  font  entrés  pendant  qu'elle 
a  duré  ,  &  qui  par  cette  démarche  fe  font  rendus  ennemis  de  l'autre  par- 
tie ,  auront  à  jouir  de  tous  les  effets  d'une-  pleine  &  entière  amniftie,  ne 
pouvant,  à  caufe  des  avocatoires  publiés  de  part  Ôc  d'autre  ou  fous  quetcoii» 
que  autre  prétexte  imaginable ,  être  inquiétés  dans  leur  perfonne  ou  biens , 
oc  devant  au  contraire  y  être  rétablis,  s'ils  en  avoient  été  dépollëdés  oett- 
dant  la  guerre ,  pourvu  qu'un  mois  après  la  publication  de  la  préfente 
paix ,  ils  rendent  la  foumi(Hon ,  qui  eft  due  à  chacune  des  Hautes- Parties 
contrariantes ,  pour  ce  qu'ils  pofledent  fous  leur  domination  en  perfonne 
ou  par  leurs  fubflituts.  « 

»  III.  Convenu  qu'il  fera  libre  à  tous  ceux,  qui  voudront  vendre  leurs 
biens  fitués  dans  les  pays  cédés  à  S.  M.  le  Roi  de  PrulTe,  ou  transférer 
leur  domicile  ailleurs  ,  de  pouvoir  le  faire  pendant  l'efpace  de  cinq  ans  , 
fans  payer  aucun  droit  pour  cette  vente  ou  trandocation.  £t  il  ne  doit  pas 
être  moins  libre  à  ceux  qui  font  fujets,  ou  qui  polTedent  des  biens  dans 
la  domination  des  deux  Hautes-Parties  contradantes ,  c'eft-à-dire ,  de  l'une 
ou  de  l'autre ,  de  refter  ou  d'entrer  dans  le  fervice  de  l'une  ou  de  l'autre 
d'entr'elles ,  félon  leur  bon  plaiHr.  a 

»  IV.  La  préfente  paix  fera  publiée  d'abord ,  &  on  eft  convenu  déjà  par 
le  Traité  des  préliminaires ,  (ignés  à  Breflaw  le  1 1  du  mois  de  Juin  N.  S. 
de  cette  année ,  entre  les  deux  Hautes-Parties  contradantes ,  que  toutes  les 
hoflilicés  ont  dû  cefTer  de  part  &  d'autre  dès  le  jour  de  la  flgnature  du 
fufdit  Traité  des  préliminaires ,  &  S.  M.  le  Roi  de  Prufle ,  en  vertu  de 
ces  préliminaires ,  s'eft  engagée  à  retirer  Ces  troupes  feize  jours  après  leur 
Signature  dans  les  pays  de  fa  domination ,  &  qu'au  cas  que  par  ignorance 
des  préliminaires  de  la  paix,  on  commette  ci -après  quelques  hoftilités» 
que  cela  ne  portera  aucun  préjudice  à,  l'exécution  des  fufdits  préliminaires 
oc  au  préfent  Traité,  mais  on  fera  obligé  de  reflituer  les  hommes  &  les 
effets ,  qui  pourroient  être  pris  ou  enlevés  à  l'avenir,  a 

»  V.  Pour  obvier  à  toutes  les  difputes ,  qui  pourroient  naître  à  l'avenir 
fur  les  confins ,  &  abolir  de  part  &  d'autre  toutes  les  prétentions ,  de 
quelque  nature  qu'elles  puifîent  être ,  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie  èc 
de  Bohême ,  tant  pour  elle  que  pour  fes  héritiers  &  fuccefTeurs  de  l'un  & 
de  l'autre  fexe ,  cède  par  le  préfent  Traité ,  à  perpétuité  &  avec  toute  la 
fouveraineté  &  indépendance  de  la  Couronne  de  Bohême ,  à  fa  Majefté  le 
Roi  de  Pruffe,  fes  héritiers  &  fucceffeurs  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  com- 
me une  renonciation  en  bonne  &  due  forme  à  toutes  les  prétentions ,  tel- 
les qu'elles  puiHent  être,  pareillement  en  fon  nom,  qu'au  nom  de  tous 
fes  héritiers  &  SuccefTeurs ,  tant  la  Baffe  que  la  Haute  -  Siléfie ,  avec  le 
didrid  de  Katfcher  appartenant  autrefois  à  la  Moravie  ^  contenant  les  Sei- 
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gneurîes  èc  Terres  fuivantes^  Katfcher  ville  &  fief,  Stolzmuths,  Knîrpel, 
Gros  Perrowirz  ,  Ehrenberg  ,  Krotphuï ,  Neulorg  ,  Langenau ,  Kofling  & 
Faczedliick  :  bien  entendu  que  Sa  Majefté  la  Reine  excepte  ïa  Principauté 
de  Tefchen  ,  la  ville  de  Troppau ,  &  ce  qui  eft  au  -  delà  de  la  rivière 
d'Oppa  ,  &  les  hautes  montagnes  ailleurs  dans  la  Haute-Siléfie ,  aufTi-bien 
que  U  Seigneurie  de  Kennerfdorff ,  &  les  autres  diftriéls ,  qui  font  partie 
de  la  Moravie,  quoiqu'enclavés  dans  !a  Haute-Siléde ,  à  lavoir,  comme  la 
Principauté  de  Terchen  avec  les  Seigneuries  y  appartenantes  &  incorpo- 
rées,  Bieliz,  Freyltadt ,  Roy,  Peterlwitz  ,  Reichewaldau  &  FriedecK  ,  avec 
Teutrch-Leuthen  &  Oderberg  jufqirà  rembouchure  de  la  rivière  d^Olfa  à 
roder ,  reftent  à  S.  M.  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême,  Les  limites 
commenceront  des  fi  ontieres  du  coté  de  la  Pologne ,  deforte  que  les  con- 
fins de  ladite  Principauté  de  Tefchen  avec  ceux  des  Seigneuries  de  Bieliz  , 
Freyfladt,  Roy,  Peterwitz  &  Reichewaldau  avec  la  Seigneurie  de  Teutfch- 
Leuthen  &  d'Oderberg  jufqu'à  la  rivière  d'Olfa,  ou  elle  tombe  dans  l'O- 
der, formeront  les  limites  &  la  frontière  de  S.  M.  la  Reine  au-delà  de 
l'Oder.  Delà  en  montant  la  rivière  d'Oder  le  long  des  confins  de  Tef- 
chen &  de  Moravie  ,  jufqu'à  l'endroit,  où  la  rivière  d'Oppa  tombe  dans 
l'Oder.  Et  delà  en  montant  la  rivière  d'O^jpa  jufqu^â  JagerndorfF,  la  ville 
y  comprifc ,  &  de  JagerndorfF  fuivant  le  cours  de  la  rivière  d'Oppa  juf- 
qu'aux  frontières  de  la  Seigneurie  d'Olherfdorfï"  &  de  l'enclavure  de  la  Mo- 
ravie, où  eft  fitué  HennerfdorfF  &  autres  terres  y  appartenantes,  &  tout 
lè  long  de  cette  enclavure  jufqu'à  BifchofFs  Koppe,  &  delà  à  Zuckman- 
tel  1  plus  outre  le  long  d'un  petit  ruifleau ,  qui  coule  là  jufqu'à  Niclaf- 
dorff ,  êi  delà  jufqu*aû  grand  chemin  près  de  Colfdorff  ;  enfuîte  le  long 
de  ce  chemin  jufqu'à  \Veidenau,  BarfdorfF,  &  Johannefberg  ,  de  plus  fui- 
vant le  chemin  par  Javernick ,  Hanberg,  Weifbach  ,  Uherscharr  jufqu'à 
Weifwatfer  ;  enfin  jusqu'aux  montagnes  de  Munfterberg  exclufivemenr  ; 
bien  entendu  que  tous  les  endroits  ci-deifus  nommés  doivent  appartenir  à 
la  Reine. 

Item  toutes  les  autres  appartenances  &  enclavures  de  la  Moravie  fituées 
en-deçà  de  POppa  (  excepté  le  diflri£t  de  Katfcher  cédé  par  le  préfenc 
Traire  à  Sa  Majefté  le  Roi  de  Pruffe  )  reftent  en  leur  entier  &  limites 
modernes  à  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême,  en  confor- 
mité des  préliminaires  fufmentionnés. 

Pareillement  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême,  tant  pour 
elle  que  pour  fes  héritiers  6c  fuccefleurs  de  Pun  Si  de  l'autre  fexe,  cçàc 
à  S.  M.  le  Roi  de  Pruffe  ,  fes  héritiers  &  fucceffeurs  de  Pun  &  de  l'autre 
fexe,  à  perpétuité,  la  ville  &  château  de  Glafz  &  tout  le  Comté  de  ce  nom 
avec  toute  la  fouveraineté  &  indépendance  du  Royaume  de  Bohême. 

En  échange.  Sa  Majeflc  le  Roi  de  Pruffe  renonce  dans  la  meilleure  for- 
me ,  tant  en  fon  nom  qu'en  celui  de  fes  héritiers  &  fucceffeurs  de  Pun  & 
de  l'autre  fexe ,  à  confirmer  par  cous  ceiu  ,  qui  font  aujourd'hui  ea  vie , 
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à  perpétuité ,  à  toutes  les  préteations  telles  qu'elles  puifTcnt  être  ,  ou  auVIc 
pourroit  avoir  eues  &  avoir  contre  S.  M.  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohcnic.u 

»  VI.  Sa  Majedé  le  Roi  de  Pruffe  confervera  la  Religion  Catholique  en 
Siléfie  in  Jîatu  qno ,  ainfi  qu'un  chacun  des  habicans  de  ce  pays-U  dans 
les  oofTelfions ,  libertés  &  privilèges,  qui  lui  appartiennent  légitimement, 
ainii  qu*eUe  l'a  déclaré  à  fon  entrée  dans  la  Silélie  »  fans  déroger  toure- 
fois  à  la  liberté  entière  de  confcience  de  la  Religion  Proreftante  en  Silé- 
lie &  aux  Droits  du  Souverain  ,  deforte  pourtant  que  S.  M.  le  Roi  de 
PrufTe  ne  fe  fervira  àt^  Droits  du  Souverain  au  préjudice  du  Status  quo 
de  la  Religion  Catholique  en  SiIéfie.  ** 

»  VII.  Tous  les  pntonniers  de  part  &  d'autre  feront  immédiatement 
élargis  fans  payer  aucune  rançon,  tant  Officiers  Prélats  ,  Religieux  ,  Officiers 
d*(Iî.conomie ,  que  funples  foldacs  &  autres  fujets  de  S.  M.  la  Reine  de 
Hongrie  &  de  Bohème ,  fous  quelque  nom  ,  ou  de  quelque  condition  qu^ils 
puiiïent  être  ;  &  toures  les  contributions  cefleront  en  même  temps  »  &  les 
plaintes  qu'on  pourroit  faire  de  part  &  d'autre  fur  ce  qui  pourroit  avoir 
été  exigé  des  deux  côtés  à  Tin  feu  des  Hautes  Parties  Contradantes  depuis 
!a  fignature  des  Préliminaires ,  font  entièrement  mifes  en  oiîbli ,  &  il  n^cn 
fera  plus  fait  mention  à  ravenir.  " 

»  VIIÏ.  Pour  mieux  confolider  l'amitié  entre  les  deux  Hautes  Parties 
Conrraftantes,  on  nommera  inceflkmment  les  Commiffaires  de  part  ôc 
d'autre  pour  régler  le  commerce  entre  les  Etats  &  Sujets  réciproques  ,  les 
chofes  reftant  fur  le  pied  »  oii  elles  étoient  avant  la  prél'entc  guerre  jufqu'à 
ce  qu'on  foit  convenu  autrement,  &  les  anciens  accords  au  fujet  du  com- 
merce &  tout  ce  qui  y  a  du  rapport  »  feront  religieufement  obfervés  & 
exécutés  de  part  &  d'autre.  " 

»  IX.  Sa  Majeflé  le  Roi  de  PrufTe  fe  charge  du  paiement  des  fommes 
hypothéquées  fur  la  Siléfie  aux  Sujets  d'Angleterre  Ôc  de  Hollande  ,  fauf 
toutefois  à  Sadite  Majefté  d'entrer ,  quant  aux  derniers ,  en  liquidation  & 
compenfation  de  ces  dettes  fur  ce  qui  lui  eft  dû  par  la  République  de 
Hollande. 

Pareillement  vSa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême  fe  charge 
des  fommes  hypothéquées  fur  ledit  pays  de  Siléfie  aux  Brabançons.  » 

»  X.  SaMajefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême  fera  reftituer  ,  &  re- 
mettre fidèlement  à  Sa  Maj.  le  Roi  de  PrufTe  tous  les  archives,  papiers, 
documens ,  Chartres  6c  autres  publics  &  particuliers  ,  de  quelque  nature  , 
qu'ils  puiffent  être ,  &  où  ils  pourroient  fe  trouver  ,  qui  regardent  les 
Etats  &  Provinces  cédées  par  la  piéfente  paix  à  Sadite  Majefté  ;  qui  de  fon 
côté  fera  également  rellituer  &  remettre  fidèlement  à  S.  M.  la  Reine  de 
Hongiie  &  de  Bohême  tous  les  archives,  papiers,  documens,  Chartres  ^ 
autres  publics  &  particuliers,  de  quelque  nature  ,  qu'ils  puiffent  être  ,  &  oi!l 
lis  pourroient  fe  trouver,  qui  regardent  les  Etats,  qui  relient  à  S.  M.  la 
Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême.  *' 
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o  XI,  Sa  Maj.  laJKeine  de  Hongrie  &  de  Bohême  ,  renonce  tant  pour 
Elle  Que  poyr  Tes  héritiers  &  fucceiTeurs ,  à  perpétuité  ^  6^  fera  renoncer 
après  la  pacification»  les  Ëcats  du  Royaume  de  Bohême  ,  h  coût  droit  de 
relief  p  que  la  Couronne  de  Bohême  a  exercé  jufqu'à  pré  Cent  fur  phifieurs 
Etats ,  Villes  Ôi  Diilriéïs  apparcenans  anciennement  à  la  Maifon  Eleélorale 
de  Brandebourg ,  de  quelque  nom  ,  condition  ou  nature  ,  qu'ils  puifTent 
être  ,  defbrte  qu'ils  ne  feront  jamais  plus  regardés  à  l'avenir  comme  fiefs 
de  la  Couronne  de  Bohême  ^  mais  cenfés  &  déclarés  libres  de  cette 
mouvance,  ** 

»  XIL  Sa  Maj.  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême  s'engage  &  pro- 
mec  d'obliger  les  Etats  de  Bohême ,  après  la  pacification  ,  de  donner  un 
Ade  de  renonciation  à  tous  les  Etats  dépendans  autrefois  de  la  Couronne 
de  Bohême,  cédés  par  la  préfènte  paix  à  S.  Maj.  le  Roi  de  PrufTe  avec 
toute  la  fouveraincté  &  indépendance  de  la  fufdite  Couronne.  " 

»  XIIL  Sa  Maj.  la  Reine  de  Hongrie  6l  de  Bohème ,  6c  fes  héritiers  5c 
fuccefîeurs ,  donneront  dès  à  préfent  pour  toujours  à  S.  M.  le  Roi  de  Pruflè 
&  fes  héritiers  6i  fucceHeurs  ,  à  perpétuité,  le  titre  de  Duc  Souverain  de 
Siléfie  &  de  Comte  Souverain  de  Glatz  ^  bien  entendu  que  le  même  titre  de 
Duc  Souverain  de  Siléfie  fera  pareillement  donné  à  Sa  Maj.  !a  Reine  de 
Hongrie   &  de  Bohême  ,  &  à   fes  héritiers   &  fuccefleurs  à    perpétuité.  '* 

XIV.  »>  Les  deux  hautes  parties  contradantes  font  déjà  convenues  par 
le  Traité  des  Préliminaires  figné  à  BreÛaw  ,  le  1 1  du  mois  de  Juin  ^  aitiû 
qu'elles  conviennent  encore  par  le  préfent  Traité  de  paix  ,  d'y  comprendre 
S.  M.  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne ,  tant  en  cette  qualité  qu'en  celle 
d'Eledcur  d'Hanovre,  Sa  Maj.  de  toutes  les  Ruflies,  S.  Maj.  le  Roi  de 
Danemarck,  S.  M.  le  Roi  de  Pologne,  en  qualité  d'Eledeur  de  Saxe, 
fous  la  condition  fiipulée  dans  !e  Xi  Article  du  traité  préliminaire  ^  les 
Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  ,  &  la  Séréniflîme  Mai- 
fon de  Wolfîènbuttel.** 

»  XV.  On  eft  convenu  de  nommer  immédiatement  »  après  l'échange  des 
ratifications  du  préfent  Traité  de  paix ,  des  Commiflaires  de  part  Se  d'au- 
tre pour  le  règlement  des  limites  dans  la  Haute  Siléfie ,  fur  le  pied  ,  où 
cela  a  été   ftipulé  dans   le  cinquième  Article  du  préfent  traité.  *' 

»  XVI.  L'échange  des  ratifications  du  préfent  traité  de  paix  fe  fera  à 
Berlin  dans  l'efpace  de  quinze  jours ,  à  compter  du  jour  de  la  fignature  | 
ou  plutôt  s'il  eft  poflible.  En  foi  de  quoi  »  nous ,  Minifires  plénipotentiai- 
res, avons  figûé  les  feize  Articles  du  préfent  Traité,  ôc  y  avons  appofé 
le  cachet  de  nos  armes.  ^ 

A  Berlin ,  et  xB  de  Juillet  de  Pan  tj^^* 

Signé    H  Y  ND  FORD. 


Terne  IX. 


Signé  PODËWILS. 
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ARTICLE  SÉPARÉ. 

p  i^A  Majeflé  îe  Roi  de  Prufle  sVngage  au  paiement  dei  fommes  dar« 

cent  prêtées  par  des  particuliers  Siléfiens  au  Scever-Amt,  ^  la  Bancaliré  (i 
fur  les  domaines  de  SiléHe  ;  éi  les  deux  hautes  parties  contraâanres  con- 
viendront réciproquement  dans  un  temps  convenable  par  rapport  au  paie- 
ment des  dettes  dues  aux  fujets  de  Sa  Majedé  la  Reine,  &  aux  particu- 
liers étrangers,  qui  font  hypotéquées  fur  le  Stever-Amt,  la  Bancalité  &  les 
domaines  de  Siléfie  :  comme  audi  des  dettes  ducs  par  la  Bancalité  &  la 
Banque  de  Vienne  aux  particuliers  fujets  de  Sa  Majeflé  le  Roi  de  PrufTe. 
Cet  article  féparé  aura  la  même  force  ^  comme  $*il  étoit  inféré  mor- 
à-mot  dans  le  traité  définitif  de  paix  de  la  préfente  date.  En  foi  de  quoi 
nous  ,  Minières  Plénipotentiaires  ^  Pavons  figné  &  y  avons  appofê  le  cachet 
de  DOS  armes,  u 

A  Bcdin  ce  a8  di  Jutlkt  de  Pan  1741. 

Signe   HVNDFORO. 
Signe     P  O  D  t  W  I  JL  S. 

Acctjfion  de  tlmpératrict  dt  Rujjit  au  TmiU  de  Brrjlaw  du  ,  ,  .  Novcm' 

bre  Z74J. 

»  V.-'^MME  il  a  été  conclu  &  (igné  à  Breflau  le  11  Juin  1742  un  traité 
préliminaire  par  les  foins  infetigables  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne  ,  & 
qu'enfuite  au  moyen  d'un  traité  définitif  conclu  à  Berlin  le  28  Juillet  de 
la  même  année*  ta  paix  a  été  heureufsment  rétablie  entre  la  Retoe  de 
Hongrie  â(  de  Bohême  &  le  Roi  de  Pruffe  :  &  comme  Sa  MaitiHé  Bri- 
tannique ,  du  coofenrement  des  deux  hautes  parties  contraâantes ,  a  nom- 
mément compris  dans  l'un  &  l'autre  traité,  l'Impératrice  de  RufTle,  tanc 
en  confidération  du  cas  qu'elles  font  de  Pamttié  de  Sa  Majedé  Impériale , 
que  par  un  dédr  fincere  de  re^errer  plus  étroitement  les  liens  de  l'unioa 
qui  fubfifte  Ç\  heureufement  entre  leurs  dites  Majeftés  &  Sa  Majcfté  Impé- 
riale de  Ruifie;  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  conjointemeoc  avec  la 
Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême  &  le  Roi  de  Pruffe ,  pour  mieux  cod-* 
^rmer  cette  union,  harmonie  &  bonne  intelligence  entre  eux  tous,  ont 
jugé  Qu'il  feroit  convenable  au  bien  général  de  l'Europe  &  au  maintien 
&  à  l'avancement  de  leurs  intérêts  en  particulier,  d'inviter  l'Impératrice 
de  Rudie  à  accéder  au  traité  déHnitif ^  conclu  âc  figné  à  Berlin  le  1% 
Juillet   1742.  « 

n  En  conformité  Sa  Majefté  Impériale  de  toutes  Tes  RufTîes ,  pour  parvenir 
à  un  but  fi  falutaire ,  &  afin  de  répondre  à  une  invitation  fi  amiable ,  com- 
me auflî  pour  donner  à  ces  trois  FuifTaoces  des  marques  de  Ùl  haute  e(U- 
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me  flc  du  drffif  quVîîei  de  vivre  avec  elles  dans  U  meîlîeure  intelligence, 
a  bien  voulu  accéder  audit  traité  avec  Jcs  formalités  requifes  6l  de  la 
manière  la  plus  forte ,  entant  que  cette  acceflion  pourra  lervir  à  parvenir 
m  but  propôfé ,  favoir  de  conlrmer  &  d'affermir  la  bonne  union ,  l'har- 
monie &  l'amitié  entre  lefditcs  cours  refpedives  \  le  Roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême  &  le  Roi  de  Prufle  déclarant 
de  leur  côté  qu'ils  acceptent  cette  accedion  comme  d'une  amie  &  alliée, 
ainfi  qu'ils  le  font  par  le  préfent  a6le  qui  fera  approuvé  par  les  puiiïancet 
refpeaives  dans  l'etpace  de  fix  femaines,  ou  plutôt  s*il  fe  peut,  &  les 
ratifications  feront  échangées  à  Fétersbourg  par  les  fouffignés  minières.  « 


BRESSE,  Province  de  France ,  qui  a  pour  bornes  une  partie  de  la  Bour-* 
gagne  &  de  la  Franche-  Comté  é.u  nord ,  la  Principauté  de  Dombes  au 
midi  ^  le  Bugey  &  te  Rhône  à  V orient  ^  &  la  Saône  ,  le  Maconnois  6» 
U  Chaionnois  à  Poccident, 

J_jA  Brefle  tire  fon  nom  d'une  forêt  immenfe  appellée  Brexia  ,  qui  fut  dé- 
frichée en  partie  par  les  anciens  Bourguignons ,  en  partie  par  les  Aulerces 
Branno vices  dont  parle  Céfar.  On  y  bâtit  fuccefltvement  Baugé  ou  Bagé^ 
Pontdevefle ,  Châtillon ,  Pontdevaiix ,  S  tint-Tri  vier ,  Marbos ,  Saint-Julien  ^ 
&  Bourg  qui  eil  devenu  la  ville  la  plus  confidérable ,  étant  prefqu'au  cen* 
tre  du  pays. 

La  Brefte  prife  en  général  telle  qu'elle  tÛ  aujourd'hui ,  faifoît  partie  du 
Rojraume  de  Bourgogne,  &  fut  unie  en  même-temps  que  ce  Royaume  à 
la  Monarchie  Françoife  ;  ce  ne  fut  que  dans  la  décadence  de  la  Mai  fon 
de  Charkmagne  que  plufieurs  Seigneurs  particuliers  s'y  rendirent  abfolus  : 
les  principaux  furent  les  Sires  de  Baugé ,  de  CoHgni  ,  de  Thoiré  &  de 
Villars.  Ceux  de  Thoiré  poiTédoient  la  petite  ville  de  Pontdevefle ,  qui 
n'eft  qu'à  une  liene  de  Bagé  :  ces  deux  villes  furent  continuellement  en 
guerre  jufqu'en  1272,  temps  où  Gui,  Sire  de  Baugé,  qui  étoit  le  plus 
puiflant  des  Seigneurs  féodaux  du  pays  ,  &  qui  pofTédoit  la  meilleure  par- 
tie de  !a  BrefTe,  donna  fa  fille  &  unique  héritière  Sybille  à  Amé  IV*.  dti 
nom  ,  Comte  de  Savoie,  qui  par  ce  moyen  fe  fit  maître  de  toute  la, 
Breiïe ,  appellée  Savoyarde ,  &  la  même  que  Charles  Emmanuel ,  Duc  de 
Savoie ,  fut  contraint  de  céder  à  perpétuité  a  la  France ,  par  le  Traité  de 
Lyon  ,  en  1601  ,  en  échange  du  Marquifat  de  Saluces  dont  il  s'étoit  em- 
paré durant  les  troubles  de  la  France. 

Depuis  cette  époque  la  BrefTe  eft  du  Gouvernement  de  Bourgogne  ,  dt 
fous  le  reffort  du  Parlement  &  de  la  Chambre-des-Comptes  &  Généralité 
de  Dijon.  Le  Clergé  de  Breflc ,  avec  celui  de  Bugey  &  de  Gex ,  ne  foifoit 
autrefois  qu'un  feul  corps  ;  mais  il  e(l  à  préfent  divifé  en  trois ,  favoir  ce« 
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lut  du  Diocefe  de  Lyon  en  Brefle  &  en  Bugey  ;  cdut  du  Dîocéfe  de  Bàf^ 
iey  y  &  celui  du  Diocefe  de  Genève  à  la  panie  de  France ,  qui  ont  ch«« 
çup  leurs  charges  particulières ,  indépendamment  dcr  Clergé  de  France.  Jubê 
Aflemblées  du  Clergé  de  cette  partie-  du  Oiôcefe:  de;  Lyon*  fe*  tiennent  à^ 
Bourg  où  Ton  élit  quatre  Députés  ;  (avoir  un  des  hâuts-Bénéficier^^un  det. 
Chapitre!,  un  des  Curés ^  de  un  des  Chartreux,  qui  font  la  répartition  des- 
décimes  &  autres  impofitions  fur  les  Bénéficiers  ;  &  ceux-ci  paient  entre: 
les  mains  d'un  Receveur  choifi  par  PAiTemblée,  &.réfîdent  à  Bourg,  oit- 
fe^  trouve  aufli  U  Chambre-Eccléfiafiique  qui  juge  toutes  les*  contefUtioat- 

2ui  furviennent  à  ce  fujet.   Le  C'ergé  du  Diocefe  dfe  Belley  tient  (es.  A£^ 
ïmblées  dans  là  ville  épifcopale  de  ce  nom  :  On  y  nomme ,  à  chaque 
tmMMalîté^:deax?DépDçésil\m*pour.le  de  la  Cathédittle^rAtitef 

tre  pour  le  Clergé;  qui  avec  TEvêque  de  BelIey  âc  TAbbé  de  St.  Sulpice, 
qui  font  Députés  perpétuels  pour  les  hauts*Bénénciers^,  compofent  laOïaâK 
bie-^cdéfiadique,  qui  établit  les  impo(itions  ^.  connoit  de:  Texécution ,.  Se 
somme  un  Receveur  à  Belley.  Pour  le  Clergé  du  Diocefe  de  Genève,  à 
la  panie  de  France ,  c'eft  POfficial  qui  en  convoque  les  AiTemblées  où 
l'on  nomme  des  Députés  qui  compoient  la  Chambre- Eccléfiaftique ,  ât  un 
Receveur  qui  doit-  ré(ider  i  Seyflèl.  Quand  il  (ê  préfente  des  at&ines  qui 
iatéreiTent  tout  le  Clergé  du  pays  de  Boeey ,  tant  du^  Diocefe  de  Lyo» 
que  de  ceux  de  Belley  6c  de  Genève ,  rAifemblée  générale  fe  tient  au 
Palais  Epifcopal  de  Belley  :  &.  quand  enfin  il  y  a  fujet  de  convoquer  le 
Clergé  des  trois  pays ,  de  Breffe,.  Bugey  &  Gex^  TAÛèmbléà  le  tient  dans> 
une  ville  choiiîe  par  le  Clergé  lui-même. 

La  Province  de  Breffe  a  (es  Etats  parti^liers.  Le  tiers-Etat ,  le  Clèrgd 
&  la  Nobleflè  tiennent  leurs  Aifemblées  générale»  où  l'on  difcute  les  uH 
térèts  de  la  Province.  Obt  nomme  des  Députés  qui  fe  rendent  à  Bout^^ 
&  quL  traitent  des  affaires  :  les  délibérations  &  arrêtés  qui  ont  été  fiut» 
dan»  ces  AiTemblées,  font  portés  au  Gouverneur  de  la  Province  &  ^  Pla-' 
tendant,  par  le  plus  ancien  des  Syndics  pendant  le  temps  qu'on  tient  le# 
Euts  généraux  de  la  Province  de  Bourgogne. 

Cette  Province  a  d'excellens  pâturages  &  produit  une  aflèz  grande  opan* 
dté  de  firomant  &  de  menus  grains.  On  y  recueHIe  auffî  £1  vin  oc-  du 
chanvre  t  on  y  hk  quelques  toiles  yJk  il  y  a  fur-tout  de  bonnes  blanchifi* 
ièries  it  Pontdevefle.  Le  pays  renferme  une  grande  quantité  d'étangs  qui 
fiMirniffent  beaucoup  de  poiffons ,  que  l'on  envoie  à  Lyon»;  mais  le  plus 
grand  commerce  efl  en  befliaux ,  en  fbin ,  en  bois  &•  en  bleds  On  croi* 
foit,  fuivant  ce  détail,, que  les  habitans  d'un  pays  (î  fertile  devroient  jouir 
d'une  certaine  aifance  &  d'une  vie  heureufe  :  jpomt  du  tour  v  les  inipoû* 
fions  exorbitantes  dont  il  efl-  chargé  par.  la  perfuafion  oii  eft  le  Gouverne- 
ment que  c'efl  la  plo$  fertile  Province  du  Royaume,  défblent  les  bour- 
geois âc  abattent  le  cultivateur^  qui  eil  obligé  de  vendre  aux  marchanda 
étrangers  prefque  toujours  fa  récolte  eotiere ,  &  qudquefois  en.  épi  verd, 
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pour  payer  ces  împofîtîoris  &  pour  fan&fkîrè  aux  premiers  be foins  de  U» 
vie.  D'un  autre  côté,  l'atmofphere  de  fon  climat' efl  fi  fort  furchaigée, 
dans  tous  les  temps,  des  èxhalaiions  des  marais  &  des  étangs  ,  qu'on  n'y 
jouit  prévue  jamais  de  la  faoté,  6c  que  la  moitié  des  habitans  y  garde 
la  fièvre  iept  ou  huit  mois  de  l'année  :  ce  qui  contribue  beaucoup  à  leur 
ôter  le  refte  du  courage  &  de  l'induftrie  qu'ils  auroient  pour  furraonEcr 
leur  mifere. 

Les  habitans,  en  général,  y  font  d'un  naturel  franc,  doux,  mais  indo- 
lent &  trifte  \  ils  ont  beaucoup  de  fens  \  mais  ils  ne  fe  foucient  guère ,  ni 
de  gloire  ni  de  fcience  :  s'il  fe  trouve  parmi  eux  quelques  génies  rares, 
tels  que  Vaugelas  &  le  célèbre  M,  De  la  Lande ,  c'eil  que  la  nature  le 
veut  abfoîument. 

Les  rivières  du  pays  font ,  la  Saône ,  la  Chalarine ,  qui  paffe  au  Villarï 
&  à  Chatillon,  les  Dombes ,  le  Remon  ,  l'Yvrance,  la  Velle  ,  qui  palTe 
à  Pontdevelle  ^  la  Reflbufe ,  qui  coule  à  Bourg ,  à  S.  Juîien  &  ï  Pontde- 
vaux  ;  le  Chevron  qui  a  fa  fource  prés  de  Meillona ,  &  va  fe  perdre  dans 
la  Seille  qui  tombe  enfuite  dans  la  Saône  ;  &  le  Saran  qui  tombe  dans  TAin. 

Toute  la  Province ,  qui  forme  une  éleâion  &  un  bailliage  principal  dir 
Parlement  de  Bourgogne ,  Dijon ,  fe  divife  en  vingt- cinq  Mandemens. 

Voyt^  au  furplus  tarncle  Bourgogne, 


BRETAGNE,    Province  de   France  ,  avec   titre  de  Duché ,  formant 

un  grand   Gouvernement. 

1^  A  Bretagne  forme  une  prefqu'^fie  bornée  au  nord ,  au  fud  &  à  l'oueft" 
par  l'Océan  \  à  Teft  par  l'Anjou  &  le  Maine  ;  au  nord-eft  par  la  Norman- 
die ,  &  au  iud^eft  par  le  Poitou.  Elle  occupe  la  partie  la  plus  occidentale 
du  Royaume,  &  fon  étendue  e0  de  57  lieues  de  longueur  moyenne  fur 
environ  ^  de  largeur;  ce  qui  peut  être  évalué  à  1900  lieues  quarrëes. 
On  lui  donne  paffé  1^0  lieues  de  côtes,  remplies  d'un  très-grand  nombre 
de  bayes  &  de  bons  ports,  au  moyen  defquels  fes  habirans  peuvent  com-^ 
mercer  *  *^'         --■-—  jj,__i 

Mais 

que 

de  joindre  à  la  Drance  au  moyen  d'un  canal  entre  Rennes  &  Dinân  :  les 
autres,  comme  rArdrerriûe,  le  Men,  le  Bonneau,  la  Claye ,  l'Aden,  ^c, 
qui  toutes  ont  leur  embouchure  dans  FOcéan  ,  ne  portent  bateaux  que 
jtifqu'oii  remonte  le  flux  i  ce  qui  ne  s'étend  pas  bien  loin.  Le  climat  de 
cette  province  eft  aflez  tempéré ,  (i  ce  n'eft  au  voifiiiage  de  la  mer ,  où» 
Pair  eft  un  peu  gras  &  humide.  Son  fol  eft  en  général  mêlé  de  plaines^ 
&  de  hauteurs.    On  y  vok  à^%  Contrées  fort  couvertes  6c  d'autres  reo:ipliess 
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de  Undei;  mtii  par-tout  ou  U  terre  e(l  cultivée,  elte  produit  des  grtiitf 
CD  quantité  beaucoup  plus  que  fulHrance  pour  la  conlonimacion  des  habi- 
tans,  du  chanvre,  du  lin,  des  fruits,  Oc  indépendamment  des  excellents 
pâturages  qui   y   abondent  &  où  Pon  entretient   une  infinirë  de  chevai 
de  bœufs,  de  vaches  &  d'autres  bcQiaux.    Le    Pays-Nantois  6c   celui 
Rhuys  donnent  des  vins  de  très-petite  quaticé,  qu^on  convertit  en  eauj^"^ 
de-vie  quand  la  récolte  efl  abondante  ;  Qi,  le  cidre  e(l  la  boifToii  ordinaire 
des  habitans.   Les  montagnes  les  plus  connues  de  la  Bretagne   font  celies 
d'Arré  ou  d'Arrëes  ,  qui   commencent    à  Montcontour ,  &   s'étendent  en 
chaîne  dans  les  Diocefes  de  St.  Brieux ,  de  Léon ,  de  Quimpcr  &  de  Vannes. 
Les  forets  les  plus  confidérables  font  celles  de  Chanveaux ,  de  Coialou  ,  de 
Coubian,  de  Gafvre,  de  la  Guerche,  de  Juîgné,  de  Lenvoce,  de  Loudeac, 
de  Pavée,  de  Quintiu  ,  de  la  Teille  6c  de  la  Hunaudaïe,  prefque  toutes 
compofées  de   hêtres,  de   chênes,   de  châiaigners  &   de  bois  blancs.    Le 
gibier  y  cft  très-commun ,  de  même  que  le   poifTon  dans  les   rivières  & 
iuï  les  côtes  où  Ton  pêche  fur-tout  beaucoup  de  fardines  &  de   faumons. 
U  fe  fait  du  fel  dans  les  villages  de  la  Baye  du  Bourgneuf ,  au  nombre  de 
neuf  paroiffes ,  &    dans  le  territoire  de  Guerande  &  du  Croidîc  au  Comté 
Nantois;  d'où  l'on  en  tire,  année  commune,  la  quantité  de  40,000  muids, 
chacun  de  144  minots  de  100  livres,  poids  de  marc.  On  trouve  à  Pontpeau, 
paroilTe  de  Gercé  au  Diocefe  de  Rennes ,  ï  Carnot  &  ailleurs  au   Diocefe 
de  Quiroper ,  des  mines  de  plomb  trés-pur  Ôc  très- liant ,  mais  inférieur  ï 
celui  d'Angleterre  \  tout  comme  le  charbon-de-terre  qu'on  tire  de  pluûeurs 
paroifles  du  Diocefe  de  Nantes ,  Feft  \  celui  qui  vient  de  cette   ille.    11  y 
A  des   eaux-minérales  à  Lanion ,  Virrey,   F«ugeres,  Dinan ,  &c.   <Sc  parmi 
les   curiofités  naturelles  de  la  Province   on  remarque  le  Champ-d'Aimant, 
fitué  dans  la  paroiffe  de  St.  Nazaire,  &  ainfi  nommé   parce  que   tous  les 
cailloux  de  fa  furface  font  des  pierres  d'aimant ,  qui,  ï  la  vérité  ,   n'ont  pas 
beaucoup  de  vertus ,  mais  qui   font    préfumer   que  fi  l'on   creufoic    bien 
avant  dans  ta  terre  on  en  trouveroit  de  plus  confidérables.  Un  puits  creufc 
dans  la  cour  de  l'hôtellerie  de  Plougaftel ,  entre  Breft  &  Landernau,  dont 
l'eau  monte  quand  la  mer,  qui  en  eft  fort  proche  ,  defcend ,   &  defcend 
au  contraire  quand  la  mer  monte.    C'efl  un  phénomène  dont  l'Académie 
Royale  des  fciences  de   Paris  a  rendu  compte  dans  fes  mémoires;  année 
1717,  pag.    9.    Un  autre  puits  fait  à  Rennes  en    1700  ou    1701  ,    près  la 
porte  de  Morlaix,  d'où  il  s'éleva»  lorfqu'on  y  travailloit,  des  vapeurs  qui 
étouffèrent  fur  le  champ  plufieurs  perfonnes  qui  éprouvèrent  d'y  defcendrc. 
Mais  dés  que  fes  terres  font  remifes ,  il  fournît  de  l'eau  dont  on   fe  fcrt 
journellement  fans  la  moindre  incommodité. 

Les  Bretons  font  généralement  francs,  vifs,  braves,  bons  foTdats  ,  éc 
ceux  qui  s'adonnent  à  la  navigation  ,  deviennent  prefque  toujours  d'excel- 
lens  hommes  de  mer.  On  les  accufe  d'être  brufques  ,  têtus ,  groftiers  & 
peu  induflrieux  ;  mais  ce  reproche  ne  peut  tomber  que  fur  le  petit  peuple 
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GouverMor  hëréâîttire  de  U  province.  Salomon  fon  çàvlCm  lui  (ucc4^ 
Xur  le  même  pied  ;  mais  il  fut  maflacrë  dans  une  conjuration  formée  par 
les  Comtes  de  Rennes  &  de  Vannes,  qui  avec  ceux  de  Lëon  &  de 
Goetlo  ,  &c,  partagèrent  fes  dépouilles.  Chacun  prit  alors  ce  qui  lui  <con- 
:venoit,  6c  commàndoit  dans  fon  canton,  tantôt  avec  indépendance ,  tantàc 
avec  fubordination  pour  le  plus  puifTant  d^enrr^eux.  Par  le  même  traité^ 
qui,  en  911  alTura  la  Neuftrie  aux  Normands ,  la  Bretagne  leur  fût  laiifêe 
à  titre  de  fîef  direâ  &  immédiat ,  mouvant  de  leurs  Ducs  ;  ce  qui  fie 
xiaitre  entre  les  deux  peuples  une  infinité  de  divifions,  de  troubles  Ôc  de 

fuerres  qui  ne  purent  être  terminées  que  par  le  mariage  de  Confiance  I, 
He  unique  &  héritière  de  Conan  IV ,  ou  le  petit  Duc  de  Bretagne ,  avec 
Geofroy  dit  Plantageneft ,  Comte  d'Anjou,  deuxième iils  de  Henri  ti«  Rof 
d'Angleterre  &  Duc  de  Normandie.  Ce  Prince  étant  -mort  en  118^, 
lailTa  fa  femme  enceinte  d'un  fils ,  nommé  Artus ,  qui  devoit  lui  fuccéder  , 
mais  que  Jean-fans-terre ,  Roi  d'Aneteterre ,  alTa^Hna  de  (a  propre  ^naisi 
par  jaloufie  en  ,1203.  Confiance  s'etant  remariée  à  Guy  de  T(iouars,  ea 
eut  deux  filles ,  donc  l'une  nommée  Alix ,  hérita  de  la  Bretagne ,  qu'elle 
porta  en  doc  à  fon  mari  Pierre  de  Dreux  dit  Mauclerc,  Prince  du  Sanç; 
fil  Jean  II ,  leur  petit-fils ,  en  obtint  de  Philippe-lcfiel  l'éreâion  en  Paine. 
Mais  Jean  III  étant  mort  fans  enfàns ,  la  laiffa  «n  proie  à  deux  ^oncur^ 
xens ,  fa  voir  3  Jean  de  MontfoFC ,  fon  frère ,  fils  d'une  autre  mère,  4c  Charlct 
de  Blois ,  du  chef  de  fa  femme^  qui  fe  la  difputerent  long-temps.  Enfia 
ie  parti  de  Montfbrt  l'emporta  6c  la  poflëda  jufqu'en  1491 ,  qu^nne  fille 
fie  héritière  de  François  II,  dernier  mâle  de  cette  «naifon,  mort  en  1488^ 
jépoufa  Charles  VIII ,  Roi  de  France,  auquel  elle  donna  &à  fes  fucceffeuis^ 
>ous  fes  droits  au  Puché  de  Bretaene,  au  cas  qu'elle  mourût  la  première  _ 
fans  en&ns.  Le  Monarque,  .de  fon  c6té ,  lui  tranfporta  toutes 'fês  pr^. 
j^entions  audit  Duché ,  à  condition  auifi ,  que  s'il  venoit  à  décéder  avant 
elle  ,  ^elle  a'épouferoit  en  fécondes  noces  que  fon  fucceffeur  -on  ie  plus 
proche  hédtier  de^  la  Couronne ,  lequel  même  ne  pourroit  aliéner  cette 
province  qu'au  Roi.  Charles  VIII,  étant  mort  fans  eofàns^  Anne  exécuta 
4*autant  plus  volontiers  la  claufe  de  fon  contrat ,  qu'elle  retrouva  un  amant 
aimé  .dans  la  perfonne  de  Lows  XII,  auquel  eHe  s'unit  en  14.99,^  dont 
lelle  eut  deux  filles,  Claude  &  Renée.  La  première  fut  mariée  à  Fraaçoîf 
iie  Valois,  Comte  d'Angoulême  &  depuis  Roi  de  France,  qui,  à  la  fa^ 
xitation  des  Etats ,  unit  enfin  pour  toujours  la  Bretagne  à  la  Couronne, 
faiis  en  abolir  néanmoins  le  titre  particulier  de  Duc ,  qu'il  laiffa  au  Dau« 
phin  fon  aine,  puis  Henri  II,  fon  fécond  fils,  qui ,  dés  fon  avènement  an 
f rône ,  ne  1^  conféra  plus  à  perfonne.  Louis  XIV  le  fit  revivre  £n  éàveiir 
4e  fes  arriere-petiis-^ls ,  fie  Louis  XV  l'a  porté. 

Pour  le  Gouvernement  Eccléfiaflique  «  on  compte  en  Bretagne  oeuf 
Brèches ,  fayoir ,  Dol ,  Nantes  ;  Quimpercorentin  ,  Rennes ,  St  Brieux  , 
$t>  MaIo«  St.  Paul-de-Leon  9  Tréguier  de  Vannes^  cous  Suffiragants  dç  la 
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Métropole  de  Tourt ,  &  tin  grand  nombre  d'Églifes  CoîlégîaTes ,  d'Abbayei 
&  de  Prieurés.  Comme  cette  Province  n'étoit  point  encore  unie  à  la  Cou* 
ronne  lors  du  Concordat  entre  le  Pape  Léon  X  &  François  I ,  le  Roî 
n'y  nomme  aux  bénéfices  confifloriaux  qu*en  vertu  d'un  induit ,  &  par  un« 
bulle  de  Benoit  XIV  ^  les  Evéques  &  le  Su  Siège,  ont  alternativement  la 
nomination  des  Cures  chacun  fix  mois  de  Tannée.  Ces  neuf  Evéchés  con- 
tiennent environ  quinze  cents  paroifTes  &  trente -quatre  mille  feux. 

Pour  ïe  Civil ,  &  l'adminiÛration  de  la  Juflice  ,  il  y  a  un  Parlement 
fcodu  fédentaire  k  Rennes  en  1560,  par  le  Roi  Charles  IX,  &  célèbre 
dans  les  derniers  troubles  qui  ont  agité  la  France  ;  &  une  Chancellerie 
près  le  Parlement,  Il  eA  compofé  d'une  Grand'Chambrc»  d'ane  Chambre 
de  la  Tournelle ,  d'une  Chambre  des  Enquêtes ,  d'une  Chambre  des  Rc- 
quêies ,  Oc,  &  outre  les  affaires  dont  la  connoilTance  eft  attribuée  aux 
rarlemens  en  général ,  il  a  cette  efpece  de  jurifdiiftion  qui  concerne  les 
droits  de  Devoirs  fur  les  boiffons  ;  ce  qui  eft  comme  les  Aides  dans  tes 
autres  Provinces  où  il  y  a  des  Cours  de  ce  nom.  C'eft  à  ce  tribunal  que 
refTortiffent  tous  les  autres  fîeges  du  pays,  dont  les  principaux  font  les 
Préfidiaux  de  Vannes ,  Rennes ,  Nantes  &  Quimpercorentin ,  d'où  relèvent 
les  juflices  fubakernes  fous  le  nom  de  Barres  ,  Sénéchauffées  &  Prévôtés- 
Royales  ;  fa  voir  ;  neuf  Jurifdi£lions  Royales  fous  le  reffort  du  Préfidial  de 
Rennes,  qui  font  à  Fougères,  Antrain ,  Bajouges ,  Dinan  ,  Hedé ,  Jugon» 
Lannîon  ,  St.  Aubin ,  &  St.  Brieux  ;  une  Jurifdiâion  Royale  à  Guerrande  ^ 
fous  le  reifort  du  Préfidial  de  Nantes  ^  cinq  fous  celui  de  Vannes ,  i 
Auray  ,  Hennebond  ,  Rhuys  &  Quimperlé  ;  huit  Jurifdiélions  Royales  fous 
le  reffort  du  Préddial  de  Quimpcr,  favoir  :  à  Breft,  à  Carhaix  ,  Chateauneuf, 
Concarnau ,  Gourin  ,  Lefneven  &  Morlaîx. 

La  Chambre  des  Comptes  efl  la  féconde  Cour  Souveraine  qu'il  y  ait  en 
Bretagne.  Son  établilTement  remonte  aux  premiers  Souverains  de  cette 
province. 

Cette  Cour\  qui  eft  féante  à  Nantes,  efl  partagée    en  deux  femeflres, 
l'un  commence  au  premier  de  Mars ,  &  l'autre  au  premier  de  Septembre. 
.M.  le  Premier  Préfident  efl  de   U  Séance  de  Mars  :  il  préfïde  aufïï  en 
celïe  de  Septembre. 

La  Chambre  des  Comptes  eft  compofée  de  MM.  le  Premier  Préfident, 
fept  Préfidens,  trente*quatre  Confeillers  Maîtres,  huit  Confeillers-Correc« 
reurs ,  trenre-quatre  Coofeillers-Auditeurs  ,  fix  Généraux  des  Finances  >  qui 
y  prennent  féance  fuivant  leur  réception  ,  deux  Avocats  -  Généraux  »  un 
procureur-Général ,  deux  Greffiers  &  neuf  Huiffiers. 

Il  y  a  encore  en  Bretagne  fept  Sièges  d'Amirauté  féants  à  St.  Maîo  , 
Nantes  ,  St.  Brieux ,  Morlaix ,  Brefl ,  Vannes  &  Quimpercorentin  ;  fept 
Maitrifes  particulières  des  eaux  ôt  forêts  ,  favoir,  à  Rennes,  Nantes,  Van- 
nes, Carhiix,  Ville-Cartier,  Fougères^  îe  Gavre;  trois  Jurifdidions  Cor- 
fulaires  k  Nantes ,  Morlaix  6l  St.  Malo  ;  deux  Hôtels  de  motinoie  à  Rec- 
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nés  &  à  Nantes,  (/c.  La  juftice  fe  rend  par-tout  conformément  à  la  cou- 
tume particulière  établie  oc  autotifce  dans  la  Province.  Cette  coutume  fut 
faite  en  13^0  par  Jean  H,  Duc  de  Bretagne,  en  compilant  TAfTife  du 
Comte  Geoffroy  ,  rOrdonnaoce  du  Duc  Jean  I ,  &  les  écabliflemens  de  Su 
Louis.  Elle  a  été  depuis  réformée  deux  fois  en  15^9  &  en  rç8o. 

Four  rCEconomique  ^  la  Bietagne  a  fes  Etats  particuliers  que  le  Roi  con- 
voque tous  les  deux  ans  ,  &  qui  font  compofés  du  Clergé,  de  la  No- 
blefle  &  du  Tiers-Etat  formé  lui-même  des  Députés  de  quarante  Commu- 
nautés ,  dont  quelques-unes  ont  le  droit  d'en  envoyer  deux  &  les  autres  un 
feulement.  C^eil  dans  ces  Aflemblées  que  fe  règlent  toutes  les  dépenfes 
de  la  Province,  la  forme  de  fon  Gouvernement ,& le  don- gratuit  accordé 
à  Sa  MajeHé. 

Pour  le  Militaire  enfin  ^  on  trouve  en  Breugne  un  Gouverneur-Général , 
qui  eft  en  même  temps  Amiral  de  la  Province;  deux  Lieutenans-Géné- 
raux  ,  Pun  pour  la  Haute  &  Bane-Bretagne  ,  &  Pautre  ,  pour  le  feul  Comté 
Nantois^  trois  Lieutenans  de  Roi,  favoir,  un  pour  les  Evéchés  de  Quim- 
per,  de  Léon,  de  Tréguier  6c  de  St.  Brieux  ;  un  pour  le  Nantois  ,  &  un 
pour  les  Diocelës  de  Rennes,  Vannes,  Dol  &  St.  Malo;  un  Comnriandanc 
en  chef  de  la  Province  ;  quinze  Lieutenans  des  Maréchaux  de  France  \ 
quatre  Tribunaux  de  Maréchaufl'ée ,  ùc 

La  Bretagne  fe  partage  naturellement  en  deux  parties  :  favoir ,  la  Haute 
&L  la  Baffe,  divifees  chacune  félon  fes  Diocefes,  comme  cela  fe  fait  pour 
la  répartition  des  impôts  arrêtés  dans  rafTemblée-générale  des  Etats. 

I.  La  Haute-Bretagne  renferme  cinq    Evêchés,   favoir: 

î.  Celui  de  Rennes,  fitué  tout  entier  dans  le  milieu  de»  terres  ,  &  donc 
le  fol  produit  du  froment,  du  feigle  ,  de  Pavoine,  quantité  de  bled-farrazin 
&  de  gras  pâturages  où  l'on  nourrit  beaucoup  de  beftiaux  ,  fur-tout  des 
vaches  qui  donnent  d'excellent  beurre  dont  on  fait  un  artez  bon  trafic 
avec    PAnjou  6c  le  Comté  Nanrois. 

Rennes,  ville  ancienne,  grande,  forte,  bien  peuplée,  capitale  de  toute 
la  Province,  eft  fituée  fur  la  Vilaine,  qui  la  divife  en  deux  parties,  & 
qu'on  y  paffe  (ur  plufieurs  ponts  ,  dont  le  plus  beau  s'appelle  le  Pont-neuf. 
C'elî  le  fiege  d'un  Gouverneur  particulier  &  Lieutenant  de  Roi  ;  Evêche, 
Farlement^  SénéchaufTée-Préfidia!  ;  Maîtrife  particulière  des  eaux  &  forêts; 
Hôtel  des  Monnoies  ;  JuAice  Municipale;  Intendance,  Recette,  tfc  L'on 
y  compte  huit  paroifTes,  indépendamment  de  la  Cathédrale,  deux  Abbayes, 
un  Séminaire;  un  beau  Collège;  une  Faculté  de  droit  ;  une  Ecole  de  Gentils- 
hommes ;  dix-fepi  Couvens  de  l'un  &  de  l'autre  fexe;  plufieurs  places 
publiques,  un  Cours  ou  maille  ,  nombre  de  beaux  édifices  ,  quelques  anciens 
monumens ,  Ùc,  Elle  tire  fon  nom  des  Rhedons ,  les  plus  fameux  des  Ar- 
moricains ;  le  titre  de  Vicomte  qu'elle  porte,  appartient  à  la  Mai  fon  de  la 
Trimouilïe;  &  elle  a  droit  de  Députation  aux  Etats,  Ses  anciennes  rues 
font  la  plupart  étroites ,  fonibres ,  nial-propres  ;  mais  ayant  foufTen  en  Dé* 
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cembre  1710,  un  incendie  qui  en  huit  jours  qu'il  dura, confuma 8^0  mai- 
fons ,  tout  ce  quartier  a  été  rebâti  avec  beaucoup  d'élégance  &  de  fymé- 
trie.  L'Evéque  eft  fûffragant  de  Tours  :  Ton  Diocefe  comprend  deux  cents 
foixante-cînq  paroifîès,  quatre  Abbayes  &  quatre  Chapitres  :  Tes  revenus 
annuels  montent  à  18^000  livres  »  &  fa  taxe  en  Cour  de  Rome  eft  de  looo 
florins.  La  Cathédrale  eft  fous  l'invocation  de  St,  Pierre  ,  &  fes  tours  s'ap- 
perçoivent  de  fort  loin.  Le  palais  oà  s'aiïemble  le  Parlement ,  eil  l'un  des 
plus  beaux  du  Royaume,  décoré  Si  l'extérieur  de  pilaftres  accouplés,  & 
âu  dedans  de  riches  peintures  faites  par  Jouvcnet.  La  place  fur  laquelle  il 
donne,  Ôi  qu*oii  nomme  pour  cela  la  Place  du  Palais ^  a  dans  Ion  mi- 
lieu une  ftatue  équeftre  de  Louis  XIV,  en  bronze  ,  faite  par  Coifevox, 
Si  élevée  fur  un  piédeftal  de  marbre  blanc  veiné ,  &  enrichi  de  bas-reliefs 
&  chargé  d'infcriptions  aux  quatre  faces,  avec  un  pavé  à  l'entour  en  com- 
partimens  de  marbre  noir  Si  blanc  ,  formé  d'une  baluftrade  de  fer,  La  place 
d'armes  eïl  terminée  à  l'occident  par  un  magnifique  bâtiment  divifé  en 
deux  corps  ,  l'un  occupé  par  le  Préfidial ,  &  l'autre  fervant  d'Hôtel  de  ville, 
La  tour  à  laquelle  ils  fe  réunifient  par  une  partie  circulaire  ou  fer  à  che- 
val ,  eft  décorée  de  plufieurs  ordres  de  colonnes  &  furmontée  d'une  horloge. 
Au  pied  efl  une  grande  niche  où  les  Etats  de  la  Province  firent  élever  une 
Hatue  pédeftre  de  Louis  XV,  en  accompliHement  d'un  vœu  qu'ils  avoient 
fait  à  l'occafion  de  la  convaîefcence  de  ce  Monarque  après  la  grande  ma- 
ladie qu*il  effuya  à   Metz  en   1744. 

La  Pré  val  aie,  lieu  fitué  fur  la  rive  gauche  de  la  Vilaine,  tout  près  de 
Rennes ,  eft  renommée  pour  le  beurre  exquis  qu'on  y  fait  &  qui  s'envoie 
à  Paris,  &  jufqu'à  Rome. 

a.  L'Evéché  de  Nantes  ou  Comté  Nantois,  pays  riche  &  très  com- 
merçant ,  arrofé  par  la  Loire  qui  te  divife  en  deux  parties ,  Tune  fepten- 
trionale  &  l'autre  méridionale.  La  première  cft  peu  fertile,  remplie  de 
landes,  6c  ne  produit  qu'autant  de  grains  qu'il  en  faut  pour  Fentretiea 
de  fes  habitans  :  la  partie  méridionale  ou  d'outre-Loire  par  contre ,  abonde 
en  vins  dont  on  fait  beaucoup  d'eau  de  vie,  en  bois,  en  fel,  en  mines 
de  fer ,  de  charbon  de  terre ,  &c\  en  bleds ,  &  en  pâturages  qui  fervent  à 
nourrir  quantité  de  bétail  dont  le  revenu  cH  confidérable. 

Nantes,  eil  une  ville  ancienne,  riche,  fort  peuplée,  la  féconde  en  rang 
de  la  Province,  &  l'une  des  plus  commerçantes  du  Royaume,  fltuée  fur 
le  penchant  d*une  colline,  en  terroir  également  fertile  &  varié  de  prairies 
îmmenfes ,  de  coteaux  chargés  de  vignobles  ,  &  de  forêts  remplies  de 
gibier  I  fur  la  rive  droite  de  la  Loire  qui  y  reçoit  la  petite  rivière  de  Che- 
zine  âc  celle  d'Erdre,  à  la  féparation  de  la  ville  d'avec  le  fauxbourg  de 
la  FofTe.  C'efl  le  iiege  d'un  Lieutenant-Général,  Gouverneur  particulier  Se 
Lieutenant  de  Roi  ;  Evêché  ;  Chambre  des  Comtes ,  Bureau  des  Tréfo- 
riers  de  France;  Préfidial,  Siège  Confulaire  ^  Amirauté;  Maitrife  des  eaux 
Si  forêts  i  Jurifdiâion  des  Traites  t  Maréchâwflce  >  Corps  de  ville  &  Mai- 
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fie*.  Généralité;  Recette v  Bureaux  des  devoirs»   des  oftrois,  des   gabel- 
tes ,  du  tabac»  des  poudres  &   falpêtres,  fi'c.  Bureau  ou  tribunal  des   ma- 
nuFaétures  :  chambre  de  commerce  ;  chambre  eccléfiafHque ,  officialicé ,  Ùc. 
L'on  y  compte    une  Eglife  Collégiale  outre  la  Cathédrale  ,    1 1    Paroîfles , 
I   Abbaye  de  filles  de  l'Ordre  de  Ste.  Claire,  une  Chartreufe;   23  autres 
tnaifons  religieufes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe;  une  Univcrfité  fondée  vers  l'as 
1460,  &  compofée  de  %  facultés  y  compris  celles  de  droit  civil  &  canon» 
cransfcrée   à  Rennes  ;   un    fémînaire    fous  la  dire61ion  des  Sulpiciens  \  un 
collège    dirigé   par  les  Prêtres  de  l'Oratoire;  une  bibliothèque   publique» 
une    Ecole  d'Anatomie   &   de    Chirurgie  \  une   Société  d'agriculture  »  de 
commerce  &  des  arts  \  un  jardin  royal  des  plantes  \  une  école  publique  & 
gratuite    d'hydrographie»    de  mathématiques    &  de    navigation;    plufieurs 
écoles    charitables  pour  la  leâure»  l'Ecriture  &  la  Religion*»  une  Acadé« 
mie  de  mufique  ;  deux   Sociétés  de  Ledure  :  une  manufadurc   de  corda- 
ges ,   dont  dépendent  i7magazins»  &  où  1000  à   1200  perfonnes  de  tout 
âge  &  de    tout    fexe    font  employées  \  une  fabrique   d'indienne    ou  toile 
peinte;   un   fayencerte  ;   3^    corps   de  maîtrife  ou   jurandes;  un    château 
irés-vafîe    &  bien  fortifié  »   muni   d'un  affez  bel  arfenal  »   avec  un  Lieute- 
nant de   Roi  &  deux  compagnies  de  Bas-Officiers   détachés    de    THôtel- 
Royal  des  invalides  ;  une  tour  dite  de  Pirmil  »  bâtie  à  la  tête  du  pont  de 
ce  nom ,  &  qui  forme  un  gouvernement  particulier  ;  4  fauxbourgs  ,  favoir 
laFofTe,  le  Marchix  .  les  Ponts  &  le  Pirmil,  &  St,  Clement-Richebourg^ 
qui  font  beaucoup  plus  confidérables  &  auHi  peuplés  que  l'intérieur  de  la 
ville;  4  portes  d'entrée;  10  à  i^   ponts  la  plupart  très-beaux  ;  1 1    grandi 
places  publiques  ;  trois  halles  ;  un  H6teî-de- Ville  ;  une  bourfe  ;   4.  pomp 
&  pluheurs  puits  ;  nombre  de  promenades ,  enti'autres  le  Cours-des-Eta 
qui  forme  un  des  plus  beaux   points  de  vue  qu'on   puifTe  imaginer;  erwi- 
ron    ^\o  lanternes  diHribuées  dans  les  difFércns  quaniers  pour  les  éclairer 
pendant  la  nuit  ;    94  rues  principales  ;  quelques  monumens  antiques  ;   plu* 
îieurs  meïTageries  ;  quantité  de  petites  Ifles  formées  par  la  Loire  »    TErdrc 
&  la  Chezine  ;    un  Chantier  pour  la  conflrudion    des  Gabares  ;   de   ma- 
gnifiques quais ,  &  enviion  80,000  âmes. 

Cette  ville  tire  fon  nom  des  Nannetes,  peuple  d'entre  les  anciens  Ar- 
moricains :  fes  avenues  font  par-tout  charmantes  »&  en  général  la  beauté 
de  fa  pofition  l'a  fait  appeller  Nantes    ht  Jolie, 

L'Evéque  eft  Seigneur  d'une  partie  de  la  ville»  Coofeiller  né  du  par- 
lement de  la  Province  »  Chancelier  de  rUniverfité  &  Sufïi-agant  de  Tours, 
Sou  Diocefe  renferme  237  paroiflcs  &  annexes,  3  Collégiales»  9  Abbayes, 
99  Prieurés  ffc.  Ses  revenus  annuels  font  d'environ  40,000  livres ,  &  fé- 
lon fa  taxe  en  Cour  de  Rome  il  paie  2000  âorins  pour  Pexpédition  de 
fes  Bulles. 

La  Cathédrale,  édifice  gothique,  chargé  d'une  infinité  d'ornemens  \  Pex- 
térieur^eA  fur-tout  remarquable  par  ks^  deux  tours  quarrées  qui  TaccomT 
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la  perfpeâîve  du  Pîrmi! ,  &c.  l*ont  feit  comparer  à  la  célëbre  vue  de  Conf- 
tantinople ,  dont  la  pofition  pafTe  pour  la  plus  agréable  &  la  plus  avanu* 
geufe  de  l'univers. 

La  pierre  Nantoifc,  fituée  à  rextrémité  de  ce  fauxbourg,  efl  un  rocher 
ëlevé  en  pente  &  d'un  grand  poli ,  fur  lequel  des  enfans  danfenc  avec  au- 
tant de  hardicffe  que  de  dextérité ,  lorfou'on  veut  bien  leur  donner  queî- 
quVgent.  Joignant  eft  un  hemiitage  habité  par  des  Capucins ,  qui  y  ont 
pratiqué  des  jardins  avec  une  fort  jolie  égli(e. 

L'Ifîe-Feydeau  eft  également  occupée  par  de  riches  marchands,  &  rem* 
plie  de  maifons  qui  font  autant  de  luperbcs  hôtels. 

Nantes  eft  la  patrie  de  plufieurs  hommes  illuftres.  Il  s\  cft  tenu  plu- 
fieurs  Conciles  \  CC  elle  eft  particulièrement  connue  dans  rhiftoire  par  le 
fameux  Edit  qu^Henri  IV  y  donna  en  1^98  ,  en  faveur  des  Réformés  du 
Royaume,  ôc  que  Louis  XIV  révoqua  en  1685. 

Il  efl  peu  de  villes  qui  foient  plus  avantageufement  fituées  que  celle-ci 
pour  le  commerce  maritime  ;  auHi  en  fait-elle  un  immenfe ,  ranr  avec  la 
Guinée  qu'avec  les  llles  &  Colonies  Fiançoifes  d'Amérique  ;  &  l*on  y 
compte  au  moins  200  négoctans  armateurs.  L'Efpagne ,  le  Portugal ,  l'An* 
glecerre ,  la  Hollande  ,  &  d'autres  nations  Européane^  y  emportent  &  en 
exportent  auffi  tous  les  ans  quantité  de  marchaodifes ,  de  provifions  &  de 
denrées  de  toute  efpece.  Les  gros  navires,  à  la  vérité,  ne  peuvent  pas  y 
remonter ,  à  caufe  du  peu  de  profondeur  de  la  Loire  ;  mais  ils  s^arrétect 
à  Mlndin  ou  Pain-Bœuf,  où  ils  font  en  fureté ,  &  d'où  leurs  cargaifons  fc 
voirurent  à  Nantes  dans  des  barges  ou  gabarres  de  ço ,  60 ,  80  &  même  lao 
tonneaux  de  port. 

3.  L*Evêché  de  Dol,  qui  efl  le  plus  petit  de  la  Province,  n\iyant  qu'en- 
viron 7  lieues  &  demie  de  longueur,  fur  trois  de  largeur.  Ses  terres  font 
Î>:irtie  fertiles  en  grains  &  en  fruits,  fur-tout  en  pommes,  dont  on  £ait  de 
brt  bon  cidr.",  partie  humides  6c  marécageufes,  ne  produifant  que  do 
chanvre ,  dont  on  fait  des  cordages  &  des  toiles. 

Dol,efl  une  petite  ville,  mal  peuplée;  fon  chef-lieu,  &  la  feule  du  dif- 
xnù^  fituée  dans  un  terroir  marécageux  &  mal-fain,  à  une  petite  lieue  de 
l'Océan.  C'efl  le  fiege  de  l'Evéché  ,  d'one  Recette,  d'une  Amirauté,  d'un 
Séminaire  dirigé  par  les  Eudiftes,  &c.  &.  l'on  y  compte  environ  12.00  mai- 
fons. L'Evêque  efl  Suffragant  de  Tours  &  fe  qualifie  de  Comte  de  Dol, 
dont  il  efl  Seigneur.  Son  Diocefe  renferme  94.  Paroiffes ,  trois  Abbayes  et 
un  Chapitre.  Ses  revenus  annuels  montent  à  2^,000  livres,  &  fa  taxe  en 
Cour  de  Rome  efl  de  4000  florins.  11  jouifToit  jadis  de  l'autorité  Archié- 
pifcopale  que  Nominoé  lui  avoit  attribuée,  après  avoir  ufurpé  le  titre  de 
Roi,  Mais  le  Pape  Innocent  ÏII  décida  par  fentence  de  1199,  au^il  fcroit 
fournis  à  la  Métropole  de  Tours.  Il  lui  refle  néanmoins  le  pas  lur  les  au- 
tres Evêques  aux  Affemblées  des  Etats  ;  6t  il  fe  fait  encore  précéder  de  la 
croix  dans  tout  fon  Diocefe. 
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4.  UEvêché  de  Saint -Malo,  qui  eft  d'une  aflez  grande  érendue ,  & 
fertile  en  grains ,  en  fruits  &  en  pâturages  ou  Ton  entretient  beaucoup 
de  bétail.  Les  habitans  des  villages  fîrués  le  long  de  la  cote,  depuis  la 
rivière  de  Coefnon  jufqu'à  celle  de  Logne,  s'occupent  à  la  pèche  du  mac- 
quereau  ,  à  laquelle  ils  emploient  au  moins  cent  bâtimens  de  ùk  à  vingt 
tonneaux,  &  qu*ils  vendent  enfuite  tant  frais  que  falé ,  foit  dans  la  pro- 
vince» foit  ailleurs,  6i  fur-tout  en  Normandie,  où  il  s*en  fait  unç  très- 
grande  confommation.  La  ville  la  plus  remarquable  eil  Saint-Malo,  ville 
d'une  médiocre  grandeur,  mais  riche,  forte,  trés-peuplée  &  trés-conimer- 
çanie  ,  fituée  fur  un  rocher  au  milieu  de  la  mer ,  dans  la  petite  ifle  de 
ÎMiint-Aaron  qu'on  a  jointe  au  continent  par  le  moyen  d'une  digue  ou 
langue  de  terre  appellée  le  Sillon ,  &  défendue  par  un  château  flanqué  de 


On  lâchoit  ci- devant  dans  les  fofTés ,  pendant  la  nuit ,  un  certain  nombre 
de  dogues  qui  y  faifoient  bonne  patrouille  ;  mais  divers  accidens  funefles 
qu'ils  ont  occafjonnés,  ont  motivé  à  les  détruire  il  y  a  quelques  années. 
Saint-Malo  eft  le  ûege  d'un  Gouverneur  particulier  &  Lieutenant  de  Roi; 
Evéché ,  Recette,  judice  confulaire ,  Amirauté,  6'c.  &  l'on  y  compie 
une  feule  paroiffe ,  qoi  cfl  celle  de  la  Cathédrale ,  Ibus  le  titre  de  Saint- 
Vincent  i  un  Séminaire  ;  un  hôpital-général ,  quatre  couvens ,  deux  cha- 
pelles,  difFérens  magazins,  pludeurs  places  publiques,  environ  10,000  ha- 
titans  ,  &  un  poi  t  très-vafte  ,  l'un  des  meilleurs  du  Royaume  ,  &  en 
temps  de  guerre  le  principal  rcndcz-vous  des  Armateurs.  Son  entrée  , 
qu'on  dit  peu  profonde  &  d'afTez  difficile  accès  à  caufe  de  fa  barre,  efî 
défendue  par  pluileurs  forts  conilruits  fur  les  iflots  ou  rochers  des  environs, 
&  dont  les  principaux  font  le  Sezembre,  la  Conchée,  le  Fort-Royal,  le 
Grand-Bay,  le  petit-Kay ,  l'Ifle-Rebours ,  le  Fort-du-Cap,  Rotenenf,  Se  le 
Château  de  Latte.  Le  commerce  qui  s'y  fait  avec  l'Angleterre ,  FEfpagne 
&  la  Hollande  ,  eft  immenfe ,  fans  parler  des  armemens  confîdérables  dont 
la  deflination  ne  regarde  que  les  poiTeflions  Françoifes.  L'Evêque  de  cette 
ville  efl  fuliragant  de  Tours.  Son  Diocefe  comprend  deux  cents  paroilïes  , 
cinq  Abbayes  Ôc  un  Chapitre.  Ses  revenus  annuels  montent  à  36000  liv. , 
&  la  taxe  en  Cour  de  Rome  efl  de  1000  florins.  Les  rues  y  font  fort 
étroites,  à  deux  ou  trois  près,  Ôc  la  plupart  des  maifons  n'ont  d'autre  eau 
que  celle  des  pluies  qui  tombent  fur  les  toits  &  qu'on  conduit  par  des 
tuyaux  dans  des  citernes.  Jaques  Cartier,  qui  en  i  534, découvrit  le  Canada, 
étoit  de  Saint-Malo,  de  même  que  le  fameux  du  Guai-Trouin,  mort 
Lieutenant-Général  des  armées  Navales  du  Roi. 

V  L'Evêché  de  Saint- Brieux  ,  dont  la  riche(fe  &  le  commerce  confiflcnt 
principalement  en  toiles  &  en  til.  Son  fol  produit  beaucoup  de  bleds ,  du 
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iiin,  des  fruits,  dont  on  ùk  du  ddre;  ôc  Von  y  trouve  ée*  minet  de 
ièr,  pour  lefquelles  on  a  -éubli  des  forges  à  Loudeac,  Hardouxnaye  & 
Vaublanc. 

Saint-Brîeux  ell  une  ville  affti  confidérable ,  iîniée  dans  un  fond  entre 
des  montagnes  qui  lui  dérobent  la  vue  de  la  mer,  quoiqu'elle  n'en  foie 


un  collège,  quelques  couvens,  &c.  L'Evéque  eft  Seigneur  temporel,  de 
dépend  pour  ta  police  eccléfiaâique  de  la  Métropole  de  Tours.  Son  Dio« 
ceie  comprend  cent  quatorze  paroifTes ,  quatre  Abbayes  Se  trois  Chapitres. 
Ses  revenus  annuels  font  évalués  à  25,000  livres;  &  félon  fa  taxe  en  Cour 
de  Rome ,  il  paie  huit  cents  florins  pour  l'expédition  de  (es  btdles. 
n.  La  Bafle*Bretagne  comprend  quatre  Evêchés,  favoir: 
X.  Celui  de  Treguier,  dont  le  fol  produit  beaucoup  de  grains,  de  duui* 
vres ,  de  lins,  dont  le  commerce  eu  très-lucratif,  de  même  que  celui  dei 
chevaux  qu'on  élevé  dans  fes  pâturages,  &  qui  (ont  fupérieurs  à  tous  ceux 
de  la  province.  Treguier  en  eft  la  capitale.  C'eft  une  ville  ancienne  avee 
«m  petit  port ,  (ituée  près  d'une  baye  dans  une  prefqu'ifle  autrefois  appellée 
^reeor,  C'eft  le  (îege  de  i'Evéché,  d^une  recette,  d'un  féminaire,  6e. 
L'Evé<|ue  en  eft  Seigneur  fous  le  titre  de  Comte,  6c  Suf&agant  de  Tours» 
Son  Diocefè  comprend  cent  trente  paroiflès,  deux  Abbayes  de  trois  Cha- 
pitres :  fes  revenus  annuels  montent  à  ao,ooo  livres ,  de  (à  taxe  en  Cour 
de  Rome  eft  de  4^0  florins. 

2.  L'Evéché  de  Vannes ,  fertile  en  grains  fur-tout ,  &  très-avantageufo* 
ment  fîtué  pour  le  commerce.  Vannes  eft  une  petite  ville  très-ancienne 
avec  titre  de  Comté,  ainfi  nommée  des  Armoricains  Venttts^  fituée  au 
fond  du  canal  ou  de  la  baye  de  Morbiham,  avec  un  port  l'un  des  plus 
^ands  &  des  plus  (ûrs  du  Royaume.  C'eft  le  fiege  d'un  Gouverneur  pai^ 
ticulier  &  Lieutenant  de  Roi  ;  Evéché ,  Recette ,  Préfîdia!  ,  Amirauté, 
Maitrife  particulière  des  eaux  &  forêts.  Bailliage,  JufHce  confulaire.  Tri- 
bunal de  Maréchauflëe ,  &e.  L'on  y  compte  deux  fàuxbourgs ,  l'un  dit  du 
Grand- Marché ,  phis  étendu  que  le  refle  de  la  ville ,  dont  Û  eft  féparé 
par  des  murailles  de  un  large  fbifé^  l'autre  appelle  de  Saint-Paterne;  quatre 

{>aroi(fes  ,  outre  la  Cathédrale ,  plufxeurs  couvens  ,  entr'autres  un  dnJrdh» 
ines,  qui  eft  fuperbe;  un  Séminaire,  un  très-beau  collège  ci-devant  régenta 
par  les  Jéfuires,  un  Hôtel-de*Ville ,  un  château  jadis  très-fort,  de  dont  il 
rede  le  donjon  de  quelques  groffes  tours;  un  grand  hôpital,  un  mail,  6c, 
L'Evêque  eft  Seigneur  d'une  partie  de  la  ville  H  SufTragant  de  Tours. 
Son  Diocefe  renferme  cent  quatre-vingt  neuf  paroiffes ,  cinq  Abbayes  ^ 
trois  Chapitres  :  fes  revenus  annuels  montent  à  30,000  livres  ,  de  (a  taxe 
en  Cour  de  Rome  eft  de  350  Borins.  Vannes  n'eït  compofée  que  de  petites 
rues  étroites ,  ex^cepté  eelle  qui  Va  de  la  porte  de  la  mer  a  l'Hôtel-de- 
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Vilîe ,  8c  celle  qui  conduit  à  h  Cathédrale  \  du  refte  elle  cfl  affez  bien 
batte,  &  on  la  nomme  en  Bas-Breton  Gutnety  qui  veut  dire  belle ^  jolie, 
L*entrée  du  canal  de  Morbian  eft  parfemée  de  plufieurs  ifles  ou  iflors. 

On  remarque  encore  dans  ce  Diocefe  deux  villes  priocipales  dont  nous 
allons  parler. 

Port-Louis  ,  petite  ville  bien  fortifiée  ,  avec  une  bonne  citadelle  ,  une  rade 
fya<îïeufe  ,  &  im  port  très-siV,  eft  fituée  à  l'extTémité  d'une  péninfule,  z 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Plavet ,  enformedequarré-Iong,  qui  ne  rient 
à  la  terre  ferme  que  par  nn  de  Tes  petits  côtés.  Ceft  le  fiege  d*un  Gou- 
verneur particulier  &  Lieutenant  de  Roi ,  corps  de  ville ,  ùc.  &  Ton  y 
compte  quelques  paroifret  &  couvens  ,  deux  hôpitaux ,  plufieurs  corps  de 
cazeraes,  un  arfenal  ,  un  magafm  à  poudre  ,  nombre  de  fouterreins  ,  plufieurs 
puits ,  fontaines  &  citernes,  &  environ  '^%6  maifons  ,  non  compris  celtes 
des  fauxbourgs.  Son  commerce  efî  confidérable ,  fur-tout  en  fardines  & 
jinguilles^  dont  fes  habiians  font  la  pêche.  La  citadelle  fe  défend,  pour 
ainfi  dire ,  d'elle-même,  étant  ifolée  au  milieu  de  la  mer,  &  entourée  de 
rocners  couverte,  d'autant  plus  à  craindre  qu'ils  font  plus  difficiles  à  recon- 
fîoitre  fit  à  éviter.  Cette  ville  ,  qui  n'étoit  ci- devant  qu'un  village  nommé 
en  langue  du  pays  Locperan  ,  c'eft-à-dire ,  Village  de  St.  Pierre ,  tire  foa 
nom  aduel  de  Louis  XllI,  fous  le  règne  duquel  elle  fut  conilruite.  On  fc 
fetvtt  pour  cela  des  ruines  de  Blaver ,  petite  ville  très- forte  ,  fituée  un  peu 
plus  haut  fur  la  rivière  de  fon  nom ,  iSt  que  le  Roi  trouva  à  propos  de  dé- 
truire ,  après  qu'elle  lui  eut  été  rendue  (  enfui  te  du  Traité  de  Vervins  en 
1^98,)  par  les  Efpagnols  qui  s'en  ér  oient  emparée  durant  les  troubles  de 
la  Ligue,  fit  qui  en   avoient  laiffé  tomber  les  fortifications. 

L*Orient ,  petite  ville  nouvelle  Se  forte  ,  avec  un  fameux  port ,  éloignée 
du  Port-Louis  d'environ  2000  toifes  N.  N.  O.  eft  fituée  au  fond  d'une  Anfe 
à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Ponfcroffou  Ponfcovff  11  y  a  un  Commao- 
dant  fie  un  Major,  Les  maifons  n'y  ont  la  plupart  qu'un  étage  ,  non  com- 
pris le  rez  de  chauffée,  fit  l'on  y  compte  environ  1^,000  âmes,  quatre 
places  publiques  fie  q|o  rues ,  toutes  extrêmement  longues ,  larges ,  bien 
percées ,  bien  alignées  ëi  bien  pavées.  C'ell  le  principal  établiîfement  de 
la  Compagnie  des  Indes  ,  fie  le  lieu  ou  elle  a  fes  magafins  ,  où  elle  conf- 
truit  fes  vaiffeaux  ,  où  elle  fait  fes  arméniens  ;  fie  ou  fe  vendent ,  chaque 
année,  depuis  1734.,  les  marchandifes  qui  lui  viennent  des  Indes  êi  de 
la  Chine,  {a} 

3  L'Evêché  de  Quimper  ou  Comté  de  Cornouailles  ,  nom  qui  dérive  ou 
des  Bretons  ,  qui ,  de  la  Province  de  Cornouailles  en  Angleterre ,  vinrent 
s'établir  dans  TArmorique,  ou  de  la  forme  de    cette  partie  de  la  Gaule  ^ 


(d)  Le  Roi  Louis  XV  fupprima,  en  1770,  cette  fameufc  compagnie,  en  fe  chargeant 
de  fes  dettes,   auxquelles  elle  ne  pouvoit  pas  fuflire,  &  en  mettam  toutes  fes  pofl'emons 
(QUi  la  dépendance  immédiate  de  la  Couronne,  14 ou»  en  parlerons  ailletu». 
Tome  IX.  H  hh 
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la  pêche  des  fardines  6l  du  faumon  ,  dont  ils  tirent  de  grands  profits. 

La  ville  la  plus  confidérable   de  ce   Diocefe.  eft   Quimper  ,   Quimperco- 
rentin  ou  Cornouailles  ,  ville  allez   grande  &  peuplée,   bàcie   au  confluent 
de  rOdu  &(.  de  la  Bedet  ou  du  Benaudet ,  dans  un  terroir  abondant  en  grain* 
éc  en  pâturages.  C'efl  le   fiege  d'un  Gouverneur  particulier ,  Evêché ,  Ftf 
lidial,  Recette,  Amirauté  ,  Tribunal  de  Marëchauffëe  ,  &c.  &  l'on  y  compe 
une  paroifle  outre  la  Cathédrale  ,  une  Abbaye  ,  deux  Couvens ,  un  magni^ 
lique  Collège  ci-devant  aux  Jéfuites*,  un  Séminaire  &  environ  7000  ames^l 
L'Êvêque  eft  Seigneur  de  la    ville,   &  Suffi-agam   de  Tours.    Son   Diocerefi 
renferme  deux  cents  Si  vingt   paroifTes  ou  annexes ,    huit  Abbayes  &  ua 
Chapitre  :  Tes  revenus  annuels  montent  à 2 5,000  livres,  &  fa  taxe  en  Cou 
de  Rome  eft  de  1000  florins. 

4.  L'Evéché  de  St.  Pol-de-Leon,   dont  ta  principale   richeffc  confidi 
dans  le  commerce  des  chevaux  qu'on  y  élevé,   &  dans  celui  des  toiles 
du  papier  qui  s'y  fabriquent.  Ses  ferres  produilenc  du  lin  ,  mais  à  peine  afTeH 
de  grain  pour  la  fubfiftance    de  fes  habitans.    Les  villes  les   plus  confidé-  ' 
râbles  font.  St.  Pol-de-Leoo  ou  fimplement  Léon,   ville   ancienne,   /ituée 
fur  la  côte  feptentrionale  de  la  Province ,  6c  qui  tire   fon  nom   partie  de 
St.  Paul  ou  Pot ,  fon  premier  Evêque  ,  partie  du  diftriâ  oli  elle  le  trouve 
&  qu'on  appelle  Lconnoîs  ;   Breft  ,  petite  ville  forte  ,  &  l'un  des  premien^ 
entrepôts  de  la   Marine  Françoife  ^  avec  un  Gouverneur  particulier  &  Lieu^l 
tenant  de  Roi,  Amirauté,  JuiHce  municipale,  Intendance  &  Académie  de] 
Marine  ,  SénéchauHee  ,  &c.  L'on  y  compte  plufieurs  égUfes  &  paroilTes ,  uoj 
très-beau  Séminaire  ci-devant  régenté  par  les  Jéfuites ,  un  Couvent  de  Car- 
mes ,  &c.  Si.  environ  24,000  âmes  y  compris  les  habitans  du  ^uxbourg  de 
Recouvrancc  feparé  de  la  ville  par  un  bras  de  mer ,  fur  lequel  eft  le  port , 
î'un  dts  meilleurs  &  des   plus  sûrs  du   Royaume,    revêtu  de  deux   beaux 
Quais  ,  entouré  de  logemens  pour   les  forçats  &  de   magafins ,  pourvus  de 
tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  les  armemens,  &  défendu  par  un  château 
fort  canftruit  fur  un  rocher  efcarpé ,  avec   une   tour  à  l'oppoiîte  ,  hérill^e 


qui  s'y 

ville,  proprement  dite ,  n'eft  compofée  que  d'un  petit  nombre  de  rues  étroites, 
mal   percées  &  en  pente,   à  caufe  de  la  colline  fur  laquelle  elle  eft  fife,. 
&  qui  ne  lui  permet  pas  de  s'étendre  du  côté  de  la  mer.    Le  fàuxbourg  ^ 
par  contre ,  a  beaucoup  d'apparence  :  les  rues  y  font  belles ,  61  la  pltipar  - 
des  maifons  bien  bâties. 
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OU  S  n'avons  dit  qu'un  mot  en  partant  du  Parlement  de  Bretagne; 
des  Etats  de  la  même  Province,  il  eil  à  propos  d^entrer  dans  quelques 
détails  fur  cette  Cour  Souveraine ,  &  cette  Aflèmblée  Provinciale.  5ous  les 
Ducs  de  Bretagne  »  la  juftice  fut  adminiftree  par  leur  Confeil  Privé  ,  leur 
Chancellerie,  les  Etats  Généraux  ou  Grand-Confeil ,  ou  Parlement-Général 
de  la  nation ,  ou  un  tribunal  compofé  de  Commiffaires  Incermédiaîres  des 
£tats.  Cette   adminiftration  ne   devint  uniforme    que  fous    le  Roi   Charles 
VIII,    après  Punion  de  cetie  Province  à   la  France.  Un  de  fes   premiers 
foins,  après  avoir  époufé  la  DuchefTe  Anne,  fut  d'établir  en  1495  un  Par- 
lement en  Bretagne ,  appelle  les  Grands-Jours ,  qui  commen^oit  tous  les  ans 
le  I  Septembre,  &  hniflbit  dés  le   8  Odobre   fuivant.  Henri  II   informé 
qu'un  temps  Ci  court  ne  fufHfoît  pas  pour  admini/lrer  la   juflice ,  créa  en 
1553  un  Parlement  ordinaire  partagé  en  deux  Séances;  la  première  com- 
mençoic  au  mois  d'Août,  &  la  féconde  au  mois  de  Février  :  chaque  Séan- 
ce ne  duroit  que  ^   mois ,  &  les   y  autres  mois  de  vacations  éroient  em- 
^ployés  à  juger  les  procès  criminels.  Une  Séance   fe  lenoit  à    Rennes,  5c 
l'autre  à   Nantes.    Par  £dit  de  Juin  i^^Z»  le  Roi  ordonna  que  les   deux 
Séances  fe   tiendroient  à  Nantes, 
En  cette  année  ta  Chambre  des  Enquêtes  fut  érigée. 
Par  Edit  de  i  ^60 ,  le  Parlement  fut  Hxë  pour  toujours  ï  Rennes. 
La  Tournelle  fut  créée   en   1575. 
La  Chambre  des  Requêtes  en  1^81. 
Par  déclaration  du  i^   Février  15S4,  les  Séances  qui  n'étoicnt  que  de 
trois  mois»  furent  fixées  \  quatre  chacune. 
En    1600  ,  Henri  IV  ordonna  que  chaque  Séance  feroit  de  6  mois,  & 
Louis  XV  en  1724,  a  rendu  le  Parlement  ordinaire. 
Par  déclaration  du  Roi   Henri   III,    de   1^7^,    MM.  du    Parlement  ont 
entrée  dans  toutes   les  Cours  Souveraines  du  Royaume. 
MM.  les  Evéques  de  Rennes  &  de  Nantes  font  Confcillers  nés  au  Par- 
lement ,  dès  le  temps  de  fa  création. 
Il  y  a  une  chambre  des  Vacations  qui  tient  fes  audiences  pendant  les 
vacances  du  Parlement  depuis  le  %S  Août  jufqu'au  \y  0£lobre.  Elleeft  com- 
pofée  de  deux  Préfidens  à  mortier ,  de  huit  Confeillers  de  Grand'Chambre , 

I&  de  quatre  de  chacune  des  Enquêtes. 
Nous  ne  renouvellerons  point  le  fou  venir  amer  des  trifles  révolutions 
qu'a  effuyées,  dans  ces  derniers  temps,  cette  illuftre  compagnie  auflî  dif* 
tinguée  par  la  nailTance  &  le  mérite  perfoonels  de  fes  membres ,  que  par 
fon  attachement  à  fes  devoirs ,  fon  zèle  pour  le  bien  de  la  Province  »  5c 
fon  entier  dévouement  au  fervice  du  Roi  &  des  peuples.  Mais  nous  ne 
pouvons  nous  difpenfer  de  placer  ici  l'édit  de  1774  qui  a  rendu  à  la  Bre- 
ugne  fon  Parlement  que  les  édits  de  1769  &  1771  lui  avoient  ôié, 

H  h  h  a 
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Edit  du  Roi  ^  portant  ritahlifftmtni  des  ancUns    Offias  du  Padcmttti 

dt  Bretagne. 

Donné  à  Verfailles  an  mois  de  Décembre  1774^ 

Rtgifiré  en  Parlement  h   tG  Décembre  t7j4» 

fOUIS,  par  ta  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  \ 

tous  préfens  &  à  venir,  faluc.  L'autorité  fondée  fur  les  loix  &L  lés  formes 
logement  établies,  dirigée  par  la  jufHce  &  la  raifon,  peut  (euîe  procurer 
I  nos  fujets  le  bonheur  qu'ils  jont  droit  d'attendre  de  nos  foins.  C'eft  par 
elle  que  tous  les  ordres  de  l'Etat ,.  &  chacun  de  ces  Membres ,  font  con- 
tenus dans  les  bornes  qui  leur  font   adîenées  :   c'eil  fur  elle  enfin  que 
repofe  la  liberté  légitime  àes  Citoyens.  L'état  aâuel  de  la  Bretagne ,  exi- 
ge peut-être  plus  qu'aucun  autre ,  que  cette  autorité  y  foit  a^rmie:  Les^ 
troubles    qui   l'agitent   depuis    trop   Ions-temps,  ne  lont  point    appaifés. 
Cette  Province  S  fidèle ,  oc  qui  a  donné  dans  toutes  tes  circonftances  des 
preuves  de  fon  zèle  &  de  fon  amour  pour  fes  Souverains ,  efl  encore  en 
proie  à  des  divifîons  intefHnes  :  tous  les  ordres  de   la  Bretagne   en  réf- 
tentent  les   trifles  effets.  Le  Roi ,    notre  très-honoré  Seigneur   &l  zyexl , 
t'étoit  flatté  qu'en  fupprimant  les  ofHces  du  Parlement  de    Bretagne  ,  et 
en  les  réduifant,  par  une  création  nouvelle,  ï  un  très-petit  nombre,  il 
tariroit  la   fource    de  ces  maux  &  feroit  renaître   le  calme  &    la  paix  : 
mais  le  fuccès  n'a  point  répondu  à  fes  vues,  &  nous   croyons   de   notre 
fageffe  de  prendre  d'autres  mefures.  Le  vœu  de  cette  Province  fbllicite  de 
notre  bonté  le  retour  de  fes  anciens  Magiflrats  :  de  après  avoir  mûrement 
examiné  les  avantages  qui  doivent  en  réfulter,  nous  nous  fommes  déter- 
minés d'autant  plus  volontiers  à  prendre  ce  parti ,  qu'éprouvés  pendant  pla- 
ceurs années  par  la  privation  de  la  confiance  de  leur  Souverain,  ces  Ma- 
giflrats  doivent  être  plus  attachés  à  leurs  ^devoirs ,  &  aux  principes  qui  d<M- 
vent  régler  leur  conduite.  Le  rétabliffement  du  Parlement  de   Bretagne, 
fera  pour  cette  Province  une  preuve  éclatante  de  notre  affbâion.  Mais  ce 
bienfait,  dont  nos  fujets  de  notre  Province  de  Bretagne  fentiront  tout  le 
prix ,  doit  éteindre  en  eux  l'efprit  de  parti  &  de  divifion  :  iîs  nous  prou- 
veront leur  reconnoiffance  par  leur   foumiflion  :  l'union    &   îa   concorde 
renaîtront  pour  toujours,  &  nous  aurons  la  fatisfàâion  de  voir  le  bonheur 
de  nos  peuples  établi  fur  des  fondemens  fi  fotides,  qu^l  ne  pourra  plus 
être  trouble.  A   ces  caufes,  &  autres   \  ce  nous  mouvant,    de   l'avis  de 
notre  Confeil,  6c  de  notre  certaine  fcience,  pleine  puiffance  &    autorité 
royale ,  nous  avons ,  par  notre  préfent  édit  perpétuel  &  irrévocable  ,  dit , 
ftatué  &  ordonné ,  difons ,  datuons  &  ordonnons  \  voulons  6c  nous  plait 
ce  qui  fuît  : 
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Chambre  des  Requêtes,  kfqueU  ferviront  depuis  roiîvcrcure  d'i  Parlement 
jufqu^à  Pâquei ,  &  feronc  remplacés  par  pareil  no^ubre  de  ConfeiUers  de 
chacune  defdires  Chambres ,  depuis  Pâques  juiqu^aux  Vacatiaos.  « 

»  IX.  Le  Parquet  de  notre  Parlemenc  lera  compofé  d'un  premier  Avo- 
cat-G^éral ,  d'un  Procureur-Général ,  d'un  fécond  Avocat-Cétiéral  ëi  huit 
Subftituts.  « 

»  X.  Voulons  qne  ceux  qui,  avant  PEdit  du  mois  de  Juillet  17^9,  & 
les  Edits  de  fuppredîon  &  de  création  ,  du  mois  de  Septembre  1771  t 
tvoient  des  places  de  Conteillers  d'honneur  en  notredit  Parlement,  &  ceux 
qui  avoient  obtenu  des  lettres,  foit  de  Préiîdens,  foit  de  Canfeillers  hooo- 
raires  ,  continuent  d'en  jouir  comme  avant  lefUits  Edits.  « 

»  XI.  Voulons  pareillement  que  les  Grefliers,  Procureurs,  Huiifiers,  8c 
autres  Officiers  miniftériels ,  continuent  de  remplir  leurs  fonâions ,  ainiî  & 
de  la  même  manière  qu'ils  les  rempliflbienc  avant  lefdits  Edits.  « 

»  XII.  Les  Arrêts  &  Jugemens  rendus  par  notre  Parlement ,  depuis  la 
publication  &  enregiftrement  defdits  Edits  >  feront  exécutés  félon  leur  forme 
&  teneur  ;  n'entendons  néanmoins  interdire  aux  parties  la  faculté  de  fe  pouf 
voir  contre  lefdits  Arrêts.  « 

»  XllI.  Les  Câufes,  Inftances  &  Procès,  tant  civils  que  criminels,  pcn* 
dans  en  notredit  Parlement,  continueront  d'être  indruits  fuivant  les  der» 
niers  crremen»; ,  &  feront  jugés ,  conformément  aux  Ordonnances.  « 

w  XIV.  Voulons  en  outre,  que  toutes  Ordonnances,  Edits,  Déclara** 
rions  ou  Lettres- Patentes ,  non  contraires  à  notre  préfent  Edit,  lus  ,  pu» 
bliés  êc  enregiftrés  en  notre  Parlement  depuis  ledit  Edit  du  mois  de  Juil- 
let 1769,  &  lefdits  Edits  de  fuppreiïion  &  de  création  du  mois  de  Sep- 
tembre 1771,  foient  exécutés  félon  leur  forme  &  teneur;  comme  auili 
que  les  Arrêts  &  Jugemens  rendus  par  nos  Cours  &  autres  Tribunaux  fu- 
péricurs ,  foient  exécutés  hors  leur  reffort  ,  en  vertu  des  pareatis  qui 
auront  été  obtenus  en  la  forme  ordinaire  :  défendons  à  notre  Parlement  ^ 
de  les  méconnoître ,  ôc  d'en  arrêter  ou  fufpendre  l'exécution.  « 

»  XV.  Afin  d'affurer  de  plus  en  plus  la  tranquillité  que  nous  voulons 
faire  régner  dans  nos  Etats ,  ordonnons  que  toutes  Dénonciations ,  Arrêts 
provifoires  ou  d'inftrudions ,  Décrets,  Arrêtés  &  autres  A£les  faits  par  no- 
tre Parlement,  contre  aucunes  perfonnes  Eccléfiafîiques  ou  Laïques,  autres 
que  les  Arrêts  &  Jugemens  définitifs,  demeurent  (ans  fuite  &  fans  effet; 
en  conféquence  impofons  à  notre  Parlement  &  à  notre  Procureur-Général, 
un  filence  abfolu  fur  tous  lefdits  objets  ;  leur  faifons  défenfes  de  donner 
aucunes  fuites  auxdites  Dénonciations,  Arrêts,  Jugemens  &  Arrêtés,  N'en- 
tendons néanmoins  comprendre  dans  la  préfente  difpofition  ,  les  Caufcs  , 
ïnftances  ou  Procès  de  Particuliers  à  Particuliers  ,  non  plus  que  tes  Pro- 
cès criminels  pendans  en  la  Chambre  de  Tournelle  &  dans  les  Jurifdidions 
inférieures,  pourfui vis  i  la  requête  de  notre  Procureur  Général  &  de  les  Subftt- 
tuts,  pour  rai  (on  de  vol ,  affafrinat,  faux  ,  ufures  &  autres  délits  fcmblablcs,  • 
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n  XVI.  A  l'égard  de  ceux  qui  font  entrés  dans  notre  Parlement  depuis 
176^  »  <l"i  ^^  ^**"^  point  compris  dans  Fétat  annexé  fous  le  contrt-fcel  de 
notre  préfcnt  Edit ,  ôc  dont  nous  avons  fupprimé  &  fupprimons  les  Offi- 
ces ou  Commiflions ,  voulons  <ju'ils  continuent  de  jouir ,  leur  vie  durant , 
des  droits  &  privilèges  qui  y  écoient  attachés ,  fans  toutefois  pouvoir  pré- 
tendre aucune  entrée,  féance  ni  voix  délibérative  en  notre  Parlemenr,  nous 
réfervant  de  répandre  fur  eux  d'autres  bienfaits.  Si  donnons  en  Mande- 
ment^ à  nos  amés  &  féaux  ConfeiUers  les  gens  tenant  notre  Cour  de 
Parlement  de  Bretagne  à  Rennes  ,  que  notre  préfent  Edit  ils  aient  à  faire 
lire,  puWier  &  regiltrer ,  &  le  contenu  en  icelui  garder  &  obferver  plei- 
nement ,  paifiblemeot  &  perpétuellement  ^  cefTant  &  ^ifant  ceflèr  tous 
troubles  &  empêchemens  ,  &  nonobflant  toutes  chofes  à  ce  contraires  ; 
car  tel  eft  notre  ptaifir.  Et  afin  que  ce  foit  chofe  ferme  &  fiable  à  tou- 
jours ,  nous  y  avons  fait  mettre  notre  fceL  Donné  à  Verfailles ,  au  mois 
de  Décembre ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante-quatorze  ,  &  de  notre 
Règne,  le  premier.  Signé  LOUIS.  Et  plus  bas  :  Par  le  Roi,  Phely- 
FEAUX.  yija  Hue  de  Miromesnil.  Vu  au  Confeil,  Turgot.  Et  fcellé 
du  grand  Sceau  de  cire  verte  ^  en  lac  de  foie  rouge  &  vene. 

DES    ETATS    DE    BRETAGNE. 


I E  s  Ducs  de  Bretagne  ont  fou  vent  afTembîé  teurs  Etats ,  compofôs  dit 

Parlement- général ,  ou  Grand-Confeil  de  la  Nation ,  &  de  l'affemblée  des 
trois  Ordres  de  la  Province.  La  tenue  la  plus  circonftanciée  eft  celle  que 
convoqua  le  Duc  Artur  II,  en  1309.  Depuis  I^uiiion  de  la  Bretagne  à  la 
France,  les  Etats  fe  font  tenus  chaque  année  jufqu'cn  1630  ;  depuis  ce 
temps  ils  ne  s'afTemblent  que  tous  les  deux  ans. 

La  convocation  s'en  fait  par  lettres  de  cachet  :  dass  celles  qui  font 
adrelTées  aux  Barons,  Sa  Majefté  les  appelle  Confins  :  Pouverture  s'en  fait 
par  lettres-patentes  adrefTéei  aux  CommifTaires  de  S.  M.  &  aux  Etats. 

Depuis  1720,  PEvêqne  Diocéfain  eft  Préfident  de  PEglife.  Le  Clergé 
cft  compofé  des  neuf  Èvêques ,  des  trente-huit  Abbés  &  des  Députés  des 
neuf  Cathédrales ,  &  quelques  Agrégés  que  chaque  Chapitre  y  envoie  ; 
chaque  Cathédrale  n'a  qu'une  voix. 

L'ordre  de  la  Nobleflc  commence  par  les  dix  Barons  qui  ont  des  fieges 
privatifs  :  ceux  de  Léon  &  de  Vitré  y  préfident  alrernativement  ;  &  à  leur 
abfence,  c*eft  un  des  autres  Barons;  &  au  défaut  des  Barons  ,  la  NoblefTe 
choifit  fon  Préfident.  Les  dix  Baron  nies  font  celles  de  Léon  ,  de  Vitré  » 
de  Chateaubriand,  de  Raiz,  de  la  Roche- Bernard,  d'Ancenis,  de  Pont^ 
de  Derval ,  de  Maleftroit  &  de  Quinrin.  L'ordre  de  la  Nobleffe  eft  enfuito 
compofé  des  Gentilshommes  de  la  Province  ayant  droit  d'entrée ,  féance  fic 
voix    délibérative   aux  Etats ,   fuivant  le  Chapitre  iV  du  Règlement  des 
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Etats  y  Se  les  lettres-patentes  du  Roi  du  lo  Fémcr  1770 ,  q\Pon  trouven 
ci-aprés  avec  la  confultation  qui  en  développe  les  principes. 

Le  Tiers- Etat  eft  compofé  des  Députés  des  villes  qui  ont  droit  d'y  en 
envoyer.  C'eft  le  Sénéchal  du  Préfident ,  dans  le  relforr  duquel  fe  tiennent 
les  Etats ,  qui  eft  le  Préfident  du  Tiers  ;  &  pour  cet  effet ,  il  £àux  qu'il  foii 
agrégé  de  la  Communauté  de  la  ville. 

Les  Députes  de  Rennes ,  capitale  de  la  Province ,  ont  la  préfëancc ,  âc 
après  eux  ceux  de  Nantes.  Les  autres  Députés  fe  placent  faos  diftioâion. 
Les  villes  qui  ont  droit  d'envoyer  leurs  Députés  aux  Etats  de  cette  Pro- 
vince,  font.  Rennes,  Nantes,  Vannes,  Saint-Malo ,  Dol,  Saint- Bricux , 
Quimper»  Léon,  Tréguier»  la  Guerche ,  Fougères ,  Hédé ,  Vitré,  Guerrande, 
le  Croizi,  Ancenis,  la  Rochebernard ,  Chateaubriand,  Redon  ,Maleftroit, 
Rhays,  Auray  ,  Hennebond,  Pontivy  ,  Quimperlé  ,  Lamballe ,  Ploirinel, 
JofTelin  ,  Montfort,  Dinan,  Concarneau,  Carhaix ,  Lefnevîn ,  Landerneau, 
Morlaix  ,  Lannion  »  Guingamp  ,  Quintia  ,  Moncontour  ,  Breft  ,  POneot  6i 
Fort-Louis. 

Du  refte,  nous  ne  faurions  donner  une  idée  plus  jufte  de  cette  itluflre 
Ademblée ,  de  fa  conftitution ,  de  Ton  admtniflration  &  de  la  manière  dooCr 
les  affaires  y  font  traitées,  qu'en  copiant  le  règlement  qu'elle  a  fait  elle*] 
même  &  qu'elle  obferve  exaàement.  Nous  y  joindrons  les  Icttre^-patenret  | 
du  Roi  de  1770,  concernant  le  droit  d'entrée,  féance  flc  voix  détibérative ' 
aux  Etats  dans  l'ordre  de  laNoblefTe,  avec  la  coofultation  des  Avocats  de^ 
Rennes  fur  cts  lettres-patentes. 

N^  I. 

Règlement  des  Etats  de  Bretagne  ,  délibéré  en  PAffèmhlêe  ixtraordinam 
dcfdits  Etats  y  convoquée  de  P autorité  du  Roi,  à  Saint ^Brieuc  le  t8 
Février  tj6S;  &  en  leur  AJfemblée  ordinaire  ^  convoquée  pareillement  dt 
Vautorité  de  Sa  Majejîé  en  ladite  ville  de  Saint-Bricuc  le  tz  Dccemhn 
de  la  même  année 

CHAPITRE     PREMIER. 

Des  Commijpaires  du  Roi. 

Article    premier. 

I»  J_^Or  s  que  Sa  Majefté  aura  indiqué,  fuivant  l'ufage,  la  vilîe  &  le 
jour  où  elle  aura  jugé  à  proDOs  de  convoquer  l'affemblée  des  trois  Etats 
de  fon  pays  &  Duché  de  Bretagne,  fes  Commiffares  s'y  rendront  en  coo- 
fôquence  des  ordres  qu'elle  leur  aura  adreffés  »  tant  pour  fotmer  les  deman- 
des qu'elle  jugera  à  propos  de  faire  à  ladite  Affemblée  ,  que  pour  y  maincenir 
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'ordre  &  îa  regîe  ,  recevoir  les  rejjréfentations  defditfi  Gens  des  trois 
£cats ,  &  en  rendre  compte  à  Sa  Majefté.  « 

»  I L  Les  Etats  feront  maintenus  dans  la  pofleflîon  où  ils  étoient ,  de 
prendre  les  premières  connoiffances  de  tout  ce  qui  pourroit  intérefTer  la. 
police  intérieure  de  leurs  AfTemblées,  &  d'y  ftatuer  fuivant  la  différence 
des  circonftances  ôc  des  faits;  &  à  défaut  des  Etats,  ou  de  Pun  des 
Ordres ,  foie  à  leur  réquifition ,  foit  à  celle  d'une  partie  qui  fe  prétendroic 
léfée,  les  CommilTaires  de  Sa  Majefté  pourront  pourvoir  promptement  & 
provifoirement ,  tant  au  maintien  du  bon  ordre  &  de  la  règle  dans  VAC" 
femblée ,  qu'à  la  juftice  qui  fera  vue  appartenir  à  la  partie  plaignante.  « 

»  III.  L'Aflemblée  étant  formée  aux  lieu  &  jour  indiqués,  les  Corn- 
midaires  de  Sa  Majeflé  fe  rendront  à  la  falle  des  Etats,  après  avoir  été 
invités   d'en  faire  l'ouverture   par  une   députation ,  fuivant  l'ufage  ;  ils  y 


greffe  des  Etats ,  ainfî  que  les  commiflions  particulières  que  Sa  Majefté 
jugera  devoir  adreflèr  à  fes  Lieutenans-généraux,  au  gouvernement  de  fadite 
Province,  Si  à  fes  Lieutenans- particuliers  dans  les  difFérens  Evêchés  ,  & 
aux  Membres  du  Parlement  &  de  la  Chambre-des-Comptes.  « 

»  IV  Le  fécond  jour  de  l'AfTemblée,  les  Commiflaircs  de  Sa  Majefté 
rentreront  en  rAflemblée  des  Etats ,  &  après  y  avoir  fait  donner  leâurc 
des  commiflions  particulières  qu'elle  aura  adrefîees  aux  Commifïàires  de  fou 
Confeil,  le  premier  Commiflaire  dudit  Confeil,  fera,  au  nom  de  Sa  Maj, ^ 
la  demande  du  Don  gratuit ,  lorfque  Sa  Majefté  le  jugera  néceflairc  pour 
le  bien  de  fes  affaires;  ëi  lefdits  Commifîaires  de  Sa  Maj.  fe  retireront 
après  avoir  fait  ladite  demande  en  fon  nom,  afin  que  les  Etats  puiffent 
en  délibérer.» 

»  V.  Les  Commiflaires  de  Sa  Maj,  entreront  en  ladite  Aflemblée  toutes 
les  fois  qu'ils  y  jugeront  leur  préfence  néceflaire  pour  le  bien  du  fervice 
de  S.  M.,  l'intérêt  de  la  Province  &  le  bon  ordre  de  l'Aflemblée,  fans 
préjudice  du  droit  des  Etats  ;  ils  pourront  remettre  aux  Procureurs-géné- 
raux-fyndics ,  les  demandes  qu'elle  les  aura  chargé  de  faire  aux  Etats  en 
fon  nom  ,  fignés  des  trois  premiers  Commîffaires ,  fuivant  l'ufage  pratiqué 
jufqu'à  ce  jour.  « 

n  VL  Toutes  les  fois  que  les  Commiflaires  de  S.  M.  fe  rendront  à  PAflem- 
b1ée,il$  y  feront  reçus  au  bas  du  théâtre,  &  reconduits  à  leur  fortie  par  une 
députation  de  (ix  Députés  de  chaque  ordre  ,  ôi  les  Gardes  du  premier  & 
pnncipal  Commi flaire ,  referont  fur  la  première  marche  du  haut  de  l'ef- 
calier  du  théâtre.  Dans  les  circonftances  ou  Sa  Maj.  jugera  à  propos  d'en- 
voyer un  Prince  de  fon  Sang  ,  pour  fon  premier  &  principal  Commiflaire  » 
fera  obfervé  à  cet  égard  le  cérémonial  qui  a  eu  lieu  aux  années  1708  èc 
1746  ;  &  où  S,  M.  jugeroit  devoir  fe  rendre  en  perfonne  à  ladite  ACem- 
Tome  IX,  lii 
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blëe,  fera  ledit  cérëmonial  établi  en  cooformicé  de  celui  arrêté  tu  Cons 
feil  de  Sa  Maj.  en  Tannée  1614.  u 

I»  VII.  Ils  obferveronc  aux  églifes  &  cérémonies  publiques  ,  le  céré- 
monial réglé  &c  arrêté  le  28  Décembre  1673  »  ^  inscrit  fur  les  regiflres  des 
Etats.  « 

»  VIII.  Ils  recevront  les  députations  que  les  Etats  enverront  vers  eux ,  6c 
leur  répondront ,  en    fe    conformant  aux  inftrudions  que  S.  M.  leur  aura 
données;  &  dans  les  cas  qui  n'auroienr  pas  été  prévus  par  lefdites  inftruc- 
tions,   ils  recevront  les  Mémoires   des  Etats  pour  les  taire  palTer  à  S.  M.  « 
w  IX.  Lorfque  les  Etats  enverront  une  dépuration  vers  les  Conimiffairts 
de  Sa  Maj.,  la  féance  fera  réglée  ainfi  qu'elle  le   fut   en   1718    par  arrêt 
de  Ton  Confeil  »  &  par  fa  décifion  fubféquenie.  En  conféquence ,  le  pre- 
mier &  principal    CommilTaire    de  Sa    Majefté,    le    premier   Préfîdent  du 
Parlement  &   le  premier  Commiilàire  du    Confeil  de  Sa  Majefté ,  auront 
féance  au  haut  du  Bureau  ,  dans  des  fauteuils  ï  bras ,  &  les  autres  Com«     ■ 
miffaires    dans  des  chaifes  fans  bras  ;  6c    au    côté  oppofé   dudit   Bureaii^H 
prendront  féance  à  droite  &  à  gauche,  favoir,  le  premier  Député  de  Pé^B 
gîife  6i  le  premier  Député  de  la  nobleile  dans  des  chaifes  à  bras;  les  autres 
Dépurés  de  l'églife  &  de  la  nobleffe,  dans  des  chaifes  fans  bras;  les  dé* 
pûtes  du  tiers,  feront  placés  au  fécond  rang,  derrière  les  premiers  Députés 
de  réglife  &  de  la  nobîefTe,  fur  un  banc  embourré  ,  couvert  d'un  tapis  vert,  « 

»  X.  Les  Commirtaires  de  S.  M.  prendront  connoilfance  des  contefla- 
tions  qui  pourroient  s'élever  dans  l'alTemblée  des  Etats ,  &  les  régleront 
provifoirement,fuivantle  droit  qu'elle  leur  en  aura  donné  ,  lorfqu'elles  n'au- 
ront pu  être  terminées  par  les  ordres ,  dans  les  délais  ordinaires ,  fauf  le 
renvoi  vers  S.  M. ,  pour  être  prononcé  &  ftatué  définitivement  en  fon  Con- 
feil ,  où  toutes  lefdues  conteflations  feront  &   demeureront  évoquées.  « 

»  XI  Les  trois  Ordres  des  Etats  doivent  concourir   enfemble  pour  dé- 
libérer fur  les  demandes  de  Sa  Maj.,  &fur  les    affaires  de    la  Province, 
fans  pouvoir  s'attribuer  aucune  autorité  Pun  fur  l'autre  ,  ni  fe  commander 
refpcdivement ;  en  conféquence,  les  Commilfaires  de  Sa  Maj.,  veilleront 
avec  la  plus  grande  attention  à   ce  qu'aucun  des  ordres  n'ufurpe  le  droicr 
de  donner  des  loix   aux  autres ,  à  l'eflet  de  conferver  aux  trois  Ordres  réu — 
nis,  &  à  chacun  d'eux  en  particulier ,  l'indépendance  abfolue  de  toute  autr^ 
autorité  que  de  celle  de  Sa  Maj  ;  &  fi  quelqu'un  y  donnoit  atteinte ,  le(^- 
dits  CommifTaires  en  rendront  compte  à  S.  M.  afin  qu'elle  y  pourvoie  fui^ 
vant  les  circonflances.  « 

»  XII.  Lefdits  CommifTaires  fe  feront  repréfenter  chaque  jour,  par  le 
Greffier,  les  délibérations  qui  feront  prifes  par  les  Gens  des  trois-Êtats, 
pour  en  rendre  compte  à  Sa  Maj.  ,  &  pourvoir  conformément  à  leurs  inf- 
triK^ons ,  à  ce  que  le  bien  de  fon  fervice ,  l'intérêt  de  la  Province  &  la 
dignité  de  PAJfemblée  exigeront.  « 

»  XIII.  S'il  s'ékve  des  couteliatio ns  entre  les  ordres,  de  manière  quMs 
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ne  puidènt  former  de  délibération  à  la  pluralité  des  ordres  >  pour  décider 
di|  privilège  de  quelque  contribuable  qui  fe  pourvoiroic  aux  Etats ,  contre 
le  jugement  des  comrnifTîons  intermédiaires ,  à  Teffet  de  régler  s'il  doit  fup- 
porter  les  charges  dû  tiers-Ecats,  ou  jouir  du  privilège  de  Pordrç  de  la 
noblefTe  ;  les  ConmiifTaires  de  S.  M.  jugeront  lefdites  conteftations  provi- 
foirement,  conformément  aux  Ordonnances  furie  fait  de  la  Noble  ffç ,  fauf 
rappel  au  Confeil ,  où  les  parties  pourront  fe  pourvoir ,  fans  cependant  dé- 
xoger  à  l'Article  D  L  X  I  de  la  coutume  de  Bretagne ,  &  à  l*ufage  établi 
par  les  délibérations  des  Etats ,  de  comprendre  dans  les  rôles  de  la  nobleffe, 
mais  en  décharge  du  tiers ,  les  nouveaux  nobles  qui  ne  feroient  pas  dans 
le  cas  de  partager  noblement ,  aux    termes  de  la   coutume  de  Bretagne.  « 

»  XIV.  Le  lendemain  de  l'ouverture  de  l'Afremblee ,  les  Etats  nomme- 
ront une  commiffion  de  6  Députés  de  chaque  ordre ,  compofée  autant  que 
faire  fe  pourra ,  de  deux  Députés  de  chaque  Diocefe  ;  ladite  commiflion 
s'afîcmblera  tous  les  jours  pour  examiner  les  iofcriptions  des  differens  mem- 
bres des  Etats,  à  mefure  qu'elles  feront  faites,  oc  fera  chargée  de  faire 
repréfenter  par  ceux  qu'elle  foupçonnera  n'avoir  pas  les  qualités  requifes 
pour  avoir  féance  &  voix  déliberative  aux  Etats  ,  leurs  titres ,  favoir  ;  pour 
l'ordre  de  l'églife,  les  procurations  &  autres  titres  juflificatifs  ;  pour  l'or- 
dre de  la  nobïeffe,  l'Arrêt  de  maintenue  &  les  extraits  de  baptême  ou  les 
autres  titres  équi val ens  ;  pour  l'ordre  du  tiers,  les  procurations  &  extraits  de 
baptême  :  ladite  commiffion  fera  fon  rapport  jour  par  jour  aux  Etats  qui  en 
déUbëreront ,  &  donc  les  délibérations  feront  exécutées  par  provifion ,  fans 
préjudice  néanmoins  du  contenu  en  l'Article  III  de  la  déclaration  du  2i$ 
Juin  1736,  en  ce  qui  concerne  les  Commifïaîres  de  S.  M.;  les  lifles  d'info 
crîptions  ne  feront  arrêtées ,  imprimées  &  diflribuées  qu'après  le  rapport 
de  ladite  commiiïion,  « 

»  XV.  Avant  la  clôture  de  l'Aflemblée,  lefHtts  Commiflaires  déclareront^ 
au  nom  du  Roi ,  lefdits  Etats  être  confirmés  dans  tous  leurs  droits ,  pri- 
vilèges &  libertés,  en  renouvellant  le  contrat  qu'il  eft  d  ufage  de  pafler 
avec  lefdits  Etats,  au  nom  de  Sa  Maj.,  dans  chacune  de  leurs  Affemblëes; 
lequel  contrat  après  avoir  été  confirmé  &  revêtu  de  lettres-patentes  ,  fera 
enregiftré  dans  les  Cours  fupérieures  de  la  Province  fans  aucune  modifica- 
tion ni  reftrifHon ,  ainfi  qu'il  a  été  réglé  &  ordonné  par  les  Arrêts  du  Con- 
feil de  S.  M.,  des  13  Juillet  1661  ,  14  Mars  1667  &  de  l'an- 
née   167 J,  a 

»  XVI.  Il  ne  pourra  être  dirtribué  dans  la  falle  d'aflemblée  des  Etats, 
ni  dans  la  ville  ou  elle  fe  tiendra,  aucuns  mémoires,  requêtes  ou  papiers 
manufcrits  concernant  Padminiftration  politique  6f  économique  de  ladite 
province ,  ni  les  intérêts  des  particuliers  d^ns  ladite  aflembîée  ^  fans  la  fi- 
gnature  de  la  partie  ,  ou  celle  d'un  Avocat  infcrit  fur  le  tableau.  Ne  pour* 
ront  aucuns  Imprimeurs  les  imprimer,  ni  aucunes  perfonnes  les  diftribuer 
dans  ladite  aûemblée ,  fous  peine  d'étie  punis  par  voie  de  police ,  6c  fui* 
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vant  la  rigueur  des  Ordonnances,  s'ils  ne  font  fignés  d*un  Avocat  infcric 
fur  le  tableau ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  délibération  des  Etats ,  ou  une 
permilTion  des  CommifTaires  de  S.  M» ,  qui  en  autorife   l'irapreiTion.  « 

»  XVII.  Pourront  les  Etats  faire,  fous  le  bon  plaifir  de  Sa  Majeflé , 
icls  réglemens  qu'ils  jugeront  néceflaires ,  relativement  à  la  police ,  ï  U 
difcipline  &  à  réconomie  intérieure ,  6c  aux  différentes  parties  de  l'admi- 
niflration  qui  leur  eft  confiée,  dans  les  cas  qui  pourront  le  requérir,  poiixva 
que  lefdits  régkmeos  ne  foient  pas  contraires  au  préfent  règlement.  « 

CHAPITREIL 

De  la  convocation  des  Etats  ^  du  lieu  des  AJfembUes  &  de  ta  forme  de 

Séances, 

Article    Premier. 

V  JLrfES  AfTemblées  des  Etats  de  la  Province,  fe formeront  fuivant  Tu- 
fage ,  &  il  fera  adreffé  des  lettres  de  convocation  aux  Evêques ,  Abbés  & 
Chapitres  des  églifes  Cathédrales ,  aux  Barons  ,  Gentilshommes  ,  aux  Com- 
munautés des  villes  de  ladite  Province,  &  aux  Officiers  des  Etats  ;  lefquel- 
ies  lettres  contiendront  le  lieu  &  le  jour  auxquels  S.  M.  aura  lélolu  de 
convoquer  lefdites  aflemblées.  « 

»  Conformément  aux  Arrêts  du  Confeil  rendus  en  1 5^1,  fur  la  demande 
des  Etats ,  îe  Parlement  ni  aucunes  autres  Cours  ne  pourront  connoitre  de 
l'AfTemblée ,  du  lieu  &  de  la  convocation  des  Etats ,  &  de  la  police  inté- 
rieure de  ladite  AfTemblée,  qui  demeurera  fous  la  proteâion  immédiate 
de  Sa  Majefté.  « 

»  III.  Les  Etats  feront  aifemblés  tous  les  deux  ans  ,  &  feront  aCllgnés 
après  le  25  Septembre  ;  il  pourra  néanmoins  être  convoqué  des  Aflemblées 
extraordinaires ,  lorfque  le  cas  le  requerra ,  &  que  Sa  Maj.  l'ordonnera.  « 

»>  IV.  Il  fera  choifi  dans  la  ville  où  s'aflembleront  les  Etats,  un  lieu 
fpacieux  pour  Taffemblée  des  trois  Ordres  &  leurs  Officiers ,  dans  lequel  il 
y  ait  des  chambres  convenables  pour  fervir  aux  délibérations  de  chacun  des 
ordres ,  quand  ils  feront  dans  le  cas  d'en  prendre  féparément.  « 

»  V.  La  falle  àts  Etats  fera  diflribuée  entre  les  trois  ordres,  comme  il 
cft  prefcrit  par  îa  délibération  des  Etats  du  i  ^  Oélobre  i  $86  ;  en  confé- 
quence,  il  y  aura  au  haut  de  la  falle  ,  dans  le  milieu  du  fond,  un  dais ^ 
&  au  deffous  ,  une  eftrade  élevée  de  trois  marches  ,  fur  laquelle  feront  pla- 
cés les  fauteuils  à  bras  fervant  de  fieges  aux  Préfidens  de  Téglife  &  de  la 
noblefle;  le  Préfident  de  l'églife  fera  aflis  à  la  droite,  ôt  le  Préûdent  de 
la  nobleiïe  à  la  gauche.  « 

»  Au  deffous  de  ladite  efîrade  Se  fur  un  fimplc  gradin,  feront  placés; 
à  droite  ôi  à  gauche  ^  deux  baocs  couverts  d'un  tapis ,  celui  de  la  droite 
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»  Immédiatement  après  l'amphithéâtre  de  Tordre  de  la  noblefTc ,  fera  ce- 
loi  des  Officiers  des  Etats,  lequel  aura  cinq  pieds  de  longueur,  &  fera 
partagé  dans  fa  largeur  en  quatre  bancs  ,  dans  kfquels  fe  placeront  lec 
Procureurs-Géncraux-Syndics ,  le  Greffier  en  chef  &  le  Tréforier  ^  au* 
deffous ,  les  Subiîituts  des  Procureurs-Généraux-Syndics ,  &.  au  quatrième 
&  dernier  banc ,  le  Hérault  &  le  Maréchal-des-logis  des  Etats. 

Après  l'amphithéâtre  des  Officiers  des  Etats,  fera  le  tablier  du  greffe^  qui 
aura  environ  quatre  pieds  de  largeur ,  dans  lequel  fe  placeront  les  princl* 
paux  commis  du  greffe. 

»  L'autre  moitié  de   la  falle  fera  difpofée  dans  la  forme  qui  fuît,  « 

»  11  fera  laiffé  dans  le  milieu ,  un  eipace  vide  de  fix  pieds  de  largeur , 
depuis  l'entrée  du  théâtre  jufqu'aux  places  deftinées  aux  Préfidens  de  l'égUfc 
Si  de  la  nobleffe.  « 

»  Le  furplus  dudit  efpace ,  depuis  le  banc  des  Evéques  jufqu'au  bas  du 
théâtre ,  fera  difpofé  dans   la  forme  qui  fuit,  u 

»  A  trois  pieds  environ  dediftance  du  banc  des  Evéques,  dam  une  éten- 
due de  vingt  pieds ,  autant  que  la  longueur  de  la  falle  pourra  le  permet- 
tre, feront  difpofés  quatre  bancs  en  amphithéâtre,  depuis  les  murs  juf- 
qu'à  la  baluftrade  qui  formera  le  pafTage  de  la  falle  ;  les  deux  bancs  fu- 
périeurs  feront  deftinés    aux  Abbés  de  la  Province.  « 

ï>  Le  troifieme  fera  occupé  par  les  neuf  Députés  des  chapitres  des  églifes 
cathédrales,  &  le  quatrième  par  les  Agrégés  qu'il  plaira  à  Sa  Majefté  de 
permettre  aux  chapitres  d'envoyer  à  raifemblée,  fans  qu'aucun  defdits 
Abbés,  Députés  &  Agrégés  puifTent  prendre  féance  en  d'autres  places  que 
celles  qui  leur  font   deftinées.  « 

»  L'amphithéâtre  de  l'ordre  de  l'églifc ,  fera  féparé  par  une  barrière,  de 
l'amphithéâtre  de  l'ordre  du  tiers -état,  qui  fuivra  immédiatement,  ôc 
occupera,  autant  que  la  falle  pourra  le  permettre,  trente-fix  pieds  de 
longueur  &  quatre  bancs,  ainii  que  dans  l'amphithéâtre  de  l'ordre  de 
l'églife.  ce 

»  Au-devant  defdits  bancs  de  l'ordre  du  tiers,  joignant  ceux  de  l'ordre 
de  l'églife,  fera  la  place  du  Préfident  de  l'ordre  du  tiers,  élevée  fur  une 
plate-forme  d'une  marche,  avec  un  tabouret  couvert  d'un  tapis  &  cm- 
bourré ,  &  au-devant  un  accoudoir  également  couvert  d'un  tapis  :  les  bancs  fu- 
pérîeurs  de  l'ordre  du  tiers ,  feront  occupés ,  favoir  :  le  premiei:  banc 
fupérieur,  par  les  premiers  Députés  des  villes  de  Rennes  &  de  Nantes, 
&  enfuite  fans  aucun  ordre  entr'eux  ,  par  les  premiers  Députés  des  villes 
qui  ont  droit  d'en  envoyer  deux  \  &  les  féconds  Députés  defdites  villes, 
leront  placés  au  fécond  banc  »  au-deffous  de  leurs  premiers  Députés  :  les 
autres  Députés  fe  placeront  fans  diftin6lion  entr'eux,  dans  le  furplus  des 
premier,  fécond  oc  iroifteme  bancs  ^  les  Agrégés  aux  Députés  des  com- 
munautés ,  fe  placeront  au  quatrième  banc  ;  les  Agrégés  de  la  ville  de 
Rennes  d'abord  ^  ceux  de  Nantes  enfuice ,  éc  les  autres  lans  diilinâion  de 
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pourront  même  lefdits  Agrégés  fe  pîâdsf  fur  le  troifieme 
tanc   lo.lqu'il  ne  fera  pas   entièrement  rempli  par  les  Députés,  a 

»  Immédiatement  après  Tamphiihéâtre  de  Tordre  du  tiers ,  dans  un  efpace 
dVnviron  trois  pieds ,  fera  le  banc  des  Officiers  de  MaréchaufTée  ,  prés  la 
porte  des  Etats,  à  l'effet  d*avoir  infpe£Uon  fur  les  cavaliers  qui  la  gar- 
dent »  &  veiller  à  ce  qu*il  ne  s'introduife  dans  la  falle  que  des  perfonnes 
ayant  droit  d^alfifter  à  PafTemblée.  « 

»  VI.  Outre  le  théâtre  deftiné  aux  délibérations  qui  feront  prifes  en  com- 
mun entre  les  trois  ordres ,  il  y  aura  des  chambres  particulières  deftinées  à 
chacun  des  ordres  de  Péglife  &  du  tiers,  lorfqu'ils  délibéreront  féparé- 
ment  fur  les  affaires  propofées,  6c  le  théâtre  fervira  de  chambre  à  Tor- 
dre de  la  nobleffe.  « 

ï>  VII.  Les  afTemblées  fe  tiendront  tous  les  jours,  à  l'exception  des  qua- 
tre grandes  fêtes  de  Tannée ,  &  des  dimanches  de  chaque  femairie.  » 

»  VIII.  La  première  féance  des  Etats  fera  le  foir  du  jour  indiqué  par 
les  lettres  de  convocation,  &  confinera  dans  Touverture  de  Tafl'emblée 
par  les  Commifîàires  de  Sa  Majefté  y  toutes  les  autres  féances  feront  pré- 
cédées d'une  meffe ,  celle  du  lendemain  de  Touverture,  fera  une  me(fe 
du  Saint-Efprit ,  chantée  folenvnellement  avec  la  mufique  ordinaire,  6c 
fuîvant  Tufage  ;  les  autres  jours  la  meife  fera  célébrée  à  voix  bafle  par 
les  Aumôniers  des  Etats ,  elle  commencera  à  neuf  heures  précifes.  »> 

»  A  neuf  heures  6t  demie  les  ordres  feront  en  place ,  à  quoi  les  Préfi- 
dens  tiendront  la  main.  « 

»  La  durée  ordinaire  des  féances,  fera  depuis  neuf  heures  ôc  demie  du 
matin  jufqu'à  deux  heures  de  Taprés-midi  :  elles  ne  pourront  être  plus 
longues,  à  moins  qu'il  ne  fût  inflant  de  finir  quelou^affaire  commencée  6c 
prête  à  conclure,  auquel  cas  il  en  fera  délibéré  oc  ftatué  par  les  Etats, 
à  la  pl'iralité  des  voix,  u 

»  IX.  Les  cérémonies  des  funérailles  ôc  honneurs  de  fépulture,  accor- 
dées aux  Membres  des  Etats,  décédés  pendant  TafTemblée,  ne  pourront  oc- 
cuper le  temps  fixé  pour  les  féances,  mais  feront  renvoyées  au  foir  vers 
les  fix  heures;  6c  les  meffes  pour  les  défunts  fe  diront  le  lendemain  à 
rheure  ordinaire.  « 

»  X.  Dans  les  marches  publiques  des  convois  6c  autres  cérémonies ,  le 
Corps  des  Etats  fera  précédé  des  brigades  de  MaréchaufTée  qui  feront  de 
fervice;  ôc  après  elles  marchera  le  Marécha!-des-logis ,  qui  lera  fuivi  àcs 

auatre  Huifliers  des  Etats;  le  Héraut  avec  fa  cote- d'armes,  fuivra  les 
[uifTîer^ ,  enfuite  les  Ordres  de  l'églife  &  de  la  nobleffe ,  marcheront  fur 
deux  colonnes ,  à  la  file  les  uns  des  autres  ;  Téglife  prendra  la  droite ,  la 
nobleffe  la  gauche  :  Tordre  du  tiers  fuivra  Tordre  de  Téglife,  pareillement 
en  colonne  ôc  de  file  ;  ôc  après  les  trois  ordres ,  la  marche  fera  fermée 
par  les  Procureurs-Généraux-^'yndics  ,  le  Greffier ,  k  Tréforier  &  les  Subftituts 
des  Frocuieurs-Géoéraux'Syndics.  « 
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»  XI.  Les  jours  ou  les  enchères  feront  reçues ,  &  les  fermes  adjugées  ; 
après  que  les  membres  des  trois  ordres  auront  pris   place ,  que  les  Com-l 
miffaires  de   Sa  Majefté  feront   entrés  »  &  que  les  fondés  de   procuration] 
de  i^ancieone  compagnie  (Se   des   nouvelles  auront  été  admis  ,  tes    portes 
de  la  falle  feront  ouvertes  avant  la  réception  defdites    enchères ,  ôc  roui 
les  notables  habitans  de  la  ville  où    fc   tiendra  Taflemblée  des  Etats,  j] 
pourront  entrer  pour   s'inftruire   de  la  forme    &  des  règles  des  adjudica-' 
fions,   &  s'exciter  à  former   dans  la  fuite  des  compagnies   concurrentes^ 
fans    néanmoins  qu'aucun   d'eux  puifîe  prendre    les   places    deftinées    aux , 
membres  de    Taflemblée  ;  à  quoi   les  Commiffaires  de    Sa  Majefté  tien- 
dront la  main.  « 

»  XII.  La  tribune  donnant  fur  la  falîe  des  Etats ,  fera  cooflruite  dans  la 
même  proportion  qu'elle  avoit  avant  l'année  1760. 

CHAPITRE      II  L 


•  L 


De  r  Ordre  de  PEglifi. 
Article     premier. 


j'Or  DRE  de  l'Eglife  continuera  d'être  compofé  des^Evêques  de  la 
Province»  des  Abbés  pourvus   par  Sa   Majefté  des  Abbayes  de  ladite  Pro- 
vince ,  des  Chanoines  députés  des  Chapitres  des  Eglifes  cathédrales ,  &  en 
outre  des  Chanoines  que  Sa  Majefté  permettra  auxdits  Chapitres  d'agréger. 
k  leurs  Députés.  « 

»  II    L'Evêque  diocéfatn  préfidera  ,  &  en  fon  abfence ,  le  plus  ancîéà' 
des   Evêques,  fuîvant  la  date  de  fon  facre  ;  &  en  cas  d'abfence  de  tous 
les  Evêques,  le  plus  ancien  des  Abbés,  fuivant  la  date  de  fa  nomination;] 
ëc  en  cas  d'abfence  de  tous  les  Abbës ,  le  plus  ancien   des  Députés  des 
Chapitres,  fuivant  la  date  de  fa  réception  dans  le  Chapitre,  a 

»  III.  Les  Membres  de  l'ordre  de  l'Eglife  aftifteront  à  Taftemblée  de 
Etats  en  peribnne^  &  non  par  Procureur  ^  pourront  néanmoins  les  Agrégés  J 
«n^  vertu  de  leurs  procurations  ,  remplacer  les  Députés  qui  feront  obligé 
de  s'abfenter  de  l'affemblée  des  Etats  ,  ou  qui  décéderont  pendant  (kj 
durée.  « 

»  IV.  les  Chapitres  des  Eglifes  cathédrales,  ne  pourront  députer  qucj 
des  membres  de  leur  corps.  « 

»  V.  Les  pourvus  de  bénéfices  qui  donnent  entrée  à  l'affemblée  des 
États ,  y  pourront  prendre  féance ,  en  verm  de  leur  nomination  faite  par 
Sa  Maj. ,  pourvu  qu'ils  aient  vingt-cinq  ans  accomplis.  « 

ïî  VI.  La  féance  des  Membres  de  l'ordre  de  l'Eglife,  fera  réglée  entr^eux, 
ainfî  qu'elle  eft  établie  au  Chapitre  II  du  préfent  règlement;  les  Evêques, 
fuivant  la  date  de  leur  facre  ^  les  Abbés  1  fuivant  la  date  de  leur  Domina- { 

ûoo; 
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tiiffeat  les  qualités  requifet  ^  à  moins  qa^s  D'euflênt  repris  le  gotrvernemencj 
ooble  par  un  abandon  efîêftif  6c  finccrc  defditj  emplois,  intérêts,  fermes jf 
commerce  &  attire  ofage  de  bourfe  commune ,  dont  ils  auroient  ^it  dé- 
cUrttioD  un  an  aa  moios  aranc  TafTemblée  des  Etats  ,  par-devant  le  pre* , 
mier  Juge  royal  du  lieu  de  leur  domicile ,  confermément  à  l'article  DLXIi 
et  U  comimie  de  la  Province  ;  &  en  ca^  de  UuiTe  déclaration ,  ils  feronrl 
et  demeuietont  privés  toute  leur  vie  du  droit  de  féance  &  voix  délibéradvej 
aux  affemblées  des  Etats  dans  Tordre  de  la  Nobleife.  «  1 

»  V.  Aucun  defdiis  Gentilshommes  ,  originaires  ou  non-originaires  ^ 
quoiqu'ils  foient  de  la  qualité,  &  dam  les  cas  ci -devant  marqués,  ne 
pourra  avoir  entrée  aux  Ëtats  avant  Tige  de  vingt-cinq  aas  accomplis  ;  de  | 

Îiuoi  il  fera  tenu  de  julHfier  à  la  première  requidiion  devant  les  Commif^ 
aires  de  S.  M.  par  la  repréfeoution  de  Ton  extrait  de  baptême ,  fauf  néan- 
moins les  Barons  de  ladite  province,  locfqu'ils  feront  âgés  de  vingt  am ^ 
Se  qu'ils  auront  obtenu  dts  difpenfes  de  S.  M.  pour  leur  permettre  d'avoir 
l<éance  6t  voix  délibérative  avant  ledit  âge  de  vingt-cinq  ans  ;  £c  en  ce  cas, 
les  lettres  de  difpenfe  qui  leur  feront  données  par  S.  M. ,  feront  enregif* 
trées  au  greffe  des  Etats,  a 

»  VI.  Lefdits  Gentilshommes,  autres  que  les  Efarons,  n'auront  aucune 
préféance  les  uns  fur  les  autres ,  à  quelque  titre  6c  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foir.  Les  Barons  préfens  feront  inlcrits  les  premiers  à  l'ouverture  de 
chaque  afTemblée,  fur  la  lifte  de  l'ordre  de  la  Noblefle  ;  après  eux  chacun 
des  Gentilshommes  s'y  înfcrira  de  fa  propre  main  en  la  manière  accou- 
tumée :  Aucun  d'eux  ,  autres  que  les  Barons  ,  ne  pourra  prendre  de  titres 
ni  de  qualités ,  &  ne  pourront  les  qualifications  avantageufes ,  portées  par 
diffërens  arrêts,  nuire  ni  préjudicier  à  ceux  à  qui  elles  n'auroient  pas  été 
pareillement  données  dans  les  arrêts  par  eux  obtenus,  &  qui  prouveront, 
îbit  à  l'alTemblée ,  foit  par  -  tout  où  befoin  feroit ,  une  Nobleile  dont  oo 
ne  peut  découvrir  l'origine, 

»  VII.  Lorfque  les  matières  mifes  en  délibération  auront  été  difcutées, 
êc  qu'il  fera  néceffaire  de  recueillir  les  voix  dans  les  diflërens  ordres ,  les 
délibérans  de  chaque  ordre  feront  tenus  d'être  afRs  pendant  tout  le  temps 
qu'on  recueillera  les  voix ,  fans  quoi  leurs  voix  ne  feront  ni  recueillies 
ni  comptées  ;  à  quoi  les  Frélîdens  àts  ordres  tiendront  exaâemeac 
Ja  raain.  a 

*  VIII.  Lorfque  les  Commiffaires  de  Sa  Majedé  auront  fait  une  detnatti» 
en  fon  nom  h  l'aflemblée  ,  ou  qu'il  y  aura  des  objets  que  les  ordres  fe- 
ront convenus  de  mettre  en  délibération,  le  Préfidcnt  de  l'ordre  delaNo- 
bleffe  recueillera  les  fufîrages  ,  paffant  à  cet  effet  dans  tous  les  bancs, 
après  quoi  il  retournera  à  la  place ,  d'où  il  énoncera  l'avis  de  Tordre  do 
la  Nobleflè  formé  par  la  pluralité  des  fuffrages  de  ceux  qui  le 
pofcronr.  a 
«  IX.  Quand  la  préddence  de  la  NoblelTe  deviendra  vacance  par 
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fnodité ,  o»j  autre  raifon  d'abfence  du  Préfidenr ,  &  qu'il  ne  Ce  trouvera 
dans  l'âflemblée  aucuns  Barons  pour  !e  remplacer,  le  Prélldent  de  la  No- 
bleflè  fera  élu  par  Ton  ordre ,  &  le  Préfident  de  TEglife  recueillera  les 
voix  pour  procéder  à  ladite  élefUon ,  &  énoncera  Pavis.  a 

»  X,  Quand  la  Préfidence  de  la  Noblefle  fe  trouvera  vacante  par  le 
défaut  de  Barons  ,  ledit  ordre  élira  un  Préfident  à  la  pluralité  des 
voix ,  &  par  fcrutin  :  le  Préfident  de  l'EgUfc  recevra  le  fcrucin ,  de  énon* 
cera  l'avis.  « 

»  XI.  Les  éle<flions  à  toutes  les  places  auxquelles  les  Etats  ont  droit  de 
nommer  ,  fe  feront  dans  Tordre  de  la  Noblelfe  ;\  la  pluralité  des  voix  fic 
par  fcrutin,  conformément  à  l'article  xvi  du  Chapitre  VI;  lequel  fcrutin, 
dans  tous  les  cas  où  il  aura  lieu ,  fera  fait  dans  la  forme  qui  fuit  :  Les 
commis  du  greffe  feront  des  billets  pour  le  refus  &  l'acceptation  de  It 
matière  mife  en  délibération  ;  le  Greffier  paffera  dans  tous  les  bancs  ,  ott 
tous  les  délibérans  feront  affis  conformément  à  l'article  vi  du  préfent  Cha* 
pitre  ,  il  remettra  deux  billets  à  chacun  des  opinans  ;  le  Préudcni  paffera 
enfuite  ,  &  recueillera  les  billets  qui  feront  ouverts  ôc  vérifiés  dans  la 
forme  ordinaire.  " 

,»  XII.  L'ordre  de  la  Nobleffe  fera  réputé  complet  encore  qu'il  ne  fe 
trouvât  11  l'affemblée  aucun  gentilhomme  de  quelques-uas  des  £véchéf  ^ 
quoique  dûmeoc  convoqués.  " 

CHAPITRE    V. 
I?e  V ordre  du  Tien. 


♦' 
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J-jE  droit  de  préfider  dans  Tordre  du  Tiers ,  qui ,  par  l'arrêt  du  Con* 
icil  du  7  Septembre  iS6o  ,  avoit  été  attribué  aux  offices  de  Préfidcns- 
[Préfidiaux  ,  fupprimés  par  l'Edit  du  mois  d'Août  1764,  fera  déformais 
attribué  au  Sénéchal  de  la  fénéchauffée  &  fiege  préfidial  dans  le  reffort  du- 
quel fe  tiendra  l'affemblée  des  Etats,  s'il  efl  Député  de  fa  communauté, 
ou  agrégé  au  Dépuré  de  ladite  communauté.  " 

„  II.  En   l'abfence   du  Sénéchal  de  la  fénéchauffée   &   flege  préfidial  , 

dans  le  reffort  de  laquelle  fe   tiendra  l'aflfemblée  des  Etats ,   le  plus  ancien 

des  Sénéchaux  des  trois  autres  féoéchauffées  &  fieges  préfidiaux  de  la  Pro- 

▼loce,   qui  fe  trouvera  Député  ou  agrégé  au  Député  de  fa  communauté  , 

^préfjdera    Tordre  du    Tiers  ;  &  en   Tabfencc    defdits  Sénéchaux  des   féné- 

ichauffées  &  fîeges  préfidiaux ,  le  plus  ancien  des  Sénéchaux  des  juridi^Uons 

[royales  qui  fe  trouvera  Député  ou  agrégé  au  Député  de  fa  communauté  à 

fraffemblée  defdits  Etats.  " 

n  111.  Dans  Tabfeace  defdits  Sénéchaux  des  féoéchauffées  âc  fieges  pré- 
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fidiaux ,  êc  des  Sénéchaux  des  jurîdi£Hons  royales ,  Tordre  du  Tien  pourrs 
élire  fon  Préfident  à  la  pluralité  des  voix.  ^ 

n  IV.  L'ordre  dii  Tiers ,  fera  cotnpofé  des  Députés  des  viHes  de  Ren- 
nes ,  Nantes  ,  Saint-Malo  ,  Vannes ,  Dol ,  Saint-Brieuc  ,  Quimper  »  Tré^ 
guier,  Léon,  Fougères,  la  Guerche,  Hédé,  Vitré,  Guenutue,  le  Croire, 
Ancenîs,  la  Roche-Bernard,  Château-Brîand ,  Redon,  Rhuis,  Maleilroir, 
Auray,  Hennebond,  Pontivy,  Joflelin,  Floermel,  Quimperlé,  Latnballe, 
Montfort,  Dinan,  Concarneau,  Carhaix,  Lefneven,  Landeman,  Morlaix, 
Lannion  ,   Guingamp ,  Quintin  ,    Moncontour ,  Breft ,  l^Orient ,    le  Porr- 


niiffion  d'y  envoyer  des  Députés  ,  lorfqu'elles  auront  mérité  cette  diffanc- 
tion  par  l'augmentation  de  leur  population  &  de  leur  commerce  ,  &  de 
priver  de  ce  droit  celles  qui  en  jouiflent ,  s'il  leur  devenoit  inutile  par  la 
diminution  de  leur  commerce  &  de  leurs  habitans.  " 

M  V.  Les  villes  de  Rennes  «  Nantes  ,  Vannes ,  Saint-Malo  6c  Morlaix , 
continueront  de  jouir  du  privileee  d'envoyer  deux  Députés  à  l'ademblée 
des  Etats ,  en  conTidération  du  plus  grand  intérêt  qu'elles  ont  aux  apures 
publiques.  " 

„  Vl.  Les  Députés  des  villes ,  6c  ceux  qui  feront  agrégés  aux  Députés  » 
ne  pourront  avoir  entrée  6c  féance  dans  l'ordre  d^  Tiers ,  qu'au  préalable 
ils  n'aient  dépofé  au  greffe  des  Etats  les  procurations  de  leurs  com- 
munautés. " 

„  Vn.  Les  Sénéchaux  des  (leges  préfîdiaux  adiftant  à  l'afTemblée  des 
Etats  en  qualité  de  Députés ,  auront  la  préféance  fur  les  autres  Dépurés 
des  villes  &  communautés  ;  après  eux  les  premiers  Députés  de  Rennes  êc 
de  Nantes  ,  ou  les  féconds  Députés  defdites  villes,  en  l'abfence  des  pre- 
miers ,  auront  la  préféance ,  &  le  furplus  defdites  féances  fe  réglera  ûn& 
qu'il  eft  plus  au  long  expliqué  au  Chapitre  II ,  article  v.  ^ 

„  VIII.  Aucun  des  Membres  du  Tiers-Etat,  ne  pourront  s'abfenter,  û 
ce  n'eft  pour  caufe  de  maladie  ,  ou  pour  autres  excufes  légitimes  propo- 
fées ^ leur  préfident,  &  agréées  par  leur  ordre;  âc  pour  obvier  aux  abus, 
ils  feront  également  tenus  de  prévenir  des  moti&  &  du  temps  de  leur 
abfence.  " 

,,  IX.  Les  communautés  des  villes  ne  pourront  rappeller  leurs  Députés 
avant  que  Tallèmblée  foit  féparée.  " 

"  X.  Seront  tenus  les  Députés  des  communautés  dans  l'ordre  du  Tiers , 
d'envoyer  à  leurs  communautés  ,    copie  des  demandes  du  Roi  à  l'aâèm- 
blée ,  &  des  délibérations  définitives  fur  lefHites  demandes  ;  comme  auffi 
les  délibérations  particulières  qui  intérelfent  les  villes  dont  ils  ièront  Dé- 
putés, &  les  campagnes  de  rarrondifTement  ;  faute  à  eux  de  le  faire  »  les 
communautés  des  villes  pourront  à  leur  retour,  délibérer  de  les  priver  de 
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îa  rétribution  6c  taxe  à  eux  feite  fur   les  deniers  d^o^rois   derditcs  villes 
pour  leur  aOi fiance  à  ralTemblce  des  Etats.  " 

„  XL  Pourront  les  villes  , ,  qui  ont  droit  de  dejjuter  à  rafTcmbléc  dei 
Etats  ,  nommer  avec  Tagrémcnt  du  Gouverneur ,  &  en  fon  abfencc ,  du 
Commandant  en  chef  dans  la  province ,  tel  nombre  d'agrégés  qu^elIes  croi- 
ront utiles  pour  aflifter  à  ladite  aflemblée  ;  mais  ïerdits  agrégés  y  a(Iifle- 
ront  à  leurs  frais,  n'auront  voix  délibérative  qu'au  défaut  &  en  rabfeuc© 
des  Députés  defdites  villes ,  &  prendront  la  féaoce  qui  leur  e(l  attribuée 
au  Chapitre  lî ,  article  v  du  préfcnt  règlement.  " 

,,  XII.  Les  Députés  &  agrégés  ne  pourront  avoir  féance  en  ralTemblée 
des  Etais  qu'en  habit  décent  Ôc  convenable  à  leur  état.  Les  Sénéchaux  des 
fénéchauflees  &  ficges  préfidiaux  de  Rennes,  Nantes,  Vannes  &  Quimper 
en  robes ,  &  tous  les  autres  Députés ,  fans  exception  ,  en  habits  noirs 
avec  manteaux  &  cravates  ^  &  à  Tégard  des  agrégés  ils  auront  une  cra- 
vate fans  manteau,  " 

„  XIIL  Les  Députés  qui  prétendront  jouir  du  privilège  que  leurs  villes 
font  en  poïTelTion  de  donner,  de  porter  î'épée ,  la  porteront  après  en 
avoir  obtenu  l'agrément  des  Commiffaires  de  Sa  Majefté  à  l'afTemblée  , 
devant  îefquels  ils  feront  tenus  préalablement  de  jufliiîer  de  leurs  titres 
&  pofreffion. 

CHAPITRE    VL 

RegUs  pour   Us  convocations  des  Membres  des  Etats ,  Uurs  infcripti»ns  Çt 
la  forme    de   Uurs    délibérations. 


^  .L 


Article      premier. 


n  m  ^  Or.SQUE  le  Gouverneur  de  la  province  de  Bretagne  aura  reçu  les 
ordres  de  Sa  Majeflé,  pour  le  temps  &  le  Heu  de  l'aflemblée  des  Etats  , 
il  en  inflruîra  les  Evêques ,  Abbés,  Barons,  Gentilshommes,  Chapitres  & 
Communautés ,  &  leur  enverra  \  cet  effet  les  lettres  de  convocation  dans  la 
forme  ordinaire.  " 

„  IL  Toutes  af^ions ,  infiances  &  procédures  en  matière  civile ,  demeu- 
reront furfifes  dans  toui  les  Tribunaux ,  en  fiiveur  de  tous  ceux  qui  auront 
droit^  d'afïifter  à  l'alfemblée ,  pendant  la  quinzaine  qui  précédera  Touver- 
rure  des  Etats,  fans  qu'on  puiffe,  pendant  ce  temps,  faire  aucune  pour- 
fuite  contre  eux  ,  fous  peine  de  nullité  ,  &  de  dommages  &  intérêts,  à 
moins  qu'ils  ne  fe  fuflent  défîmes  formellement  de  leur  privilège;  mais  la- 
dite furféance  n'aura  lieu ,  pendant  la  durée  de  l'affemblée ,  &  quinzaine 
après  fa  clôture ,  que  pour  ceux  qui  feront  infcrits ,  fans  que  le  même 
privilège  puiffe  s'étendre  \  tous  autres,  oui  ayant  droit  d'y  entrer  &  dé- 
libérer ,  ne  s'y  feroient  pas  fait  infcrire  oc  n'y  auroient  pas  affifté;  &  dans 
le  cas  oà  quelqu'un  des  Membres ,  ayant  droit  à  l'alfemblée ,   auroit  été 
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empêché  de  s^  rendre  dans  les  quinze  premiers  fours,  pour  cauie  du 
fervice  de  Sa  Majefté ,  de  maladie ,  ou  autre  excufe  légitime  ,  jugée  par 
les  Commifikires  de  Sa  Majeflé ,  il  jouira  de  ladite  furléance  ,  à  compter 
du  jour  de  la  notificatioa  quUl  aura  faite  à  fa  partie  de  Ton  infcription.  ^ 

„  111.  Les  articles  I«r.  &  V  de  la  déclaration  du  Roi  du  26  Juin  173^, 
feront  bien  6l  dûment  exécutés  ;  ce  faifant ,  aucun  Membre  des  trois  or- 
dres ne  pourra  avoir  entrée  &  féancc  dans  l^aflcmblée  des  Etats  avant  Pige 
de  vingt-cinq  ans  accomplis  ;  chacun  d'eux  fera  tenu  de  juftifier  à  la  pre^ 
niiere  réquiliiion  devant  les  CommifTaires  de  Sa  Majefté ,  &  de  dépofer 
au  Greffe  fon  extrait  de  baptême  ,  lors  de  la  première  infcription  ;  (Se 
tous  Y  fans  exception  ^  feront  tenus  de  fe  rendre  dans  la  ville  oii  lefdits 
Etats  feront  convoqués  au  plus  tard  dans  le  cinquième  jour  après  celui 
qui  fera  indiqué  pour  rouverrure  de  Paifemblée  ,  àc  de  s^infcrire  fur  les 
regifbres  du  greffe  dans  ce  délit ,  après  lequel  expiré  ,  la  lide  des  infcrits 
fera  arrêtée  &  fignée  par  les  trois  Prëfidens  des  ordres ,  lue  en  ralfcm- 
blée  &  dépofée  au  grefte  ,  où  il  en  fera  incontinent  délivré  une  expédition 
aux  CommifTaires  de  Sa  Majefté ,  &  nul  autre ,  que  ceux  qui  y  feront  dé- 
nommés, ne  pourra  avoir  entrée  &  féance  dans  Taffemblée  tant  qu^elle 
durera  ;  à  l'exception  néanmoins  de  CQux  dont  Sa  Majefté  aura  permis 
à  fes  Commiilaires  de  recevoir  les  excufes,  lorfqu'ils  auront  été  retenus 
par  accident,  maladie,  ou  pour  caufe  de  fervice  dans  les  troupes  de  Sa 
Majefté  ou  auprès  de  fa  perfonne ,  qui  les  auroient  empêché  d'arriver  au 
terme  fixé  par  le  préfent  article.  Les  Députés  &  agrégés  des  chapitres  8c 
communautés,  dépoferont  leurs  procurations  au  greffe  dans  le  même  dé- 
lai ,  &  il  fera  fait  mention  dans  la  lifte  du  jour  auquel  ils  en  auront 
fait  le  dépôt.  " 

„  IV.  Il  ne  pourra  être  formé  aucune  afTemblée  par  Tun  des  ordres, 
féparé  des  autres ,  fur  des  objets  particuliers  de  délibération  non  convenue 
entre  les  trois  ordres;  &  il  n'en  pourra  être  fait,  à  quelque  titre  que  ce 
foit,  aucune  mention  furie  regiftre  des  Etats,  ni  formé,  écrit  ouénompé, 
aucune  proteftation  contre  les  délibérations  des  Etats ,  prononcées  II  la  plu- 
ralité des  ordres.  Et  néanmoins  dans  le  cas  où  l'un  d^^  ordres  demande- 
roit  qu'il  lui  fût  donné  ade  de  fon  avis ,  &  qu'il  fût  infcrit  fur  le  regiftre 
des  Etats,  fa  demande  pourra  être  accordée  ou  refufée.  " 

„  En  cas  de  refus ,  pourra  ledit  ordre  conftater  le  contenu  en  fon  avis^ 
par-devant  deux  Notaires  rtiandés  à  fa  chambre ,  (  fans  qu'ils  puiffeitt  v©^ 
fiir  fur  le  théâtre  lorfque  les  ordres  y  feront  réunis)  &  fe  pourvoir  en 
conféqueoce  par-devers  Sa  Majefté  pour  y  être  ftatué  ainft  qu^il  appar*** 
tiendra.  " 

«  Et  i 
millions 
les 
fées  au  grefte  des  Etats  \   le  tout  néanmoins  fans  que  le  travail  paniculier 
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cet  ordre  puiïTe  interrompre  le  cravaH  commun  ^  ni  retardet  4es  avis  è 
«ionner  dans  les  délais  fixés  par  les  réglemens  fur  les  objets  mis  en  délibé* 
ration  dans  raïïemblée  des  Etats.  Les  Préfidens  des  ordres  feront  tenus  de 
fe  conformer  à  tout  ce  qui  efl  contenu  au  préftnt  article ,  aut  difpofuioni 
duquel,  défenfes  font  faites  à  tous  GrefBer^  >  Tabellions,  Notaires  de  Com-»* 
mis  des  contrôles  ,  de  contrevenir.  " 

»  V.  Hors  des  cas  portés  par  l'article  précédent  ^  il  ne  pourra  être  fbt-mé 
aucune  commilTion ,  n  elle  n'eft  convenue  à  la  pturalité  entre  les  ordres  ^ 
éc  formée  des  Commiflaires  des  trois  ordres.  « 

»  VI.  Lorfau'à  la  pluralité  des  ordres  »  il  aura  été  arrêté  de  former  uiiô 
cammi(fîoo,  les  Prélidens  des  trois  ordres  feront  tenus  de  nommer  des 
CommifTaires ,  nonobflant  la  réclamation  de  l'un  des  ordres,  contre  ce  q\ii 

»aura  été  aînH  arrêté  à  la  pluralité..  « 
»  VII.  Les  commiffioDs  étant  ainfi  nommées.,  &  le  travail  dont  elles  au- 
ront été  chargées  étant  fait,  elles  feront  leurs  rapports  verbalement  à  Paf- 
fomblée  ;  elles  les  donneront  par  écrit ,  &  en  remettront  une  copie  à  cha- 
cun des  trois  ordres  pour  y  délibérer  aux  Chambres ,  s'il  n*y  a  point  été 
âatué  par  les  trois  ordres  affemblés.  « 

»  VIII,  Pendant  le  temps  de  ta  durée  des  féances ,  tel  ûu'il  cft  fixé  au 
Chapitre  II ,  article  viii ,  aucun  des  ordres  ne  pourra ,  de  Ion  chef,  leve¥ 
la  féance.    Dans  le  cas  où  quelque  membre  de  l'un  des  ordres ,  tenteroi! 
d'entraîner  la  défêilion  totale  de  fon   ordre,  le  Préfident  &  les  membres 
dudit  ordre  ,  feront  tenus ,  fans  pouvoir  s'en  difpenfer  ,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit ,  de  refter  affemblés  avec  les  deux  autres  ordres  ,  &  d» 
.  concourir  avec  eux  aux  délibérations  propofées  ou  convenues  entre  les  ôr-* 
dres ,  &  à  tout  ce  qui  fera  de  l'intérêt  de  la  Province ,  &  du  bien  du  fer- 
r  vice  de  Sa  Majefté.  Seront  pareillement  tenus  les  Officiers  des  Etats,  de 
f  relier  préfens  à  l'afTemblée  pour  exécuter  les  ordres  defdits  Etats.  « 

n  IX.  Les  Délibérans  le  tiendront  aifis ,  &  dans  la  plus  grande  décence  $ 
ils  auront  refpedivement  pour  les  trois  ordres  ,  pour  chacun  des  membres 
qui  les  compofent,  &  principalement  pour  les  Fréfidens ,  tes  égards  quî 
leur  font  dûs  ,  fous  peine  contre  tous  ceux  qui  ne  le  conformeroient  pai 
aux  difpofitions  du  préfent  article,  de  telles  réparations  qui  feront  jugéeê 
nécelTaires ,  même  d'exclufion  à  perpétuité  de  féance  &  voix  délibérativé 
dans  l'afTeniblée  des  Etats,  fi  la  gravité  du  cas  le  requiert,  conformément 
aux  défenfes  exprcffes  ,  portées  aux  réglemens  des  Etats.  Les  Prëfidens  des 
ordres  veilleront  à  l'exécution  du  préfent  article ,  &L  les  Commiflaires  de  Sa 
Majefté  y  tiendront  la  main.  « 

»  X.  L'affiduité  aux  alTemblées  étant  nécclTaire  pour  s'inftruîre  des  affai- 
res publiques,  en  délibérer  avec  connolfFartce  de  caufe,  fuîvre  les  détail» 
de  l'adminiftratlon  ,  &  prendre  des  avis  fuffifamment  réfléchis  ;  chaque 
jour  de  féance  ,  une  demi-heure  après  que  les  ordres  feront  entrés  au 
théâtre ,  l'alfemblée  ne  pourra  être  formée  que  du  nombre  des  Délibérans 
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qui  y  feront  Alors ,  &  ceux  qui  n^auroat  point  été  d^une  dëlibération  çom» 
mencée^  n'en  pourront  connoitre  en  aucune  féance  »  jufqu'à  ce  que  ladite 
délibération  foit  formée.  £n  conféquence,  l'heure  de  dix  heures  &  demie 
arrivée ,  il  n'y  fera  plus  admis  de  nouveaux  Délibérans  ;  à  quoi  les  Préfi- 
dens  des  ordres  tiendront  la  main,  a 

»  XI.  Lorfque  les  proportions  ou  demandes  feront  annoncées  de  la  pan 
&  au  nom  de  Sa  Majeflé ,  par  fts  Commiflaires  ou  les  Procureurs  goié- 
raux-fyndics ,  les  Ettts  feront  tenus  d'y  délibérer  fans  délai  &  fans  tnter* 
rupcion ,  pour  quelque  caufe  que  ce  foit ,  à  moins  de  nouveaux  ordres  de 
Sa  Majefté ,  qui  leur  feroient  notifiés  par  fes  Commiflaires.  « 

n  XII.  Quand  les  propodtions  annoncées  aux  Etats ,  ne  viendront  pmnt 
de  la  part  de  Sa  Majeflé ,  les  ordres  conviendront  préalablement ,  à  la  plu- 
ralité ,  de  les  mettre  en  délibération ,  ou  de  n'y  point  délibérer  ,  & ,  lorf^ 
qu'à  la  pluralité  de  deux  ordres  y  lefdits  objets  feront  convenus  en  délibé- 
ration, le  troiûeme  ordre  fera  tenu  d^  délibérer.  « 

»  XIII.  Lorfqu'un  des  trois  ordres  demanderai  tarder  k  délibérer  avant  d'a- 
voir donné  fbn  avis ,  les  deux  autres  ordres  feront  tenus  de  tarder  à  délibérer,  a 

9  XIV.  Si  l'un  des  ordres  demande ,  par  la  bouche  de  foa  Fréfident , 
à  fe  retirer  aux  chambres,  les  trois  ordres  s'y  retireront  pour  y  délibérer 
uniquement  fur  les  demandes  de  Sa  Majeflé ,  ou  fur  les  propofitions  conve- 
nues entre  les  ordres  ;  àc ,  dans  le  cas  où  l'un  des  ordres  refufërcMt  de  f^ 
retirer  aux  chambres ,  les  Commiflaires  de  Sa  Majeflé  dés  qu'ils  en  fèroc 
inflruits ,  y  pourvoiront  de  leur  autorité  « 

»  XV.  ix>rs  des  délibérations,  les  fuffrages  feront  recueillis  dans  la  £6mua^ 
ordinaire  ôc  pratiquée  dans  tous  les  Ordres ,  en  obfervant  ce  qui  eft  pre£^ 
crit  par  l'article  vu  du  chapitre  IV.  u 

»  XVI.  Les  fuf&ages  pourront  être  recueillis  par  la  voie  du  fcrqtin  dar^# 
chaque  ordre ,  lorfqu'une  partie  de  Tordre  l'aura  demandé ,  &  que  la  plu- 
ralité l'aura  jugé  convenable.  « 

»  XVII.  Lorfqu'il  aura  été  fait  une  demande  au  nom  de  Sa  Majeflé, 
ou  qu'une  propofition  aura  été  convenue  en  délibération  entre  les  ordres, 
chacun  des  ordres  fera  tenu  de  délibérer  fans  délai,  foit  au  théâtre,  foit 
aux  chambres,  fi  les  ordres  font  convenus  de  s'y  retirer.  Anffi-tôt  qu'un 
des  ordres  aura  donné  fon  avis,  les  deux  autres  ordres  feront  tenus  de 
donner  le  leur  dans  les  vingt-quatre  heures,  depuis  l'envoi  £dt  par  l\m 
des  ordres  de  fon  avis ,  fans  égard  au  rang  que  lefdits  ordres  feroient  en 
ufage  d'obferver  %  êi,  où  un  da,  ordres  retuferoit  de  donner  Con  avis 
dans  ledit  délai  de  vingt-quatre  heures ,  attendu  que  ce  refiis  ne  peitt  être 
confîdéré  que  comme  un  avis  oppofé  à  celui  de  ceux  des  deux  autres  or- 
dres, la  délibération  demeurera  conclue  par  la  pluralité  de  deux  ordres 
contre  un,  âi  comme  telle,  portée  fur  les.regiflres,  &  fignée  des  tnns 
Fréûdens ,  6c  elle  aura  fon  exécution  dans  tous  les  cas  oii  l'unanimité  n'efl 
pas  requife  pour  a0urer  auxdites  délibérations  leur  exécution.  « 

»  xvm. 


f>  XVIÎT.  Toutes  les  délibérations  feront  conclues  à  la  pîuralîté  de  deux 
ordres  contre  un ,  dans  le  cas  où  l'unanimité  n*efl  pas  nécefîai'^e  ;  Ta  vis 
d*un  feul  ordre ,  contraire  à  celui  des  deux  autres  ordres  ,  ne  pourra  ttre 
infcrit  fur  le  regiflre  ,  ledit  ordre  étant  réputé  déchu  de  fon  avis  ou  de  fa 
propofitiofi  par  la- délibération  formée  par  les  deux  avis  confomies,  i  la- 
quelle il  doit  fe  foumectre ,  à  moins  qu*il  n'en  ait  obtenu  aâte  ,  confor- 
mément à  ce  qui  eft  porté  par  Tarticle  iv  du  préfent  chapitre.   « 

»  Dans  le  cas  ou  funanimité  eu  nécefFaire ,  îuivant  le  Chapitre  lîl  du 
Règlement  de  1687,  Favisd'un  feul  ordre  ,  contraire  à  celui  de  deux  au- 
tres ordres,  fera  infcrit  fur  k  regiftrc,  ainfi  que  celui  des  deux  autres  or- 
dres ,  s'ils  le  requièrent ,  &  la  propofition  fera  rejettée.  « 

»  XIX.  Les  ordres  étant  aux  Chambres ,  après  avoir  délibéré,  enverront 
leur  avis  aux  autres  ordres  par  des  Députés  fuivant  l'ufage  ,  lefqtieîs  Dépu- 
tés donneront  Icdure  de  l'avis  de  leur  ordre,  &  fe  retireront  enfuite  à 
leur  Chambre  particulière  de  délibération.  » 

m  XX.  Après  que  les  trois  ordres,  étant  aux  Chambres,  fe  feront  ainfî 
communiqué  leurs  avis ,  ou  que  deux  ordres  ayant  communiqué  les  leurs  ^ 
le  délai,  porté  aux  articles  xiH  &  XVII  du  préfent  Chapitre,  fera  expiré ^ 
les  ordres  fe  raflembleront  au  théâtre  ,  pour  être  les  avis  énoncés  par  lei 
Prjéfidens  des  ordres  ,  &  la  délibération  prononcée  par  celui  de  l'Eglife.  et 

»  XXr.  Chacun  des  trois  ordres  pourra  modifier  ou  changer  fon  avis  , 
ou  accéder  à  l'avis  des  autres  ordres,  &  changer  ainfi  la  balance  des  fuf- 
firages  après  l'éoonciation  des  avis  ,  Se  avant  la  prononciation  de  la  délibé- 
ration par  les  Préfidens  de  Tordre  de  l'Eglife  ,  mais  ,  après  la  prononcia^ 
tion  de  ta  délibération  par  le  Fréfident  de  Tordre  de  l'Eglife;  ladite  dé- 
libération ,  encore  qu*elte  ne  foit  pas  encore  portée  fur  Tes  regiftres ,  ni 
fignée  des  Préfidens ,  ne  pourra  plus  être  changée  que  du  confentement 
unanime  des  trois  Ordres.  « 

n  XXII.  Lors  qu'après  renonciation  des  avis,  une  délibération  aura  été 
conclue  ^  la  pluralité  de  deux  ordres ,  dans  tous  les  cas  ou  l'unanimité  nVft 
point  néceffaire ,  le  Préfident  de  Tordre  de  TEgUfe  ne  pourra  fe  difpenfer 
de  la  prononcer.  « 

«  XXIIL  Le  Greffier ,  qui  affiftera  fans  difcontinuatîon  aux  féances  des 
Etats,  portera  fur  un  plumitif,  tous  les  aâes  faits  pendant  les  féances,  iàns 
que  ce  plumitif  puiïTe  d^ailleurs  lier,  ni  engager  TAiTerablée,  ni  être  cité 
comme  pièce  authentique^  mais  feulement  pour  fervir  d'inllrudion  au 
Greffier  fur  tous  les  objets  agités  dans  TACemblée ,  &  pour  rédiger  enfuite 
les  projets  des  délibérations  qui  auront  été  prononcées.  « 

»  XXIV.  Chaque  jour  le  Greffier  portera  lefdits  projets  de  délibération 
aux  Préfidens  des  trois  ordres  &  Procureurs-Généraux-Syndics  ,  qui  tien- 
dront à  cet  effet  une  Aflemblée  particulière ,  dans  laquelle  les  Préfidens  pren* 
dront  connoiiTance  defdits  projets  de  rédadion  des  délibérations ,  &  exami- 
neront s'ils  font  conformes  à  celles  qui  auront  été  prononcéci  ;  après  quoi 
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le  Grefiîer  enrcgiftrcra  lefditcs  délibérations  fur   It  minute  du  procès  rcr- 
bal  de  rAflcmbléc.  a 

»  XXV.  A  l'ouverture  de  chaque  féance,  il  fera  donné  Ie6lure  par  le 
Greffier ,  des  délibérations  du  jour  précédent ,  telles  qu'il  les  aura  portées 
au  procès- verbal  dans  la  forme  ci-devant  expliquée  \  lors  de  laquelle  lec- 
ture,  s'il  s'élevoit  quelque  difficulté  entre  les  ordres,  touchant  la  forme 
&  les  expreflions  defdites  délibérations ,  lefdites  contedations  demeureront 
éteintes  «  terminées  par  le  témoignage  réuni  de  deux  des  ordres  qu'elles 
font  infcrites  telles  qu'elles  ont  été  délibérées  &  prononcées  ,  fans  que  Je 
troifieme  ordre  puifle  être  admis  à  alléguer  le  contraire ,  &  la  le<5lure  fera 
continuée  »  pour  être  enfuite  procédé  à  la  fignature.  « 

n  XXVI.  La  formation  des  délibérations  dépendant  efTentielleraent  de  la 
pluralité  des  avis ,  elles  doivent  avoir  tout  leur  effet  après  avoir  été  pri- 
fes  &  prononcées  par  l'avis  unanime  de  deux  ordres ,  excepté  le  cas  où 
le  conlentement  des  trois  ordres  efl  néceflaire,  &  feront  les  trois  Préiidens 
tenus  de  les  figner.  a 

»  XXVIl.  Toutes  les  délibérations,  portant  difpofition  des  fonds  Ôc  re- 
venus de  la  Province ,  à  d'autres  objets  que  ceux  compris  dans  les  demao-, 
des  faites  au  nom  de  S.  M. ,  n'auront  leur  pleine  &  entière  exécution  qu'a- 
près Qu'elles  auront  été  autorifées  &  homologuées  par  Arrêt  de  fon  Con- 
feil,  «  toutes  celles  qui  auront  été  par  elle  approuvées,  auront  force  de 
loi,  fans  qu'aucune  Cour,  ni  autre  Tribunal  puiflé  y  rien  changer,  retran- 
cher, ajouter,  modifier,  ni  en  arrêter  l'exécution  fous  quelque  caufe  & 
prétexte  que  ce  puifTe  être  v  les  afièmblées  des  Etats,  leurs  délibérations, 
&  tout  ce  qui  les  concerne,  étant  conformément  à  leurs  conftitutions,  fous 
la    protcdton  immédiate  de  Sa  Majefté.  « 

»  XXVIII.  A  la  dernière  féance  des  Etats,  le  Greffier  fera  leâure  ptr 
extrait  &  enmargement  de  toutes  les  délibérations  contenues  au  procès* 
verbal ,  fauf  à  chacun  des  ordres  à  demander  la  ledure  en  entier  de  celles 
des  délibérations  qu'il  croira  utile  de  faire  relire,  a 

»  XXIX.  L'Afrembïée  ne  pourra  fe  proroger  au-delà  des  délais  qui  lut 
auront  été  fixés  par  S.  M,,  fans  fa  permiffioo  expreffe,  notifiée  par  Us 
ConimiCTaires.  « 

»  XXX  Le  fécond  jour  dô  TAflemblée ,  après  la  meffe  du  St.  Efprit, 
il  fera  diftribué  dans  la  falle  âts  Etats  ,  mille  exemplaires  imprimés  du 
préfent  règlement ,  à  ce  que  qui  que  ce  foit  n'en  prérende  caufe  d'igno- 
rance, &  fera  fait  mention  fur  le  procès-verbal  de  ladite  diftribution.  a 
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Forme  de  ïadmlnijîranon  des  affaires  des  Gens  des  trois'Etats  dans  leur 

^Jfembîce, 

ArticléPremier. 

iil^ES  délibérations  des  Gens  des  trois-Erats  devant  être  précédées  pour 
l'ordinaire  d'une  difcuilion  qui  ne  peut  fe  faire  avec  affez  d'exafticude  dans 
l'Affemblée  ,  il  fera  nommé  ,  fuivant  l*ufage ,  des  Députés  des  trois  ordres  , 
pour  former  des  bureaux  5c  examiner  les  affaires ,  dont  il  fera  cnfuite  rendu 
compte  aux  Etats.  » 

»  II.  Le  choix  des  Députés  pour  l'examen  &  le  rapport  des  affaires, 
fe  fera  par  chaque  ordre,  &  la  nomination  des  Députés  fera  énoncée  au 
nom  des  Etats ,  dont  ils  tiendront  leurs  pouvoirs.  « 

n  III.  Tous  les  membres  des  Etats,  qui  auront  féance  &  voix  délibé- 
rative  ,  pourront  être  nommés  aux  commilHons  ou  députatîons ,  fans  dif- 
tinguer  s'ils  font  originaires  ou  non  -  originaires  de  la  province ,  conformé- 
ment au  règlement  des  Etats  de  i6iZ.  « 

»  iV.  Le  nombre  des  députés  à  chacun  des  bureaux  établis  pendant  le 
temp^  de  rafl'emblée  des  Etats ,  fera  &  demeurera  réduit  à  trois  députés 
de  chaque  ordre  dans  chacun  defdits  bureaux,  fans  que  ce  nombre  puiffe 
être  augmenté ,  à  moins  que  l'importance  ou  la  multiplicité  des  affaires 
n'exigeât  abfolument  un  plus  grand  nombre  de  députés  à  quelqu'un  defdits 
bureaux.  « 

9  V.  Dans  l'ordre  de  l'EgUfe,  il  fe  trouvera  à  chacun  defdits  bureaux 
un  Evêque  ,  un  Abbé,  un  député  de  l'un  des  Chapitres;  l'Evéque ,  en  cas 
d'abfence ,  fera  remplacé  par  l'un  des  Abbés  ayant  féance  à  l'aiîemblée 
des  Etats ,  &  néanmoins  celui  de  l'ordre  de  l'Eghfe  qui  aura  été  député 
le  premier ,  rendra  compte  des  affaires  fur  lefquelles  le  bureau  aura  pris 
des  avis  avant  Fabfence  de  l'Evêque.  « 

.  j>  VL  Les  mêmes  députés  ne  pourront  être  nommés  à  plufieurs  bureauir, 
s^ils  n'y  font  pas  abfolument  néeefTaires,  afin  que  le  travail  defdits  bu- 
reaux ne  puiffe  être  retardé  pour  quelque  caufe  que  ce  foit;  a 

9  VII.  Lefdits  bureaux  s'affembleront  les  Dimanches  de  chaque  fe- 
maine,  pendant  le  même  temps  qui  fera  occupé  les  autres  jours  par  les 
féaoces  des  Etats.  « 

»  VIII.  Lefdits  bureaux  s'afîèmbleront  encore  deux  autres  jours  par  fe- 
maine ,  à  des  féances  de  relevée ,  qui  commenceront  à  cinq  heures  de 
l'après-midi ,  &  finiront  à  huit  heures  \  lefdits  députés  feront  tenus  de  mul- 
tiplier les  féances  y  û  le  travail  dont  ils  feront  chargés  paroît  l'exiger," 

9  IX.  Aux  féances  defdits  bureaux,  les   opinions   feront  recueillies  & 
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comptées  par  têre  &  oon  par  ordre  -,  les  avis  feront  formés  &  airérés  à  U 
pluralité   des  délibérans.  « 

n  X.  L'Evêque  nommé  dans  lefdits  bureaux  ,  y  recueillera  les  fufFrages, 
prononcera  l'avis  6c  en  fera  le  rapport  à  ratremblée  des  Etats  ,  verbale- 
ment dans  les  affaires  (impies  &  fommaires»  &  par  écrit  dans  les  aifaires 
plus  importantes;  duquel  rapport  par  écrit  il  fera  remis  une  copie  à  chacun 
des  Préfidens  des  ordres;  «  en  Ton  ab.ence»  celoi  des  autres  dépurés  de 
l'ordre  de  l'Eglife  qui  le  remplacera  ,  recueillera  les  fuffrages.  « 

»  Xî.  Tous  les  bureaux  qui  feront  établis  pour  Pexamen  &  difcuflîon 
des  a(&ire<j  pendant  raffemblée  des  Etats,  fejont  nommés  \c  cinquième 
jour  de  rafFemblée ,  auflî-tôt  après  que  la  lifte  générale  autM  été  arrêtée  , 
foufcrite  &  publiée.  « 

»»  Xn.  Le  lendemain  de  cette  nominatiofi ,  on  affichera  dans  l'aflembléc, 
en  lieii  éminenr  près  le  banc  du  greffe ,  un  tableau  fur  lequel  ferom  inf- 
crits  les  différens  bureaux,  les  noms  des  députés  qui  les  compoferont,  & 
du  Commis  qui  en  aura  le  département,  les  jours,  le  lieu  &  Pheurc  des 
affemblées  dont  les  députés  feront  convenus  pendant  la  fcmaine  ,  afin 
oo'aitcun  d'eux  ne  puiffe  s'en  abl'enter  par  ignorance,  &  pour  fcrvîr  dUa* 
dîcation  à  ceux  dont  les  affaires  feront  renvoyées  auxdits  bureaux.  « 

n  XIIL  Chacun  defdits  bureaux  aura  un  Commis  qui  lut  fera  fpéciale- 
ment  affeâé ,  &  qui  affiftera  aux  féances  toutes  les  fois  qu'il  en  fera  requis 
feulement ,  entendra  les  délibérations  ,  formera  les  états ,  rédigera  les  rap- 
ports ,  Se  fera  les  écritures  qui  lui  feront  ordonnées  par  les  chefs  defdus 
bureaux  ,  lefquels  Commis  feront  choifîs  ,  autant  qu'il  fera  pofTible ,  dans 
les  bureaux  intermédiaires  ,  &  ,  du  nombre  de  ceux  qui  auront  le  plus  de 
connoiffance  des  affaires  de  la  nature  de  celles  qui  feront  portées  auxdits 
bureaux.   « 

»  XIV.  Nulles  affaires  ne  feront  portées  direâcment  auxdits  bureaux.  Se 
ceux-ci  ne  pourront  s''€n  charger  qu'autant  qu'ils  les  recevront  ,  ou  par  une 
délibération  de  renvoi  prife  dans  l'affemblée  des  Etats,  ou  dans  la  forme 
qui  fuit.  <c 

»  XV,  Conformément  au  règlement  des  Etats  de  i$7^,  toutes  les  re- 
quêtes particulières  feront  mifes  aux  mains  des  Procureurs-généraux-fyndics 
des  Etats  qui  s'en  chargeront,  fur  un  regiflre  paniculier,  en  préfence  des 
parties  qui  les  leur  préîenteront.  « 

»  XVI.  Les  Procureurs-généraux-fyndics  recevront  les  mémoires  &  re- 
quêtes qui  feront  adreffées  aux  Etats  ^  &  en  expédieront  le  renvoi  à  celui 
des  bureaux  auquel  ils  jugeront  que  l'affaire  doit  être  adreffee;  ils  y  join- 
dront leurs  avis  &  leurs  conclufions  par  écrit,  ils  tiendront  regiftre  defdites 
requêtes  &  mémoires ,  &  fe  feront  donner  décharge  par  le  Commis  da 
iïureau  auquel  ils  feront  adreffés  ,  &  ledit  Commis  en  tiendra  regiflre.  Le 
chef  du  bureau ,  après  l'examen  qui  y  aura  été  fait ,  en  rendra  compte  aux 
£cats ,  qui  jugeront  à  la  pluralité  des  ordres  s'ils  doivent  en  délibérer.  Les 
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requêtes  ôc  mémoires,  avec  les  pièces  y  jointes  ,  feront  enfuite  remifes  au 
greffe  par  le  Commis  du  bureau  »  foit  qu'elles  aient  été  délibérées  ou  non , 
&  les  parties  s'y  retirefont  pour  fe  faire  refaifir  de  leurs  pièces.  A  l'égard 
des  requêtes  ëi  mémoires  tendans  à  dons,  gratifications»  aumônes,  gages 
&  prétendues  récompenfes  ^  il  en  fera  ufé  comme  il  eft  prefcrit  par  les 
anicfes  i  &  ii  du  Chapitre  TII  du  règlement  de  lô^j,  « 

»  XVII.  Conformément  au  règlement  des  Etats  dans  les  affemblées  de 
1^7^,  il  ne  fera  délibéré  fur  aucunes  recjuêtes  ou  propofttions  particulières, 
avant  d*avoir  terminé  les  délibérations  lur  les  demandes  du  Roi  &  affaires 
générales  du  pays,  u 

»>  XVI II,  Toutes  requêtes  non-fignées  feront  rejettées ,  conformément 
au  règlement  des  Etats  dans  leur  alfemblée  en  1574^.  « 

o  XIX.  Toutes  !es  requêtes  contenant  quelque  perfomialité  contre  feî 
CommifTaires  Si  autres  membres  des  Etats  «  feront  rejettées,  conformément 
au  règlement  du  24  Novembre  1762^  fans  pouvoir  délibérer  dans  la  même 
tenue  fur  robjet  defdices  requêtes.  « 

M  XX,  Toutes  celîes  qui  auront  pour  objet  quelqu'une  des  affaires  dont 
les  députés  intermédiaires  font  autorifés  à  conncître,  &  qui  ne  leur  auront 
point  été  préfentées ,  leur  feront  renvoyées  pour  y  prononcer  \  &  lefdits 
députés  intermédiaires  feront  tenus  ,  aulfi-tôt  après  qu'ils  auront  examiné 
chacune  d'elles  &  formé  un  avis,  d'en  rendre  compte  à  l'afiçmbîée  pour 
qu'elle  y  flatue  définitivement,  « 

XXI.  Toute*  les  requêtes ,  mémoires  &  proportions  particulières ,  quel- 
que favorables  qu'elles  puifTent  être;  les  plaintes  contre  les  décifions  de 
Bureaux  intermédiaires  ;  les  mémoires  tendans  à  l'établiffement  ôi  gratifica- 
tions ,  ne  pourront  être  admis  en  délibération ,  s'ils  n'ont  été  propofés 
dans  le  délai  de  fix  femaines  depuis  le  jour  de  l'ouverture  de  l'afTemblée 
des  Etats  ^  ne  pourront  les  Procureurs-Généraux-Syndics  fe  charger  def- 
dites  requêtes  ou  mémoires^  ni  tes  Préfidens  en  faire  renvoi  aux  Bureaux 
pour  les  cas  exprimés  aux  articles  t  Ôc  1 1  du  chapitre  111  du  règlement  de 
1687  ,  après  ledit  déUi  expiré  ,  pour  quelque  caufe,  &  fous  quelque  prétexto 
que  ce  foit,  fauf  aux  parties  à  fe  préfenter  à  l'affemblée  fuivatite,  à  moins 
toutefois  que  les  motifs  de  la  requête  ou  mémoire  ne  fuffent  fondés  fur  un 
événement  arrivé  depuis  l'ouverture    de   raffemblée    actuelle  des   Etats.  « 

»  XXir.  Conformément  au  règlement  des  Etats  de  i6jo,  celui  des 
membres  de  chaque  Bureau  qui  fera  le  rapport  du  travail  aux  Etats  ,  le 
fera  verbalement  dans  les  matières  fommaires,  &  par  écrit  dans  les  autres 
matières  ;  &  en  ce  dernier  cas  le  fignera  &  en  fera  faire  trois  copies  ^ 
une  pour  chacun  des  trois  ordres ,  enfuite  le  commis  dudit  Bureau  en 
fera  le  dépôt  au  greffe  des  Etats  avec  tes  pièces  »  fi  aucunes  y  a ,  par 
bref-inventaire  ;  quoi  faifant ,  le  commis  du  Bureau  en  fera  déchargé  j  & 
le  Greffier  en  demeurera  chargé ,  lauf  à  s'en  faire  décharger  par  les  par* 
tiofi  qui  voudront  retirer  lefdites  pièces  &  mémokest  « 
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»  XXIII.  Le  nombre  des  Bureaux  où  fe  didcûceront  les  principales  «ffàtret 
4es  Etats  pendant  la  durée  de  raflemblée,  fera  réduit  à  huit  principaux 
qui  feront  : 

i^.  Le  Bureau  de  finances;  i^.  le  Bureau  dts  affaires  contencieufes ;  3°. 
le  Bureau  des  baux  ôc  adjudications;  4.^.  le  Bureau  du  commerce  &  ou* 
vrages  publics  ;  5°.  le  Bureau  des  impofîtions  ;  6^  le  Bureau  des  étapes 
&  cafernement;  le  Bureau  des  domaines  6e  contrôles;  8^.  le  Bureau  àex 
contraventions.  « 

1^,  Le  Bureau  des  Finances, 

Ce  Bureau  fera  Formé,  comme  il  efl  dit  ci-deffus,  de  neuf  Députés ,  trois  de 
«chaque  ordre ,  &  d'un  Commis  pour  le  fervice  &  les  écritures  dudit  Bureau. 

Le  Tréfbrier  des  Etats  fera  tenu  d'aflifler  aux  aifemblées  de  ce  Bureau 
lorfqu'il  y  fera  appelle. 

Le  premier  jour  de  la  féance  des  Députés ,  le  Tréforier  y  préfèntera 
le  bordereau  par  eflime  des  fonds  à  projetter  par  les  Etats,  balancé  en 
recette  &  dépenfe  ;  ^  dans  les  trois  jours  fuivans  la  commiflion  en  fera 
le  rapport  à  Taffemblée ,  avec  fes  obfervations ,  pour  que  les  Euts  pui(^ 
fent  avoir  connoifTance  de  leur  fltuation  dans  les  délibérations  qu'ils  auront 
\  prendre. 

Aux  féances  fuivantes  ledit  Bureau  fera  l'examen  &  vérification  des 
requêtes  de  radfication  que  le  Tréforier  des  Etats  préfèntera  »  des  con- 
trats conflitués,  &  de  ceux  confèntis ,  échangés  &  remboùrfës  depuis  h 
précédente  tenue  en  vertu  des  procurations  des  Etats,  lefquels  contrats 
approuvés  préliminairement  par  Vun  àts  Procureurs -Généraux -Syndics, 
feront  ratifiés  par  leis  Euts. 

Ledit  Bureau  appurera  le  compte  des  étapes  &  hors- fonds  fuîvant  Pu- 
fage  ordinaire,  fans  fe  détourner  \  d'autres  occupations,  &  arrêtera  ledit 
^compte  pour  le  comprendre  dans  la  vérification  de  l'état  de  fonds. 

Aux  feances  qui  fuivront  ledit  examen ,  le  Bureau  s'occupera  de  -celui  du 
«ompte  àts  fonds  des  haras ,  &  en  fera  rapport  aux  Etats  avant  de  s'oc« 
cuper  des  objets  politiques  &  économiques  de  cette  parne  d'admiidftra« 
tion,  qui  feront^ renvoyés  auxdites  féances  de  ladite  commiffîon. 

Le  compte  de  l'ordinaire  qui  efl  compris  dans  l'état  de  fonds  ,  y  (êra 
balancé  en  recette  &  dépenfe  ^  &  fera  partie  du  travail  6c  du  rapport  dudit 
Bureau. 

Le  même  Bureau  fera  la  vérification  de  l'état  de  fonds  au  vrai  de  la 
f  récédente  tenue ,  6c  à  cet  effet  lui  feront  remis  les  réfultats  des  comptes 
'examinés  aux  autres  Bureaux»  pour  les  &ire  entrer  en  confidération  dans 
la  vérification  de  l'état  de  fonds.  Les  articles  de  recette  6c  dépenfe  feront 
portés  au  vrai  dans  ladite  vérification,  6c  compofés  tant  du  montant  des 
recettes  que  des  articles  de  dépenfe  autres  que  ceux  qui  n'auroienc  pas 
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ré  confirmés  dans  l*ëtat  de  fonds  de  la  précédente  tenue.  Les  articles  non 
approuvés  par  l'arrêt  du  confeil ,  feront  préfentés  aux  Etats  pour  être,  le 
fonds  qui  en  avoir  été  fait  dans  la  précédente  aflemblée,  verfé  en  recette 
dans  le  nouvel  état  de  fonds  pour  autre  emploi ,  &  fuivant  que ,  par  !a 
balance  de  ladite  vérification  ,  il  réfukera  excédant  de  recette,  ou  excédant  de 
dépenfe,  il  en  fera  fait  rapport  aux  Etats  qui,  û  la  balance  n'efl  pas 
au  pair ,  feront  article  ou  de  l'excédant  de  recette  ou  de  l'excédant  de  dé* 
penfe  dans  le  nouvel  état  de  fonds;  ladite  vérification  arrêtée,  fera  por- 
tée par  les  députés  dudit  Bureau  aux  ConimifTaires  de  Sa  Majefté,  pour  être 
par  eux  approuvée  &  fignée,  enfemble  par  lefdits  Députés,  &  enfuite  de 
l'ordonnance  des   Etats,   dépofée  au  greffe. 

Enfin  le  même  Bureau  vérifiera  l'état  de  fond?  en  recette  &  dépenfc, 
qui  fera  relevé  dans  un  cahier  par  le  Tréforier ,  de  toutes  les  recettes  or- 
données par  les  Etats  dans  le  cours  de  leurs  délibérations ,  &  de  toutes 
les  dépenfes ,  tant  de  celles  qui  feront  accoutumées  &  réfultantes  des 
réglemens  confirmés  par  Sa  Majefté ,  que  de  celles  qui  auront  été  extra- 
ordinairement  ordonnées  par  les  délibérations  particulières  de  l'âffemblée  ; 
&  ledit  état,  dans  lequel  les  délibérations  ainfi  que  les  articles  de  règle- 
ment ,  feront  référés  à  chaque  objet  de  recette  ou  dépenfe ,  fera  repré- 
fenté  à  raffemblée ,  avec  le  réfultat  de  la  balance  i  ôc  ne  pourront  les 
articles  portés  audit  Etat  relevé  fur  le  procès-verbal ,  être  reformés ,  finon 
du  confentcment  unanime  des  trois  ordres,  &  ils  auront  leur  exécution, 
fans  qu'il  foit  befoin  de  nouvel  arrêté,  fi  ce  n'efl  pour  former  le  fonds 
qui  feroit  néceflaire  pour  égaler  la  recette  à  la  dépenfe  délibérée, 

a«.  Le  Bureau  des  Affaires  contentieufes» 

Les  députés  de  ce  bureau  fe  feront  rendre  compte  de  toutes  les  affaire* 
eommeocées  &  non  confommées  ;  ils  verront  les  fuîtes  qu'il  convient 
d'en  faire,   &   les  propoferont   aux   Etats   dans  leur  rapport. 

Les  fubftituts  des  Procureurs-Généraux-Syndics,  affîfteropt  audit  bureau, 
&  y  rendront  compte  des  affaires  fur  lefquelles  il  fera  néceflàire  de  délibérer. 

Toutes  les  requêtes  &  mémoires  des  particuliers  ,  requérant  l'interven- 
tion des  Erats  ,  en  quelques  tribunaux  que  ce  foit,  qui  feront  préfentés  au 
bureau  particulier  des  Préfidens  &  Procureurs-généraux-fyndics ,  ne  feront 
point  admis  ,  s*ils  ne  font  point  appuyés  d'un  mémoire  contulté  &  figné  de 
trois  Avocats  du  Parlement  ayant  vingt  ans  d'infcription  fur  le  tableau  ; 
lequel  mémoire  contiendra  fommairement  le  détail  du  fait  &  de  la  procé- 
dure ,  les  moyens  de  droit ,  &  les  raifons  fur  lefquelles  on  prétendra  que 
les  conftitutions  &  les  droits  de  la  Province  font  intéreffés  à  accorder  l'in- 
tervention \  &  alors  les  trois  Préfidens  en  feront  le  renvoi  au  bureau  des 
affaires  contentieufes ,  dont  les  Députés  pourront  exiger  la  repréfentatioa 
des  pièces  juilificatives  des  faits  dudit  mémoire ,  pour  en  faire   enfuite.  \s: 
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rapport  aux  Etats ,  lefquels  n'accorderont  leur  intervention  qu*àvec  la  plus 
parfaite  connoiffance  de  caufe ,  &  pour  la  feule  confervadon  des  draits  , 
tranchifes  &  libertés  de  la  Province. 

s   Députés  dudic  bureau  veilleront  à  ce  que  le  Greffier   foît   rtfCM 
exaâicude  des  dépôts  ordonnés  dans  TaiTenAblée ,  &  qu!tl  eo  fNreniie 


Les 
avec 
charge  fur  les  regiftres. 


3^.  £e  Bureau  des  Baux  &  Adjudicafiont^ 

Les  Députés  audit  bureau  s'occuperont  ,  non-feulement  àet  condioMs 
du  bail  général  des  fermes  de  la  Province ,  &  des  abus  qui  auront  pu  ^y 
commettre  ,  ils  prendront  de  plus  connoiffance  de  toutes  les  afiàîres  donc 
la  régie  en  recette  ou  en  dépenfe  pourrait  tire  faite  par  «ntrepriTe  a» 
rabais. 

Ils  examineront  sHl  «ft  utile  d'en  faire  la  régie,  ou  plus  avantageis 
d'en  fair«  des  adjudications ,  &  de  les  ^ire  dans  raffemblée  des  Etats ,  oa 
de  les  renvoyer  aux  bureaux  intermédiaires. 

Ils  appelleront  à  leurs  féances,  toutes  les  fois  qu'ils  le  jugeront  utile,  le 
Député  oc  l'Avocat-confeil  de  l'ancienne  Compagnie  des  Fermes,  enfèmble 
un  Député  de  chacune  des  compagnies  qui  fe  feront  formées  pour  la  «oa- 
velle  adjudication. 

Us  s'irtfiruiront ,  par  les  repréfentarions  des  Députés  ^es  compagnies^  & 
par  les  mémoires  qui  leur  feront  renvoyés,  fi  les  -conditions  des  baux  ou 
régie  n'ont  pas  été  interprétés  par  les  redevables ,  pour  éluder  de  légitimes 
droits ,  ou  par  les  adjudicataires  pour  les  étendre  ;  &  dans  ce  cas  ils  pro- 
poferont  des  avis  pour  lever  l'obfcurité  defdites  conditions. 

Ils  confidéreront  fi  ladite  perception  a  été  uniforme ,  &  fi  la  régie  peut 
être  Amplifiée  par  de  nouvelles  conditions  \  fi  les  adjudicataires  &  régii^ 
iêurs ,  ou  leurs  commis ,  fe  font  conduits  convenablement ,  avec  (àgeflê  & 
modération  ;  fi  les  exemptions  prétendues  font  légitimes,  ou  fi  la  Pro. 
vince  n'en  doit  pas  pouriuivre  en  fon  nom ,  le  déboutement ,  rintérêc  de 
l'adjudicataire  -n'excédant  pas  la  durée  de  fon  bail. 

Enfin  ils  fe  feront  tnnruire  par  le  Tréforier^  fi  les  paiemens  fè  font 
fsâu  à  fa  caiffè  avec  exaiftitude,  dans  les  termes  &  délais  fixés  ;  &  da 
tout  ils  feront  le  rapport  aux  Etats ,  (àuf  l'autorifation  des  Commiffidres  de 
Sa  Majefié ,  dans  tous  changemens  qui  pourroient  être  propofés. 

4^,  Le  Bureau  de  Commerce ,  &  Ouyrages  publics. 

Les  Députés  audit  bureau  fe  feront  rendre  compte  par  le  Tréforier ,  de 
Pérar  &  ficuation  de  fit  caiife,  en  conféquence  des  ordonnances  qui  auront 
été  expédiées  par  le  Gouverneur  de  la  Province ,  &  en  foo  abfeoce ,  par 
le  Commandant  en  chef  dans  ladite  Province,  &  le  Conuoifiàire  dépard 
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en  îccîîe ,  fur  !es  fonds  fkit«  par  les  Etats ,  relativement  aux  ouvrages  pu- 
blics ,  foit  grands  chemins ,  Toit  quais  &  ports  de  mer  ,  fontaines  publi- 
ques &  autres  ouvrages  de  cette  nature  ;  les  CommiflTaires  intermédiaires 
leront  confuUés  pour  Tadjudication  ôc  l'emploi  des  fonds  donnés  par  les 
Etats  pour  lefdits  ouvrages ,  de  la  même  manière  quHls  le  font  pour  l'ad- 
judication &  remploi  des  fonds  accordés  pour  les  grands  chemins  ;  ils 
f'inflruiront  du  progrès  defdits  ouvrages ,  s'ils  font  à  leur  perfe^lion ,  ou 
i*tl  feroit  avantageux  que  les  Etats  accordafîcnt  de  nouveaux  fecours  pour 
les  achever;  ils  balanceront  la  recette  du  Tréforier  avec  fa  dépenfe  fur 
chacun  defdits  articles  ,  &  en  préfenteront  le  tableau  aux  Etats. 
•  Us  recevront  &  examineront  les  projets  préfcntés  comme  utiles,  pour 
iefquels  on  demandera  aux  Etats  de^  fecours ,  ou  leur  prote61ion  Ôc  inter- 
▼ention. 

Tous  lefdits  mémoires  &  requêtes  ne  feront  remis  audit  bureau,  que 
fur  l'expédition  de  renvoi  fait  par  l'affcmblée  ou  par  les  Préfidens  des  or- 
dres, ainfi  qu'il  a  été  ci-deflus  expliqué,  fans  que  les  Députés  audit  bu- 
reau puiflem  s'occuper  d'aucuns  mémoires  ou  projets  qui  leur  feroient 
adreffés  dire£lcment ,  fans  ordonnance  de  renvoi ,  non  plus  que  des  plain^ 
tes  ou  demandes  d'indemnité  ,  fur  lefquelles  les  bureaux  intermédiaires 
n'auroient  pas  donné  leur  avis ,  6c  qui  ne  leur  auroient  pas  été  préalable- 
ment adrelTées. 

^^,  te  Bureau  des  Impojlnons, 

Les  Députés  audit  bureau  examineront  tous  les  objets  qui ,  dans  l'adml- 
niflration  pour  la  levée  des  impofitions ,  mériteront  attention. 

Ils  feront  chargés  de  former  les  repréfentations  que  les  Etats  jugeront 
\  propos  de  faire  aux  CommifTaires  de  Sa  Majefté ,  avant  de  délibérer  fur 
les  demandes  faites  de  fa  part ,  relatives  aux  tmpofitions. 

Ils  examineront  les  comptes  à^s  împofuions  en  recette  &  dépenfe  ;  èc 
ils  en  feront  le  rapport  à  raflTemblée  ,  éc  après  les  avoir  arrêtes ,  ils  les 
porteront  aux  Commiflaires  de  SaMajeûë,  pour  être  par  eux  approuvés  & 
fignés,  fuivant  Pufage ,  âc  en  renverront  les  rcfukats  aux  Députés  du  bu- 
reau pour  les  finances,  pour  les  faire  entrer  dans  la  vérification  de  l'état 
de  fonds. 

Ils  formeront  leur  avis  fur  toutes  tes  requêtes  relatives  auxdites  impo- 
fitions ,  qui  leur  feront  renvoyées,  en  fe  conformant  à  ce  qui  a  été  ci- 
dclTus  prelcrit  touchant  lefdîtes  requêtes. 

Et  finalement  ils  feront  le  rapport  aux  Etats  de  toutes  les  affaires  dont 
ils  fe  feront  occupés ,  &  propoferont  leur  avis ,  fur  tout  quoi  les  Etats  dé- 
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BU  E  T  /iCS  E. 

é^.  Le  Bureau  des  Êtapa  &  Cafernement. 


Les  Députes  de  ce  burea.ii  examineront,  dans  cette  partie  d'adminif!»- 
tion  ,  les  affaires  qui  auront  occafionné  des  difficultés ,  Uir  lequel  le  bureau 
intermédiaire  n'aura  pu  fe  décider  fans  délibération  de  raffemblée. 

Jls  propofetpnt  les  conditions  à  inférer  au  bail  où  régie  des  étapes. 

Ils  examineront  les  comptes  en  recette  &  dépenfe  du  cafemement;  ils 
en  feront  le  rapport  à  l'alTemblée ,  6c ,  après  les  avoir  arrêtés ,  ils  les  por- 
teront aux  CommifTaires  de  Sa  Majefté  ,  pour  être  par  eux  approuvés  & 
fjgnés  dans  la  forme  ordinaire ,  &  en  renverront  les  réfuhats  &  balances 
au  bureau  pour  les  finances  ,  pour  entrer  dans  la  ▼érlHcation  de  Féut 
de  fonds. 

Enfin  ils  formeront  &  arrêteront  leur  avis  fur  toutes  les  requêtes  qui 
leur  auront  été  renvoyées  dans  la  forme  portée  au  commencement  du 
préfent  Chapitre,  ât  feront  leur  rapport  à  l'aflembléc  de  toutes  lefdites 
ai&ires. 

7^,  Le  Bureau  des  Domaines  &  Contrôles» 

Les  Députés  feront  Pexamen  dts  comptes  du  produit  de  la  régie  defdia  | 
droits ,  âc  de  femploi  qui  auroic  été  fait  du  montant  defdits  produits.  Ilf 
balanceront  la  recette  avec  la  dépenfe ,  &  après  en  avoir  fait  le  rapport 
à  l'aflemblée,  ils  les  arrêteront ,  les  figneront,  ôc  les  dépoferont  au  grtnç. 

Ils   ne   s'occuperont  que  des    difficultés  qui ,    étant   furvenucs    dans    U-| 
régie  intermédiaire  defdits  droits  ,  leur  auront  été  renvoyées  par  les  Etats, 
fur  le  rapport  qui  en  aura  été  fait  à  l'aflemblée  par  les  CommifTaires   du 
bureau  intermédiaire. 

Ils  ne  recevront  d'autres  requêtes  que  celles  qui  leur  auront  été  ren- 
voyées ,  &  après  avoir  formé  leur  avis  fur  chaque  objet ,  ils  en  feront  le 
rapport  aux  Etats  verbalement  dans  les  matières  fommaires ,  &  par  écrit 
dans  les  autres  matières ,  en  remettant  une  copie  de  leurs  «frétés  i  chacun , 
des  trois  ordres. 

8*».   Le  Bureau  des  Contraventions, 

Le  travail  de  ce  bureau  confinera  à  ralfembîer  les  objets  fur  lefqucl*] 
les  Etats  croiront  devoir  préfenter  des  remontrances  à  S.  M.  par  jeun! 
Députés  vers  elle  ;  ôc  lefdites  remontrances  y  feront  formées  ;  6t  il  fe  coD*  | 
formera  à  ce  qui  a  été  arrête  par  les  Etats  en  1^71  ,  en  n*y  inférant  au- 
cun article  de  plainte,  concernant  les  particuliers  ,  dont  l'objet  ne  foitj 
juflifié  par  aé^es  authentiques,  dépofés  au  greffe  defdits  Etats. 

les  Députés  repréfenteront ,  fuivant  l'ufage,  au  grand  bureau  des  Corn- 
miflaires  de  S.  M.,  les  contraventions,  fi  aucunes  y  a,  aux  droits  de  la 
province ,  fur  lefquelles  l'affembtée  croira  devoir  faire  des  repréfentations , 
&  après  que  les  Commiifaiies  de  S.  M.  auront  fait  les  réponfes  conformci  I 
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toutes  les  afTaires  dont  radminiftration  eft  confiée  aux  Eratf  ce  férôof 
btis  à  Rennes,  il  continuera  d'être  formé  un  bureau  particulier  dans  chacim 
des  Evéchés  de  Nantes ,  Vanncfi ,  Quimper ,  Léon ,  Tréguier ,  Saint-Brieuc , 
6atnt-Malo  &  Dol ,  qui  feront  établis  dans  chacune  des  villes  capitales 
dcfdits  Evéchés.  « 

.»:VI.  Ces  bureaux  diocéfains  feront  compofés  de  trois  députas  de  ch4« 
<|ue  ordre ,  en  y  comprenant  l'Evêque  diocéfain  qui  préfîdera  auxdits 
bureaux ,  lefquels  députés  feront  auffi  nommés  v\  la  pluralité  des  fuf&age« 
dans  chaque  ordre.   « 

ï>  VU.  Pour  procéder  ï  ladite  éleâion,  qui  fe  fera  après  celle  des  fujets 
propofés  pour  la  formation  des  deux  grands  bureaux,  &  dans  la  même 
réance  ;  les  ordres  étant  aux  Chambres ,  éliront  les  fujecs  qu'ils  croiront  les 
plus  capables  de  Tadminiflration  qui  doit  leur  être  confiée,  foit  qu'ils 
foienc  préfens  à  l'aifemblée  ,  foit  qu'ils  en  foient  abfens,  &  ils  en  forme» 
ront  des  liftes  qui  feront  remifes  au  Préfident  de  chaque  ordre.  « 

p  VIÎI.  L'Evéque  diocéfain  prcfidera  auxdits  bureaux,  &  en  fon  ab- 
fence,  le  plus  ancien  des  Abbés,  ôc  au  déÉiut  des  Abbés,  le  plus  ancien 
des  députés  des  Chapitres.  « 

n  IX.  Les  Commiiraires  des  bureaux  dîocéfâins  feront  admis  au  bureau 
des  inipofuions  établi  à  Rennes ,  &  y  auront  voix  délibérative  quand  ils  fe 
trouveront  en  ladite  ville  ;  mais  ils  ne  pourront  être  appelles  ci  convoqués 
par  ledit  bureau,  fans  une  permi(fion  expreflè  de  S.  M.  « 

»  X.  Le  premier  des  deux  grands  bureaux  établis  à  Rennes ,  fora  chargé- 
dc  l'adminiftration  de  toutes  les  impofttions  dont  la  levée  fera  confiée  aux 
Etats ,  de  la  régie  des  étapes  &  du  cafcrnement ,  des  détails  dc^  ouvrages 
publics  qui  s'exécutent  lur  les  fonds  de  la  Province,  &  des  affaires  parri- 
cuîleres  dont  les  Etats  jugeront  à  propos  de  le  charger,  &  de  la  dépenfe 
&  manutention  des  haras,  fans  préjudice  des  fon6Hons  attribuées  aux  Inf- 
peâeurs  des  haras.  « 

»  XL  Ce  bureau  formera  le  fommaire  des  rmpofitions  à  lever  dans  cha» 
que  Evéché,  il  enverra  ledit  fommaire  au  bureau  de  chaque  Evêché,  ÔC 
les  Commiffaires  auxdits  bureaux  formeront  les  rotes  de  leurs  villes  &  pa* 
coifTcs,  &  affeoiront  leurs  impofuions  fur  les  contribuables  de  leurs  Evé- 
chés ,  le  plus  juftenient  qu'il  fera  pofîible ,  en  fe  conformant  aux  décifions 
qui  ont  été  ou  qui  feront  rendues ,  fans  pouvoir  y  rien  innover,  a 

w  Les  CommifTaires  dudit  grand  bureau  ,  auront  feuîs  le  droit  de  rendre 
des  ondonnances  ,  à  Texclufion  des  CommifTaires  des  bureaux  diocéfains; 
ils  feront  feuls  chargés  de  la  dépenfe  &  régie  du  cafernement,  de  ladé- 
penfe  &  régie  des  étapes;  iU  feront  feuls  confultés  fiir  les  dépenfes  des 
ouvrages  publics  :  mais  par  rapport  aux  ouvrages  éloignés  >  ils  confulte- 
ront  eux-mêmes ,  avant  de  fe  décider  ,  les  Commiffaires  des  bureaux  dio- 
céfains. Ils  expédieront  feuls  les  ordonnances  comptables ,  rendront ,  à  Pex- 
doûon  des^  autres  bureaux  ,  toutes  les  ordoonances  de  décharges ,  modéra 
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'lîôn  &  dëboutcmcnt,  fur  les  requêtes  de  ceux  qui  auront  ^t^  compris  aux 
rôles  des  impofitions  dans  les  neuf  Evêchés,  après  néanmoins  que  les  Corn* 
iniflaires  aux  bureaux  diocéfains  auront  donné  leurs  avis  fur  !es  requête* 
des  particuliers   qu'ils  auront  taxés   dans  les  rôles  de  leurfdits  Evêchés,  « 

»  XIÏ.  L'Aflemblée  du  même  grand  bureau  fe  tiendra  deux  jours  par 
chaque  femaine ,  au  lieu  &  heure  ordinaires ,  fans  que  lefdits  Commifl'ai- 
rcs    aient  befoin  d'autre  convocation  plus  exprefle.  a 

»  XIII.  Les  bureaux  diocéfains  tiendront ,  toutes  les  fois  qu'il  en  fer* 
befoin ,  &  au  moins  une  fois  par  mois ,  des  Aflèmblées  dans  lefquelles 
les  commiflaires  s'occuperont  de  l'ouverture  des  paquets  qui  auront  été 
adrcffés  auxdits  bureaux  \  arrêteront  les  rôles  des  difrérentes  villes  &  pa- 
foiffes  de  leur  Evêché,  régleront  les  départeniens  de  chacun  des  Com- 
milfaires»  diftribueront  entr'eux  les  requêtes  qui  leur  auront  été  adreflees^ 
&  co  entendront  le  rapport  aux  féances  fuivanres  ;  ils  écouteront  le  rap- 
port de  celles  qui  leur  auront  été  précédemnient  diflribuées,  &y  donne- 
ront leur  avis  ^  ils  y  arrêteront  &  (îgncront  les  lettres  en  réponfe  à  celles 
qui  leur  auront  été  adreflees  ;  ils  partageront  entr'eux  toutes  les  vérifica- 
tions à  faire  fur  les  Heux  ,  dans  les  différentes  villes  &  paroiffes  de  leur 
Evécbé ,  foit  pour  examiner  des  ouvrages  publics  à  entreprendre  ^  ou  pour 
réception  de  ceux  qui  auroient  été  entrepris  ;  pour  établiffement  de  ca- 
ferncs  ou  logemens  des  troupes  chez  les  habitans ,  vérifications  des  plain- 
tes defdits  habitans ,  &  autres  caufes.  Sur  tout  quoi  ,  &  fur  le  rapport  de 
celui  des  Commiffaires  qui  aura  vu  les  lieux  »  ledit  bureau  enverra  fon 
avb  au  grand  bureau  ,  fur  lequel  les  Commiflaires  dudit  grand  bureau  ren- 
dront les  ordonnances  que  le  bien  du  fervice  leur  paroîtra  exiger  :  ne  pour- 
ront les  Commiffaires  d'un  Evêché  defcendre  dans  les  autres  Evêchés ,  d 
ce  n'e/l  au  refus  des  Commiflaires  des  bureaux  defdits  Evêchés.  « 

»  XIV.  Chaque  Afïémblée  fera  réputée  complette ,  dés  qu'il  fe  trouvera 
fix  Députés  au  bureau  -  général  de  la  commiffion  intermédiaire  de  Rennes  , 
dont  il  y  en  ait  un  au  moins  de  chaque  ordre ,  &  trois  dans  les  bureaux 
diocéfains i  &  dans  chacune,  les  délibérations  feront  prifes  à  la  pluralité 
des  voix  :  en  conféquence,  la  feule  pluralité  des  fuffrages  formera  le» 
avis  dans  les  bureaux  diocéfains ,  &  rendra  exécutoires  les  délibérations  & 
ordonnances  dudit  bureau ,  lesquelles  délibérations  feront  flgnées  par  tous 
les  Commiflaires  préfens  audit  bureau;  &  à  l'égard  des  ordonnances  & 
ades  réfultant  defdites  délibérations ,  ils  feront  fîgnés  par  un  Commiffaire 
de  chaque  ordre  ,  fuivant  Tufage ,  fous  peine  à  celui  qui  auroit  refufé  de 
(igner  dans  l'un  ou  dans  l'autre  cas,  d'en  répondre  perfonneltemcnt^  &  pour 
conflater  que  chaque  féance  aura  été  compofée  d'un  nombre  fuffifant  de 
Commiflaires  ,  &  que  les  avis  ,  délibérations  &  ordonnances  auront  été 
ijgnés  à  la  pluralité  ,  il  fera  au  commencement  de  chaque  féance ,  fait  re- 
lation fur  le  regiflre,  des  noms  de  ceux  qui  y  auront  été  préfens;  aucurr 
-^* —  ne  pourra  inférer  fur  le  regiflre ,  aucun  avis ,  proteftation  ni  ccfer- 
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vatîon  contraires  aux  avis  >  délibérations  &  ordonnances  qui  auront  pafflT 
à  la  pluralité,  u 

»  XV.  Les  Députés   au  grand  bureau    ne    pourront,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit,  faire  d autres  levées   dans  la  province,  que  celles  doaJ 
les  Etats  leur  auront  confié  l'adminirtfation  ,  &  auxquelles  ils  ne  pourront 
donner  aucune  extendon.  « 

m  XVI.  Conformément  aux  délibérations  des  Etats  du  8  Novein!>rc  1760 
&  au  règlement  par  eux  approuvé  le  2/j.  du  même  mois ,  les  Députés  du 
grand  bureau  exécuteront  proviloirement  les  ordonnances  de  Sa  Maj.  dans 
Fadminiftration  des  dépenfes  du  caJcrnement  &  des  étapes  ,  encore  qu'elles 
n'eufTent  pas  été  notifiées  aux  Etats.  « 

»  XVII.  Les  Députés  des  bureaux  vérifieront ,  chacun  dans  leurs  Eve- 
chés ,  la  comptabilité  de  tous  les  Receveurs  des  importions  &  deniers 
des  Etats  ^  ÔL ,  dans  le  cas  où  ils  ne  les  trouveront  pas  en  règle  fur  leur 
comptabilité  ,  ils  en  drefleront  leur  procès- verbal ,  renverront  au  grand 
bureau  avec  leur  avis,  &  les  Députés  dudit  grand  bureau  rendront  pro- 
vifoirement  telles  ordonnances  qu'ils  jugeront  convenables  pour  obvier  au 
vice  de  la  comptabilité  defdits  Receveurs ,  fans  fufpendre  le  fervice  Ôc  les 
recouvremens  ,  ni  déroger  aux  obligations  du  tréforier  des  Etats.  « 

»  XVIIL  Toutes  les  requêtes  contenant  des  perfonnalités  contre  les  Dé-j 
pûtes  des  bureaux ,  feront  rejettées  fans  pouvoir  y  être  ilatué.  «  1 

»  XIX.  Toutes  requêtes  qui  auront  déjà  été  préfentées,  &  fur  lefqueM 
les  il  y  aura  eu  ordonnances  du  bureau ,  ne  pourront  être  admifes  de  noiw 
veau,  à  moins  de  nouveaux  moyens  foutenus  de  preuves  valables,  ou  quoi 
la  furprife  &  l'erreur  n'en  foient  évidentes.  «  , 

»>  XX.  Toutes  requêtes  en  demande  de  modération  des  impofitions  comi 
prifes  aux  rôles  ,  après  deux  années  écoulées ,  feront   rejettées ,  fans  qu'il 
puiffe  y  être  fîatué  ou  accordé  aucune  modération  pour  lefdires  années,' 
feute  aux  particuliers  taxés  de  s'être  préfentés  dans  les  temps  utiles,  u 

„  XXI.  Les  Députés  dudit  bureau  teront  leur  rapport  aux  Etats,  de  toutes 
les  affaires  qu'ils  auront  gérées  dans  l'intermédiaire  de  chaque  affembîée, 
fauf  aux  particuliers  à  fe  pourvoir  également  aux  Etats  fur  les  décidons  du 
bureau  dans  la  forme  établie  par  le  préfent  règlement.  ** 

„  XXII.  Les  correfpondans  nommés  par  le  grand  bureau  dans  les  dif 
rens  Evêchès  de  la  province ,    feront ,    autant  que  faire  fe  pourra  ,   &  fâ 
préjudice  du  choix  libre  des  bureaux  diocéfains ,  les  confeéleurs   da  rôle 
de  la  capitation   dans  l'étendue  de  leurs  départemens  ^  6c  auront  les  érac 
lumens  &  taxations  y  attachés.  " 

„  XXIII.  Les  Députés  au  grand  bureau  nommeront  pour  correfpondans; 
ceux  qui  leur  feront  indiqués  par  les  Députés  aux  bureaux  diocéfains  ,  ou 
d'eux-mêmes ,  à  défaut  d'indication  de  la  part  defdits  bureaux  diocéfains.  '* 

„  XXIV.  Les  correfpondans  ne  pourront  être  révoqués  par  les  Député? 
au  grand  bureau  ,  qu'après  avoir  communiqué  les  objets  de  plaiote  aux  Dé- 
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pûtes  des  bureaux  diocëfains ,  &  fera  ladite  révocation  délibérée  après  qu'ils 
auront  envoyé  leur  avis.  '* 

^  XXV.  Les  Députés  audit  bureau  feront  l'examen  des  comptes  du  Tré- 
fbrier  pour  les  parties  qui  les  concernent,  afin  d'en  vérifier  la  recette  Si  la 
dépenfe.  Le  Procureur- général-fyndic  réfîdant  dans  la  province  ,  &  en  fon 
abfence  Tes  fubftiruts  ,  feront  tenus  d'être  préfens  à  ce  travail  ,  &  lefdits 
comptes  feront  renvoyés  aux  Etats  avec  les  obfervations  des  Députés.  '* 

„  XXVI.  Les  CommilTaires  du  grand  bureau  auront  toute  autorité  de  con- 
trainte fur  les  perfonnes  &  fur  les  biens  des  Receveurs  des  deniers  publics 
dont  la  levée  leur  eft  confiée ,  pour  faire  entrer  lefdits  deniers  dans  la  caiffc 
defdits  Etats ,  fans  néanmoins  pouvoir  étendre  leur  autorité  fur  ceux  qui  au- 
roient  pu  fous-traiter  avec  les  Coîîe<3eurs  pour  lefdits  recouvremens ,  fauf 
aux  Généraux  des  paroifles,  refponfables  du  maniement  des  Colledeurs ,  en 
icas  d^infolvabilité  defdits  CoUe^eurs,  à  répondre  des  deniers  6c  à  pourfuivre 
dans  les  tribunaux  ordinaires  ,  lefdits  fous-traitans  ^  ainfi  qu'ils  verront.  " 

„  XXVIL  Auront  également  toute  autorité  de  contrainte  fur  les  Adjudi- 
cataires des  étapes  &  autres  entreprifes  relatives  au  fervice  dont  ils  feront 
chargés,  même  fur  leurs  fous-traitans ,  afTociés  &  cautions,  pour  afTurer 
le  fervice  aduel  &  inftant  ,  &  pour  le  rembourfemenc  des  avances 
I  feulement.  ^ 

„  XXVIir.  Auront  encore  l'autorité  de  contrainte  fur  tous  les  citoyen» 
pour  le  fervice  du  cafernement ,  fans  pouvoir  néanmoins  entreprendre  de 
prononcer  fur  les  conteftations  qui  en  pourroient  réfuker»  iorfqu'elles  ne 
rctarderoient  pa^  le  fervice.  '' 

,,  XXIX.  Le  bureau  des  domaines  &  contrôles  fera  chargé  de  la  régie  des 
«Iroits  êc  domaines  aliénés  &  engagés  par  Sa  Majeflé  aux  Etats  par  Ces 
lettres  patentes  de  1759,  ^  recevra  les  comptes  du  Tréforier  pour  la  partie 
j^'adminidraiion  qui  concerne  ledit  bureau.  " 

m  n  XXX.  Les  Députés  de  ce  bureau  tiendront  leurs  féances  trois  jours  cha- 
que femaine  ,  au  nombre  de  trots  Députés  au  moins ,  dont  uo  de  cha- 
que ordre.  " 

„  XXXI.  Ils  fe  conformeront  pour  leurs  féances  6c  délibérations,  à  roui 
ce  qui  eft  porté  au  préfent  chapitre  pour  le  premier  grand  bureau  dans  ce 
qui  ne  fera  pas  ê0enti€nemeot  contraire  à  IVdre  de  Ja  régie  qui  leur 
Icra  confiée.  '* 


»* 
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CHAPITRE     IX. 

Des  Officiers  des  Etats. 

Article    premier. 

Lj  Es  Officiers  des  Etats  ne  pourront  être  élus  que  parmi  les  (ùjets  qui 
feront  agréés  par  Sa  Majeflé,    oc  dont  elle  aura  fait  remettre  les   noms  à 
fes  CommifTaires  ;    leur  éledion  fera  feitc  au  fcrurin  par  les  trois  ordres,, 
aufïi-tôt  après  la  nomination  des  Députés  intermédiaires,  ôc  ceux  qui  au- 
ront la  pluralité  des  fuifrages  dans  les  trois  ordres  ou  dans  deux  ordres, 
feront  nommés  &  prêteront  ferment  dans  l'affemblée   aux  mains  du  Préii- 
dent  de  TEglife  ;  leur  nomination  fera  faite  pour  quatre  années  conféctK 
cives ,  3k  la  nn  defquelles  il  fera  procédé  dans  la  même  forme  à  une  nou- 
velle élcflion,  lors  de  laquelle  ils  pourront  être  continués,  s'ils  ont  pour 
eux  la  pluralité  des  fuffrages  dans  les  trois  ordres  ou  dans  deux  ordres;  ils 
pourront  audi  être  deûitués  avant  même  Texpiration  des  quatre  ans ,  ^û 
efl  ainft  requis  par  les  trois  ordres  ou  par  deux  ordres ,  mais  leur  deflitu- 
tion  ne  pourra  pas  avoir  lieu  à  la  demande  d'un  feul  ordre.  ^ 

,,  II.  Aucuns  defdits  Officiers  ne  pourront  défigner  des  fuccefTeurs  à  l 
place  ,    par  furvivance,  démiflion  ou  réfignation  ,    &  ils   ne  pourront  être' 
îlïbftitués  en  cas  de   mort  ou  de  démiflion  dans  le  temps  intermédiaire 
fauf  néanmoins  eo  cas  de  décès  du  Tréforier ,  à  être  pourvu  de  perfoni 
folvable  ,  à  l'exercice  de    fes  fondions  ,    par   les  Députés  &   Procureur- 
général -fyndic   en  Cour  »  de  concert  avec  les  Députés  intermédiaires  dci' 
grands  bureaux  de  Rennes,  fuivant  qu'il  a  été  pratiqué  en  1763,  loirs  da 
décès  du  fieur  Boyer  de  !a  Boilfiere  ,  Tréforier  des  Etats.  ^ 

„  III.  Les  Of^ciers  des  Etats  ne  pourront  être  contraints  en  leurs  biens 
pour  les  affaires  des  Etats ,  &  leurs  gages  ne  pourront  être  fulceptibles  d'au- 
cuns arrêts ,  iî  ce  n'cft  au  nom  des  Etats.  ** 

„  IV.  Lefdits  Officiers  ne  pourront  prendre  d'intérêt  direâement  ni  in- 
direâement  dans  les  fermes ,  régies  oc  autres  affaires  de  finances  appar- 
tenantes à  la  province.  " 

,,  V.  Ils  ne  pourront  en  aucun  cas  avoir  voix  délibérative  dans  l'affem- 
blée. Il  efl  défendu  à  tous  lefdits  Officiers,  &  à  chacun  d'eux,  d'obéir  aux 
commandemens  qu'ils  recevroîent  d'un  feul  ordre  contre  le  vœu  des  deux 
autres  ordres,  fous  peine  de  privation  de  leurs  charges,  " 
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CHAPITRE    X. 

Des  Procureurs  -  généraux 'fyndlci, 

Articib   premier. 

»,JLiEs  Procureurs-généraux-ryndics  ne  pourront  être  choifis  que  parmi  fet 
Gentilshommes,  nobles  d'extradlion  &  originaires  de  la  Province;  ceux  de 
ladite  qualité,  foit  qu'ils  foicnt  Membres  des  Etats,  foit  qu'ils  Ibient  Mem- 
bres du  Parlement ,  feront  admis  au  concours ,  en  préfentant  par  eux  leurs 
litres  Â  la  commilîion  nommée  par  les  Etats  pour  les  examiner,  laquelle 
co  rendra  compte  auxdits  Etats  pour  être  enfuite  procédé  à  Téledion.  Ils 
feront  élus  &  continués  en  la  manière  expliquée  au  Chapitre  précédent,  «c 

»  IL  L'un  des  deux  Procureurs-généraux-fyndics  fera  chargé  de  là  pour- 
fuite  des  affaires  contentieufes  des  Etats  au  Confeil  de  Sa  Majefté,  &  l'au- 
tre fera  chargé  de  la  pourfuite  des  affaires  contentieufes  des  Etats  dans  les 
tribunaux  de  la  Province  ;  à  cet  effet  ils  fe  rendront ,  après  la  réparation 
de  l'alTemblée  des  Etats,  alternativement,  l'un  à  ta  fuite  dudit  Confeil^ 
ëi  le  fécond  prés  le  Parlement  de  Rennes.  Celui  qui  fe  rendra  à  la  fuite 
du  Confeil,  y  réûdera  jufqu'à  l'affemblée  fuivance  des  Etats;  êc  celui  qu| 
fe  rendra  près  le  Parlement ,  ne  pourra  s'abfenter  que  pendant  les  vacan- 
ces du  Parlement,  &  pendant  le  temps  qu'exigera  l'audition  &  examen 
des  comptes  du  Tréforier  à  la  Chambre  des  Comptes;  pendant  raffemblée 
des  Etats  lefdits  deux  Procureurs-généraux-fyndics  affilieront  régulièrement 
\  toutes  les  féances.  a 

»  Ils  occuperont  dans  la  falle  des  Etats  la  place  qui  leur  eft  fixée  par 
le  préfent  Règlement  ;  &  lorfqu'ils  auront  à  rendre  compte  aux  Etats  de 
quelques  affaires,  ils  s'approcheront  de  rcftrade  delîinée  aux  Préfidens  de 
PEglife  &  de  la  Nobîeffe,  « 

»  m.  Le  Procureur-général-fyndic  qui  fe  rendra   près  la   Chambre  des  ^ 
Comptes ,  y  prendra  féance  ,  fuivant  rufage  ,  avec  tes  Avocats  ÔL  Procu-- 
reurs- généraux  de  ladite  chambre.  « 

»  IV.  Suivant  le  Règlement  des  Etats  de  Tannée  1^12,  les  Procureurs- 
généraux  -  fyndics  ne  pourront  exercer   concurremment   aucunes   fonûîons  , 
d'Officiers  de  Cours  fouveraines  ,  foit  dans  la  Province^  foie  au  dehors,  « 

n  V.  Conformément  au  Règlement  des  Etats  de  1756,  ils  formeront  un 
recueil  des  mémoires  qu'ils  auront  faits  ou  préfentés  hir  les  différentes  af- 
faires des  Etats  ;  ils  y  joindront  les  autres  pièces  inflru£tives  de  leur   geG- . 
tion,  enfemble  les  arrêts  favorables  obtenus  fur  rimerventioiï  des  Etats, 
&  ledit  recueil  fera  dépofé  au  Greffe  des  Etats.  « 

»  VL  Celui  des  Procureurs-généraux-fyndics  qui  fera  député  à  fa  fuite 
h^  Confeil,  follicitera  les  Lettres- patentes  ordinaires  fur  le  contrat  paffé 
PKtre  les  CommifTaires  de  Sa  Maieilé  &  les  Gens  des  Trois- Ecacs  ;  il  adref* 
r       Tome  IX.  Njin  ^ 
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fera  enfuite  lefdites  Lettres  au  Procureur-général- fyndic  réfidant  en  Breta- 
gne ,  pour  en  pourfuivre  renregiflrement  dans  les  Cours  fouveraines  de  la 
Province.  « 

n  VII.  Les  Procureurs-généraux- fyndics  contrôleront  &  approuveront  les 
contrats  d'emprunts  Êiits  au  nom  des  Etats,  tant  fur  les  minutes  que  fur 
les  copies,  à  peine  4e  nullité;  ils  compareront  le  montant  defdits  con- 
trats avec  les  procurations  confenties  pour  lefdits  emprunts  \  ils  prendront 
connoiflance  des  rembourfemens  ^  &  Kront  note  du  tout  pour  en  rendre 
compte  aux  Etats.  « 

»  Vin.  Ils  ne  pourront  difpofer  des  deniers  affîgnés  dans  Pëtat  de  fends 
pour  l'acquit  des  dépenfbs  impn^vues  pour  aucuns  dons  ou  gratifications  di- 
re£ls  ni  indireéls,  mais  feulement  pour  les  affaires  dont  ils  feront  chargés 
par  les  Etats  ;  &  leurs  mandats  fur  leiHits  fonds ,  feront  vi(<h  par  le  Gou- 
verneur de  la  Province ,  en  fbn  abfence  par  le  Commandant  en  chef  & 
le  Commiffaire  départi  concurremment  «  ou  par  Vun  en  Tabience  de  l'au- 
tre ;  à  faute  de  quoi  lefdits  mandats  ne  pourront  être  alloués  dans  le  compte 
du  Tréforier.  a 

»  IX.  Ils  jouiront  des  gages  qui  leur  ont  été  anciennement  attribués, 
outre  les  gratifications  qui  leur  feront  accordées  par  les  Etats ,  lesquelles   ' 
fçront  comprifet  dans  l'étar  de  fonds,  ôc  ne  pourront  être  acquittées  par 
le  Tréforier ,  ou^après  avoir  été  confirmées  par  l'Arrêt  du  Confeil  de  Si 
Majeflé ,  appronatif  dudit  état  de  fondu.  « 

CHAPITREXI. 

Des  Suhfiuuts  des ,  Procureurs  "  généraux 'Jyndict. 
Artiçleprbmier. 

«  l^Es  deux  Subflituts  des  Procureursrgénéraux-fyndics ,  feront  admis  I 
concourir ,  élus ,  deflitués  ou  continués  dans  la  forme  prefcrite  au  Chapi- 
tre IX  ;  ils  feront  originaires  de  la  Province ,  de  famille  fans  reproche , 
êi  choifi  parmi  les  Juges  royaux  ou  Avocats  du  Parlement.  « 

»  II.  Dans  le  ferment  qu'ils  prêteront  lors  de  leur  réception,  ils  irenon^ 
eeront,  conformément  au  Règlement  des  Etats  de  1612,  pour  les  Procu' 
reurs- généraux -fyndics,  à  exercer  concurremment  les  offices  de  Jug6 
royaux.  « 

i>  III.  En  conféquence  des  gages  &  gratifications  à  eux  accordées ,  ifs 
travailleront  fans  aucun  autre  émolument,  dans. les  af&ires  des  Etats,  ^ 
ils  feront  tenus  de  réfider  dans  la  ville 'de  pennes,  a 

».  IV..Ijes  Subflituts  feront  chargés  de  concourir  avec  les  Députés  & 
ProcUreurs-générj^ux-fyndics^.pour  toutes  lés  àffiures  des  Etats,  fcwt  à  U 
fuite  du  Confeil,  foit  dans  les  Tribunaux  de  la  Province ,  Jc  fèrbnt  toutes 
lei  écritore^  nécelfaîres.  u 
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»  V.  Ils  pourront  remplacer  les  Procureurs-génératuc-fyndicî  dans  toutes 

irs  fondions,  excepté  dans  les  députationi  i  la  fuite  du  Confcil  &  à  k 

hanibrc    des  Comptes  de  la  Province ,  auxquelles  fondions  les  Procu- 

urs-.généraux-ryndics   fe  fubftitijcronr  rerpcdivement ,  &   n'y    pourront 

e  remplacés  par  les  Subfliruts ,  qae  d^ns  le   feul   cas  oit  ils  ne   pour- 

Dient  y  vaquer  ni  Pun  ni  l'autre,  a 

»  VI.  Les  bureaux  intermédiaires  établis  à  Rennes,  pourront  appeller 
efdirs  Procureurs-généraux-fyniiics  &  Sobilituts ,  à  leurs  aflemblées ,  lorf- 
|ue  le  bien  du  fervice  exigera  qu'ils  foient  confultés  j  &  ils  feront,  audit 
;as ,  les  mémoires  qui  leur  feront  demandés,  « 

i>  VII.  Si  les  Etats  ne  jugent  pas  à  propos  de  nommer  Pun  des  Subf- 
îtuts  pour  confeil ,  ils  pourront  nommer  tel  autre  Avocat  célèbre  du  Par- 
ement ,  qu'ils  jugeront  le  plus  digne  de  cette  qualité.  « 

I»  VIII.  Les  Subfticuts  fe  conformeront  à  toutes  les  obligations  à  eux 
mpofées  dans  les  autres  Chapitres  du  préfent  règlement ,  &  recevront  les 
^ages  qui  leur  ont  été  anciennement  attribués  ;  &  en  outre  les  gratifica- 
ions  qui  leur  feront  accordées,  lefqueîles  feront  comprifes  dans  l'état  de 
^nds,  Ôc  ne  pourront  être  acquittées  par  le  tréforier,  qu'après  avoir  été 
nfirmées  par  Parrêt  du  Confeil  de  S.  M.  ^  approbatif  dudit  état  de  fonds*  «c 

CHAPITRE     XI  L 

De  V Avocat  des  Etats  au  Confeil, 

Article     prbmibr, 

Lorsque  les  Etats  jugeront  devoir  nommer  un  Avocat  pgijr  fa* 
jurfuite  de  leurs  affaires  au  Confeil  de  S.  M.<»  ils  conviendront  de  fei 
honoraires  dans  leur  aflemblëe»  ou  par  leurs  députés  5c  Procureur^général- 
yndic  en  Cour ,  qui  tiendront  un  regiflre  chiffré  d'eux  ,  fur  lequel  ledit 
Ivocat  prendra  charge  de  tous  les  papiers  ,  titres  &  mémoires  qui  lui 
(feront  remis  pour  fervir  d'inftruélion  aux  députés  qui  fe  fuccéderont ,  ôc 
^ire  note  des  démarches  &  affaires  les  plus  intérelfantes  \  ledit  regiflre 
lemeurera  aux  mains  du  Procureur- général -fyndic  ,  qui  fera  lia  fuite 
*j  Confeil.  « 

»  IL  L'Avocat  des  Etats  au  Confeil ,  fera  tenu  de  recevoir  au  moins  ua 

>ur  par  femaine  ,   les   députés  &  le  Procureur-général- fyndic  ,  &  le  tré- 

|brier  des  Etats,  à  l'effet  de  conférer  des  fuites  utiîes  dans  les  affaires  de 

province,    dont  ils   feront  chargés;  il  fera  tenu  d'affifter  auxdites   af- 

îmblées ,  &  d'inftruire  les  nouveaux  députés  ,  de  l'état  Ats  affaires  fuivies 

^ar  les  précédens  députés.  « 

»  IIL  En  cas  de  démiffion  ou  décès  dudit  Avocat,  les  députés  en  Cour 

préfenteront  pour  réclamer  les  titres,  papiers  &  procédures  des  Etats, 

Nno  % 
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dont  il  atira  été  charge  fur  ledit  regiftre  ,  &  pourfuîvront  Tes  héritiers 
pour  en  obtenir  le  reûidCement.  «c 

»  IV.  Il  ne  pourra  agir  dans  aucune  affaire  ,  qu^en  conféquence  des 
ordres  &  pouvoirs  qui  lui  feront  donnés  par  les  députés  &  Procufear-gé<- 
néral-fyndic  des  Etats  en  Coiir;  il  fera  les  mémoires  Se  les  fuites  qui  feront 
jugées  utiles  6c  néceffaires  :  de  tout  quoi  les  députés  &  Procureur  général' 
^ndic  rendront  compte  à  l'affemblée  des  Etats  »  fans  que  ledit  Arocai 
ioit  tenu  de  fe  rendre  à  ladite  aflemblée.  a 

,  CHAPITREXIIL 

Du  Greffier  des  Etats  &  de  fis  Commis^   ,  - 
Article     p  r  e  m  i  b  a. 

»  JLi  E  Greffier  des  Etats  fera  choifi  parmi  les  Gentilshommes  d'ancienne 
eictraétion ,  originaires  de  la  province^  ceux  de  ladite  qualité  qui  fe  préfen* 
çeront  pour. remplir  ladite  place,  feront  admis  au -concours,  en  préfeotaoi^ 
par  eux  leurs  titres  à  la  commiffîon  nommée  par  les  Etats  pour  les  exami^ — ^ 
ner ,  laquelle  en  rendra  compte  -auxdits  Etats.,  av^ne.  qu^il  (bit  procédé  9l^^ 
Féleâion  ;  ledit  Greffier  fera   élu,  deftitué   ou  continué,  dans  la  fbnn^^^ 
portée  au  Chapitre  IX  .du. préfent  règlement.. a,. 

»  II.  Le  Greffier  aura  fon  domicile  «  fon  greffe  dans  ta  ville  de  Rennes,^ 
ds^ns  un  Heu  décent  &  convenable  pour  recevoir  les  citoyens  qui  auront  ^ 
des  recherches  à  y  faire  ;  &  îedirgrefte  fera  ouvert  au  public  en  tout  temps  «  ^^' 
d^|>uis  huit  heures  jufqù^  midi»  &  depuis. deux  heure»  jufqu'à  ùx  heures  "^ 

^  »^IIL  n  fera  tenu  dWfill«r  avec  exaditude  aux  aflèmblées  des  Etats,  i  ^ 
FefFet  d'exécuter  les  ordres  qu*il  en  recevra  relativement  à  fes  fonâions.«  ^^^ 

»  IV.  11  fbrnfera  un  inventaire  exad  de  toutes  les  pièces,,  qui  feronc::^^ 
«tepofées  à  (on  grefïe  par  ordre  des  Etats,  de  recevra  par  inventaire  toutes^^ 
tés  pièces ,  titres  ^  mémoires  qui  fe  trouveront  audit  dépôt  lors  de  fa  no—  ■* 
snination ,  6c  avant  dVatrer  en  fondons,  a 

»  VJ  Tl  tiendra*  un  règiftre  chiffi-é  &  milléfimé  par  les  Préfîdens  de^s 
£çats,  fur  lequel  il  portera  avec  exaâkude  les  dépôts  qui  auront  ét|é  ,or" 
bonnes, '&  le  jour  qu'il  en  aur^;ët/é  chargé.  «  , 

'  jy  VL  lï  aura  ibin  de  conferver  &  de  fe  &ire  refTaifîr  avec  exaâimd^ 
tt  ta  liflê  des  Membres  des  Eta^s  dans  chacune  de  leurs  affeîpblées  \  de^ 
procurations  àts  députés  &  agrégés  aux  dépurations  \  dès  comracs  des  Etats, 
aVec  les  leicres-pàteiites  de  ratifuratibii  6c  arrêts  d'enregiflrement  ;  des  rap<* 
]>orts  des  Commiflàires  nommés  aux  di^rçns  bureaux  pendant  l'af&mbl/e 
des  jÇiit^^  avec  tcs|)ieces  au  foutieii.defdl^  rapports  ^  dea  minutes  arré: 
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Comtnîfîaircs  de  S.  M. ,  &  par  les  députés  des  Etats  ;  des 
difFérens  comptes  du  tréforier  qui  entrent  dans  la  vérification  de  Veut  de 
fonds  ;  des  conditions  &  tarifs  arrêtés  pour  les  fermes  des  devoirs ,  &  au- 
tres baux  &  adjudications ,  enfemble  drs  cautionnemens  dûs  aux  Etats  par 
leur  tréforier,  leurs  fermiers  &  adjudicataires,  les  receveurs  des  fouages, 
êc  tous  autres  comptables  des  deniers  de  la  province  :  il  fera  également 
attentif  à  fe  faire  reflaifir  des  minutes  de  l'état  de  fonds  arrêté  en  chaque 
aflemblée  ;  de  la  minute  du  cahier  de  remontrances;  des  procurations  pout 
les  emprunts  ;  des  doubles  des  contrats  &  ratifications  defdits  contrats,  & 
de  toutes  autres  pièces  dont  îc  dépôt  pourra  être  ordonné  par  les  CommiG- 
faires  de  S.  M. ,  ou  par  délibération  des  Etats.  « 

»  Les  dépôts  ainfi  ordonnés  par  les  CommifTaires  de  S.  M.,  ou  par  le» 
Etats,  feront  portés  fur  un  regiftrc  qui  fera  arrêté  ôi  fîgné  par  les  Préfideos 
des  trois  ordres.  « 

»  VII.  Aucunes  des  pièces  dépofées  au  greffe  des  Etats,  ne  pourront 
en  être  déplacées,  fauf  à  ceux  qui  voudront  y  avoir  recours  à  (e  retire^ 
au  greffe  pour  en  prendre  communication.  « 

V  VIII.  Le  Greffier  fera  tenu  de  faire  des  grofles  authentiques  du  procès- 
verbal  de  chaque  alfemblée  ,  de  lui  certifiées,  pour  demeurer  dépofées  à  Ton 
greffe,  &  remplacer  les  minutes  qui  feront  placées  aux  archives  des  Etats,  «t 
.  »  IX.  I!  formera  la  table  alphabétique  du  procès-verbal  de  chaque  Af- 
femblée ,  &  continuera  la  table  alphabétique  générale  de  tous  les  procès-- 
verbaux  des  Afleniblées  précédentes.  *' 

»  X.  Il  fera  tenu  de  certifier  Si  collation ner  toutes  tes  grofles  des  procès* 
verbaux  des  délibérations  des  Etats ,  qui  feront  délivrées  au  Greffe ,  fuivant 
Fufage  ordinaire.  " 

»  XL  En  cas  de  mort  ou  de  deAîtution ,  les  Procureurs*Généraux-Syndics 
feront  appofer  îe  fcellé  fur  tous  les  papiers  du  Grefîier ,  pour  fe  faire  ref- 
faiilr,  fuivant  les  inventaires,  de  ceux  qui  appartiendront  aux  Etats;  & 
pour  y  parvenir ,  il  fera  fait  des  copies  oe  Tinv en  taire  qui  fera  la  charge 
du  Greffier  entrant  en  fondions  ,  lefquelles  feront  dépofées  aux  archives 
des  Etats  pour  y  avoir  recours  au  befoin.  " 

»  Xll.  Les  Commis-jurés,  qui  prêtent  ferment  aux  Etats,  feront  choifis , 
nommés,  continués  ou  deflitués  par  rAflcmblée,  &  les  autres  Commis  du 
Greffe  feront  nonmiés  par  le  Greffier ,  qui  demeurera  refponfable  de  leur 
conduite ,    &  caution  de  leur  fidélité.  " 

n  XIII.  Le  Greffier  fera  tenu  d'enregiflrer ,  ou  de  faire  enregiflrer  fous 
fes  yeux  ,  par  l'un  defdits  commis ,  fur  le  procès-verbal  de  l'Affemblée  ,  les 
délibérations  qui  auront  été  prifes ,  même  d'en  former  les  projets,  lefquels 
feront  arrêtés  à  l'Aflembîée  des  Préfidens  &  Procureurs-Généraux-Syndics , 
ainfi  qu'il  a  été  expliqué  au  Chapitre  VI.  du  préfent  règlement.  " 

»  XIV.  Lorfque  les  ordres  fe  retireront  aux  Ch.imbres ,  le  G'^efHer  & 
les  deux  principaux  commis  du  Greffe  fe  diflribueront  dans  les  trois  Cham- 
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bret  d«  délibérmdons ,  &  i*y  rendront  toutes  les  fois  ^pAb -fa fapitt  ««qui 
à  Tefo  de  donner  à  chacun  des  ordies  toutes  les  communicftnoiis  do 
Greffis  dont  ils  auront  befoin  pour  former  leur  avis,  ikns  qu'aucun  des 
crois  ordres  puilTe  fépftrémenc  aiTuiettir  le  GrefHer  ou  iès  Commis  i  rem* 
plir  aucunes  autres  fondions  ;  lui  eunt&  demeurant  exprefltoenr  défaidu» 
a^  qu'auxdics  Commis  «  de  àkt  aucun  exercice  de  leurs  ofices ,  qu'en 
•lUicution  des  délibérations  des  Etats  »  formées  à  la  pluralité  des  ordres  » 
â  ce  n*e(l  pour  donner  des  inftruâioBs,  &  délivrer  des  expéditions  quand 
Us  çn  foront  requis  par  les  Membres  de  l'Âilèmblée.  « 
.  1»  XV.  Le  GreflRer,  dans  le  temps  intermédiaire  des  Aflèmblées  des  Etats» 
fera  tenu  de  faire  arrêter ,  chaque  mob ,  l'eut  de  Ces  avances  &  débouôr* 
fés  par  les  ÇommilTaires  au  premier  grand  bureau  de  Rennes»  qui  expédie- 
ront  des  ordonnances  comptables ,  pour  le  rembourffmem  defdtfs  frais,  du 
fommaire  defquels  ils  feront  rapport  aux  Etats.  ** 

»  XVI.  Le.  Greffier  de  fa  Commis  fe  conformeront  au  furplus  I  tou- 
ces  les  iifpoùûonp.  qui  leur  font  relatives  dans  le  préfent  règlement.  U» 
jouiront  des  gages  qui  leur  ont  été  anciennement  attribués,  de  en  outr^ 
des  gratifications  qui  leur  feront  accordées  par  les  Etats ,  leÂjuelles  feront 
comprifes  ,  ainfi  que  le  fommaire  des  ordonnances  comptables  pour  lefdite» 
avances  de  débourfés ,  dans  l'état  des  fonds ,  &  ne  pourront  lefdites  grati« 
îîcations  être  acouittées  par  le  Tréforier,  qu'après  avoir  été -confirmées  par 
l'Arrêt  du  Confeil  de  Sa  Naj.  »  approbatit  dudit  état  de  fonds.  *\ 

CHAPITRE     XIV. 

Vu  Tréjorier  des  Etats. 

Article    Premier. 

V  I  y  0  R  s  QUE  la  place  du  Tréforier  des  Etats  fera  vacante,  ils  y  nom* 
nieront  dans  la  forme  prefcrite  aM  Chapitre  IX;  parmi  les  fujets  qui  au* 
ront  été  agréés  par  Sa  Majeflé ,  &  celui  qui  y  aura  été  nommé ,  fera 
deftitué  ou  continué ,  ainfi  qu'il  eft  porté  audit  Chapitre  IX.  ** 

»  II.  Il  ne  fera  admis  à  concourir,  aucun  Citoyen  pourvu  d'un  ofiîce 
comptable,  &  le  Tréfoner  nommé  n'en  pourra  pofTdder  aucun  après  iâ 
nommation,  à  peine  dedeftitution  pour  ce  fait  feulement ,  juftifîé  par  preu- 
ves non  contredites,  a 

»  III.  Le  Tréforier  ne  pourra  pareillement  s'immifcer  d'aucune  affaire 
de  finances,  foit  dans  la  Province,  fotthors  delà  Province,  fous  les  mê- 
mes peines  de  deflitution ,   avec  preuves   fufHfantes.  « 

n  IV.  Il  établira  trois  bureaux  principaux  pour  le  recouvrement  de  Ct 
recettes ,  &  pour  le  paiement  des  anérages  des  dettes  des  Etats  »  l'un  de/ 
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Îuels  boréaux  fera  ëtabli  à  Paris ,  le  fécond  dans  la  ville  de  Rennes , 
i  le  troifieme  dans  la  ville  de  Nantes.  « 

»  V.  Au  moyen  des  gages  &  gratifications  qui  feront  accordés  au  Tré- 
forier ,  il  ne  pourra  rien  exiger  pour  frais  de  voitures  d'argent ,  ni  prête  a* 
dre  de  taxations,  fous  peine  de  levées   &  impofitions  nouvelles.  « 

»  Il  fera  refponfable  des  commis  de  fes  bureaux ,  lefquels  feront  à  fa 
nomination ,  &  établis  à  Ces  frais ,  en  telle  nombre  que  le  fervice  le  re- 
querra. « 

»  VIL  II  fuivra  avec  aôivité  tous  les  Receveurs  particuliers  de  la  Pro- 
vince ,  fous  peine  d'en  répondre  perfonnellement  ;  il  fera  contraindre  les 
adjudicataires  &  leurs  cautions  à  payer  lé  prix  de  leurs  fermes  aux  échéan- 
ces ;  &  fera  tenu  de  faire  le  recouvrement  de  tous  les  deniers  qui  de- 
vront entrer  dans  la  caiiTe ,  &  de  les  délivrer  ï  leurs  différentes  alTI- 
gnations.  « 

»  VIII,  Il  ne  payera  fur  les  ordonnancés  des  bureaux  intermédiaires, 
établis  à  Rennes ,  que  les  dépenfes  relatives  aux  parties  dont  les  Etats  au- 
ront confié  Padminiflration  auxdits  bureaux.  « 

»  IX.  Il  ne  pourra  payer  les  panies  délibérées  par  les  Etats,  lefquelles 
doivent  être  approuvées  par  l'Arrêt  du  Confeil  de  Sa  MaJ.  fur  Pétat  des 
fonds ,  avant  rexpédidon  dudit  Arrêt,  auquel  il  fera  tenu  de  fe  conformer, 
à  peine  de  répondre  perfonnellement  des  paiemeos  par  lui  faits  contre  les 
dilpofirions  dudit  Arrêt.  « 

»  X.  Conformémettt  à  l'Arrêt  du  Confeil  de  Sa  Maj,  du  %é  Odobre 
1701  ,  il  ne  pourra  acquitter,  au  nom  des  Etats,  Ôc  en  qualité  de  Tré- 
forier,  aucune  fonime ,  d  les  paiemens  n'en  ont  été  délibérés  dans  l'Af- 
femblée  :  il  fe  conformera  ponauellement  à  l'état  des  fonds ,  &  ne  pourra 
être  contraint  au  paiement  d'aucune  autre  ibmme  que  de  celles  approu- 
vées par  l'Arrêt  qui  fera  rendu  au  Confeil  de  Sa  Maj  elle  fur  ledit  état 
de  fonds.  « 

„  XI.  Il  afîiftera  régulièrement  aux  féances  des  Etats  pour  répondre  de 
toutes  les  parties  de  l'adminidracion  qui  lui  eil  confiée.  '' 

CHAPITRE      XV      ET     DERNIER» 

Dts  Dcputés  des  Etats  à  la  Cour^  &  â  la  Chamhrc  des  Comptes^ 
"  Article    PREMIER. 

„  JL^Es  Etats  nommeront  \  la  fin  de  chaque  affembléei  dans  îa  forme 
ordinaire  &  pratiquée  jufqu'à  ce  jour  »  un  Membre  de  chacun  des  trois 
ordres ,  pour  préfcnter  à  Sa  Majeflé  le  cahier  de  leurs  très-humbîes  re- 
montrances ,  «  fuivre  les  afFaires  des  Etats  pendantes  au  Confeil  de  S^ 
Majeûé ,  conformément  aux  infiiudioos  qu'ils  recevront  des  Etats,  ^ 
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,,  II.  Lei  D^pvtjs  de  Tordre  de  TËglife ,  en  Cour  &  à  !a  Chambre  ieâ^ 
Comptes ,  pourront  être  élus  parmi  les  Evêques ,  les  Abbés  &  les  Députés 
des  Chapitres  des  Eglifes  cathédrales.  " 

f,  III.  Lefdits  Députés  fe  rendront  vers  Sa  Majefté  après  la  Téparatiop  de 
raffèmblée ,  fk.  y  refteront  jufqu^à  rafTemblée  fuivante,  ** 

„  IV.  Les  Etats  nommeront  également  à  la  fin  de  chaque  aflemblée ,  & 
dans  la  forme  ordinaire  6c  pratiquée  jurqu^à  ce  jour^  un  Membre  de  chacun 
des  crois  ordres  pour  afllfter  à  Taudition  des  comptes  rendus  par  le  Tré- 
foriçr  à  la  Chambre  des  Comptes  de  Bretagne.  ** 

„  V.  Le  Député  de  Tordre  de  TEglife ,  fera  alternativement  un  Abbé  de 
la  province,  oc  un  Chanoine  d*un  des  Chapitres  cathédraux  de  ladite 
province.  ** 

y,  VI.  Lefdits  Députés  fe  rendront  )l  Nantes  huit  jours  avant  lé  temps 
defiiné  à  l'audition  &  examen  delHits  comptes ,  defqùèls  le  Tréforier  fera 
tenu  de  leur  communiquer  une  copie  certinée  avec  la  lialTe  au  foutien.  ^ 

„  VII.  Ils  fe  conformeront  au  cérémonial  arrêté  par  le  règlement  du  tS 
novembre  1731.  ** 

,,  VIII.  Tpus  lefdits  Députés  feront  tenus  de  fe  trouver  ii  Taflêmblée  des 
Etats  <]^ut  fuivra  leur  députation ,  d'y  rendre  compte  des  affaires,  qu'ils  au- 
ront faites ,  &  d^affîdçr  à  ladite  a(femblé<s  pendant  toute  fa  durée,  pourétie 
en  état  dV  donner  Içs  indruâions  ^u'on  pourra  leur  demander.  **^  ■ 

.  n  IX.  Les  paiemens  ou  gratifications  que  les  Etats  font  en  ufàge  de  fiûra 
à  Leurs  Députas  à  la-  Cour  &  à  la  Chambre  des  Comptes ,  continueront  d'a- 
voir lieu  en  exécution  de   Partiçle  xiv  du  Chapitre  IX  du  régleraient  de' 
1687  ,  &  feront  acquittés  |»ar  le  Tréforier  après  délibération  des  Etats 
l  cet  effet,  ^ 

N^.    I  I. 

ZittrtS'Patentes  du  Roi  ,  concernant  U   Droit  iPEntrée\  Séance  6   Voix 
délibérative  aux  Etats ,  dans  V ordre  de  la  Hohltffe. 

Données  à  Verfailles  le  10  Février  1770. 

Enrtgijîrées  au  Parlement  de  S  retape  le  5  Avril  1770. 

XjOuis  ,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  &  de  Navarre;  I  oot 
aniés  &  féaux  les  Gens  tenant  notre  Cour  de  Parlement  à  Rennes  :  Salitt» 
Sur  ce  qu'il  nous  a  été  repréfenté  par  les  Députés  &  Frocureur-Général- 
Syndic  è^s  Çtats  de  Bretagne,  que  lors  de  la  réformation  de  la  Noblellè , 
fiiite  en  cette  Province,  depuis  1668  jufqu'en  1674, par  des  Commi0aires 
à  ce  députés  en  exécution  des  Déclarations  àçs  8  Février  1661  ^  1%  Mars 
i66$  &  20  Janvier  1^68  ,  il  y  eut  plufîeurs  familles  déboutées  de  la  qua* 
lité  avanugeufe,  &  un  grand  nombre  qui,  n^ayant  pas  produit ,  ne  fubi« 

rem 
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rcnt    aucun  Jugement;  qu*après  la  féparation  du  Tribunal  établi  en  Bre- 
tagne pour  cette  ré  formation ,  elle  fut  continuée  en  vertu  d'une  autre  Décla- 
raiion  du  4  Septembre  169a,  tant  par  des  Cooimiftàires  du  Confeil,  que 
par  les  Com  mi  fia  ires  départis  dans  la  province,  jufcjii'au  premier  Avril  1727; 
que  les  mêmes  attributions  furent  rendues  aux  Cours  des  Aides  par  la  Dé- 
claration du  8  Odobre  1729  ,  enregiftrée  le  12  Novembre  futvant  en  nôtre- 
dite  Cour  t  feule  Cour  des  Aides  en  Bretagne  ;  que  parmi  les  familles  qui 
avoient  été  déboutées  ^  ou  n^avoient  pas  produit  à  la  réfoimatton  de  1668, 
il  y  en  a  beaucoup  qui  ont  obtenu  dans  la  fuite  des  Jugemens  de  main- 
tenue y   les  unes  devant  les  Commiffaites   du  Confeil  &  les   Comniiffaires 
départis  dans  rinierraédiaire  de   i6p6  à  1727  ;    &  les  autres  en  notredite 
Cour  depuis  l'enregiflremenc  de  la  Déclaration  du  8  Odobre  17^9;  qu'un 
grand  nombre  des  Jugemens  intervenus  fous  ces  différentes  époques  ,    en 
mainteuant  les  familles  dans  la    N'obleffe  ,    ne  citent  point  de  titres ,  ou 
en    relatent  fi  peu  ,   qu'ils   laiffent   une  incertitude  par  rapport  au    droit 
d'entrer  &  de  délibérer  aux  Etats,  dans  Tordre  de  la  Nobleffe,  &  ne  por- 
tent point  une  preuve  évidente  des  conditions  requifes  par  Particle  II    de 
la  Déclaration  du  16  Juin  1736,  qui  exige  un  gouvernement  noble  de  cent 
ans  au  moins ,  &  la  preuve  que  Fayeul  &  le  père  ont  partagé  ou  ont  été 
en   droit  de  partager  noblement  ;  qu'il  efl  i  ntérefîant  pour  tous   ceux   qui 
ont  obtenu  des  décifions  favorables  depuis  1696  jufqu'en  1729,  d'avoir  des 
Jugemens   relatifs  à  la   Loi  ,    &  déclaratifs  des  conditions  qu'elle  exige  ; 
qu'il  n'eft  pas  moins  intéreflant  que  tous  les  Arrêts  de  maintenue  des  mem- 
bres qui   compofent  l'ordre   de  la  Nobleflc  ,    fbient  réunis  dans  un  même 
corps  de  preuves  exillant  en  Bretagne  à  perpétuité,  un  feul  monument  in- 
tiivifible  oc  notoire,  defliné  à  alfurer  leur  état  &  leur  nombre,  tant  pour 
le  préfent  que  pour  la  poflérité^  que   les  Jugemens  de  la  réformation  de 
166S   font   en    dépôt  aux   archives   du   Parlement  &  de  la   Chambre   des 
•Comptes,  ou  le  public  &  les  particuliers  peuvent,  fans  craindre  les  erreurs, 
avoir  recours  dans  tous  les  moments;   au  lieu  que  les  Jugemens  interve- 
nus depuis  devant  les  Commiffaires  départis ,  n'exiftent  que  dans  les  mains 
des  familles  qui  les  ont  obtenus ,   &  font  épars   dans  des  dépôts  domefli- 
ques  ,  fans  sûreté  ni  publicité ,  d'où  naiffent  les  incertitudes ,  les  difficultés 
ot  les  conteftarions  auxquelles  les  Etats  ont  défiré  de  remédier  par  leur  Dé- 
libération du  r^  Février   1769,  dans  laquelle  ils  chargent  leurs  Députés  & 
Procureur-Général-Syndic  de  folliciter  auprès  de  Nous  des  Lettres-Patentes 
qui  ,    dérogeant  en  tant   que  befoin  à  la  Déclaration  du  8  Octobre   1729, 
'ordonnent  que  les  familles  originaires  de  Bretagne  ,  qui  ,  n'ayant  point  été 
comprifes  dans  la  réfornurion  de  1668»  &  dans  les  Jugemens  depuis  ob- 
tenus ,  n'ont  point  de  dépôt  commun  en  Bretagne  ,  fe   conformeront  à  la 
régie  prefcrite  aux  Extra- Provi ne iaires  ,    par  l'article  IIÎ   de  la  Déclaration 
du   26  Janvier  17^6;  en  conféquence  feront  juger  au  Parlement  de  Ren- 
nes ,  contradiâoirement  avec  le   Procurèur-Géoéral-Syndic    des  Etats  ,  (i 
Jtfifîi  IX,  Ooo 
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elles  foot  dans  le  cas  de  l'article  II  de  la  même  Déctaratioa ,  afin  de  pour 
voir  jouir  de  l'avantage  d'avoir  Entrée  ,  Séance  de  Voix  déUbérative  aux 
£ut$ ,  dans  Tordre  de  la  Nobleffis  ;  que  d'un  autre  côté ,  par  un  Arréc  dut 
1%  Février  1769,  Nous  avons  agréé  de  approuvé  que  les  Euts  miiTem  ep. 
difpofition  dans  leur  nouveau  règlement ,  que  ceux  qui  n^iiiroient  point 
obtenu  d'Arrêts  confimndfe  de  NoblelTe,  fe  pourvoyeroieùt  au  Parlement^ 
qui  fur  l'examen  de  leurs  titres,  déclareroit,  s'il  y  échoit,  qu^  ont  les 
qualités  requifes,  pour  entrer  aux  Etats  -^  que  les  Arrêts  de  maintenue  qu'ils 
obtiendroient  ne  pourroient  avoir  d'exécution  qu'autant  que  tous  les  titres 
Se  preuves  qu'ils  auroient  produits  y  feroient  rapportés ,  &  qu'ils  auroîçac 
été  rendus  cootradiébirement  avec  le  Procureur^Général-Syndic ,  pour  écro 
enfuite  ces  Arrêts  préfeniés  aux  aflèmblées  des  Etats,  avant' que  les  Impér 
trans  y  euâent  Entrée  ôc  Voix  déUbérative;  qu'il  ne  manque  à  ces  règles 
établies  par  le  vœu  de  la  Province ,  &  par  Nous  approuvées ,  que  d'acqué« 
rir  la  publicité  néceifaire  ;  &  que  tous  les  Jugemeos  attributifs  du  droil 
d'entrer  &  de  délibérer  aux  Etats ,  important  innniteent  pour  le  bon  ordre 
des  al&hiblées ,  il  tû  fenfible  que  leur  Procureur-Général-Syndic  y  doit 
être  partie  nécdSaire ,  avoir  la  communication  des  Requêtes  &  productions 
pour  acquiefcer  o«  contredire,  afin  de  mettre  le  miniflere  public  en  état 
de  requérir ,  &  le  Parlement  de  juger  avec  luie  par&ite  connoillance  dp 
caufe  ;  Nous  avons  cejourd'hui  rentdu  en  notre  Confeil ,  Nous  y  étant ,  un 
Arrêt  fur  lequel  Nous  avons  ordonné  que  toutes  lettres  néceflàires  fer 
roient  expédiées.  A  CES  CAUSES,  de  l'avis  de  notre  Confeil,  qui  a  vu 
ledit  Arrêt  ci-attaché  fous  le  contre-Scet  de  notre  Chancellerie  y  &  çpn* 
fermement  à  icdui.  Nous  avons  ordonné,  &  par  ces  Préfentes  »  fignées 
de  notre  main,  ordcmnons  que  la  difpofitiofli  de  l'article  III  de  notre  Dë-> 
daration  du  q.6  Juin  1736,  concernant  les  Extra-Prbvinciaires ,  fera  com- 
mune aux  familles  originaires  de  Bretagne;  en  conféquence,  &  en  inter- 
prétant en  tant  que  befoin  la  Déclaration  du  8  Oâobre  1729,  ordonnons 
que  tous  ceux  qui  ,  n'ayant  pas  produit,  ou  qui  ayant  été  déboutés  lors 
de  la  réformation  de  166S ,  n'ont  obtenu  des  Jueemens  ou  Lettres-Patentes 
confirmatifs  que  depuis  1696  jufqu'en  1729,  feront  tenus  de  fe  pourvoir 
devant  Vous ,  d'y  produire  leurs  titres ,  &  d'y  faire  juger  contradiâoire»- 
ment  avec  le  Procureur- Général-Syndic  des  Etats ,  s'ils  onc  les  qualités  re- 
quifes par  l'article  II  de  la  Déclaration  du  26  Juin  1736;  que  tous  tes  ori- 
ginaires ou  non-originaires  de  Bretagne^  qui  fe  prétendent  Nobles,  /ans 
avoir  obtenu  aucun  Jugement  de  maintenue  ,  feront  pareillement  tenus  de 
fe  pourvoir  devant  Vous  ,  d^  produire  leurs  titres ,  de  die  faire  Juger  de 
4eur  'état  5t  du  droit  d'entrer  aux  Etats ,  dans  Tordre  de  là  Noblefle ,  con- 
tradidoirement  avec  le  Procorenr-Générat-Syndic  defdits  Etats  ;  comme  auffi 
que  les  Arrêts ,  qui  interviendront ,  ne  pourront  avoir  d'exécution,  s'ils  oe 
réfèrent  les  titres  fur  lefquels  ils  auront  été  rendus ,  de  s'ils  ne  (but  pas 
contradifloires  avec  le  Procureur-Général-Syndic  des  Etats  ;  &  que   tous 
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ceux  qui  les  auront  obieoiis,  feront  obligés  de 'les  préfcnter  aiijc  Etitsavanr 
d'avoir  Entrée  Si  Voix  détibërative  aux  allemblées ,  daris  Tordre  de  la  No- 
blefTe.  Si  vous  mandons  que  ces  prëfentes  vous  ayez  à  faire  lire  ,  pu- 
blier &  enregiflrer ,  &  le  contenu  en  icelles ,  garder  &  obferver  félon  fa 
forme  &  teneur,  fans  y  contrevenir  ,  ni  foufFrir  qu'il  y  foit  contrevenu  ; 
Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Verfailles  le  dixième  jour  du  mois  de 
Février,  Pan  de  grâce  mil  fept  cent  foixanre-dlx,  &  de  notre  règne  le 
-cinquante -cinquième.  Signé  ^  LOUIS.  £f  plus  bas  ^  Par  le  Roi  , 
Ph  El.  Y  PEAUX,  &  fcellées  du  grand  $c«au  de  cire  jaune  à  double  queue. 

Vu  la  Requête  de  Mtjfirt  Jacques-Anne  de  la  Bourdonnaye ,  Chevalier , 
Seigneur  de  Boishullin  ,  Procureur- Gêné  rai- Syndic  des  Etats  ^  ùc, 

LA  COUR  ^  faifant  droit  fur  ladite  Requête  &  Concluions  du  Pro^ 
eureur- Général  du  Roi  ^  ordonne  que  lefdits  Arrêts  &  Lettres- Patentes  fc- 
ront  cnregijlrés  au  Greffe  Civil  de  la  Cour ,  pour  être  exécutés  fuivant  leur 
Jorme  &  teneur  ,  &  conformément  à  la  volonté  du  Roi  ;  a  permis  de  les 
faire  Imprimer ,  publier  &  afficher  dans  la  Province.  Fait  en  Parlement  ^ 
à  Rennes  y  le  5  Avril  1770.  Signé  ^   L.    C.    PICQUET. 

N«.    III. 

Confultation  qui   développe  les  principes  à  fuivre  par  le  Procureur- Général- 
Syndic  des  Etats  ,  pour  exécuter   leurs  dcUhérations  &  les  lettres-paten^^ 
tes  du   iQ  Février  tj'jo. 


fE  Confeiî  foufllgné  »  qui  a  vu  VArréc  du  Confeil  d^Etat  du  Koi  dtj 
lo  Février  1770,  les  lettres-patentes  expédiées  en  conféquence  le  même 
jour,  enregiftrées  au  Parlerrîent  de  Bretagne  le  5  Avril  fui vanr  ,  &  fur  ce 
qui  a  été  expofé  par  Mr.  de  la  Bourdon  naye ,  Procureur-Général -Syndic  des 
États  ; 

Efl  d*avis  que  les  lettres- patente  s  du  10  Février  1770  ,  données  \  la 
requifition  des  Etats  de  Bretagne ,  en  conféquence  de  leur  délibération  du 
13  Février  17^9»  ont  pour  objet  de  ne  permettre  Tentrëe  \  leurs  Aiïem- 
h\èt%  ,  dans  l'ordre  de  la  noblerte  ,  qu'à  ceux  qui  font  véritablement  no- 
bles ,  &  dont  la  noblefle  a  d'ailleurs  jetré  des  racines  aflcz  profondes ,  pour 
leur  mériter  ce  principal  &  premier  honneur  de  leur  Etat. 

Anciennement  tous  le*  nobles  indifféremment  fe  faifoient  infcrîre  aux 
Etats  de  Bretagne  ,  &  étoient  admis  à  y  avoir  féance  &  voix  délibérative, 
quoique  ^  fuivant  rArricle  <;7o  de  la  coutume  de  cette  province,  le  par- 
tage avantageux ,  qui  eft  le  caraftere  propre  &  diflin6lif  Ai\  gouvernement 
noble,  ne  fôt  pas  eDcare  kitroduit  daos  leur  fatnilie;  enfuite    ce    droit  fut 
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redrebc  par  les  Etats  a  ceux  qui  étoîeot  dans  le  cais  de  jouir  dii  parta^ 
noble,  c'eft-à-dire,  aux  oetitt  enfitns  de-Tennobli;  &  en  dernier  lieu,  il 
a  été  réglé,  de  leur  confèntemeut ,  car  l'Article  II  de  la  iiéclaration  du 
Roi  du  26  Juin  1736,  enreetftrée  le  28  Août  fuivant,  qu'on  n'accorde*^ 
roit  l'entrée  &  féance ,  dans  l'ordre  de  la  nobleflb  ,  qu^à  ceux  qui  auroUnt 
au  moins  cênt  ans  de  noblejfe  &  de  gouvernement  noble  non  eontefté ,  &  déni 
Pdieul  &  le  père  auroient  partagé  ou  été  en    droit  de  partager  noblement: 

La  même  déclaration  ajouta  dans  l'Article  III ,  que  ceux  dont  Us  famH^ 
tes  ne  font  point  originaires  de  U  province ,  ou  qui  r^y  étant  point  itàbUi 
en  Vannée  tS6j  ,  r^ auroient  poirt par  confequent  obtenu  d* Arrêts  confirma^ 
tifs  de  leur  noblejfe ,  fe  poutvoieroient  au  Parlement  de  Bretagne  ^  qui-exa* 
mineroit  le  cas  oà  ils  fe  trouvent^  Çf  déclareroit ^  s* il  y  échoit^  sUls  foàk 
de  la  qualité  requife  pour  entrer  aux  Etats ,   dans  Vordre  de  la.  Noblejfe. 

Cette  époque  de  l'année  1667  eft  celle  du  commencement  de  la  dernière 
réformation  de  la  noblelTe  en  Breugne.  Le  feu  Roi ,  par  une  déclaration 
du  20  Janvier  166%  ,  y  établit  une  chambre  compolée  de  Préfideiis  & 
Confeillers  du  Parlement,  où  ceux  qui  fe  prétendoient  nobles  fe  préfen^ 
terent,  ou  furent  appelles  à  la  pourfuite  du  Prépofé  à  la  reformations  pour 
y  produire  leurs  titres. 

On  a  toujours  regardé,  comme  infurceptibles  de  tout  foupçon  Ôl  de 
toute  attaaue,les  Arrêts  de  maintenue  qui  furent  rendus  dans  cette  cham- 
bre ,  formée  de  Magiflrats  choifis  parmi  ceux  du  tribunal  fouverain  &  or- 
dinaire de  la  Province.  Mais  les  fuites  de  cetM  réformation  ayant  été  ia«* 
terrompues,  &  ayant  entièrement  ceffé  par  un  Arrêt  du  6  Janvier  1^74» 
ceux  dont  l'état  n'étoit  pas  encore  jugé  rurent  obligés  de  Ce  pourvoir  de* 
vant  les  Coramiffaires  du  Confeil  oue  le  Roi  nommoit ,  &  les  chofes  en 
rederent  R  jufqu'à  la  déclaration  du  4  Septembre  1695,  qui  renouvella 
dans  une  forme  différente  la  recherche  des  ufurpateurs  de  nobléfTe,  par 
l'attribution  qu'elle  en  fit  aux  Intendans  &  Commiffaires  départis  dans  les 
|>rovinces  ;  nouvelle  recherche  qui  fut  fuivie  de  différentes  autres  déclara- 
tions des  30  Mai  1702,  30  Janvier  1703,  16  Janvier  1714  &.  7  Oâbbrc 
1717  ,  données  fur  différens  objets  dé  règlement,  qui  y  étoient. relata, 
&  dont  les  deux  dernières  font  fur-tout  intérelfantes,  par  rapporta  la  fixa- 
tion du  temps ,  auquel  on  doit  faire  remonter  les  preuves  du  Gouverne- 
ment noble. 

Ce  ne  fut  que  par  une  autre  déclaration  de  Sa  Majeflé  ,  aâuellement 
régnante ,  que  la  connoiflànce  des  caufes  de  nobleife  fût  donnée  ou  ren- 
due au  Parlement,  &  Cour  des  Aides  en  Bretagne,  toutefois  de  manière 
qu'il  ne  pouvoit  prendre  connoijfance  ^aucune  des  contepations  qui  avoient 
été  jugées  dans  les  deux  dernières  recherches  ^  foit  par  des  Ordonnances  dks 
Commiffaires  départis  ^  foit  par  des  jugemens  des  Commiffaires  du  Conjèil^ 
ou  par  des  Arrêts  rendus  dans  le  Confeil  du  Roi, 

Cependani  il  dï  certain  qu'on  n'a  jamais  eu  la  même  confiance ,  ni  aux 
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f  ordonnances  de  maintenue,  ni  aux  jugemens  émanes,  Toît  des  Commiffai- 
res  départis,  foit  même  du  Confcil  du  Roi,  où  les  familles  étant  moins 
connues ,  pouvoient  avoir  plus  de  facilité  à  furprendre  des  Jugemens  fa- 
vorables par  la  Hmilitude  des  noms ,  en  prenant  de  fauffes  attaches  à  des 
_  ^iBaifons  nobîcs ,  ou  fur  des  pièces  qui  ^  produites  en  Bretagne  devant  des 
Jug^s  inftruits  des  îoix  &  des  ufages  de  la  Province  ,  n'euflent  pu  foutCr 
nir  un  examen  de  difcodion. 

La  déclaration  du  i5  Juin  1756  ne  fit  aucune  diftinâion  de  ces  diffêr 
rentes  efpeces  de  jugemens.  Il  paroît  que  dans  TArticIe  II ,  elle  n'avoit 
pour  objet  que  les  Émilles  ennoblies ,  pour  régler  le  temps  après  lequel 
cHes  pourroient  entrer  aux  Etats  dans  Pordre  de  la  noblefTe  ;  oc  en  effet , 
dans  l'Article  III ,  elle  n'aflTujettit  que  les  familles  non  originaires  de  la 
province ,  ou  qui  n'y  éioient  pas  établies  avant  le  commencement  de  là 
réformation,  à  fe  pourvoir  au  Parlement,  pour  faire  juger  Ci  elles  a  voient 
les  qualités  requifes. 

Mais  refprii  de  défiance,  qui  fe  renouvelloît  à  chaque  Affembîée,  par 
rapport  à  ceux  qui  n'ont  pas  été  maintenus  à  la  Chambre  de  la  réforma- 
tion ,  ou  au  Parlement,  &  les  divifions  dangereufes  qui  pouvoient  s'enfui- 
vrc,  ont  déterminé  les  Etats  à  folliciter  fur  cela  une  loi  qui  fut  commune 
tant  aux  originaires  qu*aux  non- originaires.  Ils  n'ont  pas  cru  devoir  ad* 
mettre  à  délibérer  dans  l'ordre  de  la  nobleife  tous  ceux  qui  pourroient 
avoir  on  jugement  de  maintenue  quelconque  fans  citer  aucuns  titres  ,  ou 
avec  énonciations  fi  équivoques  &  fi  douteufes ,  qu'on  ne  peut  être  affuré 
qu'ils  foient  dans  le  cas  d'y  avoir  entrée.  En  conlëquence ,  ils  ont  obtenu 
les  Icttres-patemcs  du  10  Février  1770,  qui  d'un  principe  général  ont  fait 
deux  difpomions  particulières. 

Le  principe  général  qu'elles  énoncent  »  eft  que  l'Article  III  de  la  dé- 
claration du  26  Juin  i7î6  ,  qui  foumet  les  extra-Provinciaires  à  fe  pour- 
voir au  Parlement ,  pour  faire  déclarer  qu'ils  ont  les  qualités  requifes  pour 
leur  ptocurcr  l'entrée  des  Etats,  fera  commun  aux  familles  originaires  de 
Bretagne, 

Et  delà  dérivent  les  deux  dîfpofitions  relatives  aux  pofitions  différentes  ou 
les  familles  originaires  de  Bretagne  peuvent  fe  trouver.  Il  y  en  a  qui, 
ne  s'étant  pas  préfentées  à  la  réformation  de  i66)i  ,  ou  y  ayant  été  dé- 
boutées ,  ont  été  maintenues  enfuite  ;  c'eft  à  leur  égard  que  Sa  Majefié , 
en  interprétant  en  tant  que  befoin  la  déclaration  du  8  Oâobrc  172^  , 
ordonne  que  ceux  qui  n'ont  obtenu  des  jugemens  &  lettres- patentes  confir^ 
matifs  que  depuis  t€^€  jufqu^en  272^,  feront  tenus  de  Je  pourvoir  au 
Parlement ,  d'y  produire  leurs  titres ,  &  d'y  faire  juger  contradiâoirement 
avec  le  Procureur- Général- Syndic  des  Etats  ^  s^ils  ont  les  qualités  requifes 
par  Pjirticle  II  de  la  déclaration  du  x6  Juin  ty^S, 

Il  y  a  d'autres  familles ,  foit  originaires  ,  foit  non  -  originaires  de  Bre* 
tagne ,  qui  peuvent  être  nobles  ou  prétendre  l'être ,  fa  us  avoir  obtenu  au* 
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cun  jugement  de  maintenue  ;  elles  font  comprifes  dans  U  féconde  difpofi-; 
tion  y  qui  les  alTujectic  audi  à  fe  pourvoir  au  Pairlement  ^  à  y  produire  leurs 
Titres ,  oc  à  y  faire  juger  l€ur  état ,  &  du  droit  d^entrer  aux  Ëtats  dans  l'or- 
dre de  la  noblelTe ,  conrradidoirement  avec  le  Procureur*Général-SyBdic  ; 
«joutant  que  les  Arrêts  qui  interviendront,  ne  poiirronc  avoir  d'exécutîoo, 
s*ils  ne  réfèrent  les  titres  fur  lefquels  ils  auront  été  rendus. 

On  a  cru  devoir  commencer  par  établir  ces  notions  générales  des  fuites 
de  la  dernière  réfbrmation  de  la  nobleffe  en  Bretagne,  &  de  ce  qui  a  été 
Pratiqué  dans  les  difFérens  temps ,  quant  au  droit  d'entrer  aux  Etats  dijÉs 
Tordre  de  la  noblefle ,  en  cirant  6c  rapportant  les  réglemens  qui  v  ont 
rapport,  afin  de  rendre  plus  aifé  le  développement  de  la  matière,  ocd^ 
diquer  les  fources  à  ceux  qui  peuvent  en  avoir  befoin  pour  leur  propre 
dérenfe  ;  car  il  fèroic  auAi  injuite  &  contraire  à  Tintenrion  des  Etats ,  qu'une 
famille  vraiment  noble  ^  &  digne  d'entrer  en  leurs  Alfemblées ,  s'en  trouvât 
«ixclufe ,  faute  de  conuoIfTance  de  fon  droit ,  qu'il  le  feroit  d'y  admettre 
ceux  qui  ne  doivent  pas  y  être  admis. 

'  La  forme  des  jugement  à  rendre  contradiâoirement  avec  MM.  les  Pro> 
cureurs-Généraux -Syndics ,  la  ncceAlté  de  la  communication  qui  doit  leur 
être  faite  des  requêtes  6c  produâions ,  a6n  qu'ils  confentent  pu  contredi- 
ient,  font  la  fuite  6c  la  conféquence  du  grand  intérêt  que  les  Etats  ont 
de  maintenir  6c  de  conferver  dans  Tordre  de  la  Noblede  toute  la  pureté 
de  naiifance ,  qui  convient  dans  des  alfemblées  (I  refpeôables.  Mais  il 
c'eft  guère  pomble  d'établir,  par  rapport  à  cette  midion  de  MM.  ies 
Frocureurs-Généraux*Syndics,  des  règles  fixes  6c  certaines,  affez  étendues 
pour  embrafler  tous  les  cas  6c  toutes. les  différentes  difHcultés  qui  peuvent 
lé  rencontrer  dans  des  caufes ,  qui  varient  à  l'infini  par  les  circonfhmces* 
Tout  ce  qu'on  peut  faire  eft  de  raflèmbler ,  autant  qu'on  pourra,  les  prin- 
cipes généraux ,  avec  les  limitations  6c  diflinâions  dont  ils  peuvent  être 
fufceptibles ,  fuivant  Tefprit  6c  les  termes  de  la  loi  nouvelle  6c  des  loxx 
antérieures,  en  ce  qu'elle  n'y  a  pas  dérogé. 

Pour  ne  pas  s'écarter  de  l'ordre  qu'elle  a  fuivi,  on  commencera  par  ce 
qui  peut  regarder  les  familles  dé  Bretagne ,  qui  n'ayant  pas  produit  à  la 
réformation  de  i668 ,  ou 'qui  ayant  été  déboutées,  ont  enfuite  obtenu  des 
jugemens  de  maintenue. 

2o.  On  paffera  enfuite  aux  ^milles  originaires  de  la  Province  »  qui  ne 
fe  font  préfentées  dans  aucun  temps,  6c  qui  viendront  pour  la  première 
Hms  réclamer  l'état  de  Nobleffe  ^  négligé  par  leurs  ancêtres. 

3^.  On  traitera  dans  un  Chapitre  léparé,  des  familles  non  -  originaires  ^ 
6c  on  y  comprendra  tant  celles  qui  peuvent  avoir  déjà  obtenu  des  joge-^ 
mens  de  maintenue  en  Bretagne ,  que  celles  qui  n'en  ont  pas  obtenu. 

40.  On  examinera  quelles  doivent  être  les    preuves  tant  de  la  filiation 
ue  de  l'état  des  fàmiHes  pour  les  originaires  6c  non-originaires,  la  qualité 

la  foriite  des  pièces. qui  petivenr  être  «eçuei  en  preuves. 
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%^,  Oq  fera  auffi  des  obrervauom  fur  la  dërogeance ,  doat  les  ttkts  font 
diifërcDs  ,  futvant  les  différens  ufages  de  chaque  pays. 

6<>.  Enfin,  on  ralfemblera  aucanc  qu'on  pourra  dans  un  dernier  Chapitre^ 
les  efpeces  particulières  de  Noblefle,  qui  ont  des  principes»  des  attributs^ 
4c  des  effets  diifércas. 

V<s  Familhs  et  Bretagne ,  qui  r^ayant  pas  produit ,  ou  ayant  été  dcboU'* 
tées  à  la  Réformation  de  tS^B  ^  ont  enjuiti  obtenu  des  Jugement  de 
Maintenue, 


T. 


OuTES  CCS  famtllet  font  également  comprifes  dans  la  dirpofuion  gé* 
ftérale  des  lettres-patentes  du  lo  Février,  'T/o,  qui  déclare  commun  avec 
les  familles  originaires  de  la  Province,  Farticle  III  de  la  déclaration  du 
%6  Juin  1736,  concernant  les  Extra-Provinciaires  ^  &  dans  la  difporidOii 
particulière ,  qui  en  interprétant  en  tant  que  bejoin  ,  la  Déclaration  du  8 
Ocîobre  ^72^5  ,  leur  ordonne  de  fe  pourvoir  au  Pailemcnt,  &  d'y  pro* 
duire  leurs  titres ,  €'c. 

Mais  ceux  qui  fe  trouvent  dans  cette  première  clarté,  feront-ils  oblige» 
de  produire  précifément  tous  &  les  mêmes  titres  fur  lefquels  leurs  juge- 
mens  de  maintenue  ont  été  rendus?  S''ils  ne  les  produifoient  pas  tous,  ou 
s'ils  n'en  produifoient  pas  à  fuffire,  pour  bien  conftater  leur  état,  &  fon- 
der le  jugement  obtenu  par  leur  auteur  ou  par  eux-mêmes,  M.  le  Procu- 
reur-Général-Syndic pourroit-il  conclure  au  déboutement,  fans  former  op* 
pofition  au  jogemeni  de  maintenue?  Pourroit-il  former  cette  oppoGtion ,, 
&  le  Parlement  pourroit  il  la  recevoir? 

Les  lettres-patentes  i:e  portent  pas  qu'on  produira  tous  les  titres  fur  Ief« 
quels  les  jugemens  de  maintenue  ont  été  rendus.  On  fent  même  que  cela 
pourroit  être  ou  impolîible ,  ou  extrémemeut  diifîcile  ,  parce  qu'il  a  pu 
arriver  depuis  cinquante ,  foixante  à  quatre-vingt  ans ,  que  les  anciens  ti- 
tres d'une  maifon  foient  écartés,  ou  perdus  ,  foit  au  tout,  foir  en  partie  ^ 
par  des  incendie*: ,  des  minorités ,  par  le  défaut  d^artention  \  les  conferver 
avec  foin  ,  pour  les  avoir  confiés  en  des  mains  infidèles ,  ou  par  d'autres 
cvénemens,  qui  fouvent  font  au-deffus  de  toute  la  prudence  humaine.    La 

iffej 
peuvent 
,  s'ils  ne 
font  pas  fuffifans. 

Dans  ce  cas  d'inTuffifance ,  il  pourroit  bien  conclure  \  ce  qu'il  fût  dit 
qu'ils  n'auroient  pas  les  qualités  requifes  pour  entrer  aux  Euts  ,  faute  d© 
prouver  une  Noblcffe  affez  ancienne.  Cependant  le  jugement  de  maintenue 
n'en  fubliricroit  pas  moins,  quant  aux  autres  effets,  &  aux  atîtres  préro- 
gatives de  la  Nobleflè ,  à  moins  qu'il  ne  fût  entrepris  par  une  voie  légale 
d'oppofiiion ,  ou  autre  ,  &  rétradé  en  Gooféqueoce. 
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En  effist,  celui  qui  a  été  une  fois  maintenu  dam  un  Tribunal .  ou  parqua 
Juge  compiécent ,  doit  être  déformais  afTuré^de  fon  état  \  on  n'eft  pas  rece- 
vable  ï  le  remettre  une  ancre  fois  en  compromis,  non  bis  in  idem  :  '& 
c*e(l  auffi  iîir  quoi  on  remarque  une  diffêrence  fans  doute  réfléchie  dans  les 
deux  difpofidons  des  lettres-patentes.  La  première ,  qui  concerne  les  main- 
tenus, porte  fetdement  que  le  Pariement  jugera  s'ils  ont  les  qualités  ré- 
quifes  po or  entrer  aux  États.  La  féconde ,  qui  concerne  ceux  ^ui  n'ont 


des  efpeces,  parce  q'j*en  eSst  il  eft  nécedkire  de  juger  Fécat  de  celui  qui 
n'a  pas  eu  de  jugement ,  au  lieu  qu'd  n'eft  plus  que(Hon  de  juger  Pétat 


de  celui  qui  eft  maintenu. 

On  ne  pourroir  excepter  de  cette  règle  générale  que  les  jugemenis  qui 
nuroient  été  rendus  fur  des  pièces  &u^i ,  ou  fur  de  faulfes  attaches ,  parce 
que  le  £iux  ne  fe  courre  poim,  fur-tout  en  matière  d'£tat  :  il  ne  pour- 
roit  cependant  convenir  à  MM.  les  Procureurs-Généraux-Syndics  d'entre- 
prendre des  dtfcuffions  pareilles ,  (ans  y  être  particulièrement  autorifës  par 
les  Euts  :  mais  fur  les  obfèrvations  qu'ils  fèroient,  M.  le  Procureur-Gé- 
«éral  du  Parlement  pourroit  fe  mouvoir  &  former  les  infcriptiohs  de  Giux 
-oéceflàires. 

-  Il  refleroit  de  favoir  fi  le  Parlement  pourroit  en  connoltre ,  &  c'eft  ce 
-qui  ne  parok  pas  douteux.  Il  eft  vrai  que  la  déclaration  du  8  Oâo^re  1729 
lui  interdifoit  la  connoiffaoce  des  conceftations  jugées  dans  les  précédentes 
recherches.  Mais  fî  les  lettres-patentes  du  8  Février  1770  n'y  ont  pas'ez- 
-preifément  dérogé  en  ce  point ,  elles  paroiftbnt  du  moins  y  avoir  dérogé 
ampUcttement ,  en  l'interprétant  en  tant  que  befoin ,  &  en  ordonnant  aux 
particuliers  de  produire  leurs  titres  au  Pariement ,  pour  y  être  examinés  de 
nouveau.  Cet  examen  fuppofe  néceftkirement ,  dans  le  Tribunal  qui  en  eft 
chargé ,  la  compétence  oc  le  pouvoir  de  juger  fi  les  titres  font  valables , 
ou  s'ils  ne  le  font  pas. 

=  On  obferve  fur  cette  difpofition  des  lettres-patentes,  qu'elle  ne  com- 
prend fpécifiquement  dans  (on  énonciation  que  ceux  qui  n  ayant  pas  pro- 
duit, ou  ayant  été  déboutés  lors  de  la  réfôrmation  de  ié^8,  n'ont  obtenu 
des  jugemens  ou  lettres-patentes  confirmatifs  «  que  depuis  t6^€  jujqu'en 
tjx^;  cependant  il  peut-  y  en  avoir,  &  il  y  en  a  en  effet  plufieurs  qui 
depuis  1674,  q^^  1^  réformation  ceffa  en  Bretagne,  jgfqu'en  i6<)6\  fe 
pourvurent  &  obtinrent  des  jugemens  de  maintenue,  loit  au  Confeii  du 
Kor,  foit  ailleurs.  Il  y  en  a  d*autres  aufli  qui  depuis  17^9,  au-lieu  de 
Vadreffer  au  Parlement,  fe  font  pourvus  au  Confeilda  Roi,  &  y 'ont 
obtenu  des  arrêts ,  les  uns  fans  lettres-patentes  »  les  autres  avec  des  lettres- 
patentes  qu'ils  ont  fait  enregiftrer  eniuite.  Les  regardera-t-on  néanmoins 
comme  fujets  à  produire  de  nouveau  leurs  titres  au  Parlement  > 
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Tî  femble  que  la  dirpofîtion  des  lettres-pâtentet  doit  être  en  ce  point 
gardée  comme  amplement  énonciative  ,  oc  non  comme  limitative.  Son 
efprit  général ,  relatif  à  la  demande  des  Etats,  eft  de  ne  reconnoltre  comme 
valables  êc  fiiffifans  à  leur  refped ,  à  l'efFet  d*y  donner  entrée  dans  Tordre 
de  la  NoblefTe,  que  les  arrêts  émanés  de  la  Chambre  de  réformation  établie 
en  1668  ,  &  les  arrêts  du  Parlement  rendus  en  exécution  de  la  déclaration 
du   Roi  du  8  0<aobre  1729.        - 

Si  elles  ne  parlent  pas  éts  jugemens  de  maintenue ,  qui  pureilt  être 
obtenus  dans  le  temps  intermédiaire  de  1674.  à  i6«^6,  c'e(t  que  les  fuitet 
des  réformations  de  la  NoblefTe  étant  alors  fufpendues  dans  tout  le  Royau"?- 
me ,  ^  caufe  des  guerres  &  des  autres  obAacles  qui  s'y  rencontrèrent ,  ce 
temps  d'ina£lion  n*étoit  pas  de  nature  ^  mériter  une  attention  particulière 
dans  Tobjei  général  que  S.  M,  a  eu  en  vue  d'après  les  Etats,  de  diftinguer 
les  différentes  recherches  des  ufurpateurs  de  la  noble ffb ,  fuivant  les  diffé- 
rentes aitribiltions  des  juges  prépofés  pour  en  connoUre.  Mais  les  lettres* 
patentes  parlent  en  général  de  tous  ceux  qui  n'avoient  pas  produit ,  ou  qui 
avoient  été  déboutés  lors  de  la  réformation  de  1668;  elles  foumettent  ait 
nouvel  examen  qu'elles  prefcrivent ,  tous  jugemens  confirmatifs ,  &  même 
les  lettres- patentes  fcelïées  de  la  puifTance  royale  :  leur  îotention  ne  peut 
pas  être  de  donner  plus  de  faveur  à  ceux  qui ,  dans  des  temps  où  il  n'y 
avoit  de  réformation  ouverte,  ont  pu  furprendre  des  arrêts  de  maintenue 
dans  des  Tribunaux  étrangers,  qu'à  ceux  qui,  fur  la  foi  d^s  attributions 
fubféquentes ,  fe  font  pourvus  &  ont  produit  leurs  titres  devant  les  Juges, 
auxquels  la  connoiffance  en  étoit  donnée. 

A  l'égard  des  jugemens  de  maintenue  obtenus  depuis  1729 ,  dans  dct 
Tribunaux  étrangers ,  il  n'y  a  pas  non  plus  d'apparence  de  traiter  ceux 
qui  ont  pu  fe  les  procurer  ,  de  quelque  manitere  que  ce  foit ,  plus  fevo- 
rablement  que  ceux  qui  s'étoient  pourvus,  &  avoient  été  maintenus  dés 
auparavant  devant  les  Juges  qui  leur  étoient  indiqués.  Ce  feroit,  contre 
l'ordre  &  la  nature  des  chofes ,  préférer  le  plus  nouveau  au  plus  ancien  , 
dans  un  Etat  dont  la  grande  ancienneté  fait  la  plus  grande  difîinftion. 

Ces  derniers,  on  veut  dire,  les  originaires  qui  ne  fe  font  pourvus  que 
depuis  la  déclaration  du  Roi  du  8  Oftobre  171g,  avoient  dans  le  Parle- 
ment de  Bretagne  un  Tribunal  naturel  &  compétent ,  que  cette  déclaratioti 
leur  indiquoit,  auquel  ils  pouvoient  &  dévoient  s'adrefler.  Lts  vues  qu'ils 
ont  pu  avoir,  en  recourant  à  des  Tribunaux  étrangers,  font  naturellemcnc 
fufpeétes  ;  ils  font  donc  ,  ainfi  &  à  plus  forte  raifon  que  les  premiers  ^ 
obligés  de  produire  leurs  titres  au  Parlement. 

Nulle  diftinâion  à  faire  des  différentes  efpeces  de  Jugemens  de  matn- 

nuc ,  autres  que  les  arrêts  émanés  de  la  Chambre  de  réformation  établie 
en  1668,  &  du  Parlement ,  en  exécution  de  la  déclaration  du  Roi  du 
8  Oâobre  1729.  S.  M.  n'en  excepte  pas  même  les  lettrcs-^patentes  qu'elle 
auroit  données  elle- même ^  jugemens  ou  Uttrcs^ patentes  confirmatifs ,  touC 
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y  eft  compris  hms  exccpcîoa  :  (mt  cooféqucnr  ceux  qui  ont  des  tettres- 
pateocci  eorepftrées,  ièroot  àam  le  cts  de  produire  leurs  titres  au  Parie- 
ment  y  comme  ceux  qui  o'o«  ^le  des  arrêts  du  Conlèil  ou  des  jugemeos 
d'une  aotre  efpecc. 

11  pent  cepôodant  y  avoir  dans  IV>pinion  publique  quelque  diiHnôion  à 
£ûre  entre  ceux  qai,  ayant  obtenu  des  lettres-patentes,  les  ont  préientées 
an  Parlement ,  pour  y  être  enregiftrées  avec  les  titres  qui  fe  trouvent  vi(h 
dans  les  arrêts  d'enrcgiftrement ,  d'avec  ceux  qui  n'y  ont  préfencé  que  les 
lettres-pateoies,  lâns  y  ioindre  les  titres  fur  lefquels  elles  ont  été  obtenues; 
mais  on  lait  que  des  lettres-paternes ,  même  avec  les  titres  au  (butien,  ne 
iempli£ènt  pas  Tobjet  de  la  dédaratioo  du  Roi  du  8  Oâobre  1729 ,  ni  de 
cdle  do  26  Juin  1736.  Le  Parlement  regardant  l'état  de  celui  qui  fe 
préfimte ,  conmie  décidé  «  pv  les  lettres-patentes  qu'il  a  obtenues ,  a.  pa 
é'abfienir  d^m  examen  ai^  ezaâ  de  aoffi  rigoureux,  que  celui  qu'il  eût  pu 
&rc  de  €es  titres  dans  one  diCcntfion  cootradiâotre  avec  M.  le  Procureur- 
Général  do  RoL  Ayant  cui^iflié  des  lettres-patentes  de  cette  efpece ,  fans 
▼oir  ancuns  titres,  il  a  pu  le  porter  bien  plus  volontiers  encore  à  enre- 
giftrer  celles  auxquelles  ik  étoiem  joints,  fans  les  examiner  fcmpuleu* 
wment.  Ainfi  renonciation  des  titres  dans  les  arrêts  d'enregiilrement ,  ne 
lemble  pas  être  im  motif  Inffiiàm  poor  difpenfer  de  les  produire  de 
nouveau. 

Le  plus  grand  embarras  fcn  an  Ibnd  de  bien  diftingner  fur  les  titres  qû 
feront  produits ,  ceux  qui  doivent  jouir  de  l'entrée  aux  Etats ,  d'avec  ceux 
qui  n'en  ont  pas  le  droit.  Il  pourra  fe  préfenter  beaucoup  d'efpeces  difi&- 
lentes  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  prévoir  :  on  en  diftinguera  feulement  ici 
deux,  qui  probablement  (êront  les  plus  commnnei»  &  auxquelles  les  autres 
pourront  fe  rapporter. 

L'une,  de  ceux  qui  auront  été  maintenns,  comme  prenam  leur  attache  I 
des  ^milles  jugées  nobles  à  la  réfbrmation  de  1668. 

L'autre ,  de  ceux  qui  auront  été  maintenus  par  le  feul  effet  du  eouveme* 
ment  noble,  fuivant  l'art.  541  de  la  Coutume  de  Bretagne,  &  luivant  les 
principes  qu'on  fuivoit  dans  la  même  réfbrmarion. 

Dans  la  première  de  ces  deux  efpeces  il  fera  fur-mut  effendel  d'exiger 
la  repréfêntation  des  pièces  Ôc  des  titres  qui  doivent  prouver  l'attache  à  la 
Camille  noble,  dont  le  maintenu  réclamera  l'état,  comme  devant  lui  être 
conmiun;  faute  de  les  repréfènter,  il  y  auroit  lieu  de  douter  qu'il  fk  de 
la  même  maifon.  L'énonciation  qui  en  feroit  ^te  dans  le  jugement  de 
maintenue ,  ne  fu&oit  pas  pour  en  établir  la  preuve  :  la  loi  eft  £ûte  par 
les  lettres-Patentes  qui  veulent  que  les  titres  foient  repréfentés;  ce  qui  doit 
du  moins  s'entendre  des  titres  principaux  de  la  filiation  &  de  l'état  des  per* 
ùmoet.  On  ne  pourroit  alléguer  aucune  nûfon  valable  au  contraire. 

Dans  la  féconde  efpece^  fi  le  maintenu  ne  repréfente  pas  toutes  les  (ne* 
ca  qu^  avoit  produites,  pour  prouver  l'ancien  gouvernement  noble  de  (à 
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Famille  ,  il  faudroic  qu'il  repréfentât  du  motos  un  partage  noble  dans  un 
degré  de  génération  ancien  ,  ou  qu'il  apportât  quelque  autre  pieiive  conf- 
tame  de  l'état  noble  de  fa  famille  avant  le  Jugement  de  maintenue  :  cas 
auquel  ou  pourroit  juger  s'il  auroit  les  conditions  requifes  par  Tarticle  II 
de  la  Déclaration  du  Roi  du  26  Juin  1736  ,  en  comptant  les  cent  an- 
nées &  les  ouvertures  aux  trois  partages  nobles,  depuis  le  premier  degré 
dans  lequel  le  gouvernement  avantageux ,  ou  Pétat  de  NoblelTe  fe  trouveroit 
prouvé. 

Il  feroic  en  effet  dangereux,  &  contre  refprit  des  lettres-patentes,  d'ad- 
mettre en  nature  de  preuves  de  (impies  énonciations  de  titres ,  qui  étant  re- 
préfentés  pourroient  être  fujets  à  être  attaqués  &  contredits  de  différentes 
manières  :  celui  qui  fe  préfente  doit  produire  fes  titres.  S'il  ne  peut  produire 
cous  ceux  qui  font  énoncés  dans  le  jugement  de  maintenue  de  Ton  autâur, 
il  doit  du  moins  en  produire  affez  pour  prouver  l'état  do  Noblefle  dans  lec 
degrés  antérieurs,  fans  quoi  on  ne  pourroit  donner  plus  d'effet  à  ce  Juge- 
ment, qu'on  n'en  donneroit  à  des  Lettres  d'ennoblifîèment;  ainfi  il  ne  ier- 
viroit  qu'à  établir  le  principe  de  Nobleffe  dans  la  perfonne  de  celui  qui  l'au- 
roit  obtenu,  &  les  defccndans  ne  pourroient  avoir  l'entrée  aux  Etats  qu'après 
un  gouvernement  noble  de  cent  années. 

Des  Familles  originaires  de  Bretagne,  qui  fe  prêfenteront  pour  la  première  fois, 

I  ^Es  règles  à  fuivrc  à  l'ëgard  des  familles  originaires  de  Bretagne,  quî 
ne  fe  font  pas  préfentées  jufqu'ici,  paroiffent  devoir  être  les  mêmes  qut 
celles  qu'on  fuivoit  dans  la  Chambre  de  la  réformarion  de  1668;  elles  font 
rapportées  par  de  la  Roque,  dans  fon  Traité  de  la  Nobleffe,  page  iio  de 
fuivantes,  à- peu- près  de  la  même  manière  qu'on  les  trouve  aoiïï  rappor- 
tées en  tête  de  plufieurs  manufcrits  de  cette  réformation. 

Ces  règles ,  puifées  dans  les  principes  de  notre  Coutume  ,  font  en  effet 
de  nature  à  être  invariables  pour  tous  ceux  qui  ont  vécu  fous  les  loix  de 
Bretagne;  auffi  n'ont-elles  fouffert  aucun  changement  quant  aux  aétes  qui 
peuvent  bien  caradérifer  6c  établir  le  gouvernement  noble ,  quoique  les  loix 
poftéricures  y  aient  apporté  quelque  modification,  quant  au  temps  auquel 
il  eft  aujourd'hui  néceffaire  d'en  faire  remonter  les  preuves. 

Dans  cette  claffe  générique  on  peut  diftinguer  trois  différentes  efpeces 
particulières.  La  première ,  de  ceux  qui  prennent  leurs  attaches  aux  ancien- 
nes réformations  de  la  Province;  la  féconde,  de  ceux  qui  prennent  leurs 
attaches  à  des  familles  maintenues  dans  la  dernière  réformation  ;  la  troi* 
fieme,  de  ceux  qui,  fans  prendre  attache  ni  aux  anciennes  réformations, 
ni  aux  familles  maintenues ,  ne  réclament  la  Noblefïe  que  par  la  force  du 
gouvernement  noble,  61  de  l'ancienne  poffefîîon  de  leurs  ancêtres. 

Sur  la  première  de  ces  trois  efpeces,  il  eft  important  de  diftinguer  les 
différentes  réformations  ou  vérifications  qui  ont  été  faites  en  Bretagne,  pour 
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les'  apprédi^r,  chacnne  fulvanc  le  degré  d'autorité  &  de  croyance  quVHet 
mérûenc' 

Celles  àa  quinzième  fiede,  commencées  en  l'année  1417,  &  continuéét 
les  années  fuivantes,  ont  toujours  été  regardées  comme  trèi-sûres  &  tris- 
véritables  ;  quand  les  Parties  ont  pu ,  prouver  que  leur  auteur  s*y  trouvok 
employé  au  nombre  des-  Nobles  de  fa  paroifle,  on  n'a  pas  hk  dimculté  de 
les  mamtenir  dans  la  Noblefle  d'extraôion^  malgré  les  tiérc^eances  qui  enf- 
fent  pu  fe  trouver  dans  les  degrés  inférieurs,  parce  qu'en  Bretagne  la  Ifiy- 
bleflène  fe  perd  point  par  la  dérogeaoce  :  dormit,  non  extinguioêr.  Mais 
plus  l'honneur  d'une  NoblelTe  auifi  ancienne  eft  précieux,  plus  on  doitécie 
exaÛ  &  attentif  (ur  les  preuves.  Il  hut  que  la  première  atuche  &  la  deP* 
cendance  foient  clairement  prouvées  ,  fans  aucun  nuage  «  dans  tout  les  degrés* 
de  génération. 

£1  réformation  de  l'année  1 513  a  été  auffî  admife  en  preuve  pour  former 
le  prindpe  &  la  fouche  de  Nobleâè ,  mab  toutefois  avec  diftinâion  des  qua- 
lifications àes  perfonnes ,  parce  que  fon  objet  principal  étoic  de  consoltre 
la  qualité  des  terres.  Ceux  qui  y  font  reconnus  6c  qualifiés  Nobles  dans  le 
d»pitre  des  Gentilshommes  de  leur  paroiilè ,  ou  dans  l'article  de  leurs  poi^ 
lèmons ,  un  tcl^  Noble  ^  poffédant  uiu  tclU  terre  Noble  ^  ont  été  jugés  tels  ;att 
Heu  que  quand  il  y  eft  (Implement  dit,  un  tel  y  poffédant  telU  terre  noble  ^H 
/S'en  itifulte  aucune  preuve,  relativement  à  la  qualité  perfonnelle  du  poflè&ur. 
Enfin ,  la  réformation  de  15359  quoiqu'elle  eût  tout  à  la  Ibis  pour  objet 
la  qualité  des  terres  &l  celle  des  perfonnes,  a  été  regardée  comme  tré^ 
fii(jpcâe,  parce  qu\>n  a  reconcui  que  les  Commllfaires  qui  en  écoieat  chap- 
fés,  y  procédèrent  avec  peu  d'attention  &  d'èxaâitude  :  on  n'en  fit  aucune 
CDiÂdéradon  dans  celle  de  1668,  &  elle  ne  peut  en  mériter  aujourd^ui 
davantage. 

L'attache  ^  une  famille  maintenue,  lors  de  la  réfbrmation  de  1668,  o» 
f}  par  le  Parlement,  depuis  la  Déclaration  du  Roi  du  8  Oâobre    1729,   efl 

\  I  un.  des  moyens  les  plus  (impies  &  en  même-temps  le  plus  certain  de  prou- 

ver là  Nobleffe.  Le  père  commun  ne  pouvoit  être  noble  de  race,  fkns  que 
il  tous  fes  enfàns  le  fuifent  également  ;  mais  il  pourroit  arriver  que  dans  la 

]  même  famille  une  des  branches  eût  été  ennoblie  par  des  charges  ou  autre- 

?  >  ment,  pendant  que  Tautre  feroit  refiée  dans  fon  premier  état  de  roture  ; 

9'  &  c'efi' pourquoi,  outre  la  certitude  évidente  des  preuves  de  ta  filiatioa,. 

'1  il  &ut  de  plus  Que  l'anache  ou  le  point  d'union  cts  deux*  branches  fine 

vérifié  dans  un  degré  fi  proche,  qu'on  ne  puifie  douter  qu'elles  fintenr  da 
néme  tronc  commun  nobles  par  exemple,  ù  un  des  frères  a  été  mainr 
tenu  noble  d'extraâion ,  on  ne-  peut  douter  que  l'autre  ne  f&t  égatemeot 
noble  &  n'eût  tranfmis  la  NoblelTe  à  fes  defcendans.  Il  n^en  leroic  pas  de 
même  fi  depuis  le  degré  auquel  remonte  la  divifioo  des  deux  brancbes ,. 
il?  y  avoit  afièz  d'éloignement  pour  qu'il  y  eût  eu  un  esnebliflëiBent  inter^ 
médiasre  dans  la. branche  maintenue. 
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La  poffeflîon  Ôc  Pancien  gouvernement  noble  font  un  autre  moyen  ad^ 
mis  &   âutorifé  par  Particle   541  de  la  Coutume  de  Bretagne  ^  qui  admet 

tie  partage  avantageux  des  deux  tiers  au  tiers,  avec  préciput  au  profit  de 
Faioé ,  entre  Us  Nobles  qui  ont ,  eux  if  leurs  prèdéceffeurs ,  dès  auparavani 
les  cent  ans  derniers ,  vécu  &  fe  font  comportés  noblement.  La  première 
queftion  qui  fe  prélente  à  ce  fujet ,  eft  de  favoir  jufqu'à  gucl  temps  il  eft 
aujourd'hui  néceCaire  d'en  faire  remonter  les  preuves^ 

Les  Réglemens  fuivis  dans  la  dernière  réformation ,  exîgeoient  îa  preuve 
de  la  polTeflion  6c  du  gouvernement  noble  jufques  &  y  compris  l'année 
■  v^6o\  il  fitlloit,  par  conféquent  en  Bretagne  un  partage  noble,  précédent 
cette  époque,  pour  former  le  principe  de  la  poffefnon  ;  mais  la  Déclara- 
tion du  Roi  du  14.  Janvier  1714,  a  réduit,  à  Pégard  de  ceux  dont  les 
inftances  étoient  indécifes  ou  non  commencées,  le  temps  néceffaire  de  la 
polTeffion  <Sc  do  gouvernement  noble  à  cent  années  complettes  ,  précé- 
dentes fon  enregiftrement ,  qui  efl  du  16  Avril  fmvant  ;  &  à  leg^d  de 
ceux  qui  ayant  été  déclarés  ufurpateurs  avant  le  16  Janvier  1714,  fe  fe- 
raient pourvus  par  appel,  oppofttion  ou  autrement,  ou  dont  les  auteurs 
auroient  renoncé,  de  même  qu'à  Pégard  de  ceux  qui  avoient  été  mainte- 
nus dans  la  NobkflTe  par  des  pugemens,  contre  lefquels  le  poorfuivant  ou 
prépofë  fe  feroit  pourvu  ,  une  autre  Déclaration  du  Roi  du  7  Odobre 
1717,  enregiftrée  le  14  Février  1718,  ordonne  qu'ils  feront  tenus  de 
prouver  la  pofledîon  centenaire,  antérieure  à  l'afTignation  qui  leur  a  été 
donnée,  &  fur  laquelle  les  jugemens  font  intervenus.  Il  faudra  donc  que 
ceux  qui  fe  pourront  préfeiiter  dans  ces  difFérens  cas  prouvent  l'ancienne 
polTefTion  de  Pérat  de  Nobleiïe  dans  leurs  familles  \  les  premiers  en  remon- 
tant jufqu'à  Pannée  16 14,  inclufivement  ;  les  autres  cent  ans  auparavant 
la  contradiction  que  leur  auteur  a  efîbyée  dans  la  dernière  réformation. 

Le  premier  obiet  à  remplir  eft  de  bien  établir  le  principe  de  la  poffef- 
lîon &  du  gouvernement  noble.  En  Bretagne  le  partage  avantageux  afFedé 
aux  familles  nobîes  en  eft  le  caraâere  propre  &  diftindif;  il  pourroit  être 
difficile  d'y  fuppléer  autrement ,  fi  ce  n'étoit  peut-être  par  des  jugemens 
rendus  fur  le  fait  de  la  NobleiTe ,  ou  fur  la  contribution  aux  charges  rotu* 
riercs  avec  les  paroi fïicns  &  les  autres  parties  intéreffées  ;  car,  au  furplus^ 
de  {impies  qualifications  d^Ecuyer  ou  de  Mejfire  dans  des  afles  quelcon- 
ques, même  dans  les  contrats  de  mariages^  ne  fufîîroient  pas  pour  confti- 
tiicr  une  vraie  polfcffion  de  Nobïefle. 

D'un  autre  côté  ,  ce  n'eft  pas  aflcz  d'en  établir  le  principe ,  fi  fon  n'en 
prouve  la  fuite  &  la  coatinuité  pendant  le  temps  requis  ,  de  manière  à 
fermer  du  tout  enfemble  un  tifîu  qui  fe  tienne  dans  toutes  fes  parties  ^ 
(ans  qu'on  puiffe  y  appercevoir  aucune  difformité,  &  un  corps  de  preuves 
qui  embraffe  tous  les  degrés,  pour  remplir  ces  expreffions  conjonâives  de 
U  coutume ,  gui  ont  par  eux  &  leurs  prèdécejfeurs  ,  dh  ù  paravant  Us 
uni  ans  derniers  ^  vitu  &  fe  font  comportés  nobkmtnt  ^  deforte  que  fi,  par 
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les  titres  qui  feroîent  produits  pour  prouver  la  filiation ,  OQ  dëcouvroit  le 
moindre  vice  &  la  moindrç  trace  de  gouvernement  roturier  dans  les  de« 
grés  inférieurs,  ou  (i  l'on  pouvoit  en  avoir  quelques  autres  preuves  ,  foit 
par  Timpoûtion  au  Franc- Fief,  foit  par  la  contribution  aux  autres  charges 
roturières ,  l'ancien  partage  noble  ne  ferott  cotiûdéré  que  comme  un  pro« 
jet  d'ufurpation.  abandonné  enfuite. 

Mais  fuppofaiK  l'ancien  gouvernement  noble  bien  établi  &  bien  prouvé 
avant  l'année  1614,  par  la  produdion  d'un  partage  noble,  en  bonne  fiir- 
me,  ou  autrement,  dans  la  perfonne  de  l'auteur  de  celui  qui  (e  préfente, 
fans  qu'il  y  ait  eu  .depuis,  ni  débbutement,  ni  défiftement  de  la  Nobleflè, 
fera-t-il  également  néceflàire  qu'il  rapporte,  fur  chacun  de$  degrés  fubCé^^ 
quens ,  des  partages  nobles ,  ou  fuffira-t-il  qu'il  hffe  voir  que  Tes  auteurs 
•nt  toujours  depuis  continué  de  fè  qualifier  nobles  dans  tes  contrats  de 
mariages,  dans  les  regiflres  publics,  où  l'on  a  infcrit  la  naiflknce  de  leurs 
enfans ,  À  dans  les  autres  aoes  qu'ils  ont  eu  occasion  de  faire  ? 

Il  peut  y  avoir  bien  des  familles  où  il  n'y  a  pas  eu  des  partages  dans 
tous  les  degrés ,  foit  parce  qu'il  n'y  avoit  qu'un  fèul  en£int ,  foit  par  des 
(entimens  d'union  de  d'amitié  entre  les  frères  &  fœurs,  foit  par  la  léfif^ 
tance  &  l'éloignement  des  aines  à  donner  partage  à  leurs  cadets,  foie  même 
quelquefois  par  le  défaut  de  biens  ;  &  s'il  y  avoit  eu  des  panages ,  comme 
- — às^emoateroieot  à  des  temps  déjà  éloignés,  ils  pourroient  être  perdus» 
ou  avoir  palfé  dans  des  mains  étrangères ,  dans  des  minorités  ou  autrement. 

Il  Hembleroit  donc  trop  rigoureux  d'exiger  fur  chaque  degré  la  preuve 
(péciale  du  partage  noble.  L'ancien  gouvernement  étant  une  fois  certain , 
on  doit  préfumer  que  la  poffelfion  fubféquente  y  efl  conforme  :  &  il  fem- 
ble  que  la  continuité  en  efl  fuf&famment  prouvée  par  les  qualifications 
perfonnelles  qui  y  font  relatives ,  pourvu  toutefois  qu'il  ne  paroiflè  aucune 
trace  de  dérogeance  ou  de  gouvernement  roturier  dans  les  d^és  de  ri-> 
gueur,  qui  rempliffent  le  temps  que  la  loi  exige. 

DcsfamilUs  non'originaires  dt  Bretagnt, 

J-j  £  s  ^milles  non-originaires  de  Bretagne  peuvent  être  divifêes  en  deox 
efpeces  ;  les  unes  qui  ont  des  jugemens  de  maintenue ,  foit  du  confeil  du 
Roi ,  ou  des  Commiffaires  départis  de  la  Province ,  depuis  qu'elles  y  font 
venues  ;  les  autres  qui  fe  préfenteront  pour  la  première  fois. 

£lles  ftiivenc  toutes  les  mêmes  règles ,  toutefois  relativement  aux  di^ 
rentes  loix  &  aux  difiërens  ufages  de  leurs  pays  d'origine;  avec  cette 
différence  feulement  des  familles  maintenue  &  des  non-maintenues ,  que 
l'état  des  premiers  étant  déjà  jugé ,  il  ne  s'agira  que  de  vérifier ,  fur  les 
titres  qui  feront  produits  avec  leurs  jugemens ,  ft  elles  ont  dés-à-préfent  les 
conditions  requifes  pour  entrer  aux  Etats ,  dans  l'ordre  de  la  nobleflè  ou , 
fi,  faute  de  titres  luâifaos,   on  ne  comptera  les  ceoc  années  &  les  cinq 
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générations  nëceffaîres  aux  enQobUs,que  depuis  leiugement  de  maiotenuer , 
au  lieu  qu*à  legard  de  celles  qui  fe  préfeoteront  pour  la  première  fois  ; 
il  s'agira  de  dilcuter  leur  état  :  ce  qui  exigera  dans  Texamen  une  attention 
panicultere. 

Il  nVfl  aucune  des  parties  du  Royaume  où  il  n'y  ait  eu  des  reforma- 
tions de  la  NoblefTe»  ouvertes  dans  le  fiecle  dernier,  en  1655  ,  pour  la 
Normandie;  en  16^6^  pour  le  reffort  de  toutes  les  Cours  des  Aides; 
en  1661  ,  pour  le  refTort  de  celle  de  Paris;  &  en  1666  ,  pour  les  autres 
Provinces,  La  première  chofc  à  rechercher  eft  donc  de  voir  fi  les  famil- 
les étrangères  ,  qui  fe  préfenteront ,  font  ifTues  de  quelqu'un  qui  ait  été 
maintenu  dans  ce  temps-là  ,  à  la  réformaîion  du  pays  qu'elle  h abi toit.  S'il 
n'y  a  pas  de  jugement  de  maintenue  ;  c'eil  peut-être  une  raifon  d'être  au- 
tant plus  exa^  &  plus  difficile  fur  les  autres  efpeces  de  preuves. 

Cela  o'empêcheroit  cependant  pas  qu'une  famille  noble,  venue  en  Bre- 
tagne, n'y  hit  reçue  à  jouir  des  avantages  de  la  noblerte,  fi  d'ailleurs  Ton 
état  étoit  bien  prouvé;  des  Officiers  militaires,  éloignés  de  leur  patrie, 
n'étoient  pas  à  portée  d'y  faire  vérifier  leurs  litres  ;  ils  en  furent  même 
difpenfés  par  les  différentes  déclarations  du  Roi ,  qu'on  a  ci-devant  rap- 
portées ;  les  tuteurs  peuvent  négliger  d'avoir  cette  anention  pour  leurs 
pupilles,  qui,  devenus  majeurs,  n'y  penferent  pas  eux-mêmes.  II  feroit 
trop  dur  de  vouloir  faire  contre  ces  Familles  non  originaires  une  loi  gé- 
nérale &  de  rigueur  du  défaut  de  s'être  préfentées  aux  réformations  de 
leurs  pays.  Il  faudra  donc  en  venir  à  examiner  fi  celles  qui  fe  préfente- 
ront (ont  véritablement  nobles. 

Il  e(l  difficile  d'avoir  ces  connoiflances  affez  étendues  ,  pour  être  exac'* 
tement  ioflruit  de  ce  qui  peut  former  les  carafteres  certains  de  la  noblefie 
de  race ,  dans  chaque  lieu  &  dans  chaque  pays  ,  &  plus  particulièrement 
encore  dans  les  Royaumes  étrangers ,  dont  les  difFërens  ufages  influent  en 
même  temps  fur  la  nature  &  la  forme  des  pièces  qui  peuvent  être  admt- 
fes  en  preuves. 

En  France,  il  y  a  des  Provinces ,  telles  que  le  Poitou ,  l'Anjou ,  le  Maine» 
6c,  où  l'ainé  noble  a  le  partage  avantageux  fur  fes  cadets  ;  quelques-uns 
même  ou  les  cadets  nobles  ne  font  potages  qu'à  viage.  Les  partages  no- 
bles y  font  par  conféquent  preuves  de  noblefîc  ;  mais  il  faut  prendre  garde 
que  dans  ces  provinces  les  terres  homm âgées ,  tombées  en  tierce  foi  fe 
partagent  auffi  des  deux  tiers  au  tiers,  même  entre  les  roturiers. 

Il  y  en  a  d'autres ,  ccMnme  en  Normandie ,  où  les  aînés  ont  des  avanta- 
ges d'une  efpece  différente  ;  d'autres  qui  fui  vent  entièrement  !a  loi  du  par- 
tage égal;  d'autres,  telles  que  les  pays  de  Droit  écrit,  où  les  droits  du 
fang  n'empêchent  point  que  le  perc  ne  puiffe  difpofer  de  fes  biens  en  fa- 
veur de  celui  de  fes  enfans  que  bon  lui  femble ,  par  la  voie  de  l'inflitu- 
tion  d'héritier  \  d'autres  enfin  «  ou  la  nobleffe  fc  communique  ëi  fe  tranU 
met  par  les  mères. 
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rEt  dans  toutes  ces  Provinces ,  ou 'dans  la  plupart,  la  nobleflë  le  peii 
•par  la  dérogeance ,  au  lieu  qu'en  Bretagne ,  elle  ne  'fait  que  dormjr^  ifam 
s'éteindre  :  ce  qui  exige  encore  une  attention  particulière  ^  pour  jiçer  fîlei 
familles  étrangères  venues  en  Bretagne  y  ont  apporté  la  noblefle  avec  eUes, 
fuivant  qu'elles  pouvotent  être  ou  n'être  pas  alors  dans  l'état  de  dérogeance. 

2>ans  tes  coutumes  où  i'alné  noble  a  des  avantages  fur  Tes  cadets,  let  • 
panages  avantt^eux  peuvent,  comme  en  Bretagne ,  (ervir  à  prouver  ie  goii^ 
vernement  noble,  &  la  noblefle  des  familles,  pourvu  qu'ils  foient  bjern 
.caraâérifês  partages  nobles  &  diftingués  du  partage  entre  roturiers  ;  mais  à 
l'égard  des  coutumes ,  ou  pays  de  difpofition  libre ,  ou  de  partie  égal , 
où  la  noblefle  n'a  pas  les  mêmes  caraâeres  propres  &  diftinâifi» ,  qoant 
aux  loix  des  partages,  il  eft  bien  plus  difficile  de  connoicre  À  de  difiio?* 
guer  par  la  poflèiiton  ceux  qui  font  véritablement  nobles. 

On  ne  .peut  mieux  &ire  fur  cda  que  de  fuivre  les  règles  qu'on  trouve 
établies  par  de  la  ftoque,  dans  un  traité  particulier  qu'il  en  a  fiiit ,  pages 
399  &  fuivantes  ;  d'après  celles  qu'on  fuivoit  dans  les  dernières  réforma- 
4ions  de  la  noblefle,  tant  à  Paris,  que  dans  les  autres  Provinces  du  Royaw 
me.  De  (impies  qualifications  ou  énonciations  de  la  qualité  noble,  dam 
jdes  aéles  domefliques,  ni  même  dans  des  aâes  publics ,  ne  fuflifbieDC  pas 
pour  fonder  le  jugement  de  maintenue.  Il  fàlloit  qu'avec  ces  qualificatioiis , 
il  y  eât  du  moins  quelques  autres  ftgnes  ou  caraâeres  de  noblefle ,  tels  que 
la  pofTeflion  desfieb  ou  terres  nobles,  les  emplois  &  les  fervices  militaires, 
Jes  places  diflinguées  dans  l'état  'de  la  magiftrature ,  les  alliances  nobles^ 
&  fur-tout  l'exemption  confiante^  de  toute  contribution  aux  charges  nmi- 
rieres. 

Meilleurs  les  Procureurs-Généraux-Syndics  ne  pourront  Tuivre  que  les 
•mêmes  règles  fur  les  objets  de  difcuflion,  qui  pourront  fe  prélènter  quanc 
aux  familles  étrangères  non  maintenues;  au  dé&ut  de  partages  nobles,  il 
y  aura  néceflîté  de  fe  réduire  aux  autres  genres  de  preuves  poflibles ,  rela* 
tivement  à  chaque  pays  ,  en  y  joignant  celles  dont  on  va  encore  &ire 
état  dans  le  Chapitre  l'uivant. 

D<  la  nature  des  preuvts  du  gouvernement  noble  &  de  la  filiation* 

OuTES  pièces ,  pourvu  qu'elles  fbîent  dans  une  forme  authendque  & 
fuflîfante ,  peuvent  (ervir  à  prouver  la  filiation.  Mais  il  tû  bien  plus  diffi- 
cile de  prouver  la^  Noblefle  »  ou  le  vrai  goavemement  noble ,  qui  la  £uc 
préfumer  dans  le  plus  grand  éloignement ,  quand  le  principe  n'en  tA 
pas  connu. 

On  commencera  par  ce  dernier  objet ,  comme  le  plus  important ,  qui 
fuppofe  d'ailleurs  la  filiation  prouvée  ;  &  d'abord  on  croit  devoir  mettre, 
^'aprés  de  la  Roque ,  au  sombre  des  preuves  ceruines  de  NoblelTe ,  les 
anciennes  Chartres ,  non  fufpeâes ,  de  fondation ,  ou  autres ,  où  Pon  troave 
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le»  exprefTions  (3e  Miles  ^  Scutifcr  ^  ou  les  autres  qualifications  du  temps  , 
affedées  aux  gentilshommes ,  les  infcriptions  &  armoiries  dans  les  Egîiles , 
ou  fur  les  tombeaux  &  les  autres  monumens  anciens  :  lorfque  la  fiimillca 
continué  de  prendre  dans  des  temps  plus  proches  les  qualités  d'Ecuyer  , 
de  Bachelier ,  de  Chevalier ,  ôc  de  vivre  noblement ,  il  ne  peut  y  avoir  de 
difficulté  à  la  maintenir. 

En  Bretagne ,  les  anciennes  réformations  étabîifrcnc  le  principe  de  No- 
bleffe  le  plus  confiant ,  en  y  apportant  toutefois  les  diflindiona  qu'on  a 
ci-devant  faites  \  à  leur  défaut ,  la  Noblefîe  fe  prouve  par  les  anciens  par- 
tages nobles  ,  qui  en  font  le  caradere  propre  Oc  le  principal  attribut  dans 
chaque  famille  ;  mais  il  faut  pour  cela  qu'ils  foient  bien  caradérifés  parta- 
ges nobles ,  par  la  failine  de  raîné ,  par  la  défignation  faite  aux  cadets  » 
par  le  préciput  noble  &  les  autres  avantages  que  l'aîné  doit  avoir  \  car 
autrement  la  fimple  expreflion  d'héritier  principal  &  noble  dans  un  par- 
tage ne  fufïîroit  pas  pour  lui  donner  la  force  &  les  effets  d'un  par- 
tage   noble» 

On  peut  y  joindre  les  réceptions  dans  l'Ordre  de  Malthe  &  dans  les 
Chapitres  ,  qui  exigent  une  Nobleffe  ancienne  bien  prouvée  ,  l'admiOioa 
aux  Pages  du  Roi,  à  l'Abbaye  de  S.  Cyr  ,  à  l'Ecole  Militaire  &  dans  les 
autres  maifons  oii  l'on  ne  reçoit  que  à^s  perfonncs  Nobles  \  mais  quelque 
attention  &  quelque  rigueur  qu'on  y  fuppofe  dans  Texamen  des  preuves  > 
ces  réceptions  ou  adniiiÏÏons  ne  peuvent  feules  aflurcr  folidement  l'état  de 
la  famille  entière  :  elles  peuvent  feulement  fervir  de  preuves  fur  le  degré 
auquel  elles  fe  rapportent. 

les  comparutions  aux  montres ,  anciens  reftes  du  gouvernement  féodal  ^ 
ne  prouvent  rien  de  plus  que  la  pofrefîion  des  Terres  Nobles ,  qui  depuis 
trés-Iong- temps  peuvent  appartenir  à  des  roturiers.  On  n'y  a  eu  aucun 
égard  dans  la  dernière  réformation.  On  ne  doit  pas  donner  plus  d'effet  aux 
convocations  du  Ban  &  de  l'arrierc-Ban  ^  auxquelles  les  poifelfeurs ,  foit 
Nobles  ou  Roruriers ,  àm  Terres  Nobles ,  ont  été  indifféremment  appelles 
&  taxés.  Il  en  eft  de  même  des  taxes  faites  pour  la  rançon  du  Roi ,  Fran- 
çois I  »  dans  lefquellcs  on  comprit  auffi  les  pofleffeurs  des  Terres  Nobles , 
fans  didindion. 

Les  infcriptions  aux  Etats ,  &  même  les  Ordonnances  de  Mefficurs  les 
Commiffaires  du  Roi ,  pour  la  tenue  des  affemblées ,  ne  font  point  des 
preuves  de  Nobteffe  \  ôc  en  effet ,  Mcffieurs  les  Commiffaires  n'ont  point 
eu  de  miflîon  fpéciale ,  pour  juger  de  l'état  des  perfonnes  ;  leurs  Ordon- 
nances ne  peuvent  être  confidérées  que  comme  provisoires  feulement,  pour 
la  tenue  qui  en  a  été  l'objet.  La  provifion  qu'ils  avoient  accordée  ,  ils 
euffent  pu  la  refufer  à  la  tenue  fuivante. 

Les  preuves  de  la  filiation  doivent  être  claires  &  certaines  fur  tous  les 
degrés ,  &  plus  particulièrement  encore  fur  ceux  qui  font  la  première  at- 
tache ,  foit  à  une  ancienne  famille  Noble ,  comprife  dans  les  reformations 
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du  quinzième  i&  feizieme  ftecïés,  (oit  \  une  famille  maîntetiue,  lors  dé  la 
dernière  réfbrmation  de  i568,  parce  que  c'e(l-là  le  nœud  qui  hit  Tunioa 
éti  deux  branches ,  £c  te  fondement  de  tout  Pédifice. 

Dans  la  dernière  réfbrmation  qui  fut  faîte  en  Bretagne  ,  on  ne  déter- 
mina à. aucun  nombre  fixe  celui  des  pièces  qu^il  feroit  nécef&ire  de  pro- 
duire fur  chaque  degré  de  génération.  Cela  dépendoit,  6c  doit  encote  au-* 
jburd'hui  dépendre  de  leurs  qualités  &  de  leurs  efpeces  ;  on  doit  feutemenc 
exiger  qu'elles  foient  rufHfantes  pour  prouver  incontefiablement  la  première 
attache  èc  la  fuite  de  la  filiation  :  ce  que  plufieurs  pièces  téumes  né  prou- 
teroient  pas  bien^  une  feule  peut  le  prouver  avec  évidence. 

'  Far  exemple ,  un  partage  en  forme  authenti^e  &  exempt  de  tout  foupçon , 
dans  lequelles  fucceflions  de  l'ayeul  &  du  père  font  confondues»  prouvera 
•  clairement  ces  deux  degrés.  Une  fuite  d'aveux,  énonciatifs  àts  fucceffions 
donc  le&  biens  proviennent  des  procédures  fuivies  de  génération  en  généra- 
tion, fur  les  battages  des  factelflôns  échues  il  yatm  fiecle,  prouvent  éga- 
lement la  defcendance  de  l'auteur  commun. 

On  né.Deut  mieux  définir  te  degré  de  certitude,  que  cette  pretxve  doit 
avoir ,  qu'en  la  comparant  à  celle  qui  feroit  néceflaire  à  celui  qui  récla- 
m^roit  une  fùccefliori  contre  le  parent  qui  fe  trouveroit  en  pofiedion  des 
biens ,  (bit  j>o^r  l^eh  exclure  ,  foit  poiir  être  reçu  à  y  concourir  &  à  la 
Partager  avec  Itii  ;'  elle  doit  être  telle ,  qu'il  ne  puiÇTe  reiUr  le  moindre 
douté  ;  Ibien  différente  '  en  cela  de  celle  qui  pourroit  fùfHre  contre  le  fifc , 
dont  la  caufe  ell  moins  favorable. 

Les  contrats  de  mariage  fervent  beaucoup  à  prouver  les  filiations ,  &  mé- 
ritent d'ailleurs  Confîdératiôn  par  rapport  à  l'état  des  familles ,  à  caufe  des 
dotations  Ôc  des  apparagemens  des  fuies  mariées  l  moindre  part,  finvanc 
f  article  <  57  de  la  Coutume  de  Bretagne ,  des  donations  &ites  aux  puînés  » 
fiiivant  l'article  199,  &  des  autres  difpofitions  qui  ont  trait  au  gouverne- 
ment noble  des  familles. 

Les  tutelles ,  les  curatelles ,  lés  décrets  de  mariage  font  des  pièces  inté- 
rédantes  ;  elles  fervent  fouvent  à  prouver  plufieurs  degrés  de  génération  â 
la  fois  6e  à  rapprocher  les  différenteis  branches  de  la  même  famille. 

Les  extraits  des  regiftres  des  Baptêmes,  Mariages  &  Sépultures,  neprou- 
ycnt  avec  certitude  le  degré  de  génération  fur  lequel  ils  font  produits  » 
qu'autant  qu'ils  font  rapprochés  &  foutenus  des  preuves  du  degré  fupé- 
rieur ,  qui  font  voir  par  les  alliances  antérieures  que  le  père  de  l'enfiint  eft 
précifément  de  la  famille  Noble  dont  celui  qui  fe  préfente  prétend  être 
iffu  i  car  il  peut  arriver  qu'il  y  ait  dans  le  même  temps  deux  différentes 
perfonnes  du  même  nom ,  l'une  Noble ,  l'autre  Roturière ,  &  il  peut  de- 
meurer incertain  fi  Tenfant  eft  né  du  Roturier  ou  du  Noble  ,  s'il  o'efl  pas 
prouvé  que  ce  foit  le  Noble  qui  eût  époufé  la  mère  ;  cependant  on  ne 
peut  nier  que  les  extraits  des  regiftres  publicTs  ne  foient  d'un  grand  fe- 
cours  6c  même  d'une  forte  de  nécefllté  pour  la  preuve  des  filiations» 
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>'a  en  Bretagne ,  Se  dans  les  autres  Provinces  du  Roytutne,  des  famil- 
les du  même  nom,  dont  les  conditions  font  riis-diiTéremes.  Il  y  a  fur-tout 
Quelques  noms  de  familles  qui  font  très-communs.  11  peut  être  doutant  plu» 
facile  aux  familles  roturières  de  ce  nom  de  fuppofer  quelque  attache  aux 
familles  nobles  ;  il  eft  intéreflant  d'avoir  d'autant  plus  d'attention  à  préve- 
nir ce  genre  de  fraude. 

Souvent  aulTi  on  trouve  îe  nom  de  la  même  famille  écrit  différemmenc 
dans  les  a£les,  même  avec  des  différences  notables,  &  quelquefois  c'efl  dam 
le  même  afle  qu'on  trouve  ces  différences;  il  cil  fur-tout  ordinaire  que  let 
noms  foient  mal  écrits  fur  les  regiflres  des  baptêmes,  par  l'inattention  de» 
Rêveurs  ou  Curés  à  s'en  faire  inilruire  exadlement. 

Quand  la  différence  fe  trouve  dans  le  même  aâe,  ou  dans  les  titres  qui 
concourent  à  la  preuve  du  même  degré ,  elle  devient  alfez  indifférente  ;  maii 
elle  mérite  la  plus  particulière  attention,  quand  toutes  les  pièces  qui  rcrveot 
i  prouver  le  même  degré,  préfentent  un  nom  autrement  écrit  que  celui  det 
titres  produits  fur  le  degré  précédent  ;  alors  il  faut  recourir  aux  autres  cir* 
confiances,  pour  juger  li  c'eft  une  erreur  dans  l'écriture,  ou  Ci  ce  n'en  efl 
pas  une.  A 

Quant  à  la  forme  des  titres,  dn  doit  tenir  pour  première  règle  que  ce 
'doivent  être  des  pièces  authentiques,  certifiées  de  la  foi  publique  des  Juges j 
àes  Greffiers,  des  Notaires,  ou  des  autres  Officiers  publics  qui  y  ont  em- 
ployé leur  minifîere.  Jamais  on  ne  doit  admettre  pour  preuve  de  la  filia- 
tion, des  aéles  fous  ilgnatures  privées;  &  cela  quand  même  la  partie  offri- 
roit  d'en  faire  vérifier  l'écriture,  parce  que  c'eft  un  genre  de  preuves  tou- 
jours conjedural  &  incertain. 

Ce  doivent  être ,  foit  des  pièces  originales ,  foit  des  expéditions  délivrées 
[par  les  Officiers  publics,  chargés  du  dépôt  des  minutes,  foit  des  délivrancef 
Icompulfées  devant  le  Juge  Royal  du  lieu  ,  en  préfence  du  Procureur  du  Roi. 
Un  Compulfoire  fait  fans  préfence  du  Juge ,  chez  un  Greffier  ou  chez  un 
Notaire ,  quoique  dans  toutes  les  formes  prefcrites  au  titre  XII  de  l'ordon- 
'nance  de  1667,  ne  Itiffe  pas  de  pouvoir  être  fufped  d'infidélité  par  la  col- 
Llufion  des  Parties;  îe  Notaire  00  le  Greffier  peuvent  avoir  compullé  de 
Fl)onne  foi  un  a6^e  faux  ;  après  quoi  on  produiroit  la  copie  compulféc ,  pour 
jXacher  le  vice  de  l'original;  le  miniflere  du  Juge  Royal ,  qui  connoît  de  l'é- 
itat  des  perf^nnes  dans  fon  reffort,  efl  tout  ce  qui  peut  mieux  éloigner  le 
[foupçon  en  y  joignant  l'afTiftance  de  la  partie  publique,  qui  doit  veiller  à 
•  ce  que  tout  foit   fait  dans  la  vérité  avec  exaditude, 

La  légalifation ,  qui  confiHe  à  faire  çenifier  par  le  Juge  Royal  des  fîgna- 
Ji  dès  Officiers  publics  de  fon  Reffort,  qui  délivrem  les  expéditions  des 
BS,  a  toujours  été  regardée  comme  nécefîâire  ,  quant  à  ceux  dont  on  veut 
fefcrvir  dans  une  autre  Province;  il  en  efl  de  même  des  extraits  des  regif- 
^ très  des  baptêmes ,  mariages  &  fépultures,  délivrés  par  les  Rcdeurs  ou  Cu** 
éf  des  Patoiifes,  qui  doivent  être  auni  légaUfés.  '' 

Qqq  a 


^ 
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JttfqB^  préiènt  an  n'a  pas  exigé  ta  légaliTadon  de  ceux  qui  font  déiiTréf 

Sar  les  Reâeurs  ou  Cura  des  Paroiflès  de  la  Province ,  pour  les  produire 
c  s'en  fervir  en  Bretagne.  Il  y  en  a  des  délivrances  fi  anciennes ,  qu'il  n» 
feroic  pas  poffîble  de  les  £ûre  légalifer  aujourd'hui  par  des  Juges  ^  qui  n'en 
connoitroient  pas  les  fi^natures;  cependant  il  n'eft  pas  fans  exemple  qu'on 
ait  produit  des  extraits  faux ,  foit  dans  les  caufes  de  la  Nobleflè ,  foit  dans 
Hs  autres. 

Il  feroit  à  défirer  que  le  Parlement  voulût  établir  fur  cela  pour  règle  de 
n'admettre  que  les  extraits  des  regiflres  qui  doivent  être  dépotés  aux  Grefiès 
des  Sièges  Royaux,  depuis  l'ordonnance  de  1667,  û  ce  n'efl  dans. le  cas 
où  l'on  auroit  un  certificat  du  Greâier ,  que  leregiftre,  dont  il  s'agit  d^ivoic 
Textrait,  n'eft  pas  dans  fon  Grefïè;  les  fignatures  des  Greffiers  Royaux  ëtjuii 
plus  connues  que  celles  des  Reâeurs  ou  Curés,  il  feroit  moins  fàcâe  de  fup* 
foCsr  de  faux  extraits. 

Et  dans  le  cas  où  le  regiflre  ne  feroit  pas  au  dépôt  du  Sie?e  Royal ,  il 
paroitroit  convenir  d'exiger  qàe  les  extraits  délivrés  par  les  Reâeurs  ou  Co^ 
ces  vivans:,  fuflèntlégaliiés  par  le  Juge  Royal  du  reiibrt,  ou  du  moins  par 
les  Juges  Haut-Jufticiers  des  Lieux. 

-  Les  étrangers i  qui  font  yenns  ou  viendront  s'établir  en  France,  s'ils  fo 
prétendent  Nobles,  doivent 'auffî  prouver  leur  état  par  des  pièces  authend* 

2ues,  tirées,;  foit  des  Regiflres  des  Rois  ou  Hérauts  d'armes ,,  foie  des  autres 
épôts  publics  du  pays  de  leur  origine  ;  &  pour  en  aifurer  la  fbi ,  il  faut 
qu'elles  foient  certifiées  véritables  par  les  Ambaffadeurs  de  France  ou  par 
ks  Confuls  de  la  Nation  Françoife.  .  ^ 

D^  là  Déroffeance, 

J-j'£t  AT  de  dérogeance  eft  précifément  l'état  contraire^  à  celui  de  la  No-, 
bleffe ,  comme  le  gouvernement  roturier  efl  contraire  au  gouvernement  no- 
ble :  &  ks  effets  font  diffërens  fuivant  les  Ibix  des  diffërens  pays. 

On  a  déjà  dit  qu'en  Bretagne  la  Nobleffe  dort  feulement ,  fans  s'éteindre 
par  la  dérogeance;  il  n'en  e(f  pas  akft  dans  la  plupart  des  autres  provinces 
de  France,  dans  quelques  Royaumes  étrangers  &  chez  plufieurs  Nations 
voifines,  où  le  Noble  dérogeant  perd  fon  état. 

Ce  font  là  des  diftinâions  intéreffantes  pour  juger  des  effets  que  la  déro- 
geance peut  avoir  par  rapport  aux  ^milles  qui  fe  préfentent.  Elles  peuvent 
même  l'être  à  l'égard  des  Familles  originaires  de  Breugne ,  qui ,  après  s'être 
établies  hors  de  la  Province,  y  reviendrblent. 

Celui  qui  feroit  né  en .  Bretagne  d'un  père  noble ,  domicilié  de  la  pnK 

▼ince ,  n'aurott  pas  perdu  l'état  de  nobleffe  par  la  dérogeance  de  fon  père 

dans  une -autre  province,  oii  il  auroit  enfuite  transféré  Ion  domicile,  parce 

ju'en  cette  matière  le  lieu  du  domicile  du  père,  lors  de  la  naiflànce  de 

es  en&ns ,  règle  perpécueUeiuç»t  &  pour  toujours  tout  ce  qui  concerne 
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leur  état  uoWe  ou  roturier;  mais  il  pourroit  arriver  qu*one  famille  origi* 
caire  de  Breragne»  établie  dans  une  autre  province,  y  fût  tombée  dans 
l'état  de  dërogeancc  pendant  plufîeurs  générations ,  &  qu'elle  eût  ainfi  perdu 
les  avantages  de  Ton  ancienne  noblcHe  ;  c^efl  ce  qui  peut  mériter  attention 
fuivant  les  circonftances. 

On  doit  avoir  fur  ce  point  une  attention  plus  particulière  encore  aux 
làmilles  étrangères ,  qui  font  venues  ou  viendroient  s'établir  en  Bretagne  , 
pour  juger  fi  elles  ont  apporté  avec  elles  Tétat  de  noblefTe  pur  &  fans 
tache ,  ou  s'il  n*avoit  point  été  altéré  &  effacé  par  la  dërogeance. 

Enfin»  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  même  en  Bretagne,  pour  opérer 
la  maintenue  de  la  noblelTe  par  l'effet  de  la  pofleffion ,  il  efl  néceflaire 
qu'il  y  ait  une  continuité  de  gouvernement  noble  bien  contante  &  bien 
luivie  dans  tous  les  temps,  que  les  déclarations  du  Roi  exigent:  fans  quoi 
s'il  s'y  trouvoit  des  traces  de  roture  dans  quelques-uns  des  degrés,  la  chaîne 
feroît  rompue  &  ne  pourroit  fervir. 

En  général,  la  dérogeance  ne  fe  préfume  point,  fur-tout  quand  on  voit 
les  mêmes  exprelfions  ou  qualifications  de  noblefle  employées  &  répétées 
fucceflivement  dans  les  a£tes  de  la  même  famille  ;  mais  il  peut  arriver 
que  dans  les  pièces  mêmes  qui  font  produites  pour  prouver  la  filiation, 
en  découvre  le  vice  de  la  dérogeance  ou  de  la  roture. 

Il  feroic  au  furplus  trop  long  de  s'arrêter  ici  à  diffinguer  les  difTérens 
pays  qui  fuivent  fur  cela  des  règles  différentes ,  les  uns  où  le  commerce 
déroge,  les  autres  où  il  oe  déroge  pas,  &  les  différens  états,  emplois  ou 
profellions  qui  peuvent  opérer  la  dwrogeance.  On  fe  contentera  de  ren- 
voyer à  ce  qu^en  dit  de  la  Roque,  dans  fon  Traité  de  la  NobUjfe ^  ch,  i^ç 
êl  fuivans,  )ufqu'au  163  incluuvement,  &  dans  fon  Traité  particulier  des 
principes  de  réformations ,  chap.  ç.  On  obfervera  feulement  que  le  com- 
merce maritime  en  efl  formellertient  excepté ,  tant  par  l'ordonnance  de  la 
Marine,  que  par  l'article  IV  de  la  déclaration  du  Roi  du  z6  Juin  1736. 

Efpcccs  particulières, 

X  L  y  a  des  cfpeces  particulières  de  noblcffe ,  qui  ne  fuivent  pas  lej 
règles  communes;  telle  eft  la  noblefTe  attribuée  aux  Officiers  municipaux 
de  quelques  villes,  comme  Angers,  Poitiers  (a)  &  Nantes  ^  dans  la  der- 
mere  rëformation  leurs  defcendans  ont^  été  maintenus  par  les  privilèges 
de  la  Mairie  aux  fins  d^un  arrêt  du  Confeil  du  Roi  du  20  Juin  166^  ^  en 


(a)  En  Poitou  lis  partagent  noblement.  V.  Boucheul ,  art.  1^9,  n.  30 ,  &  les  art.  119 
fit  13S  de  la  coutume  de  ladite  province;  même  avant  cet  arrêt  on  les  maintenoit  comme 
étant  iiïus  à'extrailion  noble.  Ce  font  les  terme*  d'un  arrçt  rendu  pendant  U  réfoxmatio»  , 
h  23  Décembre  i^S  &  de  plusieurs  autres. 
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payant  la  fonime  de  looa  fîvtiésVhJâis  qt](H<|^^t  sUènt  tout  les  autref 
avantages  de  la  nobleffe ,  ils  ne  jouifTent  pas  du  partage  noble ,  parce  que 
les  édits  de  création  avoient  laifTé  leur^  familles  (bus  la  loi  du  partage  égal  ; 
ils  ne  peuvent  donc  pas  remplir  la  condition  des  trois  partages  qu'exige 
Tarticle  II  de  la  déclaration  du  Roi  du  26  Juin  1736  pour  avoir  entrée 
aux  Etats  f  &  par  conféquent  ils  ne  doivent  pas  y  être  admis. 

Les  Officiers  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Bretagne ,  de  même  que 
ceux  de  la  plupart  des  autres  Cours  fouveraines  ou  fupérieures ,  ne  donnent 
la  noblelTe  qu'au  fécond  degré ,  lorfque  le  père  &  le  fils  ont  fucceffîve* 
ment  poffédé  des  Offices  de  la  même  nature,  pâtre  &  avo  Confulihus ; 
fuppofant  la  condition  des  trois  partages  nobles  remplie,  s'il  ne  refloic 
que  de  compter  les  cent  années  de  noblefTe  pour  juger  (i  les  familles  ainfi 
ennoblies  devroient  avoir  l'entrée  aux  Etats,  on  les  compteroit  en  remon- 
tant au  père ,  comme  ayant  Êiit  la  première  Touche  de  la  nobleffe ,  qu^ 
a  tranfmife  à  fon  fils  »  revêtu  d*un  pareil  office  &*  dont  la  fucceflion  a  dû 
être  partagée  noblement. 

Voilà  quels  font  les  principes  &  les  règles  principales  qu'on  croit  que 
Meffieurs  les  Procureurs-Généraux-Syndics  des  Etats,  pourront  fuivre  dans 
les  vérifications  ou  contradiétions  qu'ils  auront'  à  faire,  en  exécution  des 
lettres-patentes  du  10  Février  1770;  peut-être  n'en  e(l-ce  cependant  pat 
aflez  pour  remplir  exaâement  les  vues  des  Etats.  Ils  y  fuppléeront  dans 
leur  prochaine  affemblée  par  tels  changemens,  additions  ou  modificanonf 
qu'il  leur  plaira. 

Délibéré  à  Rennes  le  12  Avril  1770.  Marc  de  la  Chenarpaib; 
Du<  Parc  Foullain  ,  Varin  ,  Botlbsve  ,  Lechapelier, 

m    IV. 

j^\'0\JS  avons  parlé  de  la  réunion  du  Duché  de  Bretagne  au  Royaume 
de  France  par  le  mariage  de  la  Ducheffe  Anne  d^abord  avec  Charles  VIII, 
en  1488,  puis  avec  Louis  XII,  fon  fucceffeur  en  1499.  ^^  ^^''^  bien-aife 
de  voir,  ici  la  manière  dont  cette  Frincefle  flipula  le  maintien  des  libertd^ 
&  franchifes  de  fes  fujets  Bretons.  En  voici  Tadle  tel  qu'on  le  trouve 
dans  Lobineau  (a)  ëc  dans  Belleforefl  (5). 


(tf)  Hifl.  de   Bretagne,  preuves,  col.  561;  il  iset  la  date  au  raois  de  Janvier  v^(^ 
(^}  Annales,  tome  «.  fol.  1340* 


lArtîcîts  a^conits  &  centttms  nttrt  loins  Xlî  »  l^«t  et  FnêtiCfy  6  U  Ktm 
Anne,  Ducà^^  de  Bru^gne^  dans  k  Nms  éi  kmt Mê^um^  f9Ur  k 
m^nticn  des  ithert€[  &  Frmnckifis  des  Euts  du  Cmim  A  /#/«Cf  «  6^ 
de  tous  Us  fujtts  du,  Vuché  de  Bnragme^  A  S^nns  ««i  mm  ^  Jétt^ 
wier  i4ss> 

f  O  Y  S  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  Frtoce.   Savoir  diront  i  roui 

prefens  &  advenir ,  comme  ce  jourd^hui  en  traitant ,  accordant  «  &  con« 
cevanc  le  Mariage  qui  prefencement  a  eHc  fait  &  accordé  cntrr  luuit  do 
Doilre  part,  &  nodre  rrcs-cherc  &  rrcs-amcc  couriiw  la  Roy  ne  Anne  Uu^ 
rheffe  de  Hreuigne  de  la  Tienne,  plufieurs  poindi  &  ariicleii  aytnt  elU 
accordés  entre  nous  &  elle,  &  iccux  mis  Ôc  rédiges  oar  cfciipt,  dofbuoU 
articles  &  convencions  avons  accordé  deux  lettres  feuicmcni  dire  (Aidei  ^ 
Tune  contenant  les  chofes  particulières  des  peribnncs  de  non*  et  nodicdiro 
coufine  &c  des  enffans  qui  yCïiront  de  nous  deux  Icllon  les  Ictncs  6i  coii<- 
tradz  fur  ce  faiz  &  palfez  ,  &  certes  touchant  les  choies  coucciimih  Io 
gouvernement ,  adminiftration  ,  droiz  ,  libcrrcx  ,  piécnnncnccs  ,  otlicG*i  6t 
OfBcicrs  dudit  pays,  tant  en  fait  de  PEglifc,  de  U  Juflicc,  N(»lilc!hi ,  quo 
Généralité  dudit  pays,  &  defquels  articles  &  couvcocioii*  la  teneur  n'en- 
fuit. C'est  a  SÇAVOîR  que  en  tant  que  touche  de  garder  ôc  coiiduiic  \û 
pays  de  Bretaigne  &  les  fubgedz  d'iccllui  en  leur  droit/,  lihertc/,  ii,uv 
chifes ,  ufaiges  ,  couftumes  ,  &  ftijlcs  tant  au  f.iit  de  l*KgliIc  ,  i\v  la  Ju(* 
tice,  comme  Chancellerie,  Conlcil,  Parlement,  Chambre  des  C<un(Mei, 
Treforerie  generaîle  ,  &  autres  de  la  Nobltlfc  Ô<  conmuin  peuple  ,  en  ina- 
oiére  que  aucune  nouvelle  loy  ou  conflitution  n\  (bit  faite  ,  foiii  en  U 
manière  accoutumée  par  les  Roys  ôc  Ducs  prédécefleuri  de  noilrcdtic  cou* 
fme  la  DuchefTe  de  Bretaigne  ;  Que  nou»  voullont  .  cntendoni ,  acciir* 
dons,  &  promedons  garder  &  entretenir  ledit  payi  «  Sub^eih  de  Br»> 
taigne  en  leursdits  droits  êc  liberté/. ,  ainfi  quMi  en  ont  ]ouy  du  leinitt 
des  feux  Ducs  prédecefleurs  de  nollredite  Coufme,  Item,  que  entant  quo 
touche  de  ne  muer  ne  changer  les  Oiiicec  ne  (Xficicri  que  noHrcdire  (,i>ti* 
lïne  t  mis  Se  inrtiruez  esdits  OfHces  en  fondit  pay&  dcpuit  le  fre'pai  d«  f«u 
fioftre  rrévcher  Seigneur  &  Coufm  le  Roy  Charles  ViJJ,  de  ce  notii  (qu« 
Dieu  abfoille  )  Mary  èc  Eipoux  de  noflrediie  Cooftpe ,  Si  de  f «filier  4c 
coafêriiier  iceaix  OiHces  &  Officiers,  enfemble  le«  tutfe«  choCt*  ItiAft 
par  oodfedtde Couiine  durant  icelluy  temps,  fani  ce  ou^il  loir  hêfa^nf  §n 
icrtr  atrtres  Lenres,  fors  la  Lettre  de  ce  prcTcni  TruAé  f  iMNJo  vchiCnim^ 
)iccordoof ,  prooietton«  ,  ratifions  Se  cooierhiant  UWm^^haé;  lf«m ,  «H 
ce  ^w  tDOChe  que  qtiaor  vaccaiian  d^teêoit  O0k€9  Uvi^tideê  M#  hum  | 
'.,  oo  jKrejncpt ,  <fa*ti  (ok  fur  te  90W¥tu  mdàkf  imic^n  %  U 
écaoêïïtimCciiiOtte^  âLqmUUsmUmm  mMêH  (tdUéêê 
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Qollrediâe  Coufine.  Item ,  que  en  tant  que  touche  que  es  impofitioDs  its 
fbuaiges  &.  autres  fubfides  levez  &c  ceuilliz  oudit  pays  de  Bretaigne,  Ici 
gens  des  Eflatz  dudit  pays  foient  convocquez  6l  appeliez  en  la  fourme 
accoutumée  y  âc  que  les  fubjeâz  d^icellui  pays  ne  ioient  tirez  hors  icelui 
en  première  înftance ,  ne  autrement  que  de  barre  en  barre ,  &  en  cas  de 
relTort  du  Parlement  de  Bretaigne  Ôc  en  déni  de  droit  6i  dénégation  de 
Juflice,  en  la  manière  accoufiumée  du  temps  des  Ducs  prédecefleurs  d« 
noflredite  Confine  ;  nous  fur  ce  voulions ,  ÔC  entendons  ,  accordons ,  & 
promeâons  les  y  entretenir ,  pour  en  ufer  en  la  fourme  accoudumée  d*an« 
cienneté.  Item ,  que  en  tant  que  touche  que  en  noz  guerres  que  pour- 
rions cy-aprés  faire  hors  dudit  pays  de  Bretagne ,  que  les  Nobles  d'icellui 
pays  ne  foient  fubgeâz  à  nous  fervir  hors  dudit  pays ,  fors  en  cas  d'ei* 
tréme  néceffîté,  ou  qu'il  y  ait  fur  ce  confentement  de  noftrediâe  Confine 
&  des  Eftatz  dudit  pays;  nous  fur  ce  voulions  &  entendons  ne  tirer  len- 
dits Nobles  hors  dudit  pays ,  fans  grande  &  extrême  néceffité.  Item ,  que 
entant  que  touche  de  nous  nommer  &  intituler  Duc  de  Bretaigne  es  chofes 

3ui  concerneront  le  fait  dudit  pays,  ôc  de  continuer  la  monnoye  d^or  & 
^argent  foubz  le  nom  &  tiltre  de  nous  &  de  noftrediâe  Coufine  ;  nous 
fur  ce  voulions  f  entendons,  &  accordons,  &  promeâons  de  ainfi  le  £ûre 
&  de  y  fiiire  par  manière  que  les  droiz  de  la  Couronne  de  France  ôi  de 
la  Duché  de.  Bretaigne  feront  gardez  d'une  part  &  d'autre  ;  &  pour  ce 
faire  y  feront  commis ,  tant  de  noflre  part,  que  de  la  part  de  noftrediâse 
Coufine  &  pais  de  Bretaigne  bons  &  notables  perfonnaiges  pour  le  tout 
bien  drefier  en  façon  que  les  droiz  de  Bretaigne  feront  gardez.  Item ,  ÔC 
entant  que  peut  toucher  que  s'il  advenoit  que  de  bonne  raifon  il  y  eut 
quelque  caufe  de  faire  mutaclons,  particulièrement  en  augmentant,  dimt« 
nuant,  ou  interprétant  lefdits  droiz,  couftumes  ,  conflitucions  ,  on  efiablif- 
femens  ;  que  ce  (bit  par  Parlement  de  affemblée  des  Eflatz  dudit  pays,  ainfi 
que  de  tout  temps  efl  accouflumé  &  que  autrement  ne  foit  rait;  nous 
voulions  Se  entendons  que  ainfi  fe  faffe,  appeliez  toutes  voies  les  gens 
des   trois  Efiatz  dudit  pays  de  Bretaigne.   Item  ,  que  entant  que  touche 

3ue  les  bénéfices  de  quelque  eflat  qu'ils  foient,  en  enfuivant  les  droix 
udit  pays,  foient  baillez  aux  gens  d'icellui  pays  de  Bretagne,  6c  que 
autres  n*y  foient  receuz  \  les  avoir  par  lettres  de  naturalité  ne  autre- 
ment ,  fors  par  la  nomination  de  nofiredite  Coufine  ;  en  ayant  te* 
gart  au  grant  nombre  des  Nobles  dudit  pays  qui  ont  accouftumé  de 
vivre  &  d'eftre  entretenus  defdites  chofes ,  nous  fur  ce  en  complairons  à 
fioflredite  Coufine  ainfi  que  entre  nous  &  elle  fera  advifé  &  ordonné.  Item, 
que  entant  que  touche  que  nulz  Prévoflz,Cappitaines,  ne  autres  n'aient  Jn- 
rifdiflion  fors  les  Chancellerie ,  Parlement ,  Senefchaulx ,  &.  autres  Ordinaî- 
re<;  chacun  en  fon  regard ,  comme  ilz  avoient  ou  temps  &  du  vivant  def^ 
ditsfêuz  Ducs;  nous  fur  ce  voulions ,  entendons,  accordons,  &  promeâoai 
de  ainfi  le  faire  ea  la  fourme  accoutumée  d'ancienneté.  Item  ,  que  emaat 
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que  touche  certaine  remonftnnce  dtfclairée  esditej  article*  c<kmenans  ciuê^ 
les  droirz  ,  libertez,  indultz,  &  anciennes  polTdHons  dudit  pays  qui  cftlv». 
niirrophe,  li  nomination  &  préfenntion  des  Evefcher,  auanr  vacation  mUi 
vient,  appartient  aux  Princes  dudit  pais ,  mermemcnt  de  Nantes  qui  cft  Puna 
des  priacipalles  Citez  &  ForterefTes  dudit  oays ,  &  que  en  ufant  delditf.  droiï  , 
induitz,  oc  anciennes  pofleflions  feu  noUre  très-cher  Seigneur  ôc  Court  n  ï% 
Duc  de  Bretaigne  François  fecond  de  ce  nom  &  pcre  de  tiodredii^  Coudna 
nomma  ôc  préfenta  au  feu  Pape  Innocent  Mailhc  Guillaume  Gueguen  Af 
chediacre  &  Chanoine  de  Nantes  fon  prochain  Confeilfcr  &  ferviteur,  (k, 
par  le  Chappitre  d'icelle  Eglife  canonicquement  cfleu  en  futeur  Pafteur  ÔC 
Evefque,  &  depuis  le  trefpas  dudit  Duc,  par  noftredite  Coufme  Diichcn^ 
&  héritière  dudit  Duc  fon  père  confeniy  &  approuvé,  &  de  nouvel  (  entant 
que  meftier  eftoit  )  nommé  &  préfenré;  fur  ta  providon  duquel  jac/oii  quô 
ledit  Pape  Innocent  euft  refcrîpt  audit  feu  Duc  qu'il  (  ayant  vouloir  qu« 
ladite  nomination  fortif!  effet  )  il  en  pourvoieroit  ledit  Gueguen  dudit  Evcl- 
ché  de  Nantes;  ce  neantmoins  en  pourveut  feu  Maiflre  Robert  d*Efpinay, 
&  après  (on  decez  Maiftre  Jehan  d*Efpinay,  fon  frère ,  Evefque  de  Mire- 
poix,  iesquelz  noilredi^le  Coufme  difoit  avoir  edë  Ôc  eHre  tous  deux  lorf 
en  party  à  elle  contraire,  ôc  avoir  par  indus  ôc  finiflres  moyens,  Ôc  con- 
tre le  vouloir  &  plaifir  d'elle  s'efforce  de  occuper  Ôc  tenir  ledit  Evcfclié  dm 
Nantes,  ôc  lefquelz  loosjours  elle  eut  ôc  a  à  préfent  pour  fufpedh  ôc  non 
agréables;  requérant  fur  ce  que  en  gardant  tefdits  droiz,  libertez,  indultz, 
Ôc  pofTeffions,  voulions  tant  faire  Ôc  tenir  main  envers  noftre  Saiuét  Hcrc  le 
Pape,  Sainâ  Siège  ApoHolique,  ôc  tous  autres,  que  lefdiéls  droi/  foicnt 
gardez  Ôc  obfervez,  ôc  que  ladite  nomination  faite  par  ledit  feu  Di^Cy  ÔC 
depuis  par  noflredite  Coufme  de  la  perfonne  dudit  Gueguen ,  comme  Ik  cuIjç 
feur  ôc  feable,  fortiffe  fon  plain  ôc  entier  cffe«5l,  en  approuvant  ôc  confer- 
niant  le  faififfement  fait  par  nodredite  Coufme  du  temporel  dudit  Evefchë, 
à  la  prefervation  des  droiz  ;  Nous  fur  ce  en  efcriprons  voullunticrs  2i  nos- 
Crédit  Saind  Père  Ôc  tiendrons  la  main  à  ceHe  fin.  Item ,  que  entant  qut 
touche  que  les  matières  de  finances,  de  ciimet ,  Ôc  de  Henefîces  f^niflenc 
ou  Parlement  de  Bretaigne  fans  ce  quM  en  foit  fiiék  ailleurs  reffort,  ainfi 
qu'il  a  toujours  cflé  accouftumé  \  Nous  fur  ce  voulons ,  eiircndons ,  accordoni, 
&  promeâoos  de  ainfi  le  faire  ôc  entretenir  en  la  fourme  ôc  manière  iccoudu* 
mée  d'ancienneté.  Item,  que  entant  que  touche  que  aucune»  executioni  d« 
Mandemens  ne  autres  exploitz  foienc  faiz  oudit  pay^  de  Bretaigne,  il  foie 
convenu  ôc  accordé  que  les  deux  prochains  Juges  Roiaulx  Ôc  J^uchauix  dcf- 
fus  les  lieux  en  ayent  la  connoi^nce  ôc  comparoiifent  fur  lefdirt  lieux  pour 
en  décider  ôc  fkire  la  fin;  nous  voullotu,  eateodooi ,  accordons,  ôc  pro* 
mcctons  de  ainfi  le  ^re  en  eofuivant  ce  que  en  fera  advifé  Ô(  conclut  Mf^ 
les  jens  des  crois  Eilatz  dadit  pays  de  Bretaigne  ;  ôc  cependant  en  fera  uk 
ason  qu'on  a  accoudumé  d'ancienneté.  Iiem,  que  entant  que  toucht  au9| 
pour  obvier  aux  qoeâions  ÔC  diflèiCDf  qui  peuvcm  advenir  iur  le»  inarcMf 
Tome  IX.  Rrt 
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&  limites  de  France  &  de  Breraigne ,  il  foie  convenu  &  accorda  que  let 
deux  prochains  Juges  Roiaulx  &  Duchaulx  defTus  les  lieux  en  aient  la  co« 

fnoiflance  &  comparoiflent  for  lefHics  lieux  pour  en  décider  &  feirelafin; 
Tous  voulions,  entendons,  accordons,  &  promettons  de  ainfi  le  faire,  en 
enfuivant  ce  qui  en  a  eftë  par  cy-devant  fur  ce  ordonné,  &  qu'on  a  ac* 
couftumé  d'ancienneté.  Lefquelles  chofes  deflTufdiâes  nous  avons  cedic  jour 
accordées,  vouilues,  confenties,  promifes,  &  jurées,  accordons,  voulons, 
contentons,  promettons,  &  jurons  par  ces  prefentes  (ignées de  noftre  main, 
en  fby  &  parolle  de  Roi ,  tenir  &  accomplir  fans  venir  au  contre.  Si  don- 
lions  en  Mandement  \  touz  noz  Officiers ,  JufHciers  &  Subgeâs  que  icelles 
chofes  Cy-delTus  déclarées,  ilz  accompliffent  entièrement  &  de  point  en 
point  félon  leur  fburme  de  teneur,  fans  y  mettre  ne  fouf&ireftre  mi^  au- 
cun deftourbier  ou  enipefchement  en  quelque  manière  que  ce  foie  ;  car  ainû 
nous  plaifl-il  eflre  faiâ.  Et  afin  aue  ce  foit  chofe  ferme  &  eftable  à  tous* 
jours ,  nous  avons  ûit  mettre  noftre  (eel  à  ces  prefentes ,  fauf  en  ce  &  aur 
très  chofes  noflre  droiâ  &  Tautruy  en  toutes.  Donné  ou  Chaflel  de  Nan- 
tes ou  moyà  de  Janvier  l'an  de  grâce  Mccccxcviii.  6c  de  noihe  regoe 
le  premier.  Ainfi  fîgné  Loys.  Far  le  Roy,  Meffeigneurs  les  Cardinaux  de 
S.  Pierre  ad  vincula^  &  d'Amboife,  vous  le  Seigneur  de  Raveftain,  le 
Frince  d'Orenge,  le  Marquis  de  Rothelin  ;  les  Comtes  de  Rohan,  de  Guyfe, 
de  Ligney ,  de  Dunoys ,  &  de  Rieux;  les  Evefques  d'Alby ,  de  S.  Briêuc, 
de  Luçon,  de  Léon,  de  Cepte,  de  Comouaille  &  de  Bayeulx;  les  Sires  de 
Cyé  &  de  Baudricourt  Marefchaulx  de  France,  de  Sens  Chancellier  de  Bre- 
taigne,  de  la  Trimoille,  de  Chaumont,  de  Beaumont,  d'Avaugour,  &  de 
Toumon  ;  les  Abbez  de  Redon  Vice-Chancelier  de  Bretaigne ,  &  de  Monf* 
ilier-Ramé  \  Jacques  de  Beaune  General  des  Finances  eu  Languedoc ,  &c* 


BRETAGNE  9   (Grande)  IJlc  de  POcéan  qui  comprend  PAnditerrt 

&  VEcoffe. 

JL^A  Grande-Bretagne  étoit  la  plus  grande  des  ifles  que  connuflënt  les 
Romains.  A  l'orient,  elle  avançoit  du  côté  de  la  Germanie.  Ses  côtes  oc- 
cidentales tiroient  vers  l'Efpagne.  Au  midi ,  elle  étoit  vue  de  la  Gaule ,  & 
baignée  au  nord  mv  une  mer  (1  vafle,  que  l'on  ne  trouvoît  point  de  con- 
tinent au-delà.  Deux  Hifloriens,  Tite-Live  &  Fabius  Rufticus,  donnent 
à  la  Grande-Bretagne  entière  la  forme  d'un  bouclier  long,  ou  d'une  hadie 
à  deux  tranchans.  Il  eft  vrai  qu'elle  y  reffembloit,  prife  en  deçà  de  h 
Calédonie  ou  Ecoffe  feptentrionale  ;  &  fur  ce  fondement ,  on  avoit  publié 
mal-ii-propos  que  toute  Tille  y  reffembloit.  Mais ,  les  côtes  de  la  Calédode 
étoient  d'une  étendue  immenfe ,  %i  d'une  figure  trés-irréguliere ,  dont  Tei^ 
trémité  fe  reaéci^it  ti  formait  un  angle  aigu.  Suivant  Céiar ,  te  Gnuide* 
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âgne  ëtoit  triangulaire  ;  à  quoi  Pomponms  Meta  a  jugé  à  propos  d'a« 


|OUte 


-à-a 


bla 


efTembloïc  tout- 
Ce  fut  par  les  ordres  de  Cn,  Jutius  Agricola ,  qu'une  flotte  Romaine  dou- 
a  cette  pointe  pour  la    première  fois ,  s^affura  que  la  Grande-Bretagne 


nts  même  ne  laguoieoi  pas  en  comparaiion  aes  autres  mers. 

On  a  peu  de  lumières  lur  les  premiers  habitans  de  la  Grande-Bretagne, 

oieac-iis  nés  dans  le  pays  même,  dit  Tacite  ?  Venoient-ils  d'ailleurs? 


Etoieac 


roux  des  Calédoniens  &  leur  grande  taille ,  annonçoient  une  origine  ger- 
manique. Aux  cheveux  crépus,  au  teint  olivâtre  des  Silures,  on  recon- 
ooiffoit  les  defcendans  d'une  peuplade  d'Ibères.  On  eût  pris  pour  des  Gau- 
lois ceux  qui  étoîent  voifins  de  ta  Gaule  ;  &  cette  reifemblance  étoit  t'ef^ 
fet  ou  du  même  fang  ou  du  même  climat.  En  général ,  on  doit  préfumer 
que  les  Gaulois  s'étoîent  établis  dans  une  Contrée ,  dont  leur  pays  n'étoit 
iéparé  que  par  un  bras  de  mer.  Tout  favorife  cette  idée.  Extrême  rap- 
port entre  les  deux  langues,  môme  culte  religieux,  égal  attachement  aux 
mêmes  fuperflitions,  pareille  audace  quand  il  étoit  queilion  de  défîer  l'en- 
nemi ,  pareille  timidité  dés  qu'il  s'agiffoit  de  combattre.  Cependant ,  lef 
Bretons  montrotent  plus  de  férocité  ;  tous  n'a  voient  pas  langui  dans  une 
paix  alTez  longue  pour  les  amollir.  L'hifloire  nous  repréfente  les  Gaulois 
comme  une  nation  très-belliqueufe  ;  mais ,  le  repos  les  avoit  fait  tomber 
dans  l'abarardiflement.  Ils  avoient  perdu  leur  courage  en  perdant  leur  li- 
berté. Parmi  les  Bretons ,  il  étoît  arrivé  la  même  chofe  à  ceux  qui  obéii^ 
foient  aux  Romains  depuis  long-temps.  Les  autres  étoient  encore,  du 
temps  de  Tacite ,  ce  que  furent  les  Gaulois. 

Le  terroir  de   la  Grande-Bretagne  ne  foufîroit  point  l'olivier ,  la  vigne , 

Se  ce  qui  ne  crok  que  dans  les  pays  chauds.    Du  refle ,   il  donnoit   des 

crains  6c  des  fruits  en  abondance  *,  tout  y  venoit  vite  ôc    mûrifToit  tard  ; 

îouble   effet  de  l'humidité  du  fol  &  des    pluies   fréquentes.    La  Grande - 


bée.    C'étoit ,  dit-on ,  la  faute  de  ceux  qui  étoient  employés  à  cette  pêche. 

Lorfque  Vefpafico  fut  paifible  poflefTeur  de  la  Grande-Bretagne,  les  Ro- 
mains eurent  dans  cette  ifle  de  grands  Généraux  &  d'excellentes  armées  ; 
les  cfpérances  des  Barbares  commencèrent  li  s'évanouir,  &  la  Grande-Bre- 
tagne fijt  enfin  réunie  à  l'Empire  par  Confiance  Chlore. 

Lorfque  les  Romains  commencèrent  à  polTéder  cette  ifle,  ils  ne  la  divi 
fereot  pas,  coiome  oa  4  fait  depuis |  en  Frovioces,  miis,  pour  ainit  dire* 

Rf  r  2 
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en  peuples  &  en  nations.  AinCi  «  ils  appellerent  Atrahatuns  les  habitani 
de  Barkshire  ;  Belges ,  ceux  de  Wiltshire ,  de  Somerfetshire ,  de  Hampf- 
hire  &  de  l'Ide  de  Vight;  Brigantes  ^  ceux  d'Yorkshire ,  de  Lancashire, 
de  Durham  ,  de  Weiunorland  &  de  Cumberland  ;  Cantiens  ,  ceux  de 
Kent)  Canicuehlarus,  ceux  de  Buckinghamshire,  Bedfbrshire  &  de  Vorb* 
hire  ;  Coritanes  ,  ceux  de  l'incoinshire ,  de  Leiceflershire  ,  de  Rutland , 
de  Nottingham ,  de  Derby  &  de  Northamptonshire  ;  Corveniens ,  ceux  de 
Cieskire,  de  Stafford,  de  Shropshire  &  de  Vorcefiershire  ;  Dunmomiens^ 
ceux  de  Cornouaille  &  de  Oevonshire  ;  Dobunes ,  ceux  de  Clocefter  êc 
d'Oxfordshire  ;  Durotobriges ,  ceux  de  Dorfetshire  ;  Ottadines ,  ceux  de 
Noithumberland  ;  Règnes ,  ceux  de  SufTex  &  de  Surrey  ;  Tribonantes , 
ceux  d'EfTex ,  de  Middlefex  &  de  Hertfbrdshire. 

Les  Bretons  fe  fervoient  à  la  guerre  de  deux  fortes  de  chars.  Les  uns, 
armés  de  faulx  &  de  harpons ,  ne  portoient  qu'un  feul  homme  ,  qm , 
ayant  fous  la  main  quatre  petits  chevaux  très-vites ,  commençoit  le  com- 
bat ,  &  courant  ^  &  là ,  cherchoit  à  rompre  les  rangs  des  bataillons  en^ 
Bcmis.   Une  autre  efpece  de  chars  fuivoit.  Ceux-ci  n'a  voient  ni  £iulx  ni 


de  la  cavalerie,  toute  la  troupe  mettoit  pied  à  terre»  &  combattoit  l'é- 
pée  à  la  main.  Cependant,  les  cochers,  hommes  choifîs»  félon  Tacite, 
entre  les  combattans ,  fe  retiroient  infenfiblement  de  la  mêlée ,  pour  fe 
placer  dans  un  lieu ,  où  leurs  maîtres  les  puflent  rejoindre ,  s'ils  avoient 
du  pire.  Ainfi ,  ces  barbares ,  dit  Céfar ,  imitent  la  vîtefle  de  la  cavalerie 
àc  la  fermeté  des  gens  de  pied.  Ils  (ont  devenus  fi  adroits  par  un  exer- 
cice continuel ,  qu'ils  arrêtent  leurs  chevaux  fur  un  penchant ,  même  au 
milieu  de  la  courfe,  tournent  tout  court  en  un  infiant,  courent  fur  le  ti- 
mon ,  fe  tiennent  debout  fur  le  joug  des  chevaux ,  &  en  un  clin  d'œil  ren* 
trent  dans  leurs  chars. 

Les  Bretons  en  allant  au  combat,  fe  peignoient  le  corps  avec  le  paf* 
cel ,  en  bleu  foncé  tirant  fur  le  noir ,  s'imaginant  par-là  paroitre  plus  ter- 
ribles aux  ennemis.  Leurs  femmes  employoient  auflî  fur  elles  cette  même 
couleur,  apparemment  comme  un  ornement  qui  relevoit  leur  beauté.  Les 
Bretons  laiffoient  croître  leurs  cheveux ,  peut-être  dans  la  penfée  de  fe  don- 
ner un  air  plus  farouche.  Du  reile,  ils  fe  rafoient  tout  le  corps ,  excepté 
la  lèvre  fupérieure. 

Les  Ecrivains  Grecs  &  Latins  nous  apprennent  en  général ,  qne  les  mœurs 
des  Bretons  étoient  trés-fimples ,  &  avoient  toute  la  grodiéreté  d'une  na- 
ture brute  &  fans  aucune  culture.  Ils  ont  du  lait,  dit  Strabon,  &  Timpé- 
ritie  de  pluûeurs  d'entr'eux ,  eft  telle ,  qu'ils  ne  favent  pas  en  &ire  des  fro- 
mages. Ils  ignorent  le  jardinage  ;  quelques-uns  même ,  toutes  les  parties 
de  l'agriculture,  Céfar  affure  pareillement  que  ceux  qui  habitoieot  Vmb', 
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toi 


êe  l'îHe ,  ne  femoi 


rieur  de  nue ,  ne  lemoient  point  de  bîed.  lis  vivoîent  du  îaît  &  de  la 
chair  de  leurs  beftiaux ,  &  apparemment  aufîî  des  animaux  qu^ils  prenoienc 
à  la  chafle,  à  Texception  du  lièvre  néanmoins,  dont  ils  s^abftenoient  par 
fuperflition.  Ils  ne  croyoieot  point  non  plus  qu*il  leur  fût  permis  de 
manger  de  poules  ni  d*oies,  quoiqu'ils  en  nourriïTenc  pour  leur  pîaifm 
Leurs  habiîlcmens  ,  auiTi  fîmpîes  que  leur  nourriture ,  étoient  des  peaux 
de  bêtes  ;  leurs  villes  ,  de  grands  clos  au  milieu  àes  forêts ,  fermés  de 
haies,  environnés  de  fofles  ,  &  remplis  de  cabanes,  où  ils  fe  retiroient 
pêle-mêle  avec  leurs  troupeaux ,  en  cas  d'invafion  ;  leurs  habitations  or- 
dinaires pouvoicnt  être  plus  commodes  &  moins  fauvages.  Céfar  parle  de 
leurs  bâtimens ,  qu'il  dit  femblables  à  ceux  des  Gaulois.  Il  leur  attribue 
une  horrible  extin£lion  de  toute  pudeur  naturelle ,  en  ce  qui  concerne  les 
mariages.  Ils  vivent ,  dit-il ,  dix  ou  douze  hommes  en  commun  ,  frères  , 
pères .  enfans  avec  autant  ou  plus  de  femmes,  6t  ce  qui  naît  de  ces  con» 
jonglions  abominables,  parte  pour  appartenir  à  celui  qui  a  époufé  la  mère, 
lorfqu'eïle  étoit  encore  vierge.  Strabon  rapporte  à-peu-prês  la  même  choie 
des  habitans  de  l'Hibernie.  S.  Jérôme  témoigne  que  tel  étoit  encore  Tu- 
fage  de  Ton  temps  parmi  les  peuples  Barbares ,  qui  occupoient  le  nord  de 
la  Grande-Bretagne  ;  &  i!  ajoute  qu'ils  mangeoient  de  la  chair  humaine. 

En  rartemblant  les  débris  du  fyfîên.e  religieux  des  Bretons,  on  diroit  que 
les  Dieux  de  la  Grèce ,  fa  religion  &  fes  prêtres  avoient  paffé  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Taramis,  chez  les  Bretons,  comme  Jupiter,  chez  les  Grecs, 
étoit  le  père  des  Dieux,  le  maître  du  tonnerre.  Il  régloit  les  faifons  ;  & 
la  terre  à  fon  gré ,  étoit  ftérile  ou  féconde.  Teutatès  ,  comme  Mercure , 
étoit  le  Dieu  de  l'éloquence^  l'inventeur  des  lettres,  le  patron  des  voya- 
geurs ôc  des  marchands.  Ëfus ,  étoit  Mars ,  <Sc  le  Dieu  de  la  guerre.  Elus , 
comme  Bacchus ,  avoit  fes  orgies.  Bélinus,  aufli  -  bien  qu'Apollon,  étoit 
tantôt  le  Soleil ,  tantôt  le  Dieu  de  la  médecine  :  Diane  étoit  adorée  fous 
le  nom  d^Ardena  ,  comme  la  Dëeffe  des  forêts,  &  fous  le  nom  de  Bélifama 
comme  la  Lune  &  la  Reine  du  Ciel.  Dion  nous  parle  d'une  Déerte  Ao- 
drarte  ou  Andrate.  Voadîce ,  Reine  des  Bretons,  lut  adrerte  fon  adion  de 
grâces ,  après  les  avantages  qu'elle  a  remportés  fur  les  Romains.  Ne  re- 
connoit-on  pas  ici  la  Déelfe  de  la  Vi£èoirc  ,  la  Vénus  armée  de  Cythere  & 
de  Lacédémone  ?  Ce  ne  font  pas  ici  des  rapports  imaginaires  ^  car ,  outre 
qu'ils  ont  tous  été  remarqués  par  les  anciens  écrivains  Bretons,  Céfar  nous 
dit,  en  termes  exprès,  que  Jupiter,  Mars,  Apollon,  Minerve  &  Mercure 
étoient  adorés  dans  la  Grande-Bretagne  ^  que  les  Druides  &  les  prêtres  Grecs 
donnoient  ï  chacun  de  ces  Dieux  les  mêmes  attributs  ;  &  qu'aux  Illes  Bri- 
tanniques ,  comme  dans  la  Grèce ,  le  peuple  en  avoit  le  même  fentimenr. 
Strabon  ajoute  que  le  culte  de  Cérès  &  de  Proferpine  étoit  établi  dans  une 
ifle  voifine  de  la  Grande-Bretagne ,  &  qu'on  y  obfervoit  les  mêmes  céré* 
monies  que  dans  l'ifle  de  Samothrace. 

Quelques  critiques  oqc  avaocé  que  l'ancieo  firetoo  s'ècoic  formé  de  la 


^0%  B  R  B  T  A  G  N  E.    (  Grande) 

langue  Grecque,  que  celle-ci  a  été  en  afàge  dans  la  Grande-Bretagne  dèi 
les  premiers  temps;  que  s^écant  corrompue  dans  la  bouche  du  peuple, 
elle  a  néanmoins  confervé  toute  ia  pureté  parmi  les  Druides.  Mais  outre 
que  cette  opinion  n^eft  appuyée  que  fur  un  mot  des  commentaires  de  Céfar; 
mot  que  la  force  du  fens  paroit  rejetter ,  que  les  plus  habiles  critiques  ont 
Ibupçonné ,  &  fur  lequel  les  manufcrits  ont  varie  ;  le  même  Céfar  infinue 
dans  un  autre  endroit ,  que  la  langue  des  Bretons  étoit  la  même  que  celle 
des  Celtes.  Strabon  alTure  que  la  langue  Celtique  &  la  langue  Bretonne  ne 


qui  nous  reitent  de  la  laneue  des  ueites  ,  le  retrouve  encore  pour 

la  plupart  dans  celle  qu^on  attribue  aux  anciens  Bretons?  or,  les  Celtes 
ne  connoifToient  ni  les  caraâeres  ni  la  langue  Grecque.  Lorfque  Céfu 
voulut  exhorter  le  fils  de  Ciceron  à  tenir  ferme  dans  le  camp ,  où  il  étoit 
afliégé  par  les  Gaulois,  il  lui  écrivit  en  Grec,  dans  la  crainte,  ajoute-t-il, 
que  ia  lettre  ne  fût  entendue  des  Barbares ,  û  elle  étoit  interceptée  ;  nous 
avons  encore  cette  lettre  ,  que  Folyen  nous  a  confervée. 

Le  commerce  que  Ton  ^oit  dans  la  Grande-Bretagne  étoit  trés-confî- 
dérable.  Quelques  modernes  ont  voulu  faire  honneur  aux  Grecs  des  com* 
mencemens  de  ce  commerce.  Mais  outre  qu'il  efl  très-incertain  que  les 
Grecs  l'aient  jamais  fait  ,  Strabon  dit  pofitivement  que  les  Phéniciens  Pont 
commencé;  &  qu'ils  le  Êufoient  feuls;  termes  précis,  qui  détruifent  toutes 
lesconjeâures  des  modernes ,  en  faveur  des  Grecs  6c  de  toute  autre  Nation. 

Nous  remarquons  ici  que  ce  n'eft  pas  à  la  feule  ifle  de  la  Grande-Bre« 
ugne  que  l'antiquité  a  donné  ce  nom.  Toutes  les  ifles  de  la  même  mer, 
ou  qui  étoient  aux  environs  de  la  Grande-Bretagne ,  furent  appellées  ifies 
Britanniques  y  comme  il  parok  oar  Denis  le  Géographe,  par  l'Auteur  du 
livre  du  monde ,  attribué  à  Ariftote ,  6c  par  plufieurs  autres.  Mais  l'ifle  de 
la  Grande-Bretagne  fut  cependant  appellée  par  excellence ,  ViJU  Britan» 
nique:  elle  fè  nomma  auffî  Albion.  Quelques  anciens  Auteurs  fabuleux 
prétendent  qu'elle  fut  nommée  d'abord  Samothie ,  puis  jilbion ,  6c  enfin 
Bretagne.  Elle  avoit  ce  dernier  nom  du  temps  de  Céfar  ;  &,  elle  l'a  porté 
iufqu'a  l'invaHon  des  Saxons,  ou  Anglois  Saxons,  qui  donnèrent  le  leur 
a  la  partie  qu'ils  occupèrent  ,  6c  la  firent  nommer  Engelland ,  c'eft-^-dire, 
Angleterre,  tandis  que  la  partie  feptentrionale  s'appelloic  Ecojfc^  du  nom 
d'un  peuple  Irlandois  ,  qui  s'y  étoit  établi. 

Quelques  anciens  ont  cru  que  l'ifle  de  la  Grande-Bretagne  avoit  été  an* 
trerois  jointe  au  continent.  Ils  prétendent  que  c'efl  le  fens  de  ce  vcfs  de 
Virgile, 

Et  penitus  toto  divifos  orbe  Britannot, 

Servius  l'aifure  pofitivement ,  en  expliquant  ce  vers  de  Claudien , 
£l  tutitn  diduâa  Sritannia  miudû. 


BRETAGNE.    (  Nouvelle  )    BRIGAND. 


ï^l 


L'Angleterre  eft  féparée  de  l'EcofTe  par  les  rivières  de  Sotvaî  Se  de 
Tvede.  Toute  l'ifle  en  général,  a  la  mer  d'Ecofle  au  feptentrion,  la  mer 
d'Allemagne  à  l'orient,  la  mer  Britannique  ou  la  Manche  au  midi,  &  la 
mer  d'Irlande, <&  une  partie  de  celle  d'EcofTe  à  roccident,  Voyei  Angle- 
terre. 


» 


\ 


BRETAGNE   (Nouvelle-)   pays   &  prtfqu'ijlc  de  P Amérique  fcpun^ 

trionale,  dans  le  Canada. 

I  ^A  Nouvelle-Bretagne  eft  au  nord  du  fleuve  S.  Laurent,  &  de  l'ifle  de 
Terre-Neuve ,  au  midi  des  nations  du  nord ,  &  à  î'efl  de  la  baye  (auvage 
&  de  la  baye  de  Hollande.  On  y  a  bâti  la  nouvelle  Brefl  fur  le  cap  mé- 
ridional, vis-à-vis  de  Helle-ifle.  Elle  s'étend  en  largeur  depuis  le  52*.  de- 
gré de  latitude  ,  jufqu'au  5  s*.  *  &  peut  avoir  quatre- vingt  lieues  de  lon- 
gueur. L'air  y  efl  trés-froid  &  le  terroir  ftérile.  Les  Aoglois  n'en  tirenc 
que  des  peaux  de  caflor.   Ils  y  ont  conflruit  le  fort  Charles. 


o 


BRIGAND,    f.    m. 


^^'N  appelle  Brigand,  un  vagabond  oui  court  les  campagnes  pour  piller 
&  voler  les  palfans.  On  donne  quelquerois  ce  nom  aux  fbldats  mal  dtfci- 
plinés  qui  défolent  les  pays  où  ils  font  des  courfes  ,  &  qui  n^attendenc 
point  l'ennemi  pour  le  combattre.  Ainfl  les  Hordes  des  Tartares ,  &  ces 
pelotons  d'Arabes  qui  iofultent  les  voyageurs  dans  le  Levant,  ne  font  que 
des  troupes  de  Brigands.  On  prétend  que  ce  mot  vient  originairement 
d*une  compagnie  de  foldats  que  la  ville  de  Paris  arma  &  foudoya  en 
1^56  ,  pendant  la  prifon  du  Roi  Jean  ;  que  toute  cette  troupe  étoit  ar- 
mée de  Brigandines,  forte  de  cotte  d'armes  alors  ufirée^  &  que  les  délbi^ 
dres  qu^ils  commirent  leur  acquirent  le  nom  de  Brigands ,  qu'on  appliqua 
enfuite  aux  voleurs  de  grand  chemin.  Borel  le  dérive  de  Brugue  ,  autre 
cfpece  d'armure  ancienne  faite  de  lames  de  fer  jointes  ,  &  dont  ces  Bri- 
gands fe  fervoient  comme  de  cuirafles.  Jufte  Lipfe  le  fait  venir  de  Bragan- 
tcs ,  qui  étoient  des  fantaflins.  Fauchet  en  trouve  la  racine  dans  Brig  ou 
Brug,  vieux  mot  Gaulois  ou  Tudefque,  qui  fignifie  un  pont;  parce  que, 
dit-il ,  les  ponts  font  des  lieux  où  l'on  détroufle  communément  les  paf- 
fans.  D'autres  le  tirent  d'un  nommé  Burgand ,  qui  défola  la  Guienne  du 
temps  de  Nicolas  premier*  Et  d'autres  enfin  de  certains  peuples  appelles 
Bngantins  ou  Brigands  ,  qui  demeuroient  fur  les  bords  du  lac  de  Cotif- 
taDce ,  &  pUloieac  tout  le  monde  iodifféremineiit ,  amis  ou  ennemis. 


504  BRIGANDAGE. 

Les  promeflTes  (sûtes  même  avec  fermens  aux  Brigaodf  ;  font  nulfet^ 
parce  qu^elles  font  cenfèes  extorquées  par  la  crainte  d'un  traitement  bar- 
bare. Or  comme  ils  agiflent  contre  les  loix  naturelles,  il  feroit  tréc-in- 
jufte  qu'ils  pufTent  jouir  des  privilèges  de  ces  mêmes  loix. 

Si  quelqu'un  fe  rend  caution  auprès  du  Brigand  pour  fauver  la  vie  à  ua 

>.[>««i#»air   ««t«)«t     wwr\tr    tf\tint%A    ^ntr^    fi»c      mafffic         Afsrtf     Si     na     non*      •««•     t^    «î. 


celui  qui  s'eft  engagé  à  payer  au  défaut  d'un  autre ,   fût  plus  étroitement 
obligé  que  le  débiteur  en  chef.  Les  jurifconfultes  Romains  décident ,  que. 


X.   XIV.  §.    6, 


BRIGANDAGE,    f.    m. 


Le 


Brigandage ,  eft  un  vol  ^it  à  force  ouverte ,  comme  le  vol  fur  lei 

grands  chemins  ,  ou  autre  femblable.  Il  eft  oppofé  à  filouterie  on  larcin. 
C'eft  un  crime  capital ,  puni  comme  tel  par  les  loix. 

Il  fe  dit  audi ,  dans  un  fens  figuré ,  d'extorfîons  ou  concuffîons  dont  les 
particuliers  ne  peuvent  pas  fe  dérendre  :  ainfi  l'on  dira  en  ce  fens ,  qu'un 
gouverneur  de  province,  un  traitant,  a  commis  des  Brigandages  crîans. 

La  plupart  des  anciens  peuples  qui  vivoient  de  butin  ,  co'mptoient  le 
Brigandage  parmi  les  genres  de  vie  honorables ,  ou  les  voies  légitimes  de 
s'enrichir.  Ariflote  met  le  Brigandage  au  même  rang  que  la  vie  paflorale, 
l'agricuhure  ,  la  vie  des  pêcheurs  &  des  chaifeurs.  Les  Scholies  grecques 
qui  portent  le  nom  de  Didymt ,  difent  formellement  ;  »  que  les  Brigandt- 
»  ges  &  les  pyrateries  ,  bien  loin  d'être  déshonnêres  parmi  les  anciens, 
j»  paffoient  pour  une  profeffîon  honorable.  L'ignorance  des  loix  naturelles 
»  6t  de  la  vraie  religion  autorifa  ces  Brigandages  publics,  a  Que  (i  qnd- 
aues  peuples  en  reconnoiffoient  l'injuHice,  ils  étoient  en  quelque  manioe 
forcés  de  &ire  comme  les  autres,  6c  pour  leur  propre  confervation ,  &^pir 
une  efpece  de  repréfailles.  Les  Ifraëlices  en  ufoient  ainfi ,  comme  cela  pt- 
roîl  par  l'exemple  de  Jephté.  Juges  XL  3. 

Aujourd'hui  Ton  ne  voit  rien  de  pareil  parmi  les  nations  policées.  Il 
févérité  des  loix ,  &  les  maréchaulTces  veillent  à  la  sûreté  des  chemins  h 
des  campagnes;  &  les  Brigands  ne  pouvant  pas  fe  flatter  de  l'impunité  ,  le 
nombre  en  eu  réduit  prefqu'à  rien. 

BRIGUE 


BRIGUE. 


M 


B    R    I    G    U    E,    C    f. 

E  S  gens  faos  mérite  font  naturellement  portés  à  fubftituer  Targcnt  ; 

les  (oUkitations ,  les  fouplelTes  &  Pintrigue  aux  qualités  qui  leur  man- 
[queoc;  &  par  ces  moyens  ordinairement  aufïi  efficaces  qu'ils  font  bas» 
^  enlever  à  la  vertu  les  honneurs  6c  les  dignités  qui  lui  font  dus.  A  Rome 
les  Candidats  vêtus  de  blanc ,  allô  te  ne  par  toute  la  ville  quêtaot  des  fuf- 
frages  dans  les  places  Ôc  les  alfemblies  publiques.  Il  fut  même  un  temps 
où  la  Brigue  fe  faifoit  avec  une  indécence  étrange ,  6c  l'on  y  facrifioit  de» 
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menfes  que  coûtoient  les  charges  à  Rome  quoiqu'elles  n'y  fuffent  pas  vé- 
nales. Que  doit- on  attendre  des  Magiftrats  qui  n'ont  pas  rougi  d'employer 
de  telles  voies  pour  fe  faire  élire  ?  N'cft-il  pas  à  craindre  qu'ils  ne  ven- 
dent la  juftice ,  qu'ils  ne  mettent  le  peuple  à  contribution  ,  pour  regagner 
l'argent  dont  ils  ont  payé  fes  fufîrages  >  Au  -  lieu  que  l'on  peut  efpérec 
un  Gouvernement  fage  6c  jufte  des  Magiftrats  dont  la  création  eft  tout-à- 
fait  exempte  de  ce  vice,  lorfque  Ton  défère  radminiftration  de  la  Répu- 
blique aux  meilleurs  d'entre  les  citoyens  «  dans  des  Comices  légitimement 
aifemblées  »  libres  ,  &  oii  la  corruption  n'a  pas  lieu.  C'cft  pourquoi  les 
loix  les  plus  utiles  de  toutes  furent  celles  qu  on  établit  contre  la  Brigue. 
On  s'y  propofe  d*empêcher  que,  dans  la  demande  des  honneurs,  l'argent 
ne  l'emporte  fur  la  vertu ,  la  rufc  fur  la  probité ,  le  méchant  fur  l'homme 
de  bien  ;  que  les  dignités  ne  dépendent  des  dons  ;  qu'enfin  les  largefTes 
n'ôtent  aux  citoyens  la  liberté  du  fufFrage  :  fuffrage  qui  doit  être  l'aaefta- 
tion  du  mérite  ,  èc  non  la  reconnoîfrance  des  bienfaits  reçus.  On  porta 
plusieurs  loix  de  cette  efpece  à  Rome  ;  &  quiconque  avoit  corrompu  les 
tribus  par  des  didributions  fecretes  d'argent,  pour  obtenir  un  emploi  &  en 
exclure  fon  rival ,  étoit  condamné  à  l'interdiction  de  l'eau  &  du  feu.  Ce 
fut  d'abord  par  la  loi  Tribunitia  Périlia  ;  enfuite  par  les  loix  Maria,  Fa- 
bia,  Cornélia,  Calfurnia ,  Tullia ,  Aufidia ,  Lîcinia,  Pompéia ,  portées  en 
divers  temps;  enfin  par  la  loi  Julia,  dont  il  s'agit  dans  le  préfcnt  article. 
Dans  les  commencemens ,  cette  peine  ne  fiit  que  pour  dix  ans  :  depuis  , 
elle  devint  perpétuelle. 

De  routes  ces  loix  ,  il  n'y  a  que  la  dernière  qui  ait  été  inférée  dans 
les  livres  de  Droit.  Il  en  efl  fait  mention  légèrement  dans  le  Digeftc. 
La  raifon  en  eft  »  que  leur  autorité  tomba  entièrement.  Cela  vint ,  de  ce 
que,  fous  Tibère,  le  droit  de  fuffrage  fut  tranfporté  du  peuple  au  Sénat; 
aiin  que  du  Sénat,  il  fut  plus  atfément  reflreint  au  Prince  feul.  Or  do 
^uoi  les  loix  eu^ëot-elles  lervi  contre  le  Prince  î 

T^m€  JX  S  f  f 


^o6  B    R    I    S    G    A    a 

La  toi  Julia  couchâot  U  Brigue  eut  pour  auteitrg  Ceux  &  Atigufie.  An 
rapport  de  Suétooe ,  le  jour  des  Comices  »  le  fécond  de  ces  deux  Empe- 
reurs diftribuoic  du  fien ,  une  fomme  conddérable  aux  Tribus  Fabia  de 
Scaptia ,  donc  il  étoit  ;  (a)  afin  qu^elles  n'eulTent  rien  à  défirer  de  la  part 
des  Candidats»  Une  des  peines  q\yi\  établit  contre  les  perlbnnes  coupaUçs 
de  Brigue ,  fot  de  leur  interdire  ta  demande  des  charges  pendant  cinq  ans. 
Mais ,  dés  que  les  Empereurs  eurent  évoqué  à  eux  la  création  des  Afa- 
giftrats,  la  loi  ceffa  d^avoir  lieu  dans  Rome.  Elle  fe  maintint  feulement 
dans  les  villes  municipales ,  pour  les  honneurs  qui  les  concernoient.  Quant 
à  ceux  de  la  capitale,  il  eût  fuffi  pour  les  rendre  exempts  de  Brigue,  dft 
chalfer  l'avarice  de  la  Cour.  C'eft  ce  que  Juftinien  tâche  de  Êdrè,  dans  la 
Kovelle  huitième. 

Au  refle ,  à  la  peine  de  Tinterdiâion  de  Peau  Se  du  lèu ,  fut  fiibfHcué* 
celle  du  tranfport  dans  une  ifle.  Par  les  confHtutions  des  Princes,  cette 
peine  fut  pour  ceux  qui  continuoient  Texercics  de  leurs  emplois;  après 
que  le  temps  en  étoit  expiré;  ou  qui  les  redemandoient ,  avant  d^avdr 
rendu  compte  de  leur  adminiftration.  Quant  à  la  Brigue  pour  les  petits 
emplois,  tels  qu'une  Ma^ifh^ture  ou  un  Sacerdoce  dans  une  vtlie  muni- 
cipale, un  Sénatus-Confulte  la  puniflbit  par  une  amende  de  cent  écus  & 
par  rinfàmie.  Mais  la  perfonne  condamnée  en  pareil  cas  étoit  rétablie^ 
fi  elle  en  convainquoit  une  autre,  du  même  crime >  en  juftice. 


.   (4)  Apparemment  qu'Aogufte  étoit  de  Tunt  dt  cet  Tribut,  par  let  Oâaves,  Sl  d* 

rentre  »  par  les  Jules. 


BRISGAU^  pt^s  d^Aliemagnc  dans  V  Autriche  antcrieun. 

rE  Landgraviat  defirifgau  appartenoît  d*abord  aux  Ducs  de  Zzhringen» 

defquels  il  paffa  aux  Comtes  de  Hochberg,  puis  à  ceux  de  Fiirilenberg, 
qui  en  1367  le  vendirent,  ainfique  les  villes  de  Neubourg,  Brifac,  Ken- 
2ingen  &  Villingen  avec  leurs  dépendances ,  aux  Ducs  Léopold  &  Albert 
d'Autriche  pour  la  fomme  de  5^,000  florins.  Quant  à  la  ville  de  Fribourg» 
elle  s'eft  fouflraite  féparément  à  la  domination  des  Comtes  de  Fiirto* 
bere  ,  &  s'eft  rendue  l'année  fui  vante  de  plein  gré  aux  mêmes  Ducs  d'Ao* 
triche,  en  fe  réfervant  des  privilèges  coniidérables.  Le  pays  de  Brifgan  a 
trois  fortes  d'Etats,  favoir,  l'Ordre  des  Prélats,  l'ordre  Equeftre  ou  les  Sei- 
gneurs ,  éc  le  Tiers-Etat.  Celui  des  Prélats  qui  précède  les  autres,  cft 
compofé  du  prince-abbé  de  St.  Blaife  en  qualité  de  Préfident ,  du  grand- 
prieur  de  Tordre  de  Malthe  i   Heitersheim ,  qui  d'ailleurs  eft  ca-éut  da 


,  des  prëlats  de  Schuttern ,  de  St.  Trurgert ,  de  Su 
Pierre,  d*£ttenheim-Munfter,  des  commandeurs  de  l'ordre  Teutonique  à 
Beuggen  &  à  Fribourg ,  des  chapitres  de  Waldkirch  &  de  Rheinfèldea  ,  du 
chapitre  princier  des  chanoinefles  de  Seckingen  ,  du  prélat  de  Tenoenbach, 
des  abbaies  des  dames  d'Ollfperg  &  de  Wonnenthal.  L'ordre  équeftre  ,  dont 


cet  ordre.  Tels  font  les  Barons  de  Zweyer ,  de  RoH  &  d'autres ,  dont  Ict 
terres  contribuent  au  tiers-Etat,  Les  réaliflcs  font  ceux  ,  dont  les  terrés 
font  taillables  à  l'ordre  équeflre ,  quels  qu'en  foient  les  poflTefleurs.  Le  tiers- 
Etat  eft  compofé  de  treize  villes  &  de  fix  feigneuries  domaniales.  Les  ville» 
font  Fribourg  ,  Brilac  »  Villinpen  ,  Breunlingen ,  Neuenbourp ,  Kenzingen  , 
Endingen  ,  Burckheim ,  Waldkirch ,  les  quatre  villes  foreftieres ,  favoir  t 
Laufîèobourg ,  Rheinfelden,  Seckingen  &  Waldshut,  Desfix  Seigneuries  do- 
maniales ,  cinq  font  immédiatement  foumifes  aux  fouvcrains  &  adminif^ 
trées  par  des  baillifs;  favoir:  Caflell  &  Schvarzenberg  ,  Kiirnberg  ,  Try- 
berg  ,  le  Comté  de  Hauenflein  ,  &  la  Seigneurie  de  Rheinfelden  :  la  fixieme, 
qui  eft  LaufFenbourg  ,  fe  trouve  engagée.  Chacun  de  ces  trois  Etats  a  fcs 
Préfident ,  Syndic  ,  Receveur  &  Huillicr. 

»  Depuis  le  nouveau  règlement  de  1765  ,  tous  les  membres  ne s'aflemblent 
plus  par  Députés  comme  auparavant,  êc  les  alTifes  qui  fe  tiennent  une 
fois  par  femaine  ,  favoir,  le  jeudi,  font  compofées  de  deux  aiïefTeurs  de 

t  chaque  ordre,  qui  alternent  tous  les  fix  ans.  Le  Préfident  de  ta  régence 
eft  en  même  temps  celui  des  Etats ,  Ôc  cette  communauté  s'étend  auftî 
fur  les  charges  de  fyndic ,  de  régifteur  &  de  receveur. 

^  L'ordre  des  Prélats  &  celui  des  Seigneurs  ont  auHl  une  juftice  particu- 
lière, nommée  le  tribunal  combiné  des  Prélats  &  des  Seigneurs  pour  la 
première  inftance ,  dont  le  Prince  Abbé  de  St.  Blaife  porte  le  t  tre  de 
Prœjes  ,  &  un  noble  du  pays  celui  de  Préfident.  11  y  a  quatre  aflTefteui's 
de  l'ordre  des  Prélats,  &  autant  de  celui  des  Seigneurs  avec  un  Syndic 
particulier.  Ce  tribunal  connok  en  premier  reflbrt  des  affaires  litigieuses  ^ 
qui  furvicnnent  entre  les  membres  des  Etats ,  &  ce  n'eft  qu'en  féconde 
inftance ,  qu'ils  peuvent  être  traduits  devant   la  régence. 

La  régence  Impériale  &  Royale  ,  ainfi  que  la  Chambre  des  Comptes  pour 
l'Autriche  antérieure ,  fe  trouve  aujourd'hui  à  Fribourg.  Elle  eft  compofée , 
outre  le  Préfident,  de  douze  Confeillers  ,  &  lefifcalat,  le  bureau  descomp« 
tes ,  celui  de  la  tréforerie  &  celui  des  contrôles  y  font  annexés.  La  cham- 
bre de  commerce  &  la  commiftion  générale  pour  la  police  ,  eft  pareille- 
ment compofée  de  membres  de   la  Cour  Souveraine. 

Celte  province  eft  divifée  en  deux  parties,  qui  font  le  bas  -  Quartier ,  ou 
Je  Brifgau  proprement  dit,  &  le  haut-Quartier  du  Rhin. 

I.  Le  bas- Quartier  ou  le   Brifgau  proprement   dit ,  renfemie    quelquei 
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villes  importantes  telles  que  Fribourg,  le  vrieux-BrilTac,  WîUingen  ;  &  que? 
ques  autres  moins  confidérables. 

Fribourg,  capitale  de  tout  le  pays,  Se  en  particulier  du  bas-Quartier ,  ell 
fituëe  fur  la  rivière  de  Treifam ,  qui  à  quelques  lieues  de  la  ville ,  eô 
formée  par  le  confluent  de  trois  petits  torrens.  £lle  doit  Ton  origine  à  des 
mineurs  ,  auxquels  les  minières  des  environs  avoient  donné  occaiîon  de  bâtir 
pluHeurs  maifons ,  dont  le  Duc  Berthold  II  de  Zzhringen  fit  en  iiiS  une 
ville ,  à  laquelle  celle  de  Cologne  fervit  de  modèle.  Ce  Prince ,  lui  ac- 
corda tant  de  privilèges,  que  dans  la  fuite  elle  refufa  d'être  ville  provtn« 
ciale.  Après  Texcindion  des  Ducs  de  Zzhringen^  elle  paHà  en  1228  par 
mariage  au  Comte  £gon  de  Furflenberg ,  qui  la  munit  d^un  château.  Son 
fils  Egon  II  eut  de  fon  ëpoufe  ,  Adélaïde  de  Stiften ,  le  Comte  Coo- 
rad ,  qui  ayant  eu  des  différends  avec  les  Fribourgeois ,  implora  le  fêcours 
de  TEvôque  de  Strafbourg,  &  vexa  la  ville  à  toute  outrance.  On  prétend 
que  cet  Êvêque  fut  tué  par  un  boucher  près  de  Fribourg ,  du  côté  du 
village  de  Bezenhaufcn ,  où  Ton  montre  encore  une  petite  chapelle  bâtie 
en  mémoire  de  cet  événement.  On  convint  enfin  en  129^  d*un  acconi- 
modement,  où  Ton  Hipula  de  lailTer  à  la  ville  le  privilège  de  fe  garder 
elle-même.  Egon  IIÎ,  fils  de  Conrad,  laiffa  deux  fils  ,  Frédéric  &  Egoo 
IV.  Le  premier  parvint  au  gouvernement ,  &  époufa  Anne  ,  fille  du  Comte 
Rodolphe  de  Saufenbourg  ;  mais  s'étant  brouillé  avec  la  ville,  les  bour- 
geois l'expulferent,  &  après  fa  mort,  ils  reconnurent  pour  maîtrefTe  fâ 
nlle  Claire ,  qui  avoit  époufé  Gœtz ,  Comte  Palatin  de  Tubingue  ,  &  dont 
il  exifte  encore  des  chartes  de  135e,  où  elle  pretïd  le  titre  de  ComicfTe 
régnante  de  Fribourg.  Elle  effuya  des  oppofitionf  de  la  pan  de  fon  oncle, 
Egon  IV  ^  mais  on  s'accommoda  de  manière,  que  moyennant  une  fôm- 
me  d'argent  Egon  parvint  à  la  régence  après  la  mort  de  Claire  :  cepeo* 
dant  en  13^6,  il  eut  de  violens  troubles  avec  la  ville,  qui  le  chafta  oc  dé- 
molit fon  château.  Enfin  les  différends  furent  terminés  par  un  Traité  ^  en 
vertu  duquel  les  bourgeois  achetèrent  toute  la  Seigneurie  du  Comte  pour 
20,000  marcs  d'argent ,  qui  furent  fournis  par  l'Autriche  ;  les  habitans  par 
reconnoiffance  fe  fournirent  à  fa  domination  en  1368  ,  &  depuis  ce  temps, 
Fribourg  a  été  conftamment  pofTédé  par  les  Princes  de  cette  maifon.  Elle 
étoit  autrefois  une  fbrterelTe  importante  ,  qui  effuya  plufîeurs  (ieges  meur- 
triers. Elle  fut  prife  en  1632,  1634  &  i6j8  par  les  Suédois;  les  François 
s'en  emparèrent  en  1677,  &  la  gardèrent  jufqu'â  la  paix  de  Ryswickjtls 
la  reprirent  en  1713,  &  la  recédèrent  à  l'Autriche  par  la  paix  de  Raftiit. 
Enfin,  Louis  XV  l'afTiégca  en  pcrfonne  en  1744,  &  s'en  étant  reoda 
maître ,  il  en  fît  rafer  les  fortifications ,  que  la  France  elle-même  avoit 
fait  conftruire.  C'eft  dans  cet  état ,  que  la  ville  fut  rendue  â  l'Autriche  pu 
U  paix  d'Aix-la-Chapeîle. 

Elle  eu  fituée  au  pied  d'une  montagne  pierreufe ,  qui  étoit  autrefois  gtf 
lue  de  trois  châteaux  fervanc  à  la  dé^nfe  de  cette  ville ,  Ôi  commâodia 
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toute  la  plaine,  qui  elt  aflez  vafte  du  côté  du  Rhin.  Ses  environs  font  très- 
agréables  &  remplis  de  jardins»  Lorfqoe  cMcoit  encore  une  forterefTe ,  elle 
avoit  dix  basions,  dont  chaque  courtine  avoit  en  tête  un  ravelin  ou  une 
demi-lune.  Elle  pouvoir  auOl  s'inonder  entièrement.  Par  fa  fortification  ï 
U  moderne,  elle  perdit  près  de  la  moitié  de  fon  étendue,  puifqu'on  en  fup- 
prima  deux  fauxbourgs  avec  autant  de  paroifles ,  outre  plufîeurs  couvens  êc 
autres  édifices  publics.  Cette  ville,  qui  eft  encore  très-vivante,  a  des  rues 
larges,  bien  percées ,  bien  pavées,  &  traverfées  au  milieu  par  un  clair  ruif- 
feau ,  qu*on  peut  joindre  en  cas  d'incendie.  On  y  compte  plus  de  ao  foti- 
UÎnes  publiques  Oi  plufieurs  hôtels  &  maifons  d  une  belle  archîtedure. 

Le  plus  beau  monument  de  Fribourg  c*eft  fa  grande  églife  appellée 
Miinfier ,  bâtie  par  Conrad ,  frère  &  fucceffeur  du  Duc  Berthold.  C*eft  un 
fuperbe  édifice  en  pierres  de  taille ,  &  fon  portail  avec  fa  tour  font  fur-tout 
des  chef-d'œuvres  du  cifeau  gothique.  Celle-ci  eft  une  pyramide  oéîogone 
de  570  pieds  d'Allemagne,  &  percée  à  jour  de  tous  côtés.  L'intérieur  de 
ce  temple  répond  à  la  magnificence  de  fon  extérieur.  On  y  compte  31  au- 
tels ,  garnis  pour  la  plupart  de  tableaux  précieux  &  d'autres  ornemens  d'une 
grande  richefïe.  Le  tréfor  de  cette  églife  ell  immenfe.  On  admire  fur-tout 
la  chadè  de  St.  Alexandre,  qui  renferme  plus  de  1 5  marcs  d'or ,  près  de 
30  marcs  d'argent  &  palTé  50,000  tant  perles  que  grenats.  Le  maulolée  du 
Général  Roth  eft  un  beau  morceau  de  (culpture.  Les  fondations  pieufes  dé- 
pendantes de  la  ville  font  le  grand  &  riche  hôpital  bourgeois,  qui  forme 
une  paroifTe  particulière ,  &  nourrit  par  jour  plus  de  ^00  perfonnes  ;  l'hô- 
pital des  pauvres ,  qui  n'eft  deiliné  que  pour  les  domcftiques  &  les  pauvres 
voyageurs  malades^  la  ladrerie ,  les  deux  maifons  de  charité  appellées  Blat- 
terhaus  &  Seelhaus  ;  celle  de  Su  Antoine,  &  celle  des  enfans  trouvés. 

Fribourg  a  une  ancienne  Univerfité  fondée  en  1457  du  confentement  du 
Pape  Calixte  III  par  Albert  IV,  Duc   d'Autriche,  qui  la  décora  de  beaux 

Î privilèges.  Elle  a  fous  fa  dépendance  le  gymnafe  académique  5c  les  bour- 
cs  ou  collèges  fuivans ,  fondés  pour  Pentreiicn  des  pauvres  étudîans.  i  )  Le 
collège  épifcopal  de  la  Sapience;  2)  celui  de  Thicbaud  Bapilius^  3)  celui 
de  .St.  Jérôme  ou  de  Battmann  ;  4)  celui  dit  de  la  paix,  Si  ^)  celui  de 
Galles  Miillcr.  Cette  univerfité  fut  transférée  à  Conftance  en  1677  ^  caufe 
de  la  guerre  que  les  François  faifoient  dans  le  Brifgau,  mais  la  ville  ayant 
été  rendue  à  la  maifon  d'Autriche  en  1  ^97,  l'univerfité  y  fut  rétablie.  Outre  un 
collège  des  Jéfuites ,  qui  pofTedoit  ci-devant  la  feigneurie  de  Mirzhaufen ,  êi 
une  Commanderie  de  l'Ordre  Teutonîqoe  magnifiquement  bâtie  à  la  moder- 
ne, on  trouve  dans  cette  ville  cinq  couvens  d'hommes  &  autant  de  filles,  fans 
y  comprendre  ceux  de  {çs  environs.  Toutes  les  églifes  au  nombre  de  treize , 
indépendamment  de  trois  chapelles  ,  font  bien  conHruîtes  &  bien  ornées. 
Celle  des  Dominicains  eft  la  plus  ancienne  après  la  paroifTe,  &  celle  des 
Auguftins  l'emporte  fur  toutes  les  autres  pour  l'élégance.  La  Régence  &  la 
Chambre  des  Comptes  Impériale  ôc  Royale  tieot  Ces  aflèmblées  dans  tm 
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hôtel  appelle  Rcglmentshaus  ^  édifice  vafle  &c  fomptueux,  qui  appanenoit  a» 
crefois  à  la  ville  de  Bade.  Oq  compte  à  Fribourg  quatre  grandes  places , 
qui  font  celles  de  la  paroifTe ,  des  Francifcaîns ,  des  Dominicains  Si  des  Au- 
guftins.  Cette  ville,  qui  jouit  du  droit  de  battre  monnoie,  fait  fubfifter  beau- 
coup de  monde ,  employé  à  la  perforation ,  à  la  taille  &  au  poli  des  gre- 
nats 6i  des  cryliaux,  dont  elle  fait  un  commerce  confidérable. 

II.  Le  haut-Quartier  du  Rhin  renferme  quatre  villes  forcftieres,  Laiifi^ 
bourg,  Rheinfeldc:n^  Seckingen,  Ôc  Waldshut.  fl 

i 

B  R  O  6)  s  I  E  R  ,   Arti/an  qui  fait  &  vend  des  irofes.       ■ 

L  fc  fait  des  brofTes  ou  vcrgettes  de  plufieurs  matières ,  de  diverlcs  ml 
nieres  ôc  pour  diffcrens  ufages.  Les  principales  matières  qui  leur  ferven 
font  la  bruyère,  efpece  d'arbriffeau ,  dont  les  rameaux  font  très-flexibles 
le  chiendent,  ôc  le  poil  de  fanglier  ou  autre. 

On  connoit  affez  Tufage  des  broffes  ôc  des  vergettes  pour  fe  difpeofe 
ici  d'entrer  dans  aucun  détail.  On  fait  qu'elles  fervent  à  nettoyer  les  meii 
blés  &  les  appartemens. 

Outre  les  broffes  de  toutes  fortes  Ôc  ï  tous  ufages ,  les  maîtres  vergetrier 
ont  encore  le  droit  exclufif  de  vendre  les  foies  de  porc  ou  fanglier  en  gro 
ôc  en  détail ,  à  Tufage  des  cordonniers  ^  bourreliers ,  felliers ,  &c,  en 
femble  le  rouge  d'Angleterre  ,  les  bouis,  les  compas,  Ôc  autres  ioArumc 
nécelfaires  à  ces  métiers.  Ils  vendent  auiTi  pareillement ,  en  gros  ô« 
détail,  des  cordes  à  boyau  de  toutes  grofleurs  ôc  efpeces,mais  feulemej 
de  celles  faites  par  les  maitres  boyaudiers  de  Paris  ;  des  raquettes  quf 
peuvent  faire  eux-mêmes,  toutes  elpeces  de  balais  ôc  houffoirs  de  crif 
de  foie  ,  ou  de  plume  ,  toutes  brorfes  à  peindre  ,  pinceaux  de  Flaridrf 
doroirs  des  pâtilliers,  les  afpergés  à  bénitiers,  les  goupillons  à  laver] 
brocs ,  brolfes  à  peigne ,  brolfes  à  dents  ,  &c, 

La  Communauté  des  Brofliers  de  Paris  eft  gouvernée  par  un    Doyc 
deux  Jurés.  Le  Doyen  préfide  ,  les  deux  Jurés  font  les  vilites,  reçoivet 
brevets  d'apprentinage ,  donnent  les  lettres  de  Maitrife  ôc  règlent  le 
d'œuvre.    L'éleâion    pour   la   jurande   fe  fait  tous   les   ans  d'un    des] 
Jurés.    ]fs  ont  droit  de  vifite  fur  les  marchandifes  foraines  qui  font 
compétence  ,  âc  les  maîtres  ont  droit  d'en  demander  le  cotilTage ,  lo^ 
veulent  en  acheter.    L'apprcntilfage  e(l  de  cinq  ans.  i 

Cette   profelîion  paroit  fujettc  à  fi  peu  d'inconvéniens  relativemi 
public,  qu'on    auroit  pu,  ce  femble,  la  laifler  libre.    On  auroit  pe 
pu  prévenir  de  même  en  France,  les  abus  réfultans  de  la  liberté  dt 
les  autres  profelîions  d'arts  Ôc  métiers ,  qu'un  Miniftre  avoit  cherb 
éublir*  Par  exemple ,  un  des  plus  grands  inconvéniens  qui  frappoic 
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les  Magîftrats  âc  faifoîent  g«imir  les  maîtres  de  dUFérens  états  ^  c'écoir  U 
mutinerie  des  compagnons,  qui  ne  vouloient  p!us  les  fervir  avec  la  do- 
cilité convenable ,  &  qui  vouloient  tous  devenir  maîtres  à  la  fois.  Une 
loi  unique ,  qui  eut  fixé  le  temps  du  compagnonage ,  &  qui  l'eût  prolongé 
même  de  quelques  années  de  plus^  auroit  contenu  les  compagnons  dans 
la  fubordination  &  la  dépendance  des  maîtres ,  qui ,  par  ce  moyen ,  n'au- 
roient  jamais  manqué  d'ouvriers.  On  auroit  exige  qu'aucun  compagnon  ne 
pût  s'ériger  en  maître  qu'après  fon  temps  de  compagnonage  duemenc 
rempli ,  &  en  rapportant  les  certificats  de  Tes  dilFérens  maîtres.  Ce  n'eft 
qu'après  ces  préliminaires ,  &  fur  les  preuves  qu'il  auroit  donné  de  foo 
talent  &  de  fa  bonne  conduite ,  qu'il  auroit  été  infcrit  fans  frais  au  nombre 
des  maîtres.  Cet  arrangement  auroit  pu  ,  ce  femble ,  animer  l'émulation 
fans  gêner  la  liberté  des  citoyens,  d'embrafler  telle  ou  telle  profeffion  pour 
gagner  leur  vie.  Tout  ce  qu'il  leur  en  auroit  coûté ,  c'eft  la  peine  de  s'y 
exercer  pendant  un  certain  nombre  d'années ,  &  de  s'y  rendre  habiles 
pour  ménter  enfuite  la  confiance  du  public.  Cette  reftriélion  auroit  fufîî 
pour  empêcher  que  les  maîtres  d'une  même  profeûîon  ne  fe  muliipliaffent 
trop ,  &  ne  fe  nuififfent  les  uns  aux  autres  par  leur  multitude.  Ainû  un 
compagnon  fe  feroit  dit  à  lui-même  :  j'ai  dix  ans  ,  par  exemple  ,  à  tra- 
vailler dans  l'art  que  j'ai  embraffé,  je  n'ai  qu'à  employer  ce  temps  à  m'y 
perfêéHonner ,  après  ce  temps  je  fuis  affuré  d'avoir  un  état  ,  fans  qu'il 
xn^en  coûte  rien  :  je  recueillerai  le  fruit  de  mes  travaux ,  l'argent  que 
j^aurai  épargné,  &  avec  lequel  j'aurois  été  obligé  d'acheter  une  maitrife, 
fervira  à  mon  établiiTement  ^  ma  dépendance  finira  alors ,  je  travaiïlerii 
pour  mon  compte ,  &  je  ne  ferai  pas  réduit  à  pafler  toute  ma  vie  au  fer- 
vice  des  autres.  Mes  talcns,  Ci  j'en  ai,  me  profiteront  enfin  à  moi-même^ 
&  le  droit  naturel  ne  fera  plus  léfé  à  mon  égard.  Cette  idée  confolante 
auroit  infailliblement  retenu  dans  le  devoir  cette  foule  d'ouvriers  à  gage, 
auxquels  la  fuppreffion  des  Jurandes  avoit  d'abord  tourné  la  tête ,  &  contre 
lefquels  on  a  été  obligé  d'employer  les  menaces  &  les  punitions. 

Difons  auffi  que  les  partifans  de  la  liberté  indéfinie  ,  réclament  trop 
fortement  &  trop  généralement  le  droit  naturel.  Ce  droit  doit  être  nécei- 
lairement  modifié  &  reftreint  dans  l'état  civil  ;  &  c'eft  un  beau  rêve  que 
de  dire  que  toutes  les  profefTions  fe  mettront  d'elles-mêmes  à  la  jufte  pro- 
portion qui  leur  convient,  fans  Tintervcntion  du  Gouvernement.  Cela  pour- 
"  roit  arriver  dans  une  petite  ville  ,  &  dans  un  petit  Etat.  Mais  dans  un 
Royaume  tel  que  la  France ,  &  dans  une  ville  comme  Paris ,  où  le  luxe 
&  la  corruption  des  mœurs  tendent  à  mettre  le  défordre  &  la  confufion 
dans  toutes  les  conditions,  il  faut  abfolument  des  réglemens  de  police  qui 
tiennent  conflamment  les  pafïions  en  bride,  &  empêchent  que  chacun, 
en  faifant  ce  qu'il  veut,  ne  faffe  ce  qui  eft  nuifîblc  aux  autres.  Le  peuple 
des  grandes  villes  eft  un  enfant  qui  ne  fait  guère  ni  ce  qu'il  veut»  ai  ce 
^u'il  ditj  ni  ce  qu'il  fait. 


I 


5C1  BROUILLERIB.     BRUEIS,    {  David-Augu/im,  ) 


BROUILLERIE,    f.  £ 

Les  petites  Brouillerics  font  quelquefois  utiles  en  amitié  comme  eo 
amour  Deux  amis  ont  befoio  d'être  réveillés  de  la  léthargie  &  de  la  lan- 
gueur qu'accompagne  une  longue  uniformité.  Une  difcudion  vive ,  une  que* 
relie  même  les  réchauffe ,  Ôt  leur  redonne  une  nouvelle  vie  ;  mais  la  ré- 
pétition en  cft  dangereufe.  Il  en  cft  de  ces  petits  nuages  dans  le  fentiraeot, 
comme  des  rubans  &  des  autres  ajudemens  de  femmes.  Les  changemeos 
de  forme  &  les  nouveaux  plis  leur  rendent  toute  la  firaicheur ,  &  même 
toutes  les  grâces  de  U  nouveauté  ;  mais  ils  s'ufent  beaucoup  plus  vire. 

On  ne  répare  fes  torts  que  vis-à-vis  de  ceux  qu'on  aime.  Il  n'en  eft 
pas  àt%  Brouillerics  comme  des  raccommodemcns  ;  une  Brouillerie  cft  fou- 
vent  le  germe  d'une  autre;  &  plus  on  fe  brouille ,  plus  il  y  a  lieu  de  croire 
2u'on  fe  brouillera  encore  :  au  lieu  que  plus  on  fe  raccommode,  moins 
y  a  d'efpérancc  de  fe  raccommoder  à  l'avenir.  On  efl  plus  gêné  avec 
ceux  qu'on  n'aime  plus ,  qu'avec  ceux  qu'on  n'a  jamais  vus. 


B  R  U  E  I  S ,    (  David- Auguftin  )  Auteur  PoUtiquc^ 


D 


AviD-AucuSTiN  Brueis,  né^  Aix  en  Provence  en  1^40,  & 

mort  à  Montpellier  le  25  de  Novembre  171^,  fut  d'abord  Avocat  au  Par- 
lement d'Aix  ,  &  devint  peu  de  temps  après  Théologien.  Né  dans  la  re- 
ligion prétendue  Réformée,  il  fe  convenit  à  la  Catholique;  Calvinide,  il 
réfuta  les  ouvrages  du  célèbre  Evêque  de  Meaux  ;  Catholique,  il  défendît 
avec  zèle  la  religion  qu'il  venoit  d'embralïêr.  C'étoii  un  homme  favant  & 
habile ,  qui  allia  le  frivole  du  dramatique  avec  le  férieux  de  la  morale  âc 
de  la  controverfe.  De  tous  fes  ouvrages ,  le  feul  qui  appartienne  à  la  Biblio« 
thcque  de  l'Homme-d'Etat  &  du  Citoyen  ,  a  pour  titre  :  Traite  de  Vohêif* 
fance  des  Ckréùens  aux  Puijfances  Souveraines,  Montpellier,  1707  ,  in-12; 
de  Paris,  17 ic,  aufli  in-12,  aoo  pages.  Utrecht,  (  Paris)  1735,  in-iz, 
2^6  pages. 

L'Auteur  compofa  ce  livre  à  deux  différentes  reprifes  ,  à  la  prière  de  Ba- 
ville,  Intendant  de  Languedoc  ,  (  tf)  &  à  Poccafion  des  mouvemens  que  la 
révocation  de  l'Edit  de  Nantes  avoit  excités  dans  cette  Province,  &  fur- 
tout  dans   les   Sévennes.  Il    efl   plein  de  favoir,  de  fens  &  de  religion» 


(^)  L*Auceur  ne  le  dit  pas,  mais  le  fait  eu  certûiu 


LMuteur 


B    R    U     K.    (   jifîtoiïu  le  ) 


1') 


t' Auteur  y  examine  ce  palTage  de  PEcriture  :  Rcndci^  à  Ctfat  H  qui  tjî  i 
Céfar  ,  Ù  à   Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu, 

II  entreprend  d'expliquer  quelles  font  dans  la  religion  les  chofes  qui  font 
à  Céfar,  &  quelles  font  celles  qui  font  à  Dieu.  C'eft  ce  qu^il  difoit  que 
perfonne  n'avoir  fait  avant  lui  ^  mais  il  avoir  été  prévenu  dans  ce  deflein , 
en  1684,  par  un  profeflcur  Allemand  nommé  Faoricius^  dont  le  livre  a 
pour  tirre  :  De  Umitihits  ohfequii  erga  homines  ,  &  dont  on  peut  voir 
l'extrait  dans  les  nouvelles  de  la  République  des  Lettres  de  la  même 
année. 

i  Quoiqu'il  en  foit ,  Bruëis  puîfe  dans  TEcriture  &  dans  THiftoire  Tes  prin- 
cipes fur  lefquels  il  détermine  en  quoi  les  Chrétiens  ,  fans  diftindion  de 
fede,  doivent  obéir  à  leur  Souverain  de  contraire  religion  ,  en  quoi  ils 
doivent  rcfufer  de  lui  obéir  ,  &  quelle  conduite  ils  doivent  tenir  dans 
leur  refus.  Il  diflingue  judicieufement  ce  que  les  Chrétiens  doivent  à  Dieu, 
de  ce  qu'ils  doivent  à  leurs  Souverains.  Il  les  aflbjettit  à  ceux-ci  dans  lei 
chofes  qu'ils  défendent,  &  qu'on  ne  voit  pas  que  Dieu  ait  commandées. 
Il  veut  que ,  dans  la  concurrence  àz$  commandemens  de  Dieu  &  de  ceux 
du  Souverain,  les  Chrétiens  obéiifent,  fans  balancer ,  à  Dieu  plutôt  qu*aux 
iiommes  ;  mais  en  même  temps ,  il  délire  que  leur  refus  d'obéir  au  maî- 
tre temporel  qui  les  gouverne ,  foit  aufli  chrétien  qu'il  eft  jufte ,  &  qu'ils 
en  fouffrent  les  châtimens  les  plus  rigoureux,  fans  en  murmurer  &  fans 
fe  défendre. 

Cet  ouvrage  ,  imprimé  avec  privilège  ,  reçut  de  grands  éloges  de  Ber- 
the,  Doifteur  de  Sorbonne,  dans  l'approbation  qui  paroît  à  la  tête  du  livre, 
&  du  célèbre  Fléchicr ,  Evêque  de  Nifmes ,  dans  une  lettre  à  l'Auteur, 
qui  e(l  auiTi  imprimée  à  la  tête  de  l'ouvrage ,  dans  les  deux  premières 
éditions  \  car  ni  l'approbation  ,  ni  la  lettre ,  se  font  dans  l'édition  d'Utrechr. 


BRUN    (  Antoine  le  )  habile  I^êgociateur, 

^^  NTOINE  LE  BRUN  ,  Procureur-Général  au  Parlement  de  Dole  en 
Franche-Comté,  étoit  le  dernier,  mais  le  plus  habile  des  Plénipotentiaires, 
que  le  Roi  d'Efpagne  eût  à  Munftcr.  Il  avoit  plus  de  connoiffance  des  af- 
faires  des  Pays-Bas  qu'aucun  de  fes  Collègues  ,    &  comme  il  avoit  aufli 


j que  le  Roi  d'Efpagne  tut  obligé r       »   ^ 

landois  y  firent  à  l'exclufion  de  la  France.  Ce  fer  vice  fut  récompenfé  par 
PAmbarfade  qu'on  lui  donna  auprès  des  Etats  des  Provinces-Unies,  &  en- 
fuite  par  une  charge  confidérable  dans  les  Finances  à  Bruxelles,  Il  s'cxprr» 
moît  bien ,  de  bouche  &  par  écrit ,  &  comme  il  écoit  né  dans  le  Comié 
Tome  IX,  T  1 1 


^t4  BRU    N    £    f.    ^Jean  £ouh) 

de  Bourgogne,  c'eft^à-dire  dins  les  l^ays^-Bâi^  mênies,  à  û^^tcit  pôiiie  dé 

rine  à  s'accommoder  à  l'humenr  d\in  peuple,  qui  avoit  quelque  rapport 
Ton  génie  &  à  fa  manière  de  vi^rre.  Les  habîtàns  de  tous  les  Pays-Bas 
font  a^ez  dociles ,  pourvu  qu'on  les  gouverne  avec  douceUr  &  avec  raî- 
Ibn  )  &  ils  s'oppofent  à  ceux  qui  les  veulent  entraîner  par  force.  Il  fe  &î^ 
foit  aimer  à  la  Haye,  &  y  auroit  utilement  fervi  le  Roi,  Ton  maître,  û 
ion  emploi  n'eût  point  fini  avec  fa  vie,  lorfqu'on  comménçoit  à  le  biea 
connpitre ,  &  à  eftimer  fon  mente. 


B  R  U  N  E  T  ,    (  Jean-Louis  )  Auteur  PoUtique. 

I  E  AN-LOUIS  BRUNET,  né  \  Arles  en  Provence,  Avocat  au  Parlement 
^  de  Paris ,  publia  en  1720  un  ouvrage  fous  ce  titre  :  Hifioirc  du  Droii 
Canonique  ù  du  Gouvernement  de  VEglife  par  -Af.  *  *  ,  Avocat  au  Parle» 
ment  de  Paris  ^  405  pages.  Paris,   1720  in- 12. 

Ce  livre  contient  39  chapitres.  Les  feize  premiers  renferment  propre- 
nient  l'abrégé  de  cette  hîfloire  ;  le  récit  des  hiits  y  e(l  accompagné  de  re- 
marques judicieufes,  &  de  raifonnemens  très-fenfés.  Le  17  &  le  18  trai« 
tent  des  libertés  de  l'Eglife  Gallicane ,  ôc  de  la  manière  dont  les  cle£s  ont 
été  données  à  l'Eglife.  Le  20 ,  de  la  diftindion  des  deux  Puiffances.  Le  21  » 
du  droit  qu'a  chaque  pays  dé  conferver  fes  anciens  ufages  :  droit  dont 
TAuteur  fait  l'application  à  la  France  dans  le  chapitre  fuivant  ;  il  excite  le 
zèle  des  François  à  défendre  leurs  libertés  ;  mais  il  veut  que  ce  zélé  foit 
réglé  par  la  prudence.  Il  donne  enfuite  la  définition  du  droit  qui  fait  la 
matière  de  fon  livre.  Il  explique  quelles  font  les  autorités  qui  forment  ce 
droit.  Il  traite  de  la.  convocation  des  Conciles  généraux  j  des  perfonnes 
qui  ont  droit  d'y  aififter >  de- celles  qui  ont  droit  d'y  préîider,  de  la  for- 
me de  les  célébrer ,  de  l'autorité  dont  ils  font.  Il  montre  Ja  fupériorité  des 
Conciles  fur  les  Papes ,  il  fait  voir  que  ces  Conciles  tici**4cnt  immédiate- 
ment de  Dieu  leur  autorité,  &  il  explique  l'idée  qu'on  doit  avoir  de^  la 
confirmation  qui  s'en  fait  par  les  Papes.  Il  emploie  les  fix  demieri 
chapitres  à  parler  des  Epitres  décrétales  des  Papes ,  des  diffêrentes  efpeces 
de  Conftituiions  Apofloliqùes  ,  de  l'autorité  du  fentiment  des  Pères  ,  du 
pouvoir  des  Rois  touchant  les  chofes  EccléfiafHques ,  des  bornes  de  l'au- 
torité temporelle  dans  les  mêmes  affaires  Eccléfiafliques ,  &  de  la  puiflànce 
des  Rois  comme  Proteâeurs  des  Canons. 

'  Le  ftyle  de  cet  ouvrage  eft  affez  pur ,  &  ne  manque  pas  de  force.  On 
auroit  pu  y  mettre  tant  foit  peu  plus  d'ordre  ,  mais  il  étoit  comme  îtn- 
poflible  d'établir  plus  folidement  les  proportions  de  l'Auteur  dans  un  fi 

Î)etit  volume.  Il   n'eft  pas   hors  de  propos ,  vu  le  fujet  fur  lequel  roule 
'ouvrage,  d'avertir  qu'il  a  été  imprimé  en  vertu  d'un  privilège  du  Roi  du 


I 


Fé^îcf  171 9.  Coiiet  de  Mombayeux ,  Avocat  aux  ConfeiTs  du  Roi 
êc  Ccnfeur  Royal  ,  dit  dans  Ton  approbation ,  quV/  n*y  a  rien  trouvé  que 
de  conforme  aux  droits  du  Roi  &  de  VEglife ,  &  dans  Us  principes  les  plus 
cxacls  du  droit  0  de  nos  libertés ,  &  il  die  vrai. 

Cet  ouvrage,  fi  digne  de  faire  un  nom  à  Ton  Auteur,  étoit  demeura  dant 
Foubli.  L'Ecrivain,  qui  ne  s*étoit  pas  nommé,  vivoit  dans  robfcurité, 
fans  avoir  même  de  Temploi  dans  fa  profefïion.  Les  Libraires  avoient  à 
^eine  vendu  quelques  exemplaires  du  livre ,  lorfque  fâchés  de  demeurer 
chargés  de  toute  Tédition,  ils  s'aviferent  de  fubftituer  dans  !e  Frontifpice 
la  date  de  1719  à  celle  de  1720.  Cet  innocent  artifice  réuHîc,  parce  qu'il 
^t  employé  dans  une  circonftance  où  les  efprits  étoient  extrêmement  agi- 
tés au  fujet  de  quelques  propofuions  inférées  dans  une  Confultation  (igné© 
•de  quarante  Avocats  du  Parlement  de  Paris  \  proportions  qui  intérelToienC 
également  la  puilfance  Royale  &  l'autorité  Eccléfîaflique.  L'ouvrage  an- 
cien, affiché  comme  nouveau»  fut  acheté,  parce  qu'on  efpéra  d'y  trouver 
quelques  principes  fur  l'affaire  du  temps  ;  on  le  trouva  bon  ,  tout  le  monde 
y  courut ,  &  l'édition  fut  enlevée  en  peu  de  jours ,  quoiqu'elle  ne  pût  fer- 
vir  à  juftifier  la  conduite  des  quarante  Avocats  que  la  Cour  avoit  juflc-* 
ment  condamnée ,  &  contre  laquelle  parurent  aulTi  plufieurs  Mandement 
d'Evêques»  Le  Libraire  commença  aufïï-tôt  une  nouvelle  édition  de  cet  ou- 
vrage \  mais  elle  fut  arrêtée  par  ordre  de  la  Cour ,  qui  penfa  fagement 
qu'il  fkîloit  écarter  tout  nouveau  fujet  de  difpute  dans  un  temps  oii  les 
efprits  étoient  fort  aigris  de  part  &  d'autre^  mais  ce  même  livre  a  paru 
en  1750  fou»  le  même  titre,  &  fans  aucun  autre  changement  qu'un  fmiplc 
carton  au  titre  qui  fait  juger  que  c'eft  la  même  édition  que  la  Cour 
mvoit  arrêtée. 

Ce  même  Avocat  a  auffi  fait  une  DifTertation  fur  les  difputes  que  Jac- 
ques de  Cugnieres  &  Pierre  Bertrand  foutinrent  fous  Philippe  de  Valois 
au  fujet  de  la  Jurifdidion  Eccléfiaflique.  Ce  petit  ouvrage,  qui  ne  contient 
que  14  pages  in-folio  ^  a  paru  fi  plein  de  fens  qu'on  l'a  imprimé  dans  le 
Traité  des  libertés  de  TEglife  Gallicane,  de  PéJition  de  1721. 


BRUNSWIG,     Pays  d'Allemagne  ,  avec  titre  de  Duché  dans  h 

Cercle  de   Bajfe-Saxe, 

»E  pays,   dont  la  ville  capitale  porte  le  même   nom,  efl  proprement 

la  Principauté  de  Wolfenbutteî,  poffédée  dès  le  milieu  du  i6e.  fiecle  par 
l'augufte  maifon  de  Brunfwic-Lunebourg.  Ceite  Principauté  fe  divife  en 
quatre  diflriéh  ,  qui  font  ceux  de  Wolfenbutteî ,  de  Schening ,  du  Hartz , 
&  du  Wefer.  Elle  eft  arrofce  du  Wefer ,  de  l'Aller  ,  de  POkre  .  de  la 
Schunter  éc  de  la  Leine.   Dans  fa  partie  méridionale  ,   laquelle  tient    au 

Ttt  % 


^10  B   RU  N   s   w   r  c. 

Hàrtz\  &  en  comprend  lùême  une  portioir ,  elle  eft  riche  en  boir»  en 
inécaux,  en  minéraux  6c  en  pâturages;  &  dans. fa  partie  feptcntrionalc., 
laquelle  eil  applatie  &  foigneufement  cultivée  ,  elle  produit  quantité  de 
grain ,  de  foin ,  de  lin ,  de  chanvre  ôc  de  légumes. 

L'on  compte  dans  ce  pays,  dix  villes,  huit  bourgs,  trois  cents  huitante- 

.fix  villages ,   de  dix-fept  abbayes  &  fondations  reUgieufes.  C'eft  un  pays 

d'£tat,  dont  les  aflemblées  fe  convoquent  à  Brunfwic  quatre  fois  Pannée, 

&  dont  les  membres  font  tirés ,  i  ^.  de  Tordre  du  clergé  ,    2^  de  Tordre 

de  la  nobleffe,  &  3<>.  de  celui  des  villes. 

La  religion  Luthérienne  domine  dans  la  contrée ,  mais  fa|is .  exclufion  de 
la  Réformée  ni  de  la  Catholique.  L'on  y  encourage  les  ^briques ,  les  ma- 
nufàâures  6c  le  commerce;  &  Ton  y  donne  du  (ecours  aux  (ciences  &  aux 
arts  ,  dans  Tuniverûté  de  Helmfledt ,  dans  le  collège  de  Brunfwic  & 
jûlleurs. 

La  ville  de  Brun(Vic ,  capitale  de  la  Principauté  de  Wolfënbuttel ,  eft 
Jituée  fur  deux  bras  de  la  rivière  d'Okre,  &  bâtie  à  Tantique,  mais  forti- 
fiée à  la  moderne.  Son  circuit  eft  confidérable ,  &  fa  population  médio- 
cre :  elle  n'eft  pas  habitée  de  vingt-cinq  mille  âmes ,  &  cependant  elle 
renferme  dix  églifes  à  Tufage  des  Luthériens ,  un  temple  à  Tuiage  des  Rér* 
ibrmés ,  &  un  autre  à  Tufage-  des  Catholiques»  Elle  eft  ornée  d'un  palais 
ou  château  de  réHdence ,  accompagné  d'un  beau  jardin  &  d'une  bonne  bi- 
bliothèque. Elle  eft  pourvue, d'un  grand  arfenal ,  d'un  manège,  d'une  fàlle 


principalement  af&âé  2t  l'éducation  de    la  jeune 

trouve  dans  cette  ville  des  fabriques  &  manufaéhires  en  tout  genre  ^   Se 

.linguliérement  une  brafferie  de  bière  fàmeufe  fous  le  nom  de  moummenn  ^ 

;  laquelle  fe  tranfportant  jufqu'aux  Indes ,  a  la  propriété  de  pouvoir  paftèr 

.&  repaffer  la  ligne,  (ans  (e  gâter. 

Au  refte ,  l'hiftoire  approfondie  de  cette  ville  porte ,  que  dès  le  com- 
mencement du  Ville.  (îecle,  le  chriftianifme  y  fut  prêché  par  S.  Swibert  : 
qu'en  l'année  yy^  Charlemagne  y  fît  féjoUr  :  qu'au  temps   de  Henri-le- 

'£ion,  elle  étoit  compofée  de  cinq  quartiers  féparés  ,  qui- chacun  avoient 
leur  mur  d'enceinte  particulier;  mais  qu'en  1177,  ce  Prince  les  ceignit 
tous  d'un  mur  d'enceinte  commun  :  qu'en  1314  le  Duc  Othon-le-Séverc 
affranchit  fes  bourgeois  de  toute  fervitude  :  qu'en  134^  elle  acquit  àtîes 
Princes ,  au  moyen  d'une  redevance  pécuniaire ,  le  droit  de  haute  &  baflb 

'furifdiâion  dans  ks  murs  :  que  dans  la  fuite,  s'étant  prévalue  de  fes  fran- 
chifes  &  immunités ,  au  point  d'avoir  voulu  dider  à  (^s  Ducs ,  les  condt- 

'fions  fous  lefquelles  ils  recevroient  fes  hommages ,  il  en  étoit  furvenu  en- 
tr'elle  &  eux,  de  fréquentes  &  fàcheufes  difputes  :  que  de  Tannée  1492 
à  ^i\i  elle  a  eu  iix  fîeges  à  efîuyer  de  la  part  de  les  Ducs  fans  pouvoir 
être  prife^  Jc  qu'enfin  Tan  1671  ^  ayst&t  ifinocemment  prêté  k$  canons  ait 
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pue  Rodolphe- Augufle  qui  paroiiïbit  occupé  des  affaires  générales  de  TErn* 
pire  ,  ce  Prince  les  tourna  contre  elle-même  &  la  conquit  pleinemcnr. 
L'on  fait  ^l'ailleurs  que  fous  la  hanfe ,  elle  avoit  été  le  fiege  de  l'un  des 
quartiers  de  cette  affociation  célèbre  ;  &  que  dans  la  dernière  guerre  d'Al- 
lemagne >  elle  fut  quelque  temps  entre  les  mains  des  troupes  Françoifes. 

Mais  les  pays  poffédés  par  la  Miifon  Eledoraîe  de  Brunfwic-Lunebourg 
font  bien  plus  confidérables  que  la  Principauté  dont  nous  venons  de  parler, 
La  plus  grande  partie  eÛ  enclavée  dans  le  cercle  de  BafTe-Saxe ,  une  autre 
dans  celui  de  Weftphalie  fur  le  Bas-Rhin ,  &  la  plus  petite  dans  celui  de 
la  Haute-Saxe.  Du  nombre  des  premiers  font  les  Duchés  de  Brème  &  de 
Lavenbourg  ou  Lafenbourg  ;  les  Principautés  de  Lunebourg,  de  Calen- 
berg  6c  de  Grubenhagen  ,  de  même  que  les  Seigneuries  &  les  Comtés , 
qui  y  font  incorporés.  Ceux  de  la  féconde  clafTe  font  :  la  Principauté  de 
Verden  &  les  Comtés  de  Hoya  ,  de  Diepholz,  de  Spiegelberg  &  de  HaN 
lermund,  dont  les  deux  derniers  font  unis  à  la  Principauté  de  Calenberg, 
De  la  troifieme  clafle  efl  enfin  le  Comté  de  Hohnfîein  ;  poffeflîons,  aux- 
quelles il  faut  ajouter  les  Comtés  de  Bentheim  6i  de  Sternberg,  fitués  dans 
le  cercle  de  Weflphalie  fur  le  Bas-Rhin ,  que  la  Maifon  Eledoraîe  tient  à 
titre  d'engagement  avec  tous  les  droits  de  fupériorité  territoriale.  Tous  cet 
états,  pris  enfemble ,  contiennent  à-peu-pres  7O0  milles  géographiques 
quarrés  ;  ils  forment  par  conféquent  la  même  étendue  de  pays  que  la  Prulîe 
orientale ,  ou  que  la  totalité  du  cercle  4e  Suabe ,  ou  que  tous  les  états  de 
FEledorat  de  Saxe ,  ou  même  ceux  de  celui  de  Bavière.  Il  s'y  trouve  au- 
delà  de  4000  endroits,  en  comptant  les  villes,  les  bourgs,  les  villages  6c 
îes  cenfej ,  qui  peuvent  en  être  féparés.  De  ce  nombre  font  6^  villes  8c 
70  bourgs;  on  a  porté  à  7^^0,000  âmes  celui  des  perfonnés,  qui  ont  habité 
dans  tous  ces  états  lors  du  dénombrement  fait  en  17^6. 

Ces  pays  en  général  produifent  tout  ce  qui  peut  erre  nécefîàire ,  foit  à 
l'entretien,  foit  aux  befoins  des  habirans.  On  y  cultive  du  froment,  du  fei" 
gle,  de  l'orge,  de  l'avoine  ,  des  pois,  des  haricots,  des  vefîès,  des  lentilles» 
du  bled  noir  Ôc  des  plantes  potagères  de  toutes  efpeces;  il  y  croît  quantité 
de  pommes  de  terre ,  de  bons  fruits  ,  du  lin ,  du  chanvre ,  du  tabac ,  de 
la  garance  &c.  Ces  pays  produifent  la  plupart  autant  de  bois  de  chauffage 
&  de  conftru6Hon  qu'il  eft  néceffaire  pour  la  confbnimation  &  Tufage  des 
habitans;  il  en  eft,  où  il  en  croit  au-delà  du  befoin.  Il  s'y  fabrique  une 
grande  quantité  de  goudron  &  de  poix ,  &  les  peines ,  qu'on  fe  donne  pour 
Féducation  des  abeilles ,  y  entretiennent  une  abondance  en  miel  &  en  cire. 
On  y  élevé  coniidérablement  de  chevaux,  de  bêtes  à  cornes  &  de  brebis; 
le  gibier  de  toutes  qualités  n'y  eft  nullement  rare.  Les  fleuves,  les  rivières 
&  les  étangs  fournilîent  de  toutes  fortes  de  bons  poiftbns.  Ces  pays  four- 
niftent  aulTi  plufieurs  efpeces  de  terres  utiles ,  des  ardoîfes ,  de  la  pierre  ^ 
chaux  ,  du  marbre,  du  vitriol,  des  falines,  du  charbon  de  terre,  de  la  tour- 
be ^  du  foufie^  de  la  calamine  ,  du  cobalt ,  du  fèry  du  plomb ,  du  cuirre 
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&  de  Targenc,  qui,  ainfi  que  d^autres  minéraux,  fe  ^bavent  en  grande 
partie  dans  la  forêt,  nommée  Har^wald, 

Lts  manufaâares  Hits  £ibriques ,  quoiqu'en  grand  nonibre ;  {>oorrolent 
cependant  y  être  encore  multipliées ,  &  font  fbfceptiblejT  de  plus  de  per« 
fèoion.  On  y  £iit  de  l'amidon  blanc  de  fromenr&  de  pommes  de  tene^ 
ii  de  la  poudre.  Il  s'y  ^le  quantité  de  fin  Ibv  qiû  la  plupart  eft  tiflë  dans 
}e 'pays,  oc  duauel  on  fait  une  forte  de  toile  damaffée  ;  on' 'y  £ibriqiie  auffi 
beaucoup  de  rubans,  &  les  pâ^^mens,  qui  s'y  font»  né  le  cèdent' guête^ I 
ceux  du  Brabant.  Les  tapifferies  de  toile  cirée,  qui  fortent  de  ces  manu&âures, 
font  peintes  avec  les  plus  belles  couleurs.  On  eft  parvenu  à  y  peindt^  fi  bien 
le*  toiles  de  lin ,  que  les  indiennes  y  font  défendues.  Le  fil  Je  cotda,  qu'on 
tr  file  extrêmeme^it  fin ,  efl  eihployé  à  des  bas,  à  des  bonnets,  à  des-gandr) 
à  eft  converti  audi  en  toile  dé  coton  &  en  futaine  avec  des  raies  colorées. 
L'on  y  apprête  du  tabac  ifumçr  &  en  poudre;  la  garance,  qui  yx:roic,  efl 
préparée  pour'  Tafage  convenable.  Les  peaux ,  tant  des  bêtes  fauvages  que  des 
domedioues,  y  font  tannées  de  converties  on  cuir,  dont  on  fait  une  telle  quan- 
tité de  louliers ,  qu'ils  font  exportés  à  l'étranger.  Les  draps ,  qu'on  nbri- 
que  dans  les  manu&âores ,  font  de  différentes  qualités  ;  il  y  en  a  de  fins  » 
fle  moyens  &  de  p!u$  gros;  du,  nombre  des  premiers  font  ceux,  qui  fe 
font  à  Gcettingue;  tf^  ne  le  cèdent  à  ceux  de  Hollande  ni  en  fineffe,  ni 
en  folidité  des  couleurs.  Les  xîûnufàâurek  foumiifent  aufli  des  demi-draps, 
tels  que  les  frifés;  ks  flanelles  &j;.'  àe&  érofïès  en  forme  de  draps,  tels  que 
du  ras  &  des  fergeï  drapées ,  de  la  ratine ,  du  molton ,  du  drap  de  roi , 
de  dames  6c.  auxquelles  il  faut  ajouter  les  camelots  d'une  couleur  ou  de 
couleurs  mêlées,  les  callemandres ,  lés  moires,  les  étamines,  les  chaloos, 
la  plUdhe  Çfe,  Il  s'y  &it  auffî  des  chapeaux  de  poil  &  de  laine ,  des  bas 
&  des  étoffes  de  foie,  des  galons  d'or  &  d'argent,  &  des  ouvrages  bro* 
dés  de  même.  On  y  trouve  des  blancheries  de  cires  &  des  affinèries  de 
fucre,  des  verreries,  des  fiibriques  de  fer,  de  cuivre,  de  laiton;  des  ma- 
Dufaâures  d'armes  blanches ,  des  moulins  à  poudre ,  à  papier  6c.  Les  ou- 
vrages en  argent ,  qui  fe  font  à  Zelle ,  ont  de  la  réputation  ;  il  s'en  exporte 
ime  grande  quantité  \  l'étranger. 

La  fortie  qui  fe  fait  annuellement  «  hors  de  ces  Etats,  en  grains,  en  lin^ 
en  chanvre  &  en  bois  de  conflruâion  ;  celle  des  tourbes,  du  bétail,  du 
fel  &  des  minéraux  de  différentes  cfpeces;  celle  encore  du  fil,  de  grofies 
toiles,  &  autres  ouv*rages  des  fabriques  &  manufàâures,  produifent  des 
fommes  d'argent  trés-confidérables.  On  y  manque  en  revanche  de  plufieurs 
produâions  naturelles ,  6t  de  didërens  ouvrages  de  manufiiâures  èa  de  fii- 
briques ,  qu'on  eft  oblfgé  dé  fe  procurer  des  étrangers. 

Les  écoles  latines  &  les  gymnafes  établis  dans  les  principales  villes,  le 
préceptorat  d'JIfeld ,  l'académie  des  gentilshommes  de  Lunebourg  &  la  fa- 
meufe  univerfité  de  Gœttingue  fourniflent  aux  jeunes  gens  des  refiburces 
Infinies  ponr  acquérir  des  conaoiffances  également  utnes  6c  agréables* 
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^)rés  750  mères -éghles  ou  égliles  paroilhales,  divilées  en  43 
liirintendances  particulières,   qui  elles-mêmes  font  partagées  en  7  autres 
générales.  Les  Réformés  ont  7  églifes  dans  les  Etats  Èleéloraux  proprement 
dits,  &  autant  de  communautés  dans  le  Duché  de  Brème.  Si  les  Catholi- 
ques Romains  ont  une  églife  &   une  école  dans  la  ville  de  Hanovre,  ils 
ne  Tont  qu^en   vertu  d'une  convention  particulière  ,  faite  en  K592  entre 
l'Empereur  &  l'EIedeur,  qui  de  fon  côté  régla  par  une  ordonnance  de  171 3  , 
de  quelle   façon  l'exercice   de  cette  religion  auroit  Heu  :  ce  qu'il  y  a  de 
lûr,  eft  que  les  prêtres  féculiers  Catholiques,  employés  au  fervice  divin, 
ne  peuvent  faire  aucune  fondion  de  leur  état ,  qu'ils  n*aient  précéderai* 
ment  été  confirmés  par  l'Eleéleur.  L'exercice  de  cette  même  religion  eft 
libre  auiîî  dans  la  ville  de  Gœttingue  &  dans  celle  de  Hamîen.  II  y  a  une 
églife  collégiale  Catholique  à   Nccrten  ,    lieu  appartenant   aux   Nobles  de 
liardenberg  &  éloigné  d'un  mille  de  Gœttingue ,    qui   eft   fubordonnée  à 
l'Archevêché  de  Mayence.  Le  couvent  de  Marienrode  eft  gouverné  par  un 
abbé  particulier  ;  ceux   des  Catholiques ,  établis  à  Wildcshaufen ,  font  def- 
fervis  dans  le  fpirituel  par  un  prêtre  féculier  ;  l'exercice  toutefois  de  leur 
religion  ne  leur  eft  accordé  que  dans  une  maifon   privée.    Les  Juifs  font 
également  tolérés ,  &  même  protégés  dans  les  Etats  E!e(ft:oraux  \  il  leur  eft 
îi^re,  en  vertu  des  privilèges  obtenue  en  1687,   confir^més  &  augmentés 
en  1697,  1716^  ï737f  ^^  fe  choifir  un  rabin  provincial,  qui  dirige  leurs 
fynagogues,  leurs loix  &L  leurs  cérémonies;  il  fe  fert  à  cet  enet  des  moyens 
de  contrainte  ufités  pour  forcer  à  l'obéiflance  ceux  d'*entre  eux ,  qui  vou- 
droienc  y  réfifier  ;  ce  même  rabin  a  le  pouvoir  de  régler  &  compofer  h 
l'amiable  les  difcuflions  qui  peuvent  furvenir  entre  les  Juifs ,  mais  en  ma- 
tières  feulement,  éfquelles  il  leur  eft  ordonné  de  le  faire  par  la  loi  de 
Moïfc  ,  cas  auxquels  il  èft  défendu  à  tous  Juifs  de  l'Eledorat  de  s'adrelfer 
à  quelque  rabin  étranger ,  fous  peine  d'être  privés  de  pafTe-ports ,  duffent-ils 
même  être  attirés  à  un  autre  tribunal  par  des  Juifs  externes;  il  eft  permis 
toutefois  au  demandeur  de  faire  aftigner  le  défendeur  directement  par-devant 
le  juge  ordinaire  de  la  Province ,  fans  fe  pourvoir  auparavant  par-devant 
le  rabin.  ;'• 

La  Maifon  Eleiloraîe  t^ftuelle  &  celle  d'Efte  reconnoîfTent  pour  foucîie 
commune  le  puiftant  Marggrave  Azo,  qui  pofl'édoit  Milan,  Gènes  Si  plu- 
iïeurs  autres  pays  de  la  Lombardic.  lî  époufa  en  1040  Cunégonde,  héri- 
tière des  biens  qu'avoient  poffédés  les  Gueîfs  dans  la  Germanie  &  dans  là 
Bavière.  Leur  fils,  nommé  Welf,  eut,  tant  les  biens  &  les  pofteHions  de  fan 
père ,  que  celle?  de  Welf,  fon  oncle  naturel ,  &  obtint  en  outre  le  Duché 
de  Bavière  de  l'Empereur  Henri  IV.  1!  eut  pour  fuccefTeur  le  Duc  Welf-!c- 
gras,  qui  enrichit  confidérabîement  fa  maifon  par  le  mariage,  qu'il  con- 
traé^a  avec  l'opulente  Mathilde,  Comteftè  de  Tofcane;  mais,  décédé  fans 
laifler  d'héritier  de  fon  corps,  tous  ks  pays  ftcués  en  Italie,  ainfi  que  fon 
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;Ducfaé  de  Bavière,  échurent  à  Ton  jFrere  »  Turnotnmé  le^Noir^  qiçr-aijoma  t 
tous  ces  domaines  celui  de'  Luoebourg  ëi  Tes  dépendances  ^  en  époùfiint  Wulf- 
hild  t  "Bile  du  Duc  Magnus,  dernier  rejecton  de  la  famille  des  Billung.  Le 

■tDuc  Henri,  leur  fils,  qu'on  qualifie  communément  de  magnanime,  &d'aii« 

.très  de  fuperbe ,  parvint  encore  à  un  plus  haut  degré  de  puiflànce  ;  il  ol^ 
tint  non-feulement  le  Duché  de  Saxe  en  1 1 2^  ou  27 ,  mais  même  les  pays 

.héréditaires  de  Brunfyic,  de  Nordheim  Se  de  Supplingenbourg ,  du  chef  de 
Gertrude ,  fa  femme ^  fille  de  l'Empereur  Lothaire  IL  II  perdit  pofténeure- 
menc  en  1138  Le  Duché  de  Bavière  &,  celui  de  Saxe,  parce  qu^il  avoitrér 
fifté  à  réleâion  de  l'Empereur  G>nrad  III  »  ôc  refufé  de  lui  rendre  hom- 
mage. Henri- l€*Lion,  fon  fils,  récupéra  par  la  fuite  l'un  &  l'autre;  illbo* 
mit  les  Slaves ,  qui  habitoient  vers  la  mer  Baltique.  Sa  puiflance  s'étendait 
depuis  les  rives  du  Rhin  jufqu^  celles  de  la  Viflule  ;  mais  la  jaloufie  de 
l'Empereur  Frédéric  I,  jointe  à  l'empreflëment  qu'eurent  les  autres  Eutsde 
l'Allemagne,  d'humilier  un  Prince  trop  puidknt,  le  firent  mettre innocem* 
ment  au  ban  de  l'Empire  en  1179.  Les  fuites,  qui  réfulterent  de  cette  con- 
damnation, furent  que  le  Duc  perdit  non-feulement  les  Duchés  de  Bavière 
&  de  Saxe ,  mais  que  l'Empereur  lui  enleva  aufli  les  biens  immenïès  héré« 
dicaires  qu'il  poffédoit  en  Italie,  en  Suabe  61  en  Bavière,  biens  dont  il  s'ar- 
rogea la  propriété,  &  qu'il  fit  paifer  à  fa  famille.  Il  ne  lui  refla  de  fes  vaf- 
tes  poifeâions  que  celles  qu'il  avott  en  Oilphalie,  qui  confiftoient  dans  le 
Duché  de  Lunebourg  &  dans  les  fèigneuries  qui  étoient  enclavées  dans  le 
pays  de  Brunfvic  êi  dans  celui  de  Nordheim  \  il  conferva  encore  les  con- 
quêtes ou'il  avoit  faites  fur  les  Slaves,  ôl  les  biens,  que  le  même  Empe- 
reur Frédéric  I  lui  avoit  donnés  en  échange  contre  ceux  de  Suabe,  que 
Clémentine  de  Zshringen ,  fa  première  femme ,  lui  avoit  apportés  en  ma- 
riage, fa  voir  Herzberg,  Scharzfeld,  Pœlde ,  &c.  Ces  propriétés ,  ainfi  rédui- 
tes ,  le  furent  encore  davantage  fous  fes  fuccefieurs  :  malgré  tant  de  pertee 
Henri-le-Lion  ne  difcontinua  point  de  prendre  la  qualité  de  Duc,  lorfqu'il 
fut  relevé  de  fon  ban;  fes  fils  même,  Henri,  Otton  3i  Guillaume,  poffé* 
doient  encore  aflez  de  biens  pour  tenir  un  certain  rang  dans  l'Empire.  Henri, 
l'ainé  de  tous ,  fut  créé  Comte  Palatin  du  Rhip ,  &  prit  le  titre  de  Duc  de 
Saxe  immédiatement  après  la  mort  de  fon  père;  titre  qu'il  (çut  (e  hht 
donner  auffî  par  d'autres.  Otton  fut  Duc  d'Aquitaine  &  Comte  de  Poitou 
xn  1 1 97 ,  Roi  des  Romains  l'année  fuivante ,  &  monta  fur  le  trône  Impérial 
en  1209.  Quant  à  Guillaume,  qui  non-obflant  fa  dignité  de  Prince,  ne  fè 
nomma  (implement  que  Guillaume  de  Lunebourg,  il  fe  contenta  de  per- 
pétuer fa  race.  Les  trois  frères  s'étoient  partagés,  dès  l'année  1209,  les  Etats 
de  feu  leur  père,  qui  par  la  fiiite  échurent  totalement  à  Otton  le  jeune, 
fils  de  Guillaume.  Il  exifte  des  titres  des  années  122^,  1226, 1227  êc  11331 
dans  le  premier  defquels  ce  même  Otton  eft  qualifié  de  Duc  de  Lunebourg, 
dans  les  deux  fuivans  Duc  de  Brunfwic,  &  dans  le  dernier  Duc  de  Lune- 
bourg Si  de  Brunfvic  tout  enfemble.  Il  en  exifle  on  autre  de  1135  >  par  le- 
quel 
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quel  il  confie,  qu'iî  offrit  à  l'Empereur  &  à  l'Empire  fon  château  de  lu- 
aebourg ,  ainfl  que  tous  les  autres  châteaux  ,  diflrids  &  habitans ,  qui  en 
dépendoient  (  ce  font  les  termes ,  dans  lefqueis  s'énonce  le  titre  impérial  ) , 
&  que  TEmpereur  Frédéric  II  les  érigea  en  Duché ,  en  y  joignant  la  ville 
de  Ôrunfvîc,  Duché  qu'il  donna  en  fief  d'empire  héréditaire  à  Otton,  de- 
venu Prince,  &  à  les  enfans  de  l'un  &  de  l'autre  fexe.  Ce  fut  de  cetre  for- 
te, que  ces  Etats  furent  affranchis  par  voie  légitime  de  la  domination  des 
Ducs  de  Saxe  de  la  famille  Afcanienne,  qui  julques-Ià  avoient  perdu  confi- 
dérablement  de  leur  crédit.  La  ville  de  Brunfwic  étoit  la  capitale  de  tous 
ces  Etats ,  qui  dés-lors  en  prirent  la  dénomination.  Les  Ducs  Albert  & 
.Jean,  fils  d'Otton,  diviferent  ce  Duché  en  1267  en  deux  parts  :  le  pays  do 
Brunfvic  formoit  l'une,  celui  de  Lunebourg  l'autre  •,  Albert  eut  la  première, 
Jean  la  féconde,  que  le  Duc  Otton,  fon  fils,  augmenta  des  Comtés  de 
Dannenberg  &  de  Liichau ,  qu'il  tranfmit  à  Otton  &  à  Guillaume ,  Ççs  deux 
fils,  derniers  rejettons  de  la  branche  de  Lunebourg.  Leurs  Etats  ne  par- 
vinrent à  celle  de  BrunfTç^ic  qu'après  une  longue  guerre,  qu'elle  eut  avec 
les  Ducs  de  Saxe,  auxquels  l'Empereur  les  avoit  accordés  comme  fiefs  va- 
cants. Albert  mourut  en  12179»  après  avoir  perdu  en  1264  les  poïTeffions 
qu'il  avoit  dans  la  Thuringe.  11  eut  pour  fucceffeurs  fes  trois  fils ,  Henri-le- 
Capricieux ,  Albert-le-Gras  &  Guillaume,  qui  commencèrent  par  jouir  par 
indivis  des  Etats  de  leur  père ,  &  finirent  par  les  partager  ;  le  Duc  Henri 
eut  la  Principauté  de  Grubenhagen,  le  Duc  Albert  celle  de  Gccttingue,  &  la 
Duc  Guillaume  celle  de  Brunfwic.  Guillaume ,  étant  mort  fans  enfans  en  1 292, 
fa  majeure  partie  de  fes  pofleffions  accrut  à  Albert ,  &  le  furplus  à  Henri. 
Celui-ci  fonda  la  lignée  de  Grubenhagen  Si  mourut  en  152.2,  laîfTant  grand 
nombre  de  fils ,  parmi  lefqueis  Henri  &  Ernefle  font  les  plus  dignes  de 
remarque.  La  lignée  du  premier  s'éteignit  par  le  décès  d*Otton  de  Tarente, 
qui  avoit  époufé  Jeanne ,  Reine  de  Naples  \  ErneRe  de  fon  côté  perpétua 
celle  de  Grubenhagen;  il  eut  deux  fils,  Albert  &  Frédéric,  le  dernier  def- 
quels  rentra  en  la  pofTelTîon  du  château  de  Scharfeîd  &  du  Comté  de  Lut- 
terberg,  fiefs  l'un  &  l'autre,  devenus  vacans,  &  qu'il  engagea  au  Comte 
de  Hohaftein.  Frédéric  n*eut  qu'un  fils,  nommé  Otton,  qui  termina  cette 
tranche,  mourant  fans  enfant  mâle;  Albert  d'un  autre  côté  eut  pour  fuc- 
cefleur  fon  fils  Eric ,  dont  les  fils ,  Henri  &  Albert ,  furent  les  fouçhes  de 
deux  branches,  defquelles  Tune  s'éteignit  en  1^16  &  l'autre  en  1596,  ôc 
par-là  fe  termina  toute  la  lignée  de  Grubenhagen.  Celle  de  Brunfwic  eut 
pour  fouche  le  Duc  Albert-le-Gras,  qui  eut  trois  fils,  favoir  Otton,  Magnus 
&  Ernefte.  Ils  jouirent  en  commun  des  Etats  de  leur  père  pendant  tout  le 
temps  que  vécut  l'amé  d'entr'eux  ;  mais  étant  décédé  en  1344,  fans  latfTer 
d'héritier  rnâle,  fes  deux  frères  procédèrent  à  un  partage  de  ces  mêmes 
Etats  ;  Gœttingue  fut  la  part ,  qui  échut  au  Duc  Ernefle ,  &  Wolfenbiitte! 
celle  du  Duc  Magnus.  Cette  divifion  ne  fut  poiot  d'une  longue  durée  ;  Otton^ 
furnommé  le  Borgne,  petit-fils  du  Duc  Eineile,  étant  mort  en  I463  fans 
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làilTer  d'hérîtîers ,  les  Etats  en  général  fc  réunirent  en  la  perfonne  de  Ma- 

fnus ,  dit  le  Pieux ,  que  tous  les  Ducs  régnants  de  Brunfwic  &  de  Lune« 
ourg  reconnoifTent  pour  leur  auteur.  Guillaume  «  dernier  Duc  de  la  bran« 
che  de  Lunebourg ,  avoit  légué  à  Ton  fîls  Louis  fes  Etats ,  dont  cependant 
il  ne  jouit  point,  étant  décédé  dès  l'année  1367  ;  ce  qui  engagea  GmU 
laume  à  les  donner  par  teflamenc  au  Duc  Magnus ,  Ton  frère  ^  qui  ef- 
fuya  à  cet  égard  une  guerre  avec  Albert ,  Duc  de  Saxe ,  à  laquelle  il  ne 
furvécut  point.  Frédéric  ,  Bernard  âc  Henri ,  ks  fils  /  terminèrent  le  dif- 
férend par  un  traité  de  paix ,  &  entrèrent  en  pofTeflîon  de  la  Principauté  de 
Lunebourg,  qui  demeura  en  1428  au  Duc  Bernard  &  à  fes  fils»  &  la  Prin- 
cipauté de  Brunfwic  à  Guillaume  âc  à,  Henri ,  fils  du  Duc  Henri.  Henri  y  Pua 
des  deux  frères,  mourut  en  1473,  fans  laifTer  d'héritiers  miles,  enforteque 
cette  lignée  fut  continuée  par  le  Duc  Guillaume,  dit  le  Viâorieux,  qui 
joignit  à  fes  Etats  la  Principauté  de  Gœttingue ,  qu'on  appelle  auffi  Ober- 
wald.  Guillaume- le- jeune  «  Frédéric-le-Turbuîent,  fes  fils,  divifèrent  fes 
domaines  malgré  la  défenfe ,  qu'il  leur  en  avoit  àite  à  Ton  décès.  Le  pre- 
mier partagea  fa  part  une  féconde  fois  entre  fes  fils ,  Henri-Ie-Méchant  & 
£ric-le-Majeur  ;  la  Principauté  de  Wolfênbiittel  échut  au  premier ,  ôc  celles 
de  Gœttingue  &  de  Calenberg  au  fécond  ;  la  première  defquelles  toutefois 
ne  lui  fut  abandonnée  réellement  que  lors  de  la  diète ,  qui  fiit  ténue  dans 
le  couvent  de  Steina  en  1498.  C'eft  à  cette  époque  que  remonte  l'ufàge 
établi ,  que  ces  deux  principautés  font  conftamment  gouvernées  par  le  méxne 
Souverain  &  par  la  même  Régence.  La  lignée  de  Calenberg ,  qui  provint 
du  Duc  Eric,  fe  termina  dés  1584  par  le  décès  du  Duc  Eric  le  jeune,  fon 
fils;  celle  au  contraire  de  Wolfènbiittel ,  qui  eut  Henri  pour  auteur,  fiic 
continuée  par  Henri-le-Jeune ,  fon  fils,  par  Jules,  fils  de  ce  dernier,  par 
Henri  Jules  ,  auquel  le  précédent  donna  le  jour ,  &  s'éteignit  par  la 
mort  de  Frédéric  Ulric,  dont  ce  dernier  fut  le  père.  Le  Duc  Jules,  fécond 
de  tous ,  introduifit  le  Luthéranifme  dans  fes  Etats ,  auxquels  il  joignit  la 
Principauté  de  Calenberg  &  le  Comté  fupérieurde  Hoya;  le  troifieme  fur 
adminifirateur  de  l'Evéché  de  Halberfiadt  ;  il  augmenta  fes  pollèdions  de 
celle  de  l'abbaye  de  Walkenried  &  de  la  Principauté  de  Grubenhagen ,  qu'il 
fçut  y  ajouter  ;  il  ajouta  au(fî  le  Comté  de  Blankenbourg ,  devenu  fief  va- 
cant, âc  qu'il  retira  ï  lui  en  vertu  de  fon  droit  de  fuzeraineté.  Le  dernier 
mourut  en  1^34,  ainfi  au'il  vient  d'être  dit,  fans  héritier  mâle,  enforte 
que  fes  Etats  accrurent  a  la  branche  de  Lunebourg. 

Cett^  branche  eut  pour  fouche  le  Duc  Bernard ,  ainfi  qu'3  a  été  obfervé 
plus  haut,  &  fiit  continuée  par  Frédéric,  fon  fils,  qui  lurvécut  les  fiens, 
&  eut  par  cette  raifon  pour  fuccefleur  en  1478  fon  petit-fils,  Henii-le- 
Moyen,  fils  d'Otton-le-vi6^orieux ,  qui  en  1^22  fe  démit  de  toutes  lès 
polTeflions  en  faveur  d'Octon ,  d'Ernefle  &  de  François ,  fes  trois  fils  ;  le 
premier  fit  en  1 527  une  convention  de  fucce(fîon  avec  fes  fireres  ôc  leur 
pofiérité,  &  fixa  fit  demeure  à  Haarbourg,  Sa  lignée  a'eut  point  une  loar 
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Çue  fuite;  elle  fe  termina  en  l6^^  par  la  mort  de  Guillaume,  fon  petit- 
fils.  Le  Duc  François  établit  fa  réfidence  à  Gifhorn  ,  où  il  décéda  fans 
îailTer  d'héritiers  ;  le  Duc  Ernefle  au  contraire  perpétua  fa  race  »  de  intro- 
duisit la  religion  Luthérienne  dans  fes  Etats.  Il  eut  pour  fils  Henri  &  Guil- 
laume, qui  tous  deux  font  reconnus  pour  auteurs  des  deux  branches  encore 
a£luellement  fubfiftantes  delà  Maifon  de  Brunfwic  &  de  Lunebourg,  favoir 
le  premier  de  celle  de  Dannenberg,  devenue  par  la  fuite  celle  de  Wol- 
ftnbuttel ,  &  le  fécond  de  celle  de  Zelle,  Henri  ne  régna  point  ;  il  aban- 
donna la  régence  à  fon  frère  cadet ,  s'établit  à  Dannenberg  ,  6c  jouit  du 
bailliage,  qui  porte  ce  nom,  &  encore  de  quelques  autres.  Le  Duc  Au- 
gufte ,  fon  troifieme  fils ,  parvint  à  obtenir  la  Principauté  de  Brunfwic 
après  l'extindion  de  l'ancienne  branche  de  Wolfenbuttel ,  &  s'établit  dans 
cette  dernière  ville.  Ses  deux  fils  aînés,  les  Ducs  Rodolphe- Augtifte  &c 
Antoine-Ulric  ,  lui  fuccéderent  l'un  après  l'autre  \  la  ville  de  BrunfVic  s'é- 
tant  révoltée ,  le  premier  la  força  de  rentrer  fous  l'obéifTance.  Quant  au 
Duc  Ferdinand- Albert,  fils  cadet  du  Doc  Augufle  ,  il  fe  retira  à  Bevcrn, 
où  il  finir  fes  jours.  Antoine-Ulric  eut  pour  fuccefTeur  le  Duc  Augufle- 
Guillaume,  fon  fils;  mais  celui-ci  étant  mort  en  173 1»  fans  IailTer  de  pof- 
tériré ,  la  régence  parvint  au  Duc  Louis- Rodolphe  ,  fon  frère  ,  qui  juf- 
qu'alors  avoit  pofTédé  la  Principauté  de  Bknkenbourg  ;  il  décéda  en  17;^ 
fans  héritier  mâle  ,  enforte  que  cette  régence  échut  au  fils  du  Duc  Ferdi- 
nand-Albert de  Bevern,  du  même  nom,  lequel,  mourant  la  même  année, 
la  tranfmit  au  Duc  Charles  ,  fon  fils,  adluellement  Duc  régnant  de  Brunf- 
tric-Wolfènbutteî. 

La  branche  de  Zellc  eut  pour  auteur ,  aînfi  qu'il  a  été  obfervé ,  le  Duc 
Guillaume,  qui  mourut  en  1592,  &  auquel  fuccéderent  tour-ànour  fes 
trois  fils ,  Chriftian ,  AuguJIe  &  Frédéric.  Aucun  d'eux  ne  s'étant  marié , 
les  pofTefîîons  de  cette  lignée  furent  dévolues  à  la  poftérité  du  Duc  George , 
leur  frère  cadet,  qui  éioit  expiré  en    1641  ,  du  temps  de   la  régence  du 


ipautés  de  Uœttmgi 
gcn.  Ce  même  Duc  George,  héros  mémorable  dans  l'hiftoire  de  la  guerre 
de  50  ans,  laiffa  quatre  fils>  Chriftian- Louis ,  George-Guillaume  ,  Jean- 
Frédéric  &  Ernefte- Augure  ;  fâchant  &  étant  même  afTuré ,  que  les  Prin- 
cipautés de  Calenberg  &  de  Lunebourg  lui  écheoiroient ,  ou  ^  fa  famille, 
il  fit  une  difpofition  de  dernière  volonté,  par  laquelle  il  ordonna,  que  deux 
de  fes  fils  feulement  auroicnt  la  régence  des  Etats  qu'il  pofTédoit  alors ,  & 
qui  les  partagèrent  effefïivement  entr'eux.  Le  Duc  Chriflian-Louis  eut  U 
Principauté  de  Lunebourg,  &  le  Duc  George-Guillaume  celle  de  Calen- 
berg ;  mais  le  premier  étant  décédé  en  1665»  Jean  -  Frédéric  ,  troifieme 
frère,  fe  mit  en  polfelTion  de  la  Principauté  qu'il  avoit  occupée;  procédé, 
qui  donna  lieu  à  des  comeflations  avec  le  frère  aîné,  qui  cependant  fur 
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rent  terminées  la  même  année  ;  ils  convinrent  entr'cux,  que  George-Guîl- 
laumc  aiiroit  la  Principauté  de  Lunebourg ,  l'Abbaye  de  Walkenricd ,  le 
bailliage  de  Schauen  &  les  Comtés  de  Hova  &  de  Diepholz,  lefqaels  der« 
niers  il  abandonna  au  Duc  Ernefte-Augufte ,  fon  frere  cadet  ;  Jean- Fré- 
déric obtint  de  fon  côté  la  Principauté  de  Calenberg  &  celle  de  Gruben- 
hagen.  Celui-ci  mourut  en  1679;  George  Guillaume  ne  finit  fes  jours  qu'en 
1705,  après  être  parvenu  au  Duché  de  Lunebourg.  La  fortune  d'Emelie^ 
Augude  augmenta  auiïi  fucceffivement  ;  il  eut  TEvêché  d'Osnabruck  en 
1662  ;  les  Principautés  de  Calenberg  &  de  Grubenhagen  en  1679,  ^ 
fut  créé  enfin  Eleaeur  en  1602,  Il  établit  en  1680  le  droit  d'aineife  dans 
ia  branche  principale  de  Guillaume ,  &  ce  du  confentement  de  ce  Duc  ; 
^établtfTement  que  l'Empereur  confirma  en  1689,  ^  ^"'^^  ratifia  une  fe- 
conde  fois  en  1692  lors  de  l'éredion  du  neuvième  Eleâorat»  £ûte  en  &- 
•▼eur  de  ce  Prince.  La  fi>rtune  venoit  de  porter  le  père  à  un  point  d'élé« 
vation  ,  à  laquelle  aucun  de  fes  ancêtres  n'eût  ofé  afpirer  ;  mais  elle  ea 
ménageoît  encore  une  plus  grande  pour  le  Duc  George-Louis  ^  fon  fils  ;  il 
fçut  réunir  dans  fa  famille  en  1705  la  Principauté  de  Lunebourg ,  le  Du- 
ché de  Lauenbourg  &  la  totalité  du  Comté  de  Hoya.  Introduit  dans  le 
Collège  des  Eleâeurs  en  1708,  il  obtint  la  Couronne  de  la  Grande-Bre- 
ugne  &  d'Irlande  en  17 14,  &  finit  par- acquérir  en  171^  le  Duché  de 
Brème  de  la  Principauté  de  Verden,  qui  l'un  &  Tautre  lui  furent  concé- 
dés, pour  en  jouir  tant  par  lui  que  par  toute  iâ  poflérité.  Mort  en  1727 , 
fon  fucceffeur  au  trône  &.  à  l'Eleâorat  &t  George-Augufle  ou  Augude  II, 
fon  fils  unique,  dont  la  mémoire  fera  toujours  chère  à  l'Empire.  Il  ter- 
mina fes  jours  en  1760,  Si  eut  pour  héritier  de  toutes  fes  dignités 
Ceorge  III,  fon  petit- 61s.  Les  François  fe  rendirent  maître  en  1757  de 
prefque  tout  le  pays  Eleâoral  de  Brunfwic  &  de  Lunebourg. 

Du  temps  que  l'Empereur  Léopold  créa  Eledeur  le  Duc  Emefle- Au- 
gure de  BrunfVic  &  de  Lunebourg ,  &  qu'il  conféra  cette  dignité  à-  lui  & 
a  tous  Ces  defçendans  avec  les  prééminences ,  les  honneurs ,  les  privilèges 
£e  droits  en  dépendans,  l'Eleâorat  étoit  compofé  des  Principautés  de  Ca- 
lenberg ,  de  Zelle  &  de  Grubenhagen  ,  des  Comtés  de  Hoya  &  de  Diep- 
holz ;  il  étoit  compofé  auffî  de  tous  les  autres  pays  appartenans  aux  Ducs 
de  Hannovre  &  de  Zelle,  de  même  que  dei  bailliages ^  des  villes  &  de 
leurs  dépendances.  Comme  cette  dignité  exigeoit ,  qu'il  y  fût  annexé  une 
grande  charge  de  la  Cour,  l'Empereur  y  attacha  celle  de  Grand-Banne- 
ret  *,  concedion  à  laquelle  le  Duc  de  Wurtemberg  s'oppofa ,  &  à  laquelle 
fEleâeur  de  Brunfwic  renonça  de  fon  propre  mouvement.  Il  fut  inlëodé 
en  1710  de  la  charge  de  Grand-Tréforier,  de  laquelle  l'Eleâeur  Palatin  fc 
démit ,  pour  reprendre  celle  de  Grand-Nlaître  a'Hôtel  »  dont  jouifibit  U 
Maifon  Eleâorale  de  Bavière  avant  d'avoir  été  mife  au  Ban  de  l'Empire; 
La  Maifon  de  Bavière  récupéra  depuis  la  charge ,  dont  elle  avoit  été  par- 
lée ;  cela  n'empêcha  point  PEIeâeur  de  Bruofwic  de  coafenrer  celle  qui 
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,jî  avoir  été  conférée,  &  de  refarer  de  s'en  déiîQer  iufqu'à  temps  qu'il  fût 
pourvu  d'une  autre  convenable  ,  qui  ne  lui  foit  point  conreftce.  CVft  par 
cette  raifon ,  qu'il  prend  concurremment  avec  l'Eledeur  Palatin  la  qualité 
de  Grand-Tréforier ,  &  qu'en  Ton  abfence  il  en  fie  les  fon6lions  en  1742, 
lors  du  couronnement  de  l'Empereur  Charles  VII ,  de  même  qu'à  celui  de 
l'Empereur  François  1,  arrivé  en  i745«  La  Dignité  Ele^orale,  dont  étoit 
revêtue  la  Maifon  de  Brunfwic-Lunebourg ,  fut  reconnue  par  celle  de  Brunf- 
wic-Wolfenbuttel  en  1703  &  1706  ,  &  poilérieurement  par  tout  l'Empire 
en  1708,  L'introdudlion  dans  le  Collège  des  Eleéleurs  fui  vit  auifi-tôt  ;  le 
Plénipotentiaire  y  prit  la  neuvième  place  ,  &  cette  Maifon  Eledorale  n'en 
conferva  pas  moins  les  trois  fuffrages,  qu'elle  avoit  précédemment  dans  le 
Collège  des  Princes  par  rapport  à  Zelle  ,  à  Calenberg  &  à  Grubenhagcn , 
en  forte  qu'elle  a  voix  &  féance  dans  le  Collège  des  Eledeurs ,  &  dans 
celui  des  Princes  pour  raifon  des  mêmes  pays  ;  elle  en  obtint  trois  autres 
depuis  dans  le  Collège  des  Princes  à  caule  des  Duchés  &  Principauté  de 
Brème ,  de  Lauenbourg  &  de  Verden.  Cette  Maifon  a  en  outre  quatre 
voix  dans  le  Collège  des  Comtes  de  Weflphalie ,  comme  poifédant  les 
Comtés  de  Hoya ,  de  Diepholz,  de  Spiegelberg  &  de  Hallermund  ;  ces 
voix  fe  trouvent  réduites  à  trois  aujourd'hui ,  parce  qu'elle  a  cédé  la  der- 
nière aux  Comtes  de  Platen.  Chacune  des  Principautés  &  chaque  Comté  » 
dont  jouit  cette  Maifon  Electorale  ,  eft  chargé  d'une  taxe  matriculaire , 
qu'elle  eft  tenue  d'acquitter  ;  la  quotité  peut  en  être  vue  dans  ta  defcrip- 
tion,  qui  en  fera  faite;  mais  outre  ces  taxes  particulières,  cette  même  mai- 
fon en  paie  une  générale  pour  ce  qu'elle  pofTede  en  général  dans  tous  les 
Cercles  de  l'Empire  pro  quanto  matricularl  ^  &  pro  prœjfdtionibus  &  one- 
rlbus  publicls.  Cette  dernière  confiée  à  fournir  par  mois  Romain  60  ca- 
valiers &  277  fantafTins ,  ou  à  payer  en  argent  1828  fl.  Elle  paie  en  outre 
pour  toutes  fes  polTedlons  en  général  811  rixdales  ç8  \  kr.  pour  l'entre- 
tien de  la  Chambre.  Les  Duchés  de  Brème  6c  de  Lauenbourg  &  la  Prin- 
cipauté de  Verden  ont  des  taxes  particulières  ,  qu'il  faut  payer  féparément. 
Les  Eledeurs  ayant  le  droit  de  nommer  deux  Confeillers  Affeffeurs  à  la 
Chambre  Impériale»  lorfqne  le  nombre  au  complet  en  efl  porté  à  50  ; 
celui  de  Brunfwic  l'obtint  à  rinftar  des  autres  ;  mais  ce  nombre  étant  ac- 
tuellement réduit  à  2^,  fon  droit  eft  réduit  pareillement  à  la  moitié.  Ou- 
rre  tous  les  avantages  ci-deffus  détaillés ,  dont  jouit  cette  Maifon  relative- 
ment à  fa  Dignité  Eledorale  ^  elle  jouit  encore  de  plufieurs  autres  ,  qui 
dérivent  de  fes  polTedlons  ;  ces  droits  font  i**.  d'avoir  le  directoire  dans 
le  Cercle  de  la  baffe-Saxe  alternativement  avec  Magdebourg  par  rapport 
au  Duché  de  Brème,  &  de  pouvoir  prcfenter  un  AlTefleur  à  la  Chambre 
Impériale  ;  2°.  d'avoir  le  co-diredoire  avec  Magdcbourg  &  Brème,  îorf- 
que  la  Dignité  Eledorale  ft  trouve  occupée  par  le  plus  ancien  de  la  Mai- 
OT\  de  Brunfwic  ;  3**.  d'avoir  cinq  fuffragei  de  Prince  dans  le  Cercle  de 
la  ba^e-Saxe  &  un  pareil  dans  celui  de  Wellphalie  fur  le  bas-Rhin ,  outre 
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quatre   autres  fuffrages  de   Comte,  qui   fe  trouvent  réduits  aujourd*hui  ï 
trois,  attendu,  comme   il   vient  d'être  dit,  quelle  a  dirpofë  de    celui  qui 
lui  compëroic  pour  raifon  du  Comté  de  Hallermund  ,  en  faveur  des  Com« 
tes  de  Platen  ;  V*.  de  pouvoir  parvenir  à  TEvêché  d'Ofnabruck    alternicf- 
ventenc  avec  un  Evéque  Catholique;  5^..  d'avoir,  par   rapport  à  la  Princi» 
pauté  de  Calenberg,    le  droit  de  protedion  fur  la  ville    de    Hildeshcim, 
qui  étoit  le  lieu ,  oh  réfidoit  le   Duc  Henri-le-Lion ,   &  où    il   rcnoit  dei 
troupes  en  garnifon  ;  6**.  d'avoir  conjointement  avec  la  Mai  Ton    de    Brunf* 
wic-WoIfcnburtel  le  droit  de  proieâion  fur  la  ville  Impériale   de  Gofslar, 
fur  TAbbaye  de  Corvey  &  fur  la  ville  de  Hœrter  en  dépendance  ;  7**.  en- 
fin celui  de  pouvoir  préfenter  un   des  quatre   AflcfTeurs    de   la    Chambre 
Impériale ,  que  le  Cercle  de  la  baffe-Saxe  cft  en  droit  de  nonimer. 

Le  titre  de  TEledeur  eft  très-fimple;  il  porte  :  Duc  de  Brunfwic  &  dt 
Lunebourg ,  Archi-Trëforier  du  St.  Empire  Romain  &  Eleveur.  Ses  anncf 
font  divifées  en  trois  quartiers  ;  le  premier  champ  de  gueule  aux  2  léo- 
pards d'or  allants ,  langues  &  pattes  d'azur  ;  le  fécond  d'or  parfcmé  de 
cœur  de  gueule  au  lion  d'azur,  ôc  le  troifieme  champ  de  gueule  au  che- 
val failiant  d'argent.  Au  milieu  eft  un  autre  écuffon  de  gueule  à  la  cou* 
ronne  de  l'Empire  d'Allemagne  pour  la  charge  d'Archi-Tréforier. 

Le  Confeil-Privé  Royal   &  Eleéloraî  de  Hanovre  tient   lieu   de  régence 
Provincial  ,  dont  il  fait  les  fonélions.   il  jouit  d'une  grande    confi dération, 
vu  qu'il  repréfente  le  Prince  ^  les  affaires  d'Etat  foit  intérieures,  foii  exté- 
rieures, font  de  fon  refïbrt.    Il  a  le  pouvoir  légiflaiif,  promulgue  des  or- 
donnances &  accorde  des  privilèges  au  nom  du  Souverain.    Ce  confeil  eft 
chargé  de  rinfpe6tion  fupérieure  fur  les  Régalietis»  furies  affaires  de  poli- 
ce 'y  il  pourvoit  aux  appointemens  des  Officiers  de  juflice  des   villes,  accorde 
des  lettres  d'inveftitures ,  Ôc  ainfi  du  refte.    Arrivant  le  cas  qu'il  fumenne 
quelqu  affaire  iniporianre  ,  il  en  fait  part  au  Roi  à  Londres ,   en  y  joignant 
fon  avis ,  Se  attend  fes  ordres  pour  la  décider.    Le  pouvoir   de  ce  Confeil 
s*étend  non-feulement  fur  les  pays  Eleéloraux ,  mais  auffi    fur  les   Duchés 
de  Brème,  de  Verden  &  de   Lauenbourg  ;  les  appels   mêmes  en    matières 
confjftoriales  du  pays  de  Hadeln  y  reffortiffent  immédiatement.   Ce  Confeil 
efl  compofé  de  différens  Confeillers-Privés  Royaux  &  Ele^oraux  ^   qui  fc 
partagent  entr'eux  les  affaires  d'Etat  &  celles  de  la  Régence ,  en  forte  que 
chacun  a  un  département  particulier,  fans  toutefois  qu'aucun    d'eux  ne  dé- 
cide un  cas  important   que  de  l'avis  de   tout  le  Collège,    Les  Secrétaires 
privés,  qui  font  au  nombre  de  quatre,  font  chargés  de  la   partie  des  im- 
pôts ,  des  tailles ,  des  fubfldes  ^  ceux  des  Chancelleries  au  contraire  délivrent 
les  expéditions  des  affaires  réglées  tant  en  matière  gracieufe  que    conte«- 
tîeufe.  Il  a  auffi  un  Régi ftrateur  privé ,  des  employés  prii^és  &  non  privés 
de  la  Chancellerie. 

Les  Ducs  de  Brunfvîc  &  de  Lunebourg  ont  de  tout  temps  été  affez  bien* 
veiUans ,  pour  demander  très-fou  vent  Pavis  des  Etats  de  leurs  provinces  ea 
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"rntneres  qui  int^refTent  la  Régence  ;  &  s'ils  leur  ont  accord 
&  des  prérogatives,  ou  confirmé  ceux  qu'ils  avoienr,  il  eft  vrai  aviVi  de 
dire ,  qu'ils  ont  eu  continuellement  des  preuves  de  leur  zcle  &  de  leur 
fidélité.  Les  droits  ,  dont  jouirtem  les  pays  Eleftoraux  &  conquis,  s'accor- 
dent entr'cux  dans  les  principaux  points^  chacun  cependant  en  a  de  parti- 
culiers, &  eft  régi  par  des  conftitutions  différentes. 

11  y  a  quatre  Confiftoires  dans  les  pays,  en  général,  quepoflede  la  maifoti 
Ele£torale,  favoir,  un  à  Hanovre,  auquel  refTortiffcnt  les  Etats  Eledoraux, 
&  auquel  préfide  un  membre  du  Confeil- Privée  un  à  Stade,  qui  connoîc 
des  affaires ,  qui  naifFent  dans  les  Duchés  de  Brème  &  de  Verden  ;  un  à 
Ratzebourg ,  où  font  portées  celles  du  Duché  de  Laucnboiirg,  &  un  à  Ot- 
terndorf,  qui  décide  celles  du  pays  de  Hadeln.  11  y  a  de  plus  à  Hanovre 
une  Chancellerie  de  Juflice  &  une  Cour  de  Juflice  ;  de  la  première  relè- 
vent les  Principautés  de  Calenberg  &  de  Grubenhagen,  Si  les  Comtés  de 
Hoya  &  de  Diepholz  *,  de  la  féconde  les  mêmes  pays ,  la  Principauté  de 
Grubenhagen  feule  exceptée.  La  ville  de  Zelle  ef!  le  fiege  des  mêmes 
fortes  de  jullices  pour  la  Principauté  de  Lunebourg,  &  il  en  cft  également 
ainfî  de  la  ville  de  Stade  pour  les  Duchés  de  Brème  &  de  Verden.  Le 
Duché  de  Lauenbourg  relevé  de  la  Régence  &  de  la  Cour  de  Juflice ,  éta- 
blies à  Ratzebourg,  où  font  auffi  portés  les  appels  des  jugcmens  rendus  au 
Siège  fupérieur  de  Juflice  d'Onerndorf  dans  le  pays  de  Hadeln.  Les  appel- 
lations de  tous  ces  Collèges  de  Juflice,  inflitués  dans  les  Etats  de  la  Maifon 
Eleélorale  ,  fc  relèvent  à  la  Cour  fupérieure  des  Appellations ,  établie  k 
Zelle  en  1711  ;  un  Confciller  du  Confeil-Privé  y  préfide  &  efî  à  la  tête 
de  deux  Vice-Préfidens  ,  l'un  defquels  fe  place  fur  le  banc  attitré  aux  No- 
bles ,  l'autre  fur  celui  des  Douleurs  ,  par  !a  raifon  que  tous  les  Juges  de 
ce  Collège  font  partagés  de  la  forte  ;  quatre  'd'entr'eux  font  nommés  par 
le  Roi-ETe<51eur  ;  les  autres  y  font  préfentés  par  les  provinces ,  qui  lui  font 
foumifes,  favoir ,  deux  par  celle  de  Calenberg,  un  par  celle  de  Gruben- 
hagen ,  un  par  celles  de  Hoya  &  de  Diephoiz ,  deux  par  celle  de  Lune- 
bourg  ,  &  trois  par  celles  de  Brème  &  de  Verden,  La  dernière  place , 
créée  en  173^,  cfl  occupée  par  un  Confeiller,  que  les  provinces  préfen- 
lent  tour-à-tour.  Le  Tribunal ,  dont  il  vient  d'être  parlé  ,  efl  pourvu  d'un 
Protonotaire,  de  diffcrens  Secrétaires  &  de  quelques  employés  à  la  Chan- 
cellerie. Les  jugemens  ou  arrêts,  qui  s'y  rendent,  font  en  dernier  refTort; 
on  n'en  admet  point  d'appel  à  aucun  autre  Tribunal  de  l'Empire  ;  car  la 
feculté  qu'a  voient  les  Duchés  de  Brème  &  de  Verden  de  s^  pourvoir,  fut 
annulîée  par  le  Traité  de  paix  de  Weflphaliei  l'on  compenfa  même  cette 
faculté  de  concert  avec  les  Etats,  qui  les  compofent,  avec  celle  de  pou- 
voir appellcr  à  la  Cour  fupérieure  des  appellations  de  Zelle,  lorfque  ces 
deux  Duchés  parvinrent  à  la  Maifon  Eledorale  de  Brunfwic  &  de  Lunebourg. 
Ce  privilège  de  non  appdlando  fut  rendu  fiable  depuis  par  les  ordonnan- 
ces, que  rendirent  à  cet  égard  l'Empereur  Charles  VI  en  1716,   quant 
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aux  pays  Eleéloraux,  &  TEmpcrcur  François  I  en  1747  quant  tu  Duch( 
Lauen bourg. 

Les  revenus  de  l'Eleéleur  dérivent  i^«  des  bailliages  domaniaux, 
font  affermés î  2°.  des  péages  établis  par  terre  &  par  eau;  30.  des  miniercj 
de  la  montagne  de  Harz ,  que  FEleèleur  poffede  en  particulier,  &  d( 
celles  qu'il  polTcde  conjointement  avec  la  Mailon  ducale  de  Brunfric^ 
Wolfenbuttel  ;  40.  des  falines  6c  du  produit  des  forets  &  de  la  chaflc| 
5<^.  des  portes  &  meflaeeries  ;  6°.  du  monnoyage  ,  donc  cependant  Iq 
rapport  n'eft  point  con(idérabIe  ,  vu  que  la  valeur  intrinfequc  des  mon- 
noies  cil  meilleure  que  celle  des  autres  provinces  ;  7<*.  de  rimpofition 
établie  tant  fur  les  eaux-de-vie  étrangères,  que  fur  celles  du  pays;  8<*.  dct 
contiibutions  qui  fe  perçoivent  dans  les  Duchés  de  Brème  ôc  de  Verdciu 
Tous  ces  revenus  font  adminiftrés  par  la  Chambre-des-Compies  de  l'Elec- 
teur, qui  eft  prélîdée  par  un  Confeiller  du  Confeil-Privé.  Cette  Chambre 
eft  compofée  de  deux  Confeillers-Privés  aâuels ,  de  cinq  ConfeilIers-PrÎM 
de  la  Chambre,  de  deux  pareils  Confeillers  ordinaires,  d*un  maître  fl 
Comptes ,  d'un  Secrétaire  privé  de  la  Chambre ,  de  quelques  Secrétairti 
ordinaires,  d'un  Régiflrateor ,  d'un  Grctîier  de  la  chambre  6c  autres  e^ 
ployés  de  cette  efpece.  h 

Dans  la  caifle  des  Couvens ,  font  verfés  les  revenus  provenans  des  bnP 
liages  créés  des  biens-fonds  des  couvens  fécularifés.  La  Chambre  des  Qm 
vens  eft  gérée  par  un  membre  du  Confeil-Privé.  ■ 

Les  Provinces  font  chargées  de  la  recette  de  différentes  fortes  d'impôts," 
lefquelles  elles  perçoivent  de  diverfes  façons ,  ainfi  qu'il  fera  détaillé  dans 
la  defcription  ,  qui  en  fera  faite.  Celles  de  la  Principauté  de  Calenberg, 
&  du  Comté  de  Hoya,  régilTent  auffi  les  magafins  des  vivres  ,  établis  pour 
rcntretien  de  la  garnifon  des  villes;  ces  vivres  font  fournis  en  nature  g& 
en  argent.  L'on  perçoit  un  impôt,  nommé  Licmt ^  qui  a  pour  objetfll 
fuflentation  de  l'armée.  Celui  appelle  Schat^^  qui  fignifie  autant  que  tS 
for ,  eft  établi  pour  éteindre  les  dettes  nationales ,  &  fubvenir  aux  aucitt 
be  foins.  Il 

Les  deniers,  qui  fe  perçoivent  pour  le  compte  de  l'Eleifleur  dans  tS 
fes  états,  peuvent  former  annuellement  une  fomme  de  trois  millions  de 
rîxdales.  Le  Roi  George  II  avoit  accumulé  en  17^7  un  tréfor  de  12  mil* 
lions    de  rixdales.    L'on  fuit  un  certain    pied   pour  répartir   les   deniers  de 


l'Eleveur  ;  s'il  eft  queflion  d'en  faire  une  levée  extraordinaire  ,  par  exem- 
ple de  100,000  rixdales,  voici  la  proportion  qui  s'obferve  dans  les  Pw« 
vinces ,  qui  font  fous  fa  domination  ;  ^ 


Caîcnberg  fournit 

Lunebourg 

Grubenhagen     . 

Lauenbourg 

Le  Comté  de  Hoya  . 

Ceiiii  de  Diepholz     . 

Les  endroits  détachés 

Le  Couvent  Catholique  de  Marienroie 


Total 


rixdalcs  mgr. 

4Q743 

24 

^0743 

^4 

5456 

M 

3094 

« 

8148 

9 

I$00 

— 

300 

— 

14 

— 

.  icoooo  rixdaL 

4^  de  6  compagnies  dVtilIerie  fkifant 


Total 


4^4 
21334  hommes 


L'état  militaire  de  l'EIedorat  de  Brunfwic  -  Lunebourg  étoit  compofé 
CD  17^6  : 

i^  de  9  régimens  de  cavalerie,  y  compris  celui  des  gardes  du  corps, 
&  de  ^  régimens  de  dragons^  y  compris  aulfila  garde  des  grenadiers,  fai- 
fant  enfemble  .  .  •  .  .  .  S^S^  hommes 

2°.  de  24  bataillons  d'infanterie,  qui  formoient  ,  15700 

I        3^  d*une  compagnie  d'invalides,  qui  tenoîent  garnifon  à  Hil- 
I"  éesheim  de  .......    100 

K 

i  La  guerre  s'étant  déclarée  en  i7f7,  non-feulement  les  troupes  réglées 
furent  augmentées  à  cette  époque ,  mais  on  forma  aufli  des  corps  de  trou- 
pes légères  à  cheval,  qui  furent  entretenues  jufqu'cn  1763,  que  la  paix 
fut  conclue,  &  auquel  tems  Tétat  militaire  fut  réduit  à  12,000  hommes.  II  Ce 
trouva  augmenté  de  3000  hommes  en  17^9,  y  non  compris  les  quatre  ré- 
gimens deftinés  à  tenir  garnifon,  non  plus  que  neuf  régimens  de  milice, 
qui  fe  trouvèrent  alors  fur  pied.  L'armée  fubfifle  principalement  par  le 
moyen  d'un  impôt,  appelle  Licent^  &  par  le  moyen  des  contributions, 
qui  font  levées  à  cet  effer.  La  folde  d'un  invalide  eft  de  12  rixdales  par 
année.  La  cailTe  des  invalides  eft  formée  des  revenus  d'un  an  des  fiefs  de- 
venus vacans ,  fur  lefquels  il  avoit  été  accordée  une  expeétative  ;  mais  c^s 
revenus  ne  font  comptés  que  déduction  faite  des  îiettes  &  des  dépenfes, 
que  rexploiration  du  fief  peut  exiger.  Les  employés  en  affaires  civiles  font 
tenus  d'y  verfer  la  douzième  partie  des  appointemcns ,  qui  leur  viennent 
d''être  accordés;  il  eft  fait  aux  foldats  mêmes  une  déduction  fur  leur  paie 
de  6  pfennings  par  mois,  qui  leur  font  rendus,  s'ils  fe  retirent  du  fervice 
fans  penfion.  Il  y  a  une  maifon  d'invalides  dans  la  ville  de  Zelle.  La  mi- 
Jice  formoit  autrefois  un  corps  de  5000  hommes,  divifé  en  31  compagnies; 
ce  corps  fut  réduit  à  2000  hommes  en  i'j6'^ ,  &  partagé  en  1766  en  di;f 
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fle  guerre,  celui  de  faire  tirer  la  milice  &  d'en  eitraire  des  recrues.  Ils 
jouifîbtent  autrefois  du  droit  de  protedion ,  que  les  Juifs  onr  coutume  de 
payer  dans  le  lieu  de  leur  demeure  i  mais  il  leur  fut  conteflé  &  enlevé  en 
1744  par  le  tribunal  fupéricur  des  appellations  de  Zelle;  cependant  comme 
ils  ont  le  choix  d'avoir  des  Juifs ,  ou  de  n'en  avoir  poiat ,  ceux  qui  en  re- 
çoivent, font  dans  Tiifage  de  convenir  avec  eux  pour  le  paiement  d'une 
certaine  redevance* 


B  R  U  T  U  S.    (  Lucius  Junius  ) 

UCIUS  JUNIUS,  furnommë  Brutus,  étoit  de  la  famille  des'Junius, 

qui  eut  le  même  berceau  que  Rome  naiflante.  Les  brigands  qui  fondèrent  cette 
ville  immortelle  ,  eurent  la  vanité  naturelle  à  tous  les  peuples  qui  rougiiïent 
d'avoir  eu  àa  commencemens  obfcurs.  Les  premières  familles  de  Rome  fe 
glorifioient  d'avoir  eu  des  Légiilateurs,  des  Conquérans  ôc  même  des  Dieu* 
pour  Ancêtres.  Les  Junius  avoient  aufïi  leur  chimère  fur  leur  origine  qu'ils 
annoblifToicut  par  des  fables.  Le  premier  qui  figure  dans  Thirtoire ,  étoit 
d'une  des  premières  familles  de  Rome,  puisqu'il  étoit  gendre  du  vieux  Tar- 
<îuin,  &  beaufrere  de  Tarquin- le- Superbe.  Celui-ci  n'ayant  pu  le  féduire 
-pour  le  rendre  complice  de  fon  parricide,  le  punit  de  fa  vertu,  en  le  faifant 
expirer  au  milieu  des  tourmens  avec  fon  fils  aîné.  Lucius  Junius  deflîné  à 
être  le  fondateur  de  la  République,  n'avoit  que  quinze  ans  à  la  mon  de  fon 
père,  &  il  ne  fut  point  enveloppé  dans  fon  malheur,  parce  qu'il  étoit  élevé 
dans  une  ville  qui  n'étoit  pas  de  la  dépendance  des  Romains.  Nourri  dans 
la  haine  des  tyrans,  il  conçut  le  deflein  de  venger  un  jour  fa  famille  êc 
d'affranchir  fa  patrie.  Politique  &  diflimulé  dans  un  âge  où  l'indifcrétion 
n'eft  pas  un  vice ,  il  prit  une  route  qui  fembloit  l'éloigner  du  but  où  il 
vouloit  arriver,  parce  que  rarement  on  prépare  les  révolutions,  fans  avoir 
donné  un  témoignage  des  taîens  qui  infpirent  la  confiance.  Il  fit  croire  qu'un 
dérangement  d'organes  avoit  aifoibli  far3ifon,&  ce  fut  cette  ftupidité  iimu- 
lée  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Brutus  dont  fes  defcendans  l'honorèrent. 
Comme  on  le  crut  incapable  d'exécuter  de  grandes  chofes,  on  lui  permit 
de  revenir  à  Rome ,  où  il  vécut  éloigné  des  honneurs  &  des  emplois  pu- 
blics. Il  fut  tellement  maître  de  fes  mouvemens,  que  pendant  le  cours  de 
vingt  années ,  il  ne  lailfa  échapper  aucun  figne  de  cette  raifon  qui  diflingue 
l'homme  de  la  brute.  11  attendit  que  les  circonftances  lui  fournifient  les 
moyens  de  la  développer  avec  fruit. 

Les  crimes  des  tyrans  ne  font  punis  que  lorfqu'ils  font  montés  à  l'excéf* 
Tarquin  qui  ne  favoit  ni  régner  contre  les  loix,  ni  gouverner  par  elles, 
avoit  infpiré  une  horreur  qui  annonçoit  une  révolution  prochaine.  Son  fiîf 
S&uus  ioflruit  au  crime  par  fon  exemple ,  crut  pouvoir  tout  enfreindre  avec 
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s'en  falfifTent,  fans  que  le  ConfuI  en  paroiffe  attendri.  On  déchire  leurs  vê* 
temens,  ils  font  battus  de  verges»  à  quand  tout  leur  corps  n'eft  qu'une 
plaie ,  on  leur  tranche  la  tête.  Tout  le  peuple  fond  en  larmes ,  &  le  père 
impaflîble  &  féroce  a  toujours  les  yeux  fixés  fur  ces  triftes  viéllmes  de  la  li- 
berté. Les  partifans  fanatiques  du  Gouvernement  républicain,  ont  regardé 
fon  infenfibilité  comme  l'effort  fublime  d'une  intelligence  fupéricure  qui  s'é- 
lève au-deffus  des  foiblefles  de  l'humanité.  Les  âmes  tendres  &  compatif* 
fantei  n'ont  vu  dans  fa  conduite  qu'un  accès  de  férocité  qui  lui  fait  lacrî- 
fier  la  nature  au  fantôme  de  la  liberté  qui  ne  fubfifle  jamais  dans  l'ordre 
focial.  Pour  bien  juger  s'il  fit  mourir  fes  cnfans  par  le  mouvement  d'une 
f vertu  héroïque,  ou  par  la  dureté  d'un  caraélere  ferouche,  il  faudroit  avoir 
nrêcu  avec  lui.  Peut-être  ne  fut-il  qu'un  ambitieux  qui  tenoit  toutes  fes  paf- 
Ifions  aflervies  à  celle  de  commander.  Peut-être  qu'un  amour  effréné  de 
Ha  liberté,  étouffa  dans  fon  cœur  la  voix  de  la  nature.  Il  eft  encore  poffi- 
ble  que  l'intérêt  de  fa  propre  sûreté  l'emporta  fur  le  falut  de  fa  famille. 
La  profonde  diflimulation  dont  il  avoit  ufé  pendant  fi  long-temps,  rend  in- 
certains tous  les  jugemens  que  l'on  porte  fur  fes  motifs.  Ce  qu'on  peut  dire 
de  plus  affuré  ;  c'eft  que  dans  ces  fiecles  dont  on  exalte  l'innocence ,  les 
vertus  étoient  dures  &  féroces.  On  confondoit  l'outré  avec  le  fublime , 
&  tous  les  excès  ufurpoient  le  nom  d'héroïfme.  Le  fentiment  de  Ja  liberté 
ëtoit  un  fanatifme  forcené  qui  en  changeant  d'objet,  s'eft  perpétué  fur 
la  terre. 

Le  fang  des  cnfans  de  Brutus  nVteîgnit  point  le  feu  de  la  guerre  civile. 
Tarouin  retire  dans  la  Tofcane,  mendia  Failiflance  du  Roi  Forcenna  qui 
lui  fournit  une  armée.  Les  deux  Confuls  marchent  contre  lui ,  &  l'on  en 
vient  bientôt  aux  mains.  Arrunce,  fils  du  tyran,  cherche  dans  la  mêlée  Bru- 
tus ,  qui  étoit  également  empreffé  de  fe  mefurer  avec  lui.  L'un  &  l'autre 
tranfportés  par  la  haine,  s'expofent  à  la  mort  par  l'efpoir  de  la  donner.  Ce 
ne  font  point  des  ennemis  généreux  qui  combattent  par  un  fentiment  de 
gloire,  ils  s'élancent  l'un  fur  l'autre  comme  de  vils  gladiateurs  qui  attendent 
leur  falut  de  la  perte  de  leurs  rivaux ,  &  trahis  par  leur  courage  &  leur 
reffcntiment,  ils  s'élancent  avec  tant  d'impétuofité  l'un  fur  l'autre  qu'ils 
,  expirent  tous  deux  perces  de  coups.  Le  Conful  Valerius  entra  dans  Rorac 
fur  un  char  de  triomphe  traîné  par  quatre  chevaux,  &  ce  fpe6tacle  parut 
fl  beau  que  la  coutume  en  fut  établie  comme  la  plus  noble  récompenfe 
dont  on  pouvoit  honorer  le  vainqueur.  Son  premier  devoir  fut  de  rendre 
les  honneurs  funèbres  à  Brutus  fon  Collègue.  Il  prononça  fon  panégyrique 
avec  tant  d'éloquence,  que  l'ufage  s'introduifit  de  faire  l'éloge  de  tous  les 
illuflres  citoyens  le  jour  de  leurs  funérailles.  On  prétend  que  ce  fut  des  Ro- 
mains que  les  Grecs  empruntèrent  cette  coutume  ;  mais  c'eft  une  erreur  ré- 
fxitée  par  les  inftitutions  de  Solon  ,  qui  prefcrivoit  de  faire  le  panégyrique  de 
tous  ceux  qui  avoient  bien  mérité  de  la  patrie.  La  reconnoiffance  publique 
ne  fe  borna  pas  à  des  éloges  6c  à  une  pompe  funèbre,  oo  érigea  ï  Btutus 
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une  ftatue  de  bronze  dans  le  Capitole.  Il  étoit  reprëfeotë  avec  une  ëpée  nue 
à  la  main ,  pour  conferver  le  louvenir  quM  avoir  été  le  deftruâeur  de  U 
tyrannie.  (  T.  -^  n.  ) 


B  R  U  T  U  S.    (  Marcus  ) 

XJRUTUS,  vengeur  &  viôime  de  la  liberté  Romaine  qui  expira  avec 
lui,  defccndoic  de  Junius  Brûtus  qui  avoit  affranchi  fa  patrie  de  ropprefllon 
des  Tarquins.  Sa  mère  Servilie  cifoit  Ton  origine  de  Servilius  AhaU  ^  qui 
plongea  Ton  poignard  dans  le  fein  de  Spurius  Melius,  foupçonné  d'afpirer 
à  la  puifTance  fuprême  \  ainfi  le  fang  qui  couloit  dans  Tes  veines ,  lui  avoit 
été  tranfmis  par  les  plus  zélés  défenfeurs  de  la  liberté.  Inflruit  par  des  le* 
çons  domeiliques ,  il  regarda  les  exemples  de  fes  ancêtres  comme  des  cn« 
gagemens  k  la  gloire.  Son  caraâere  grave,  fes  mœurs  naturellement  féveres 
s'adoucirent  par  la  culture  des  Lettres  &  de  la  Philofopbie.  Jeune  encore , 
les  voluptueux  furent  fes  admirateurs ,  6t  les  fages  fe  glorifièrent  de  l'avoir 
pour  ami.  Sa  jeunelTe  fans  écarts,  fa  morale  fans  âpreté,  n'of&ireiit  rien  ï 
la  malignité  de  la  cenfure.  11  fe  propofa  pour  modèle  Caton,  frère  de  fa 
snere,  lelon  Tufage  des  jeunes  Romains  qui  choififlbient  quelques  citoyens 
vertueux  dont  les  avions  devenoient  la  règle  de  leurs  mœurs.  Après  avcur 
fortifié  fa  raifon  par  le  feconrs  de  la  Philofopbie,  il  fufpendit  lès  médita- 
tions pour  fe  livrera  l'émde  de  fa  langue  &  de  Téloquence.  H  nefè  borna 
point  aux  richeffes  littéraires  de  l'Italie.  Les  beautés  des  Orateurs  &  des 
Poètes  de  la  Grèce  lui  devinrent  familières  \  &  par  un  heureux  larcÎB  il 
s'appropria  toutes  leurs  dépouilles  avec  tant  d'art  que  fon  flyle  fut  tout  à  lui ., 
&  qu'il  fembla  n'avoir  point  eu  de  modèles»  Il  affeâoit  une  brièveté  laconi- 
que qui  donnoit  de  l'énergie  à  fes  penfées ,  fans  leur  faire  perdre  rien  de 
leur  clarté  êi  de  leur  précifîon.  C'efl  cette  brièveté  qui  chez  les  Ecrivains 
vulgaires  décelé  la  féchere(re&  l'aridité.  Il  retrancha  de  fon  flyle,  comme 
de  les  mœurs ,  le  luxe  &l  le  fuperflu ,  &  fon  éloquence  brilla  fans  le  fecoucs 
des  omemens  étrangers. 

Son  oncle  Caton ,  envoyé  en  Egypte  pour  y  rétablir  le  calme ,  Temmena 
•avec  lui,  &  comme  il  fut  obligé  de  s'arrêter  à  Rhodes,  il  le  chargea  de 
fe  rendre  dans  Pifle  de  Chypre  pour  y  recueillir  les  riches  dépouilles  de 
Ptolomée  qui  avoit  déclaré  le  peuple  Romain  fon  héritier.  Il  s'acquitu  de 
cette  commidion  avec  un  défintéreffement  qui  jullifia  la  haute  idée  qu'on 
avoit  de  fon  intégrité.  La  rivalité  de  Céfar  &  de  Pompée  commencoit  à 
partager  les  Romains;  Brutus  avoit  à  fe  plaindre  de  ce  dernier,  puifque 
c'étoit  par  fon  ordre  que  fon  père  avoit  été  tué  \  il  fît  taire  fon  jufle  rel^ 
fentiment ,  Si  perfuadé  que  fa  caufe  étoit  celle  de  la  République ,  il  fut  le 
joindre  en  Macédoine ,  quoique  jufqu'à  ce  moment  il  n'eut  pas  daigné  lui 
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"charmé  d'avoir  acquis  un  fi  ilîuftre  partifan ,  fe  flatta  que 
cet  exemple  auroit  de  nombreux  iniitaieurs  ;  &  lorfqu'on  vint  lui  annon- 
cer qtie  Brunis  arrivoit  dans  fa  tente ,  il  fe  leva  pour  lui  faire  une  réception 
honorable.  Tant  que  les  armées  furent  en  pré(ence ,  il  étudia  dans  le  tu- 
multe du  camp  avec  la  même  application  que  s'il  eût  été  dans  le  fiîence 
du  cabinet;  6c  il  ne  quitta  fes  livres  que  pour  marcher  ï  l'ennemi.   Céfar 

3ui  avoit  pour  lui  la  tendrefle  d'un  père,  ordonna  aux  officiers  &  aux  fol- 
ats  de  l'épargner.  On  étoit  généralement  perfuadé  qu'il  étoit  le  fruit  d'un 
amour  adultère  de  Servilie  avec  ce  Didateur  impudique.  Après  la  journée 
de  Philippe,  Brutus  enveloppé  dans  la  déroute,  fe  cacha  dans  un  marais 
dont  les  eaux  ftagnantes  étoient  couvertes  de  rofeaux,  &  à  ïa  faveur  des 
ténèbres  il  fe  retira  à  Laiiflfe,  d'où  il  écrivit  a  Céfar  qui  fut  charmé  d'ap- 
prendre qu'il  vivoit  encore.  Il  Tappella  auprès  de  lui  ^  &  il  y  jouit  de  la 
plus  haute  confidération.  Il  n'ufa  de  fon  pouvoir  que  pour  folHciter  le  par- 
don des  vaincus.  11  s'intérefToit  à  eux  avec  tant  de  vivacité  ,  que  Céfar  avoit 
coutume  de  dire  :  ce  jeune-homme  eft  fi  opiniâtre  qu'il  ne  fe  défiile  jamais 
de  ce  qu'il  a  voulu  une  foîs. 

Céfar  en  partant  pour  l'Afrique ,  lui  confia  le  gouvernement  de  la  Gaule 
Cifalpine  où  il  ne  fit  aucun  mécontent.  La  fageife  de  fon  adminiftration 
lui  fraya  une  route  à  la  Préture  Urbaine ,  où  il  eut  Caflius  pour  conipéii- 
-teur.  Cette  concurrence  les  refroidit  fans  les  rendre  ennemis  »  parce  que 
leur  union  étoit  formée  par  la  conformité  des  penchans  ëc  par  l'amour  des 
vertus.  Il  eft  vrai  que  CafTus  haïfToit  le  tyran  »  &  que  Brutus  ne  détedoit 
que  la  tyrannie.  Les  partifans  de  la  liberté  fe  réunilToient  auprès  de  CaiTius 
dont  le  courage  altier  étoit  incapable  de  plier.  Son  parti  éioit  le  plus  foi- 
ble ,  mais  il  étoit  compofé  de  tout  ce  que  Rome  avoit  de  vertueux  ci- 
toyens, lis  ne  pouvoient  fupporcer  que  Brutus  fit  divorce  avec  eux,  êc 
pour  le  tirer  de  fon  inertie ,  ils  ne  cefibient  de  publier  que  Céfar  le  ca- 
reffbit  pour  enchaîner  fon  courage,  &  le  rendre  complice  de  fon  ambi- 
tion. Le  Dictateur  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  s^appcrcevoir  que  touç 
les  gens  de  bien  étoient  fes  ennemis.  On  lui  rapporta  un  jour  qu'Antoine 
&  Dolabella  tramoient  des  complots  dangereux  ;  je  n'ai  rien  à  craindre , 
répondit-il,  de  ces  hommes  chargés  d'embonpoint  qui  fe  font  une  affaire 
férieufe  de  leurs  plaifirs.  Je  ne  me  défie  que  des  vifages  pâles  &  cha- 
grins qui  font  toujours  mécontens  d'eux-mêmes  &  des  autres.  11  vouloir 
défigner  Brutus  &  Caffius ,  qui  tous  deux  étoient  fobres  &  aufieres  par 
fyftême  &  par  tempérament.  On  prérend  que  Céfar  avoit  réfolu  de  dé- 
clarer Brutus  fon  fucccfleur,  mais  ce  rigide  républicain  uniqtiement  ambi- 
tieux de  rendre  la  liberté  à  fa  patrie  ,  n'eut  pas  la  patience  de  fouffrir 
pendant  quelque  temps  d'être  le  fécond  des  Romains.  Le  bouillant  Caf- 
fius ne  celfoit  de  lui  répéter  que  c'ctoit  d'un  Brutus  que  Rome  avoit  droit 
d'attendre  la  renaiflance  de  fa  liberté.  Il  enipfoyoit  des  agens  fecrets  pour 
fcmer  des  écrits  <jui  l'ace  ufoient  d'avoir  dégénéré  de  l'héroifine  de  fes  aa- 
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celtes.  On  écrivit  fur  la  ftatué  du  premier  Brunis  fondateur  de  la  liberté  ; 
oii  es-tu,  généreux  Brutus,  pourquoi  la  mort  a-t-elle  privé  Rome  du  feul 
bras  qui  pouvoir  la  défendre?  Un  jour  qu'il  rendoit  la  jufHce  en  qualité 
de  préteur ,  il  trouva  fur  Ton  tribunal  un  billet  où  ces  mots  étoient  écrits , 
tu  dors ,  13rutus.  Ces  écrits  injurieux  réveilloient  Ton  courage  8c  exd* 
toient  fes  remords.  Les  honneurs  que  l'adulation  proftimoit  diaque  jour 
à  Céfar,  étoient  autant  de  témoignages  que  Rome  la  dominatrice  des 
nations  alloit  fe  proflerner  devant  un  Maître.  Le  fentiment  de  la  libené 
étoit  aiToupi  &  n'étoit  point  étouffé.  Les  amis  de  Caffîus  lui  reprélèntoient 
qu'ils  étoient  prêts  ï  tout  ofer,  pourvu  que  Brutus  fe  mit  à  leur  téte^ 
Tous  étoient  perfuadés  qu'autorifés  par  fon  exemple  illuflre,  ils  n'auroient 
•plus  befoin  d'apologie.  Caflius,  qui  depuis  fa  concurrence  à  la  prétuie 
avoit  rompu  tout  commerce  avec  lui,  fe  dépouille  de  tout  reflentiment 
&  va  le  trouver.  Au  lieu  de  fe  répandre  en  excuTes  &,  en  reproches ,  il 
lui  demande ,  êtes-vous  réfolu  d'aflifler  au  Sénat  le  premier  jour  des  Ides 
de  Mars  ?  C'eft  dans  cette  affemblée  que  les  flatteurs  de  Céfar  doivent  lui 
déférer  le  titre  de  Roi.  Brutus  lui  répond ,  non ,  je  ne  ferai  pas  le  témoin 
d'un  fi  grand  attentat  contre  la  majeflé  du  peuple  Romain,  &  fi  je  fuis, 
contraint  d'y  affîder ,  je  parlerai  en  citoyen.  Si  mes  raifons  ne  (ont  point 
écoutées,  je  faurai  mourir  pour  ne  pas  funrivre  à  la  liberté.  Non,  non,  ré- 
pliqua Caflius,  vous, ne  devez  pas  longer  à  mourir,  le  devoir  vous  oblige 
de  vivre  pour  la  République.  Ignorez-vous  qui  vous  êtes  ?  N'étes-yous  pas 
Brutus  ?  Fenfez-vous  que  ces  écrits  qui  vous  reprochoient  votre  fommeil 
&  votre  indifférence ,  foient  la  production  d'une  vile  populace  ?  C'eft  la 
▼oix  de  Rome  fouffrante ,  qui  fbupire  6c  demande  un  vengeur.  On  attend 
de  vos  Collègues  des  largeffes,  des  jeux  j&  des  combats  de  Gladiateurs 
pour  amufer  la  multitude  :  Rome  exige  de  vous  l'abolition  d'une  dette 
contraâée  par  vos  pères,  l'extin6tion  de  la  t)rrànnie.  Après  ces  difcours» 
tous  deux  le  regardent  avec  un  morne  filence,  ils  s'emoraflent  en  répan- 
dant ces  larmes  généreufés  que  leur  arrachent  les  fers  de  la  patrie.  Us  fè 
féparent  pour  aller  exciter  le  zèle  de  leurs  amis.  Brutus  fe  rend  chez  Li" 
.garius  qu'une  indifpofition  retenoit  dans  fon  lit,  il  s'écrie  en  l'abordant, 
cher  Ligarius,  en  quel  temps  êtes  «vous  malade!  Ligarius  fe  fouleve,  & 
lui  ferre  la  main.  La  vue  de  Brutus  femble  lui  rendre  toute  fa  vigueur ,  & 
il  lui  dit,  fi  Brutus  a  formé  quelque  entreprife  digne  de  fon  courage,  je 
lui  prouverai  que  je  ne  fuis  point  malade.  Labeon  inflruit  de  la  conjura- 
tion brigua  l'honneur  d'y  entrer,  ainfî  qu'un  autre  Brutus  Albinus  qui  en- 
tretenoit  un  grand  nomore  de  Gladiateurs  pour  donner  des  fpeâacles  an 
peuple.  Dans  les  conjurations  ordinaires ,  les  confpirateurs  fe  lient  par  la 
foi  du  ferment ,  celle-ci  étoit  formée  par  des  citoyens  vertueux.  L'on  n'exi- 
gea que  la  parole ,  &  le  fecret  fut  fidèlement  gardé.  Brutus  inaccefRUe  à 
la  crainte  pour  lui-même ,  trembloit  pour  tant  de  citoyens  vertueux  qui 
n'étoient  entrés  dans  kt  conjuration  que  parce  qu'il  en  étoit  reconnu  le 
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ihçf.  les  inquiétudes  fur  leur  danger  troublèrent  la   tranquillité  naturelle 
de  Ton  ame.   Sa  femme  Porcia  s*appercevant   de  Ton   agitation ,  ne  douta 
point  qu'il  ne  méditât  quelque  entreprife  grande  &  périlleufe ,  &  voulant 
«*afîbcier  en  tout  à  fa  dertince,  elle  fît    l'efîai    d'un  courage   &  d'une  pa- 
tience dont  elle    prévoyoit  qu^elle   auroit   bientôt  befoin.    Elle    écarte   Tes 
femmes,  prend  un  rafoir  &  fe  fait  une  large  incifion  à  la  cuifle^  la  perte 
de  Ton  fang  la  fait  tomber  dans  une  efpece  d'anéantiifement,  on  lui  prête 
du    fecours ,   &  revenue   à  la  vie,  elle  appelle  Brutus,   &  lui  dit  :  cher 
époux ,  je  fuis  fille  de  Caton  &  femme  de  Brutus.    Le  titre  qui  me  donne 
ti  vous ,   ne  fe  borne  point  au  privilège  d'être  adiiiifc  à  votre  table  ,  &  à 
partager  votre  couche  comme  une  concubine  ;  notre  union   facrée   établit 
entre  nous  une  communauté  de  biens  &  de  maux.   Je  n'ai  reçu  jufqu'ici 
que  des  témoignages  de  voire  tendrefTe  fans  vous  en  donner  de  la  mienne  ^ 
je  n'ai  trouvé  que  ce  moyen  pour  faire  éclater  mon  amour  &  ma  recon- 
noifïànce.   Je  me  fens  capable  de  tout  fouffrir  quand  il  s'agira  de  partager 
vos  infortunes.    Tant  que  je  me  fuis  défiée  de    moi-même,  je   n'ai   point 
été  jaloufe  de  favoir  vos  fecrets  ;  mais  depuis  que  j'ai  fait  l'expérience  que 
je  fuis  invincible  à  la  douleur ,  vous  me  feriez  injure ,  û  vous  aviez  pour 
moi,  rien   de  caché.   Brutus  étonné  de  fa  confiance,  levé    les  mains   au 
ciel  &  s'écrie,  puiffent  les  Dieux  me   rendre  digne  de  poiféder  une  aufîî 
généreufe  époufe  ! 

Le  Sénat,  au  jour  indiqué,  s^afTembîe  dans  une  falle  du  théâtre  de  Pom- 
pée, au  milieu  de  laquelle  la  flatue  de  ce  Romain  avoit  été  placée;  Brutus 
s'y  rend  avec  un  poignard  caché  fous  fa  robe,  les  autres  Conjurés  accom- 
pagnent Cafïïus ,  &  leur  cortège  nombreux  n'excita  aucun  foupçon  ,  parce 
que   c'étoit  ce   joiir-  U ,  que    (on   fils  devott  prendre  la  robe  virile.    Tous 
avoient   la  même  férénité  &  le  même  calme  que  dans  les  temps  les  plus 
tranquilles.    Ils  s'entretenoient  de  matière  indifférente  ,  tandis  que   Brutus, 
comme  Préteur ,  rendoit  la  juflicc  fur  fon  tribunal.    Un  particulier  mécon- 
tent de  l'arrêt    prononcé   contre    lui,  en  appelle  à  Céfar.   Brutus  lui  dit, 
Céfar  n'aura  jamais  le  pouvoir  de  m'empêcher  de  faire  ce  que  la  loi  me 
prefcrit.   Dans  le  même  moment  on  vient  lui  apprendre  que  Porcia  toute 
éperdue  étoit  fortie  de  fa  maifon  ,  &  que  parcourant  les  rues,  elle  deman- 
doit  à  tous  les  paffans ,  que  fait    Brutus  >  Ses  femmes  la  voyant  dans  cet 
état  pouffèrent  de  grands  gémiffemens  qui  firent  croire  qu'elle  éroit  morte; 
le  bruit  en  vint  jufqu'à    Brutus,   qui  malgré  fa   tendrefTe  pour  elle,    fuf- 
pendit  fa  douleur,  pour  ne  s'occuper  que  de   l'exécution   de   fon   deffeio. 
Ce  fut  dans  ce  moment  qu'il   fe  montra  véritablement  républicain  ,   puif- 
qu'il  fit  taire  la  nature  pour  n'écouter  que  la  voix  de  la  liberté.    On  an- 
nonce que  Céfar   arrive  en  litière  ;   Fopilius  Lenas  l'aborde   &    lui    parle 
bas.   Les  Conjurés  fe  perfuadent  qu'il  révëloit  leur  fecret,  fans  en  paroïtre 
conf!ernés.    Les   Sénateurs  étant   entrés  entourent  la  chaire  du  Dicflateur  : 
Caifius  tournant  les  yeux  fur  ia  flatue  de  Pompée,  invoque  le  génie   de 
Tome  JX.  Yyy 
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ce  grand  homme,  &  le  conjut-e  de  préfider  à  leur  entrepfife.  Alors  Tul- 
lus  Cimber  s'avance  vers  Célar  à  qui  il  demande  le  rappel  de  Ton  frère, 
&  fur  le  refus  qu'il  ei&iie,  il  le  prend  par  fa  robe,  &  lui  porte  un  coup 
prés  de  l'épaule.   Céfar  faifit  le  poignard  ,  ôi  s^écrie ,  malheureux  Cimber, 

3ue  fais- tu  >  Le  Diâateur  entouré  d'alfaifîns,  cherche  une  iflue  pour  (è 
érober  ï  leurs  coups ,  il  apperçoit  Brutus  oui  levé  le  bras  pour  le  frap* 
per.  Quand  il  voit  qu'il  a  pour  ennemi  celui  qui  eft  le  plus  cher  à  ion 
cœur ,  il  reconnolt  qu'il  faut  céder  à  fès  devinées.  Il  fe  voile  la  tête 
avec  fa  robe,  &  s'abandonne  à  la  fureur  des  Conjurés  dont  chacun  brigue 
le  barbare  honneur  de  lui  porter  un  coup.  Ils  étoient  û  empreifés  qu'ik 
fe  blefferent  les  uns  &  les  autres.  Dés  qu'ils  eurent  vu  tomber  leur  vic- 
time» Hrutus  voulut  élever  la  voix  pour  juflifier  l'entreprife,  mais  tous  les^ 
Sénateurs  effrayés  âc  hors  d'eux-mêmes,  s'enfuirent  tumultuairement ,  êc 
l'on  eut  dit  qu'ils  étoient  pourfuivis  par  un  ennemi  vainqueur.  Brutus,  tou- 
jours maître  de  lui ,  fe  retire  tranquillement  au  Capitole  à  la  tête  de  fes 
amis,  dont  les  poignards  nuds  &  (anglans  fembloient  annoncer  une  nou- 
velle fcene  de  carnage.  Dans  leur  marche,  ils  invitent  le  peuple  à  emr 
braffer  avec  eux  la  caufe  de  la  liberté,  mais  la  crainte  avoit  glacé  tous 
les  cœurs,  &  tous  trembloient  pour  leur  vie  :  mais  quand  on  vit  qu'oft 
refpeâoit  le  fang  du  citoyen ,  le  peuple  revint  de  fon  premier  etËroi ,  & 
les  Sénateurs  reprenant  courage,  fe  rendent  au  Capitole  auprès  de  leur 
chef.  Brutus  adreffe  un  difcours  éloquent  à  la  multitude  ailemblée.  Soa 
éloquence  eft  triomphante ,  tout  retentit  de  fes  éloges.  On  l'invite  à  def- 
eendre  du  Capitole,  il  marche  avec  confiance  vers  la  place  publique  ac- 
compagné des  principaux  ;  il  monte  fur  fa  tribune ,  oii  les  yeux  avides 
ne  peuvent  fe  rafTafier  de  le  contempler.  Tous  paroiffent  pénétrés  d'ua 
ûiint  refpeâ  ;  un  profond  filence  fuccede  au  plus  grand  tumulte.  On  l'é- 
coute comme  s'il  eut  été  le  génie  de  Rome.  Voyant  qu^il  étoit  applaudi, 
Cinna  voulut  élever  la  voix  pour  flétrir  la  mémoire  de  Céfar ,  aufii-tôt  on 
entendit  des  clameurs  qui  fembloient  préfacer  une  fédition  :  les  Conjurés 
s'apperçurent  que  les  efprits  étoient  mal  difpofés ,  ils  fe  retirèrent  pour  lu 
féconde  fois  au  Capitole ,  où  Brutus  craignant  d'être  afliégé ,  renvoya  tous 
les  Sénateurs  qui  n'étoient  point  entrés  dans  la  confpiracion ,  trouvant  qu'il 
étoit  injufte  que  ceux  qui  n'avoient  point  eu  part  à  l'aétion,  eufTent  part 
au  danger.  Le  Sénat  s'éunt  afièmblé  le  lendemain  dans  le  temple  de 
Tellus,  Antoine  dont  on  fe  défioit  le  plus,  envoya  fon  fils  pour  otage  au 
Capitole  dont  Brutus  defcendit  avec  fes  compagnons.  La  réconciliation  des 
deux  partis  fut  fcellée  par  des  feflins.  Lepidus  donna  à  fouper  à  Bmtus^ 
&  Antoine  régala  Caffîus. 

Les  Conjurés,  vertueux  républicains  6e  mauvais  politiques,  comnûrenfi 
deux  fautes  qui  entraînèrent  leur  perte  &  celle  de  la  liberté.  Plufieun 
avoient  été  d'avis  d'envelopper  Antoine  dans  le  meurtre  de.CéGur,  mais 
Brutus  s'y  oppofa ,  en  difknt  que  ce  feroit  violer  la  joilice  ^  que  de  pumr 
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«CÎuî  qui  n^avoit  d'autre  crime  que  d'avoir  été  Tami  du  tyran.  Il  allégua 
encore  qu'Antoine  avide  de  gloire ,  nMtant  plus  dans  la  dépendance  de 
Céfar,  fe  feroic  un  honneur  de  concourir  à  1  ouvrage  de  la  liberté.  Cette 
imprudence  fut  fuivie  d'une  plus  grande.  Antoine  propofa  de  faire  les  fu- 
nérailles de  Céfar  &  de  lire  publiquement  fon  teftanient.  Cette  propor- 
tion infidieufe  ne  fut  point  combattue.  Le  Didateur  avoit  légué  au  peu- 
ple fes  jardins  au-delà  du  Tibre  ,  avec  foixante  &  quinze  drachmes  à  cha- 
que citoyen.  A  la  ledure  de  ces  difpofitions ,  le  peuple  fiit  faifi  d'un  en» 
thoufiafme  fubic  pour  la  mémoire  de  fon  bienfaiteur.  Antoine,  habile  à  pro- 
fiter de  ce  premier  mouvement,  expofe  aux  yeux  de  la  multitude  la  robe 
de  Céfar  toute  fanglante  ,  il  montre  tous  les  coups  dont  elle  étoit  percée. 
La  pitié  fe  change  en  fureur,  tous  s'écrient  qu'il  faut  immoler  fes  meur- 
triers à  fes  mânes.  Les  uns  prennent  les  iîeges  ,  les  bancs  &  les  tables 
pour  s'en   faire   des  armes  ,  les  autres  tirent  des  tifons  ardens   du  bûcher 

Î>our  aller  mettre  le  feu  aux  maifons  des  conjurés  qui  n'eurent  d'autre  ref- 
burce  que  de  fortir  de  Rome.  Brutus  retiré  à  Ancium ,  y  attendoit  que  le 
peuple  calmé  le  rappellàt  pour  donner  les  jeux  qu'il  devoit  en  qualité  de 
Préteur  ;  la  multitude  incondante  follicita  bientôt  fon  retour  \  mais  il 
apprit  que  les  foldats  vétérans  qui  avoîent  fervi  fous  Céfar  ,  &  qui  en 
Avoient  reçu  des  terres,  lui  dreffoient  des  embûches,  &  qu'ils  s'étoient 
même  introduits  par  pelotons  dans  Rome,  où  ils  avoicnt  juré  de  venger 
leur  bienfaiteur.  11  ne  jugea  donc  point  à  propos  de  s'y  rendre ,  mais 
malgré  fon  éîoignement ,  les  jeux  furent  célébrés  avec  une  magnificence 
dont  on  n'avoir  point  encore  eu  d'exemple.  Sur  ces  entrefaites,  l'arrivée  du 
jeune  Odave ,  jetta  Rome  dans  une  nouvelle  confufion.  Ce  Prince,  neveu 
de  Céfar,  qui  l'avoit  adopté  &  fait  fon  héritier,  captiva  tous  les  cœurs  par 
fes  largelfes.  Les  vétérans  fe  déclarèrent  pour  lui  &  préparèrent  le  triom- 
phe de  fa  caufe.  Rome  fut  partagée  en  deux  fadions.  Les  âmes  corrom- 
pues &  vénales  s'offrirent  â  celui  qui  favoit  mieux  les  payer.  Les  armées 
furent  à  l'encan  ;  &  l'on  vendit  fon  épée  au  crime  6c  à  l'ambition.  Les 
vertus  romaines  réfidoient  toutes  dans  Brutus  &  dans  quelques-uns  de  fes 
amis.  Le  vengeur  de  la  liberté  ne  trouva  plus  de  fureté  parmi  un  peuple 
d'efclaves.  Il  fit  voile  pour  Athènes,  où  il  fut  reçu  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Il  y  partagea  fon  temps  entre  la  philofophie  &  les  devoirs  de 
l'homme  public.  II  y  reçut  avis  que  des  vaifTeaux  romains  venant  d'Afie, 
dirigeoient  leur  route  vers  Athènes.  Il  alla  les  attendre  fur  les  côtes  de 
l'Eubée.  Le  Capitaine  qui  étoit  de  fes  amis  lui  remit  tous  les  tréfors  ren- 
fermés dans  fa  flotte,  &  il  en  fit  la  diflriburion  à  tous  les  foldats  de  Pom- 
pée ,  qui  depuis  leur  défaite  erroient  fans  fortune  dans  la  Thefîalie.  Il  fe 
rendit  maître  de  Démétriade  ,  d'où  il  enleva  les  armes  qtie  Jules  -  Céfar 
avoit  ordonné  de  fabriquer  pour  faire  la  guerre  aux  Parthes.  U  furprit 
Caius,  frère  de  Març-Antoir»e,  &  quoiqu'il  put  le  faire  paifer  au  fil  de 
l'épée  avec  toutes  fes  troupes,  il  ordonna  d'épargner  le  fang  romain.  Caius 
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vaincu  &  captif,  jouit  de  tous  les  honneurs  attachés  à  la  dignité  de 
Général  ;  mais  infenlible  à  cette  générotité ,  il  voulut  exciter  un  fouleve- 
ment  parmi  les  troupes ,  &  c'eft  ce  qui  obligea  de  le  garder  plus  étroite- 
ment. Les  Ço\iàts  dont  il  avoit  corrompu  la  fidélité,  écrivirent  à  Brutus 
qu'ils  le  prioient  de  fe  rendre  à  leur  camp  pwir  lui  jucer  une  étemelle 
obéiffance  \  mais  il  leur  IRc  cette  réponfe.  Ce  n'étoit  pas  la  coutume  de 
nos  ancêtres  qu'un  Général  allât  trouver  des  foldats  rebelles,  c'eft  aux  fu« 
baltemes  ï  fe  rendre  auprès  de  leur  chef  &  à  défarmer  fa  colère  par  une 
prompte  foumidion.  Ils  obéirent  ,  &  leur  grâce  fut  le  prix  de  leur 
repentir. 

Oâave ,  .Antoine  &  Lepide ,  après  avoir  été  ennemis  &  rivaux ,  fe  re« 
concilièrent  ÔL  formèrent  ce  fameux  Triumvirat  qui  porta  le  dernier  coup 
à  la  liberté  chancellance.  Brutus  fut  cité  en  ju(Hce ,  comme  meurtrier  da 
plus  grand  des  Romains.  Lorfque  le  Héraut  prononça  fon  nom ,  &  qu'on 
recueillit  les  fufTrages ,  le  peuple  donna  les  plus  grandes  marques  de  fa 
douleur.  Les   plus   vertueux  Sénateurs  furent  profcrits  avec  lui.  Il  apprit 

Sue  Ciceron  avoit  été  tué  par  Tordre  des  Triumvirs,  alors  il  ordonna  à 
[ortendus  de  ^ire  mourir  Caius-Antoine  pour  ufer  du 'droit  de  repréfail» 
les.  La  guerre  étant  devenue  inévitable,  il  quitta  la  Macédoine  pour  (ê 
retirer  en  Afie  avec  une  armée  nombreufe.  Caffîus  l'y  joignit  avec  les 
troupes  qu'il  avoit  à  fes  ordres.  Leur  réunion  fut  touchante.  Ils  fe  fëli* 
citèrent  de  la  fortune  qui  les  avoit  rendus  allez  puilTans  pour  ne  pas  dé- 
fefpérer  du  fàlut  de  Rome.  Ils  comparoient  leur  état  prêtent  avec  le  jour 
oii  ils  s'étoient  féparés,  l'un  pour  aller  en  Macédoine,  &  l'autre  pour  aller 
en  Syrie.  Alon  fans  troupes  &  fans  argent ,  ils  reffembloient  moins  ï  des 
Généraux  qu'à  de  malheureux  bannis.  Gilfîus  défëroit  tous  les  honneurs 
à  fon  collègue,  qui  avoit  pour  lui  les  égards  d'un  fubalterne.  Caflius  plus 
âgé ,  avoit  fortifié  par  l'expérience  fes  talens  pour  la  guerre ,  mais  donôiné 

Sar  une  humeur  chagrine  &  violente ,  il  avoit  le  commandement  auflere, 
t  il  croioit  qu'il  falloit  être  craint  pour  être  obéi.  Cauflique  &  railleur , 
il  lançoit  des  farcafmes  amers ,  qui  font  autant  de  bleffures  qui  ne  gué- 
riffent  jamais ,  6c  qui  dans  l'homme  en  place  annoncent  l'abus  de  l'elprit 
&  du  pouvoir.  Brutus  aimé  du  peuple ,  du  foldat  &  des  grands ,  ét(Mt  en- 
core refpeâé  de  fes  ennemis.  La  pureté  &C  la  droiture  de  fes  fentimens 
lui  avoient  mérité  Teftime  des  deux  partis.  Tous  étoient  également  convain- 
cus qu'il  n'avoit  pris  les  armes  que  pour  les  intérêts  de  la  liberté.  Quoi- 
qu'il fe  vit  à  la  tête  d'une  puiflànte  armée  ,  il  avoit  plus  de  confiance  dam 
fa  vertu  que  dans  le  nombre  de  fes  troupes ,  comme  on  en  peut  juger  par 
fa  lettre  à  Atticus.  Je  dois,  dit-il,  me  féliciter  aujourd'hui  de  la  fortune» 
l'avenir  m'offre  deux  perfpe<flives  également  agréables  :  ou  je  vais  affranchir 
les  Romains  par  la  vidoire,  ou  je  vais  me  délivrer  de  la  fervitude  par  la 
mort.  Mes  Concitoyens  me  femblent  plus  à  plaindre ,  &  j'ignore  s'ils  vi^ 
vront  ou  mourront  libres.  D  ajoute ,  Antoine  fera  puai  de  ion  extravagance, 
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il  pouroit  être  un  Caton ,  un  Caffius ,  un  Brutus ,  Si  il  préfère  de  ramper 
fous  Oâave  ,  dont  il  fera  un  jour  rennemi.  Les  deux  chefs  furent  obïi- 
géi  de  fe  féparer  pour  veiller  aux  intérêts  de  la  caufe  commune.  Cftfîius 
fe  rendit  à  Rhodes ,  où  les  habitans  lui  déférèrent  le  titre  de  Maître  &  de 
Roi.  11  leur  répondit  avec  un  fuperbe  dédain  ,  je  ne  fuis  ni  Roi,  ni  Maître, 
mais  je  me  glorifie  d'avoir  été  le  meurtrier  de  celui  qui  avoit  l'orgueil  de 
rétre. 

Brutus  demanda  aux  Lyciens  de  l'argent  &  des  troupes ,  &  fur  leur  re- 
fus ,  il  alfiégea  Xanthe  ,  où  les  plus  braves  de  la  Lycie  s'étoient  enfermés. 
Le  feu  s'étani  mis  aux  m  ai  Ions  ,  menaçoit  la  ville  d'un  embrafement  gé- 
néral :  Brutus  attendri  fur  le  fort  des  habitans  ,  commanda  à  fes  troupes 
de  leur  prêter  du  fecours  ,  mais  les  Lyciens  tranfportés  de  la  fureur  de 
mourir,  lancoient  des  traits  fur  ceux  qui  travailloient  pour  les  fauver,  dt 
complices  de  leur  propre  ruine,  ils  portoient  des  rofeaux  &  du  bois  pour 
entretenir  l'embrafement.  Lorfque  la  flamme  eut  tout  ravagé,  Brutus  mon- 
tant à  cheval  autour  des  remparts ,  tendoit  les  mains  aux  Xanthiens ,  & 
les  conjuroit  de  n'être  point  leurs  propres  homicides ,  mais  fatigués  de  vivre, 
ils  fe  précipifoient  avec  joie  au  milieu  des  flammes  avec  leurs  enfàns  ^  leurs 
femmes  &  leurs  efclaves.  On  vit  des  enfans  préfenter  leur  fîanc  aux  épécs 
de  leurs  pères,  en  les  conjurant  de  les  frapper.  Quand  toute  la  ville  n'of- 
frit plus  qu'un  monceau  de  cendres ,  on  apperçut  une  femme  qui ,  après 
avoir  attaché  fon  enfant  mort  à  fon  cou  ,  fe  pendoit  elle-même ,  &  te- 
nott  dans  fa  main  une  torche  allumée  pour  mettre  le  feu  aux  débris  de 
fa  maifon.  Ce  fpeélacle  horrible  arracha  des  larmes  à  Bruius ,  qui  promit 
des  récompenfes  à  tout  foldat  qui  fauveroit  un  Lycien.  Les  deux  chefs  fe 
réunirent  à  Sardes ,  où  l'armée  leur  déféra  le  titre  d'Jmperator.  II  s'éleva 
entr'eux  de  vives  conteftations,  dont  le  fujet  efl  honorable  à  Brutus.  Il 
avoit  noté  d'infamie  Lucius  Pella  ,  convaincu  d'exa^lioa  La  févérité  de 
ce  jugement  ofFenfa  Caffius ,  qui  vcnoit  d'abfoudre  deux  de  fes  Officiers 
accufés  du  même  crime,  &  qui  appuyoit  fon  indulgence  fur  les  circonP» 
tances  du  temps  oii  il  ne  falloit  pas  tout  voir  pour  n'avoir  point  trop  à 
punir.  Brutus  lui  dit  ;  Câfïlus,  fouvenez-vous  des  ides  de  Mars  oii  nous 
avons  lue  Céfar ,  qui  ne  piUoit  perionne ,  &  qui  fe  bornoit  à  protéger  les 
exa<3eurs.  N'étoîi-il  pas  plus  honorable  de  tolérer  les  concuiHoris  des  amis 
du  ryran ,  que  de  fermer  les  yeux  Cm  les  agens  que  nous  employons  ?  ea 
fupportant  tes  premiers ,  on  n'avoit  droit  que  de  nous  taxer  d'une  lâche 
complaifance,  au  lieu  qu'en  laiffant  jouir  de  l'impunité  ceux  qui  abufent 
de  «notre  confiance,  on  aura  lieu  de  croire  que  nous  fommes  leurs  com- 
plices. '  J 

Brutus,  qui  ne  dormoit  jamais  le  jour,  n'accordoit  au  fommeil  quVnê 
partie  de  la  nuit;  &  fes  veilles  étoient  employées  aux  expéditions  des  af- 
faires ou  à  la  leâure.  Dans  une  nuit  obfcure  ,  ou  fa  tente  n'ëtoit  éclairée 
que  par  une  lampe ,  &  qu'occupé  de  foins  importans ,  il  étoit  abforbé  dans 
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la  médititlon 

fe  tenoic 

cs-ni  homme . 

ton  mauvais  génie,  je  ce  reverrai  à  la  journée  de  Philippe:  eh  bien,  nous 

t^  verrons ,  réplique  le  guerrier  philofophe  ^  6c  le  fpeore  difparuc.  Touc 


jufqi] 

.infomnies  Êivoriferent  la  féduâion.  A  la  renaifTance  du  jour,  il  fe  rendit  à 
la  tente  de  Cadlus,  à  qui  il  raconta  fa  vidon.  Callius  ,  qui  étoit  épicurien, 
Xè  fervit  des  armes  de  la  philofophie  pour  diffîper  Ton  iilufîon. 

Les  deux  armées  rivales  fe  rencontrèrent  dans  les  plaines  de  Philippe, 
•Celle  de  Brutus,  inférieure  en  nombre,  brilloit  par  la  magnificence  de  fès 
•Apmes  oyi ,  toutçs  étoient  d'or  &  d'argent.  Cç  Romain ,  qui  avoit  confervi 
la  fimpiicité  des  mœurs  antiques,  peâbit  comme  Céfar,  que  la  richelfe 
des  armes  relevoit  le  courage  du  loldat,  6c  lui  donnoic  une  plus  haute 
idée  de  lui-même. 

Oâave  fit  didribuer  une  mefure  de  bled  6c  cinq  drachmes  à  chaque 
Ibldat  pour  les  dépeniès  d'un  facrifice;  qu'il  ordonna.  Brutus^  pour  infulter 
^  cette  mefquinene,  diftribua,un  grand  nombre  de  viâimes  à  chaque^omr 
^gaie»  6c  cinquante  drachmes  à  chaque  foldat.  CaiHus,  épicurien  iscon- 
ïéquent,  fut  ébranlé  par  quelques  préfages  réputés  finifires.,  6c  devenu 
Cout«4-coup  fuperdftieux ,  il  fut  d'avis  de  ne  point  engager  une  aâion. 
JBrutus ,  impatient  de  rendre  la  liberté  à  fa  patrie  ,  dit  qu'il  efl  temps  qu'une 
bataille  décifive  fixe  le  fort  de  Rome.  Tandis  que  les  deux  armées  iè  pré- 
parent au  combat ,  Cadius  demande  à  fon  collègue  :  fi  la  fortune  nous  eft 
«oiitraire,  qu'avez-vous  réfolu  de  devenir  \  Vous  refoudrez-vous  à  fuir  ou 
à  mourir?  Brucus  lui  répond  :  quand .  j'étois  jeune  6c  fans  expérience,  je 
blâmois  Caton  de  s'être  donné  la  mort^  ma  fortune  préfente  me  fait  pen- 
fer  autrement ,  6c  fi  les  Dieux  ne  favorifent  pas  notre  caufe ,  je  fuis  ré- 
folu de  fuivre  l'exemple  de  Caton  :  je  mourrai  fans  me  plaindre  de  la  fbr^ 
tune.  Ma  vie  n'eft  plus  à  moi ,  j'en  fis  le  facrifice  à  ma  patrie  le  premier 
^es  ides  de  Mars.  Ca(fîus  Tembrafie  6c  le  quitte,  en  lui  di(ant  :  avec  d'aulfi 
-jiobles  fèntimens ,  nous  ibmmes  alfurés  de  vaincre ,  ou  du  moins ,  de  n'a- 
voir rien  à  redouter  de  nos  vainqueurs.  Bnitus  donne  le  fignal  du  combat, 
l'aile  qu'il  coQiniande  s'élance  avec  in^pécuafité  fur  l'ennemi  dont  elle  fiût 
•un  horrible  carnage.  Eblouie  par  ce  premier  fuccès ,  elle  fe  confond  avec 
Ips  fiiyards ,  6c  entrainéet  par  un  courage  imprudent ,  elle  fe  fépare  de  l'ûle 
commandée  par  Caffius.  Les  ennemis  s'apperçoivent  de  cette  raute ,  6c  font 
liabiles  ï  en  profiter.  Caffius  (butieniC  feul  le  choc  de  leurs  forces  réunies; 
inai^  il  étoit  trop  fbible  pour  fiur^  une  longue  réfifiance.  Hrutus,  vain- 
queur à  (bu  aîle«  lui  envoyé  4in  corps  de  cavalerie  pour  le  dégager,  Ca(fîuf 
JU  pr$;od:  ppuf.^  la  çgysd^riiCK  ennemie  #6c  p^fdaiu  ^lecs  tpuc  efpoir  de 
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vaincre ,  il  fe  retira  dans  fa  tente  avec  un  de  Tes  affranchis ,  qui  par  fon 
ordre,  lut  trancha  la  tête.  Brut»  s ,  informa  de  la  défaite  de  fon  collègue, 
n'apprit  fa  mort  que  quand  il  fut  prés  de  fon  camp.  Il  entre  dans  fa  tente, 
il  pleure  fur  fon  corps  ,  &  il  l'appelle  le  dernier  des  Romains.  Brutus  dans 
cette  journée  fut  le  leul  des  quatre  Généraux  qui  ne  fut  pas  vaincu.  Les 
ennemis  affoiblis  par  leur  perte ,  étoient  dans  la  réfolution  de  faire  leur  re- 
traite; lorfqu'un  efclave  de  Caffius  fe  rendit  dans  la  tente  d'Antoine  avec 
U  robe  &  l'épée  de  fon  maître.  Cène  nouvelle  releva  leur  courage  ,  & 
Antoine  crut ,  qu'après  la  mort  de  Callius ,  fes  troupes  refuferoient  d'obéir 
à  un  autre  Général»  Brutus  furchargé  de  prifonniers ,  occupoit  une  partie  de 
fes  troupes  à  les  garder,  il  s'apperçut  que  les  efclaves  qu'il  avoir  pris  ,  cher-- 
choient  à  corrompre  la  fidélité  de  Ces  (bldats.  Après  les  avoir  convaincus 
de  cette  indigne  manœuvre ,  il  ordonna  de  les  pafTer  tous  au  fil  de  l'épée. 
Les  prifonniers  d*une  condition  libre  furent  renvoyés  fans  rançon  ,  &  affec- 
tant un  fouverain  mépris  pour  eux,  il  dit:  ces  hommes  ne  font-ils  pas  déjà 
prifonniers  de  nos  ennemis  ?  C'eft  avec  eux  qu'ils  feront  véritablement  ef- 
claves ;  tout  ce  qui  ed  avec  nous  doit  être  libre.  Plufieurs  furent  relâchés 
fècretcement  pour  les  dérober  au  reHèntiment  de  fes  Officiers  &  de  fes 
foldats. 

Brutus  étoit  dans  une  pofition  (î  favorable  ,  qu'il  pouvoic  détruire  fes  en- 
nemis fans  combattre.  Il  étoit  maître  de  la  mer,  &  l'abondance  régnoic 
dans  fon  camp  où  il  ne  pouvoit  être  forcé.  La  fituation  des  ennemis  étoic 
bien  différente.  Ils  étoient  contraints  de  camper  dans  un  marais  ,  &  quoi- 
que fous  la  tente  ils  croupi (foient  dans  la  fange.  Ils  manquoientde  vivres^ 
&  leur  flotte  battue  &  difperfée  les  privoit  de  la  refTource  d'en  recevoir. 
Il  étoit  de  leur  intérêt  d'engager  une  action  ,  &  Brutus  devoit  l'éviter  ; 
mais  il  fe  rcpréfentoit  Rome  dans  les  fers,  &  il  vouloit  les  brifer.  La  nuit 
qui  précéda  la  bataille ,  il  crut  voir  le  fantôme  qui  lui  avoît  déjà  apparu  » 
mais  il  n'en  fut  pas  moins  inébranlable  dans  la  réfolution  de  combattre. 
Avant  de  donner  le  fignal ,  il  dîftribuaà  chaque  foldat  deux  mille  drach- 
mes ,  &  il  leur  fit  elpérer  le  pillage  de  Thelï'alonique  &  de  Laeédémone^ 
Cette  promeffe  tù.  une  tache  à  fa  mémoire ,  puifqu'il  dépouilloît  un  peu- 
ple innocent  pour  affouvir  la  cupidité  du  foldat.  Dès  qu'on  eut  fonné  la 
charge ,  fon  aile  droite  mit  l'ennemi  en  défordre  ,  mais  fon  aile  gauche  , 
compofée  des  foldats  indociles  de  Caflîus ,  prit  honteufcment  la  fijite.  Les 
ennemis,  au  lieu  de  la  pourfuivre  ,  fe  réuniffent  contre  Brutus  qu'ils  en- 
veloppent. Son  ami  Lucilius ,  pour  rallentir  leur  ardeur ,  s'écrie ,  je  fuis 
Brutus,  qu'on  me  mené  à  Antoine.  A  ces  mots ,  tous  s'applaudiffent  d'une 
fi  noble  proie.  On  le  conduit  au  Triumvir,  qui  parut  fort  incertain  fur  la; 
réception  qu'il  devoir  lui  faire.  L'intrépide  Lucilius  Taborde,  &  lui  dit  : 
Antoine  ,  Brutus  n'eft  point  en  ta  puirtance ,  6i  il  n'y  tombera  jamais  vi- 
vant, li  feroit  injufle  que  la  fortune  eut  tant  de  pouvoir  fur  la  vertu.  Dans 
quelque  état  que  tu  le  revoyesi  tu  le  trouveras  digne  de  lui.  Pour  moi,  j'aii 
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abufé  de  la  crédulité  de  tes  foldits ,  en  leur  difànt  que  fëtob  Bnitns.  Je 
viens  m'ofirir  à  tes  vengeances ,  his  préparer  les  tourmens  les  plus  horri* 
blés ,  je  ne  crains  que  de  vivre.  Antoine  regardant  ceux  qui  Tavoient 
amené,  leur  dit,  compagnons,  vous  rougilTez  fans  doute  de  votre  erreur, 
mais  fâchez  que  votre  méprife  eft  heureufe  pour  moi.  Vous  pendez  avoir 
pris  un  ennemi ,  &  vous  m'amenez  un  ami.  Il  embraflk  Lucilius ,  qui  lui 
voua  un  éternel  attachement.  Les  ennemis  ardens  à  la  pourfuite  de  Bru« 
.-tus,  l'avoient  féparé  du  gros  de  fon  armée,  il  ne  voit  autour  de  lui  que 
quelques  aiïiis  qui  ne  l'avoient  point  abandonné ,  il  traverfe  avec  eux  une 
rivière  &  sVrête  dans  un  vallon.  Quoiqu'il  eut  confervé  tout  le  calme 
de  fon  ame,  il  (bupira  au  fouvenir  de  Flavius  &  de  Labeon  taés  à  fe» 
côtés.  Le  jeune  Caton  avoit  eii  le  même  fort,  il  s'étoit  montré  digne  de 
fon  père  dans  la  mêlée ,  où  vivement  prefTé ,  il  ne  recula  jamais.  Il  Ce  ^« 
foit  connoitre  des  ennemis ,  en  déclarant  fon  nom  âc  celui  de  fon  père , 
comme  s'il  eut  voulu  provoquer  leurs  coups.  Enfin,  il  tomba  expirant  fur 
un  monceau  de  morts.  Brutus  étoit  inquiet  du  fort  de  fes  troupes ,  donc 
il  étoit  féparé.  Statilius  promit  de  l'en  inmruire  en  paifant  ï  travers  les  en« 
nemis ,  &  malgré  les  dimcuirés  &  les  périls  ,  il  arriva  dans  le  camp  \  maïs 
à  fon  retour ,  il  fut  fait  prifonnier.  Brutus  dit ,  û  Statilius  étoit  encore  en 
vie,  il  ferbit  revenu.  Alors  défefpérànc  de  la  République,  il  prie  la  réfblu- 
cion  de  mourir.  Jamais  il  ne  montra  plus  de  tranquillité  que  dans  ce  der« 
nier  moment.  Il  fourioit  atout  le  monde,  &  fe  félicitoit  de  n'avoir  ja- 
mais trouvé  d'amis  infidèles  &  parjures.  Je  n'ai  point  à  me  plain<ire,  dit« 
il  ,  de  la  fortune ,  puifque  je  laiffe  une  réputation  pure  ôc  fans  tache  ;  au 
lieu  que  mes  ennemis  feront  l'exécration  de  la  pofléricé.  Hommes  vertueux, 

2ui  recevez  ici  mes  derniers  adieux ,  je  vous  conjure  de  veiller  à  votre 
kreté.  Il  les  quitte  fans  émotion ,  6c  fe  retirant  ^  l'écart ,  il  prie  Straroa 
de  lui  tendre  fon  épée,  &  de  détourner  les  yeux.  Il  s'élança  deifus  avec 
tant  de  violence ,  qu'il  fe  la  pa({a  au  travers  du  corps  &  expira  fur  l'heure. 
Antoine  lui  fit  rendre  les  honneurs  funèbres ,  ôi  il  envoya  Ces  cendres  à 
ia  mère  Servilie.  On  rapporte  que  Forcia ,  ne  voulant  point  furvivre  à  un 
fi  digne  époux ,  avala  des  charbons  ardens  qui  lui  brûlèrent  les  entrailles. 
On  a  confldéfé  ce  Romain  fous  deux  a(pe6b  différens.  Sous  l'un ,  on  a 
découvert  en  lui  un  vertueux  fanatique ,  pur  à  la  vérité  dans  (es  motifi , 
mais  cruel  &  injufte  dans  fes  moyens.  11  aflàfline  fon  père ,  ou  du  moins 
fon  bienfaiteur  pour  délivrer  la  patrie  du  fëul  homme ,  qui  fut  capable  de 
la  gouverner.  Mauvais  politique,  il  ne  prend  aucun  moyen  pour  prévenir  le 
mal ,  &  il  eft  fans  principe  pour  le  guérir.  Général  imprudent  ,^  il  livre  fans 
néceilîté  deux  batailles,  ot  après  les  avoir  perdues ,  it  n'a  pas  le  courage  de 
lutter  contre  la  fortune  ;  Ôc  ce  défènfeur  de  la  liberté  en  trahit  la  caufe , 
en  fe  donnant  la  mort.  Si  on  l'envifage  d'un  autre  c6té,  &  Ci  l'on  adopte 
les  principes  du  fyftéme  républicain  ,  on  Tadmîrera  comme  un  génie  dégagé 
de  ia  fervitude  dès   padipos ,  Ôc  des  fbiblelTes  de  i'hutnânicé.  Quand  il  a 

de 


de  juflf «  motifs  de  haïr  Pompée,  il  facrifîe  à  Rome  fon  reiïeoiiment  ôc 
embraflè  fa  caufe.  Il  afTafllne  Ce  far ,  qui  l'a  comblé  de  bienfaits  ,  parce  que 
c'eft  la  patrie  qui  lui  parle  &  lut  diéle  fon  devoir.  Il  avoir  des  raifons  de 
douter  que  !e  di<5lateur  fût  fon  pcre  ,  mais  il  éroit  certain  que  Rome  étoit 
fa  mcrc.  Ses  ennemis  refpeâerent  fa  mémoire ,  &  ils  avouèrent  qu'il  fut 
le  feul  des  confpirateurs  qui  fût  infeofible  aux  promeiTes  de  rambitioii,  Oq 
peut  lui  reprocher  de  s'être  donné  ïa  mort ,  &  on  Ta  comparé  à  un  foldac 
qui  quitte  !bn  pofte ,  lorfqu'il  faut  combattre.  De  puiffans  argumens  contre 
le  fiiux  héroïfme  de  fe  détruire  n'avoicnt  point  ébranlé  les  Romains  &  les 
Grecs  qui  auroicnt  cru  les  réftiter  en  fe  donnant  un  coup  de  poignard. 
Leur  fauffe  philofophie  leur  avoit  appris  qu'on  pouvoir  ufer  de  fa  liberté 
pour  ceffer  d'être  malheureux ,  &  que  l'anéantiiTement  infeoilble  ëtoir  pré-, 
fêrable  à  une  exiilence  douloureufe. 


B  R  U  T  U  S  ,    (  Etienne- Junius  )  Auteur  politique, 

^  'EST   un  nom  fuppofé  fous  lequel  parut  un  livre  violent,  écrit  en 

Latin ,  dans  le  temps  que  la  religion  caufoit  bien  des  troubles  en  France. 
Ce  livre  a  pour  titre  ;  Sttpkani  Junil  Bruti  vindiciœ  contra  tyrannos ,  fivc 
de  Principis  in  popnlum ,  popuUque  in  Principem  légitima  potefiatc  ;  fup- 
pofé imprimé  pour  la  première  fois  à  Edimbourg  en  1 579  ,  il  fut  réim- 
primé en  içi^o,  in-i2  à  Amfterdam ,  chez  Walkenier.  Il  en  parut  une 
tradu6Hon  Françoife  in-oÔavo  en  1581,  fous  ce  titre  :  De  la  Puijfance  lé-- 
gitime  du  Prince  fur  le  peuple  ,  &  du  peuple  fur  le  Prince ,  traduit  du  Latia 
d'Etienne- Junius  Brutus. 

On  examine  dans  ce  livre,  fruit  d'une  imagination  ardente,  jufqu^oiîi 
s'étend  la  puiflance  des  Rois  ;  quelle  eft  la  mefure  de  l'obéiflance  qui  leur 
cft  due  ;  pour  quelle  caufe  &  par  quels  moyens  on  peut  prendre  les  ar- 
mes ;  à  qui  il  appartient  de  les  autorifer;  ù  l'on  peut  appeller  les  étran- 
gers ;  fi  les  étrangers  peuvent  donner  du  feçours.  Ces  queftions  font  grandes 
&  iméreffantes ,  fur-tout  dans  des  temps  de  troubles;  mais  ce  temps  efl 
précifément  celui  où  les  efprits  ne  font  pas  dans  une  difpofition  aflez  tran- 
quille pour  les  traiter.  L'ouvrage  dont  nous  parlons  en  eft  la  preuve.  Les 
lolutions  qu'il  en  donne  ne  refpirent  que  meurtre  &  brigandage. 
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BRUXELLES,    Ville  des  Pays-Bas  Autrichiens. 

X^A  fondation  de  cette  ville  remonte  ï  Tan  900.  Elle  nMcoic  alors 
qu'un  bourg  avec  un  château  vers  la  porte  de  Halle.  L'Empereur  Othon  II 
y  demeura  quelque  temps.  Il  y  étoit  en  975,  &  les  14  &  15  des  Ca- 
lendes de  Février  il  y  donna  dçux  lettres  en  &veur  du  monafiere  de 
Saint- Bavon  de  Gand.  Ce  ne  fiit  que  vers  l'an  1040  qu'elle  commença  à 
prendre  la  forme  d'une  ville  &  à  en  poner  le  nom.  Elle  s'accrut  fuccer- 
ilyement  tant  fur  les  hauteurs  que  dans  la  plaine  où  elle  dk.  fituée»  On 
commença  à  en  étendre  le  circuit  en  13)7,  &  pendant  quatorze  ans  con- 
fécutifs,  il  fut  porté  jufqu'à  une  circonférence  de  26,600  pas  géométriques, 
ayant  au  dehors  des  fblfés  6c  quelques  fortifications.  Ce  circuit,  cmbeHi 
d'allées  d'arbres ,  a  encore  plufieurs  tours  dont  la  plus  remarquable  eft  celle 
des  Drapiers ,  appellée  aufli  la  grofle  tour ,  èc  vulgairement  WotUndries, 
A  deux  cents  pas  de  la  porte  de  Halle ,  on  voit  un  petit  fort  conflruit  ea 
1672  par  le  Comte  de  Monterey ,  Gouverneur  des  Pays-Bas,  pour  coq- 
tenir  le  petit  peuple. 

Tout  eft  feptenaire  à  Bruxelles,  dit  le  célèbre  Hidorieh  Erice  Puteanus. 
Elle  a  fept  grandes  places,  fept  portes,  deux  fois  fept  mille  maifons.  Elle 
eut  anciennement  fept  difTérens  Seigneurs  qui  avoient  chacun  leur  château; 
&  qui  font  la  fouche  des  fept  Familles  patriciennes  dont  on  forme  an- 
nuellement  le  Magiftrat.  Ces  Familles  font  celles  de  Steenweghe ,  Sleeuws» 
Serhuyghs,  Coudenberg,  Scrroelofs,  Sveerts  &  Rodenbeeck. 

La  ville  de  Bruxelles  e(l  embellie  de  vingt  &  une  fontaines  publiques, 
la  plupart  de  pierre  bleue ,  &  ornées  de  (latues.  Une  des  plus  remarquables 
eft  celle  qui  fe  voit  fur  la  place  du  Sablon.  Il  y  a  un  grouppe  de  plu- 
fieurs flatues  de  marbre  blanc,  très-bien  travaillées  par  un  Sculpteur  de 
Bruxelles,  nommé  Berge.  C'eft  une  efpece  de  trophée  élevé  à  la  gloire 
de  l'Empereur  François,  de  Marie-Thérefe  d'Autriche  fon  augufle  époufe, 
&  du  Duc  Charles  de  Lorraine.  Parmi  les  édifices  publics  on  diuingue 
l'Hôtel-de- Ville,  d'une  belle  architeâure  gothique,  dont  la  tour,  qui  a  trois 
cents  foixante- quatre  pieds  de  hauteur,  porte  pour  couronnement,  à  la 
pointe  de  laHeche,  une  flatue  cololTale  de  cuivre  doré,  repréfentanc  l'Ar^ 
change  Saint-Michel,  Patron  de  la  ville.  Malgré  fa  grandeur,  qui  efl  de 
dix-fept  pieds ,  elle  tourne  au  vent.  Le  théâtre  de  l'Opéra ,  conflruit  en 
1700  par  ordre  de  l'Eledeur  de  Bavière,  Gouverneur  du  pays,  &  l'arfénal 
méritent  quelque  attention;  le  premier  par  fa  grandeur  6c  fes  décorations, 
l'autre  par  les  anciennes  armes  de  toute  efpece  qu'on  y  conferve.  Il  y  a 
encore  un  grand  nombre  de  beaux  hôtels  qui  ornent  les  différens  quartiers 
de  la  ville;  mais  l'archite^iire  n'en  a  rieii  de  remarquable» 
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Il  y  a  beaucoup  d*EgUfes  à  Bruxelles.  Les  fept  principttes  font  turant 
de  ParoifTcs.  L^Eglifc  de  Sainte  Gudule ,  qui  eft  la  Collégiale ,  efl  la  plus 
magnilique  de  toutes.  Parmi  la  multitude  de  Monafteres  tant  d'hommes 
que  de  filles  dont  cette  ville  abonde,  je  ne  citerai  que  les  Carmes  dé- 
chauffés  ,  qui  pofTedent  dans  leur  Eglifc  les  cendres  du  Grand  Koufleau , 
fameux  Pocte  François. 

Outre  le  Confeil  de  Brabant  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  il  y  a  plu- 
sieurs autres  Confeils  &  Tribunaux  qui  réfident  à  Bruxelles.  Le  Conieil- 
d'Etat  lient  le  premier  rang ,  puifque  le  Souverain  ou  le  Gouverneur-Gé- 
néral des  Pays-Bas  y  préfide.  Il  elt  compofé  ordinairement  de  PArchevê- 
que  de  Malines  ,  Primat  des  Pays-Bas ,  du  Chef-Préfident ,  du  Chancelier 
de  Brabant,  du  Préddent  du  Grand-Confeil,  &  de  quelques  autres  Seigneurs 
au  choix  du  Prince,  d*un  Audieocier  &  des  Secrétaires  d'Etat  &  de  Guerre. 
En  1702,  il  parut  un  décret  de  Philippe  V,  donné  à  Naples  le  2  Juin, 
en  vertu  duquel  le  Confeil  -  d'Etat ,  le  Confeil  -  Prive ,  &  celui  des  Fi- 
nances étoient  réunis  en  un  feul  fous  le  nom  de  Confeil -Royal.  Les 
Puiffances  maritimes  alliées  avec  le  Roi  Charles  JII,  rétablirent  le  Confeil- 
d'Etat  en  1706;  &  le  même  Prince  ayant  été  élu  Empereur  y  nomma 
de  nouveaux  Coofeillers  après  fon  inauguration,  comme  Souverain  des 
Pays-Bas. 

Le  Confeil -Privé  eft  compofé  du  Chef-Préfldent ,  &  de  cinq  ou  fix  Con- 
feillers  que  le  Souverain  choifît.  Ce  Confeil ,  dans  fes  commencemens ,  fie 
un  même  corps  avec  le  Grand-Confeil  de  Malines  jufqu'à  Pan  i  ^04 ,  lors- 
que Philippe-le*Bel  fixa  une  partie  des  Confeillers  à  Malines  ,  &  retint  les 
autres  auprès  de  fa  perfonne  ,  ou  de  celle  du  Gouverneur  du  pays ,  en 
Pabfence  du  Souverain.  Charles-Quint  confirma  l'inftitution  du  Confeil- 
Privé  par  fes  Lettres  -  Piitentes ,  Pan  1^17  &  i$^r.  Philippe  V  Pabrogea 
en  1702;  mais  PEmpereur  Charles  VI  le  rétablit  en  172^. 

Le  Confeil  des  Finances  gouverne  les  Domaines  du  Roi  »  &  donne  les 
réglemens  pour  tout  ce  qui  concerne  les  droits  d'entrée  &  de  fortie  fur 
toutes  les  marchandifes.  il  y  avoit  autrefois  un  chef  des  Finances  ;  à 
préfent  c'eft  le  Tréforier  -  Général  qui  les  gouverne  avec  quelques  Con- 
feillers èi,  Commis  des  Domaines  &  Finances  du  Roi.  Il  y  a  deux  Greffiers, 
un  Confeil ler-Député  pour  les  affaires  du  commerce,  &  un  Fifcal. 

Philîppe-le-Hardi ,  Duc  de  Bourgogne,  étant  à  Lille  en  i;8^  ,  y  établit 
la  Chambre-des-Comptes.  Les  Provinces  de  Flandres,  de  Hainaut ,  d'Artois, 
de  Namur ,  de  Tournefis  &  la  Seigneurie  de  Malines ,  étoient  de  fon 
refTort.  Cette  Chambre  n'a  eu,  dans  fon  commencement,  qu'un  Préfident, 
quatre  Maîtres  des  Comptes ,  deux  Auditeurs ,  un  Clerc  ordinaire  &  un 
Clerc  extraordinaire.  Elle  efl  compofée  à  préfent  d'un  Préfidenr,  de  plu* 
fieurs  Maîtres  des  Comptes  ,  d'Auditeurs  ordinaires  &  extraordinaires  ,  Se 
d'un  Greffier.  Louis  XIV,  Roi  de  France,  ayant  pris  la  ville  de  Lille 
en  1667,  le«  Officier!  de  cette  Chambre  fe  retirèrent  d'abord  à  Bruges, 
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d'où  ilsr  virrînt  en  i^8i  à  Bruxelles;  mais  toutes  les  ancîennet  Chartres 
font  rcftées  à  Lille.  A  cette  Chambre-des-Comptes  fut  réunie  en  1734, 
la  Chambre-des-Comptes  du  Roi  en  Brabant,  compofée  d'un  Préfidem, 
de  quelques  Maîtres  dei  Comptes  &  Auditeurs  &  de  deux  Greffiers  :  Tri- 
bunal devant  lequel  tous  les  Receveurs  des  Duchés  de  Brabant,  de  Lim- 
bourç  &  de  Luxembourg,  comme  auflî  ceux  du  pays  d'Outre-Meufe  font 
comptables. 

La  Cour  fouveraine  fëodaîe  de  Brabant  eft  compofée  d'un  Lieutenant 
de  Roi  qui  en  eft  le  Chef,  de  quelques  hommes  de  Fief,  ou  Jurifcon- 
fultes  qu'il  choiilt  lorfqu'il  y  a  des  procès  à  juger  en  matière  de  Fief,  & 
d'un  Greffier.  Elle  a  fes  coutumes  particulières  ,  &  l'on  y  enregiftre  les 
ventes,  les  aliénations,  &  les  engagemens  des  Terres,  &  Seigneuries,  des 
Duchés  de  Brabant ,  &  de  Lîmbourg,  &  du  pays  d'Outre-Meufe. 

Les  autres  Tribunaux  réfidens  à  Bruxelles,  font  celui  de  la  foreftierc, 
ceiix  de  la  chaffe  Ôi  de  la  pêche  \  la  chambre  de  Tonlieu  \  la  juflice  oa 
l'audience  militaire;  la  juftice  de  la  Cour  dont  le  Chef  efl  ruimmé  AkaWc; 
la  chambre  d'Qccle  où  il  y  a  fept  Echevins  ôc  un  Greffier,  dont  la  Jurif- 
didlion  s'étend  fur  plus  de  cent  bourgs  ôc  villages. 

Quant  au  Magiftrat  de  Bruxelles,  il  efl  compofé  de  l'Amptman,  ou 
Lieutenant  civil  &  criminel ,  d'un  Bourguemefîre  ,  de  fept  Echevins  ,  de 
deux  Tréforiers  ,  d'un  Penfionnaire,  de  trois  Secrétaires,  de  trois  Greffiers 
&  de  deux  Receveurs.  Il  y  a  encore  un  Lieutenant  Amptman  ,  un  Sous- 
Bourguemefîre ,  &  neuf  Confeillers  choiils  hors  de  la  bourgeoifis  ,  un  Sur- 
Intendant  ,  un  Receveur  du  canal  &  un  Greffier  de  la  Tréforerie.  Les  def- 
cendans  des  fept  anciennes  familles  patriciennes  dont  on  a  parlé  plus  haut , 
choififrent  le  13  de  Juin  trois  perfonnes  de  chaque  claffe  ,  qu'ils  préfen- 
tent  au  Gouverneur-Général  qui  en  forme  le  Magiftrat  ,  ordinairement  la 
veille  de  la  Saint-Jean.  Le  lecond  Bourguemeflre  &  les  neuf  Confeillerf 
avec  les  Receveurs ,  font  nommés  par  le  premier  Bourguemeftre.  Les  bour- 
geois font  jufticiables  devant  le  Magiftrat  en  première  inftance ,  &  par  ap- 
pel au  Confeil  Souverain  de  Brabant. 

La  bourgeoifie  eft  divifée  en  neuf  claffes  qu'on  nomme  nations,  &  qui 
furent  formées,  en  i  jn  ,  des  principaux  artifans  de  la  ville.  Chaque  claffe 
comprend  plufieurs  corps  de  métiers  qui  ont  chacun  leur  Doyen  avec  leur 
arriere-Confeil.  L*  bourgeoifie  forme  dix  compagnies  ,  fous  le  nom  de 
compagnies  bourgeoifes,  Se  cinq  autres  qu'on  nomme  les  Sermens.  Toutes 
ces  compagnies  ont  leur  Capitaine  &  autres  Officiers. 

Le  commerce  de  Bruxelles  eft  afîez  connu.  La  beauté  de  fes  camelots , 
la  fineflTe  de  fes  dentelles ,  &  fes  tapifferies  jouifTent  d'une  grande  répuu- 
lion  par  toute  l'Europe. 

Bruxelles  a  éprouvé  plufieurs  révolutions,  &  foufïèrt  divcrfes  calamités, 
dont  le  fou  venir  efl  prefque  effacé  aujourd'hui  par  l'état  de  fplendeur  dont 
elle  jouit.  Il  paroit  que   cette  ville  a  appartenu-  aux  Comtes  de   Louvaifl 
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avant  que  de  paffer  fous  la  domination  des  Ducs  de  Brabant.    Ce  fiit  le 
Comte  Baldric  qui  fonda  l'EgUfe  Collégiale  en  1047,  &  y  fit  transférer  le 


corps  de  Ste.  Gudule,  En  fuite  Lambert  II  »  frère  &  fucceifeur  de  Baldric , 
y  établit  des  Chanoines  ;  Ôc  fon  fils  le  Comte  Henri  »  obtint  de  Liebert , 
Evêque  de  Cambrai  ,  une  entière  liberté  ëc  affranchifTement  pour  fes  Cha- 
noines :  ce  qui  fait  voir  que  le  Duc  de  Lorraine  ,  nommé  depuis  ce 
temps-là  Duc  de  Brabant,  n'étoit  pas  propriétaire  de  Bruxelles  qui  appar- 
lenoit  aux  Comtes  de  Louvain,  qu^on  a  nommés  quelquefois  Comtes  de 
Brabant.  En  169^,  l'armée  de  France  fous  les  ordres  du  Maréchal  de  Vil- 
leroi,  la  bombarda  les  13  &  14  d'Août  pendant  quarante-huit  heures  avec 
une  telle  furie  que  quatorze  églifes  &  plus  de  quatre  mille  hôtels  &  mai- 
fons  ,  y  compris  rhôtel-de-ville ,  furent  réduites  en  cendres.  En  1706, 
après  la  bataille  de  Ramillies  ,  l'Élcâeur  de  Bavière  &  tout  le  parti  du 
Roi  Philippe  V ,  abandonnèrent  Bruxelles  ,  dont  le  Duc  de  Marleboroug  , 
Commandant  de  l'armée  des  Alliés,  s'empara.  Deux  ans  après  l'Eleveur  de 
Bavière  l'afTiégea  &  fut  obligé  de  lever  le  fiege.  Le  Maréchal  de  Saxe  la 
prit  en  1746  ;  mais  elle  fut  rendue  à  la  Reine  de  Hongrie,  avec  le  refte 
dcj  Pays-Bas  Autrichiens,  par  le  Traité  d'Aix-la-Chapelle,  en   1748. 

En  1769,  il  fe  forma  à  Bruxelles  une  Société  littéraire  avec  l'agrément 
de  L.  M.  L  &  R.  Mais  elle  n'avoit  point  de  Lettres  Patentes ,  &  ce  n'eft 
qu'à  la  fin  de  1772  qu'elle  a  été  érigée  en  corps  permanent  fous  le  titre 
i* Académie  Impériale  ù  Royale  des  Sciences  &  Belles- Lettres,  Les  Lettres 
Patentes   de  cette  éredion  méritent  d'être  rapportées. 

»  Marie-Therefe  ,  6^c.  Nous  étant  fait  rendre  compte  de  l'état  a£luel  de 
la  Société  littéraire  qui,  avec  notre  agrément,  s'eft  formée  en  1769,  dans 
notre  ville  de  Bruxelles,  il  nous  a  été  repréfenté  que  pour  remplir  com- 
plettcment  le  but  de  cet  établiflemcnt ,  il  feroit  convenable  de  lui  donner 
une  forme  ftable  &  légale  \  ôc  comme  nous  adoptons  toujours  avec  pfaiHr 
tout  ce  qui  tend  à  exciter ,  entretenir  &  répandre  le  goût  &  l'étude  des 
fciences  utiles  6:  de  la  bonne  littérature,  nous  avons  érigé  &  infîitué  ladite 
Société  en  corps  permanent  fous  le  titre  d'Académie  Impériale  &  Royale 
des  Sciences  &  des  Belles-Lettres  ,  en  lui  alignant  pour  la  tenue  de  fts 
aiTcmblées ,  la  falle  de  notre  Bibliothèque  Royale.  Voulons  que  les  Mem- 
bres de  cette  Académie  fe  conforment  exa(5tement  au  règlement  attaché 
fous  notre  contre-fcel ,  à  la  fuite  des  préfentes,  tel  que  nous  l'avons  agréé, 
pour  déterminer  plus  particulièrement  les  objets  ,  Tordre  &  la  forme  de 
leurs  affemblées,  conférences  &  exercices.  Permettons,  par  une  fuite  de  la 
confiance  que  nous  avons  dans  la  fageHe  &  dans  les  lumières  des  Membres 
de  cette  Académie,  qu'ils  puifient  faire  imprimer,  fans  avoir  recours  à  l'ap* 
probation  des  cenfeurs  des  livres  ,  tant  les  écrits  &  produ(5iions  littéraires 
qu'ils  compoferont  eux-mêmes  ,  que  les  mémoires  qui  ,  après  avoir  con* 
couru  pour  les  prix  à  diftribuer  chaque  année,  feront  jugés  dignes  d'être 
communiqués  au  public  ,  pourvu  que  ces  écrits  ,  productions  littéraires  ÔC 
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mémoires  aient  été  approuvés  par  l'Académie  :  accordons  à  cette  Académie 
la  faculté  de  fe  fervîr  ,  pour  toutes  les  affaires  qui  la  concernent ,  d'un 
fceau  particulier ,  confiftant  dans  les  armes  de  Bourgogne ,  avec  la  légende 
Sigillum  Cœjarcœ  Régi  a:  fcUntiarum  &  Utterarum  Acadcmiœ  ,  dont  le  Se- 
crétaire perpétuel  aura  la  garde  ;  enfin ,  pour  donner  une  preuve  encore 
plus  authentique  de  l'eftime  particulière  que  nous  faifons  des  talens  utiles 
&  de  ceux  qui  favent  les  cultiver  avec  fuccés ,  nous  déclarons  que  la  qua- 
lité d'Académicien  communiauera  à  tous  ceux  qui  en  feront  décorés,  & 
oui  ne  feroient  pas  déjà  annoblis,  ou  de  naiffance  noble»  les  di{iin6bons 
oc  les  prérogatives  attachées  à  l'état  de  nobleiTe  perfonnelle  ,  âc  ce  ,  en 
vertu  de  l'ade  de  leur  admiffion  en  cette  compagnie.  « 

Cette  Académie  n'eft  pas  encore  fort  renommée  ;  mais  nous  reniar» 
querons  en  pafTant  combien  les  idées  d'adminiftration  &  de  police  varient 
clans  les  différens  gouvernemens.  Tandis  qu'à  Bruxelles  on  permet  aux  Aca- 
démiciens d'imprimer  les  ouvrages  couronnés,  fans  l'approbation  des  cen- 
feurs  ordinaires  des  livres,  on  les  affujettit  en  France  à  la  cenfure  de  deux 
Do6kurs  de  Sorbonne.    Voye^^  Parade  CENSURE  Di  S  Livres. 

La  partie  du  Brabant  qu'on  nomme  Quartier  de  Bruxelles  eft  fituéc 
fur  les  confins  de  la  Flandres ,  du  Hainaut  &  du  Comté  de  Namur  :  elle 
fe  divife  en  deux,  favoir  le  Pays  Flamand  &  le  Brabant  Wallon.  Bruxelles 
en  eft  le  chef-lieu.  Le  Pays  Flamand  contient  plufieurs  mairies ,  celles  de 
Vilvorde,  de  Merchtem ,  de  Campenhout ,  de  Capelle  op-den-Bofch ,  de 
Rode,  le  Marquifac  d'^ifTche,  la  Baronnie  de  Grimberghe  ,  &  celle  de 
Gaesbeeck.  Le  Brabant  Wallon  contient  les  mairies  de  Nivelle ,  de  Gc- 
nappe,  de  la  Hulpe,  du  Mont  Saint- Wibert ,  &  de  Grez  6c  le  territoire 
d'Enghien.  Voye^^  Brabant, 
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_.ET  Ecrivain  François,  fi  célèbre  par  {ts  Caractères ^  fut  reçu  à  T Aca- 
démie Françoîfe  en  169^.  II  avoit  été  d'abord  Tréforier  de  France  à  Caen, 
éc  enfuiie  placé  en  qualité  d'homme  de  Lettres  par  Mn  Boffuet,  auprès  de 
Mr.  le  Duc,  pour  lui  enfeigner  l'hifloire ,  avec  mille  écus  de  penfion. 

La  Bruyère ,  nourri  de  la  ledure  des  ouvrages  de  Montagne  d:  de  Cha- 
ron,  y  avoit  puifé  ce  fiyle  vif,  nerveux  &  concis,  qu'il  s'eft  appropriéeii 
l'épurant.  Sa  plume  cft  entre  fcs  mains  un  pinceau;  tout  ce  qu'îl  écrit,  il 
L* peint.  Aucun  Ecrivain  François  avant  lui  n'avoit  connu  cette  force,  cette 
jurtefTe  d'exprelTioos  pittorefqucs  qui  donnent  du  corps  &  de  Tame  à  la 
penfée,  La  Br  yere,  dans  la  Ibciéré ,  étoit  un  phiïofophe  ingénieux,  un  ci- 
toyen einemi  de  l'ambition,  &  content  de  cultiver  en  paix  Paniitié  &les 
lettres.  Ce  grand  peintre  a  tracé  prefque  toos  les  cara^eres  que  Ton  res* 
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contre  dani  le  monde»  &  fes  peintures  font  û  vraies,  quoique  chargées 
quelquefois  ,  qu'on  y  reconnoît  fans  peine  les  originaux  de  tous  îes  pays. 
'  Souvent  il  peignit  des  perfonnes  connues  &  en  place.  Son  livre  doit  être  mis 
au  nombre  des  bons  ouvrages  de  morale  que  nous  ayons.  Ses  portraits , 
ou  fes  caraderes  font  autant  de  leçons  utiles  :  en  faifant  rougir  le  vice,  il 
le  force  à  fe  corriger.  H  parcourt  tous  les  états ,  toutes  les  conditions ,  tous 
les  rangs ,  &  donne  à  tous  d'excellens  préceptes.  Nous  ne  nous  propofons 
pas  de  donner  une  analyfe  d*un  ouvrage  qui  n'en  eft  pas  fufceptible.  Nous 
nous  contenterons  de  copier  le  chapitre  que  ce  Moralifle  Politique  a  inti- 
tulé du  Souverain  ou  de  la  République ,  comme  plus  analogue  à  cette  Bi- 
bliothèque de  THomme-d'Etat, 

Du  Souverain  ou  de  la  République, 

yJ  U  A  N  D  on  parcourt ,  fans  prévention  pour  fon  pays  ,  toutes  les  for- 
mes  de  Gouvernement,  on  ne  fait  ï  laquelle  fe  tenir  :  il  y  a  dans 
toutes  le  moins  bon ,  &  le  moins  mauvais.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  raifonna- 
ble  &  de  plus  sûr ,  c'eft  d'efiinier  celle  où  Ton  eft  né  »  la  meilleure  de 
toutes,  &  de  s*y  foumettre,  non  en  cfclave,  mais  en  patriote  éclairé. 

Il  ne  faut  ni  art  ni  fcience  pour  exercer  la  tyrannie;  &  la  Politique  qui 
ne  confifte  qu'à  répandre  le  fang ,  eft  fort  bornée  &  de  nul  raffinement  : 
elle  infpire  de  tuer  ceux  dont  la  vie  eft  un  obftacle  à  notre  ambition  :  un 
homme  né  cruel  fait  cela  fans  peine.  C'eft  la  manière  la  plus  horrible  &  U 
plus  groftïere  de  fe  maintenir  ,  ou  de  s'agrandir. 

C'eft  une  Politique  sftre  6c  ancienne  dans  les  Républiques,  que  d'y  laif- 
fcr  le  peuple  s'endormir  dans  les  fêtes,  dans  les  fpedacles,  dans  le  luxe, 
dans  le  fafte,  dans  les  plaifirs,  dans  la  vanité  &  la  molleffe  ;  de  le  laifter  fe 
remplir  du  vuide ,  &  favourer  la  bagatelle  :  quelles  grandes  démarches  ne 
faciliie-t-on   pas  au  defpoiique  par  cette  indulgence  ! 

11  n'y  a  point  de  patrie  dans  le  defpotique  :  d'autres  chofes  y  fuppléent , 
l'intérêt,  la  gloire,  le  fervice  du  Prince, 

Quand  on  veut  changer  Ôt  innover  dans  une  République,  c'eft  moins  les 
chofes  que  le  temps  que  l'on  confidere.  Il  V  a  des  conjondures  où  Ton  fent 
bien  qu'on  ne  fauroit  trop  attenter  contre  le  peuple  ;  &  il  y  en  a  d'autres 
où  il  eft  clair  qu'on  ne  peut  trop  le  ménager.  Vous  pouvez  aujourd'hui  ôter 
à  cette  ville  fçs  franchifes,  fes  droits ,  fes  privilèges;  mais  demain  ne  fon- 
gez  pas  même  à  réformer  fes  enfeignes. 

Quand  le  peuple  eft  en  mouvement,  on  ne  comprend  pas  par  où  le 
calme  peut  y  entrer;  <Sc  quand  il  eft  paifibïe,  on  ne  voit  pas  par  où  le 
calme  peut  en  fortir. 

Il  y  a  de  certains  maux  dans  la  République  qui  y  font  fbufFerts,  parce 
qu'ils  préviennent  ou  empêchent  de  plus  grands  maux.  Il  y  a  d'autres  maux 
qui  font  tels  feulement  par  leur  établiftement  >  6c  qui  étant  dans  leur  oty^. 
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gine  un  abus  ou  un  mauvais  ufage,  font  moins  pernicieux  dans  leurs  fîmes 
ëc  dans  la  pratique ,  qu'une  loi  plus  jufle,  ou  une  coutume  plus  raifonn»- 
ble.  On  voit  une  efpece  de  maux  due  Ton  peut  corriger  par  le  changement 
ou  la  nouveauté ,  qui  eft  un  mal ,  «  fort  dangereux.  11  y  en  a  d'autres  ca« 
chés  &  enfoncés  comme  des  ordures  dans  un  cloaque,  je  veux  dire, 
enfèvelis  fous  la  honte ,  fous  le  fecret  Ôl  dans  Pobfcurité  :  on  ne  peut  les 
fouiller  &  les  remuer,  quMs  n'exhalent  le  poifbn  &  TinÊmiie;  les  peuples 
fages  doutent  quelquefois  s'il  eft  mieux  de  connoltre  ces  maux ,  que  de  les 
ignorer.  On  tolère  quelquefois  dans  un  Etat  un  aifez  grand  mal ,  mais  qd 
détourne  un  million  de  petits  maux,  ou  d'inconvéniens  qui  tous  feroieat 
inévitables  &  irrémédiables  ;  il  fe  trouve  des  maux  dont  chaque  particulier 
gémit ,  &  qui  deviennent  néanmoins  un  bien  public ,  quoique  le  Ptd>lic  ne 
foit  autre  chofe  que  tous  les  particuliers.  Il  y  a  des  maux  perfonnels,  qui 
concourent  au  bien  &  à  l'avantage  de  chaque  famille.  Il  y  en  a  qnui  amî-. 
genr,  ruinent  ou  deshonorent  les  familles,  mais  qui  tendent  au  bien  &  à 
la  confervation  de  la  machine  de  l'Etat  &  du  Gouvernement.  D'autres  maux 
renverfènt  des  Etats ,  &  en  élèvent  de  nouveaux  fur  leurs  ruines.  On  en  a 
vu  enfin  qui  ont  fappé  les  fbndemens  des .  grands  Empires ,  &  qui  les 
ont  fait  évanouir  de  delfus  la  terre ,  pour  varier  &  renouveller  la  nce  dfr 
l'univers. 

i|  Qu'importe  à  l'Etat  qu'Ergafle  foit  riche ,  qu'il  ait  des  chiens  qui  arrê- 
tent bien  ,  qu'il  crée  les  modes  fur  les  équipages  &  fur  les  habits,  quH 
abonde  en  iuperfluités  ?  Où  il  s'agit  de  l'intérêt  &  des  commodités  de 
tout  le  public ,  le  particulier  efl-il  compté  l  La  confolation  des  peuples 
dans  les  chofes  qui  lui  pefènt  un  peu ,  efl  de  favoir  qu'ils  foulageat  le 
Prince  ,  ou  qu'ils  n'enrichilTenc  que  lui  :  ils  ne  fe  croient  point  redevables 
à  Ergafte  de  rembellilTement  de  fa  fortune. 

La  guerre  a  pour  elle  l'antiquité ,  elle  a  été  dans  tous  les  (iecles  :  on 
l'a  toujours  vue  remplir  le  monde  de  veuves  &  d'orphelins ,  épuîlêr  les 
familles  d'héritiers,  6c  faire  périr  les  frères  à  une  même  bataille.  Jeune 
Soyecour  !  je  regrette  ta  vertu  ,  ta  pudeur ,  ton  efprit  déjà  mûr ,  péné- 
trant ,  élevé ,  fociable  :  je  plains  cette  mort  prématurée  qui  te  joint  a  toa 
intrépide  frère,  &  t^enleve  à  une  Cour  où  tu  n'as  fait  que  te  montrer: 
malheur  déplorable,  mais  ordinaire!  De  tout  temps  les  hommes,  poor 
quelque  morceau  de  terre  de  plus  ou  de  moins ,  font  convenus  entr'en 
de  fe  dépouiller ,  fe  brûler ,  fe  tuer ,  s'égorger  les  uns  les  autres  ;  &  pov 
le  hke  plus  ingénieufement  6c  avec  plus  de  fureté ,  ils  ont  invente  de. 
belles  règles  qu'on  appelle  l'art  militaire  ;  ils  ont  attaché  à  la  pratique  de 
ces  règles  la  gloire ,  ou  la  plus  folide  réputation  ;  &  ils  ont  depuis  ei« 
chéri,  defiecleen(iecle,fur  la  manière  de  fe  détruire  réciproquement.  De 
l'injuâice  des  premiers  hommes ,  comme  de  fon  unique  fource  ,  c&  veme 
la  guerre,  ainfî  que  la  nécefCté  où  ils  fe  font  trouvés  de  fe  donner  des 
maîtres  qui  fixalfent  leurs  droits  &  leurs  prétentions.  Si  content  du  (ien, 
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0Q  eût  pu  s^abfleotr  du  bieo  de  Tes  voifios ,  on  avoic  pour  toujours  U  paix 
&  la  liberté. 

Le  peuple  paifible  dans  Tes  fbyers ,  au  milieu  des  iîens  ,  &.  dans  le  feîfi 
d'une  grande  ville  ou  il  n^a  rien  à  craindre  ni  pour  fes  biens  ni  pour  fa 
vie ,  refpirc  le  feu  &  le  fang  ;  s'occupe  de  giierres ,  de  ruines ,  d'embra* 
femens  &  de  malTacres  ;  fouffre  impatiemment  que  des  armées  qui  tien* 
Dent  la  campagne,  ne  viennent  point  à  fe  rencontrer;  ou  il  elles  font 
«ne  fois  en  préTencc,  qu'elles  ne  combattent  point;  ou  (i  elles  fe  mêlent, 
que  te  combat  ne  foit  pas  fanglant ,  &  qu'il  y  ait  moins  de  dix  mille 
hommes  fur  la  place.   Il  va  même  fou  vent  jufqu'à  oublier  fes  intérêts  les 

S  lus  chers,  le  repos  &  la  fureté  par  l'amour  qu'il  a  pour  le  changement, 
c  par  le  goût  de  la  nouveauté,  ou  des  chofes  extraordinaires.  Quelques- 
uns  confentiroient  à  voir  une  autre  fois  les  ennemis  aux  portes  de  Dijon 
ou  de  Corbie ,  à  voir  tendre  des  chaînes,  &  faire  des  barricades,  pour  le 
fcul  plaillr  d'en  dire,  ou  d'en  apprendre  la  nouvelle. 

Démophile  à  ma  droite  fe  lamente  &  s'écrie,  tout  eft  perdu,  c'eft  fait 
de  l'Etat  y  il  efl  du  moins  fur  le  penchant  de  fa  ruine.  Comment  réfîfler 
à  une  fi  forte  &  fi  générale  conjuration  ?  Quels  moyens ,  je  ne  dis  pas 
d'être  fupérieur ,  mais  de  fuffire  feul  à  tant  &  de  fi  puifTans  ennemis  }  cela 
cft  fans  exemple  dans  la  Monarchie.  Un  Héros ,  un  Achille  ,  y  fuccom- 
beroit.  On  a  fait,  ajoute -t- il,  de  lourdes  fautes;  je  fais  bien  ce  que  je 
dis ,  je  fuis  du  métier  ,  j'ai  vu  la  guerre ,  &  THiftoire  m'en  a  beaucoup 
appris,  11  parle  là-dedùs  avec  admiration  d'Olivier  Le  Daim  6c  le  Jacques 
Cceur;  c'étoient-îà  des  hommes,  dit-il,  c'étoient  des  Minières.  Il  débite 
fes  nouvelles^  qui  font  toutes  les  plus  trides  &  les  plus  défavantageufes 
que  l'on  pourroit  feindre  :  tantôt  un  parti  des  nôtres  a  été  attiré  dans  une 
embufcade ,  &  taillé  en  pièces  :  tantôt  quelques  troupes  renfermées  dans 
un  château  ,  fe  font  rendues  aux  ennemis  à  difcrétion  ,  &  ont  été  paffées 
au  fil  de  l'épée  ;  &  fi  vous  lui  dites  que  ce  bruit  efl  faux  &  qu'il  ne  fe 
confirme  point ,  il  ne  vous  écoute  pas  :  il  ajoute  qu'un  tel  Général  a  été 
tué;  &  quoiqu'il  foit  vrai  qu'il  n'a  reçu  qu'une  légère  blefliire,  &  que 
vous  l'en  affuriez ,  il  déplore  fa  mort ,  il  plaint  la  veuve  ,  fes  enfans , 
l'Etat ,  il  fe  plaint  lui-même ,  il  a  perdu  un  bon  ami  &  une  grande  pro- 
teâion.  Il  dit  que  la  cavalerie  Allemande  cil  invincible  :  il  palit  au  feul 
nom  des  Cuiraffiers  de  l'Empereur.  Si  l'on  attaque  cette  place ,  continue- 
t-il ,  on  lèvera  le  fiege  ;  ou  Ton  demeurera  fur  la  défenfive  fans  livrer  de 
combat,  ou  fi  on  le  livre,  on  le  doit  perdre;  &  fi  on  le  perd,  voilà 
l'ennemi  fur  la  frontière.  Et  comme  Démophile  le  fait  voler ,  le  roilà 
dans  le  cœur  du  Royaume  :  il  entend  déjà  fonncr  le  béfroi  des  villes,  & 
crier  à  l'alarme  :  il  fonge  à  fon  bien  &  à  fes  terres  :  où  conduira-t-il 
fon  argent,  fes  meubles,  fa  famille?  oii  fe  réfugiera-t-il »  en  Suifle  ou  \ 
Vénife  > 
Mais  à  ma  gauche  Bafilide  met  tout-d^un-coup  fur  pied  une  armée  de 
Tom^  IX,  Âaaa 
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eroîs  cents  mille  hommes ,  il  n'en  rabattroic  pas  une  feule  brigade  :  îi  a 
la  lifle  des  efcadrons  &  des  bataillons ,  des  Généraux  &  des  OfHciers;  il 
n'oublie  pas  l'artillerie  ni  le  bagage.  Il  difpofe  abrolament  de  toutes  ces 
croupes  :  il  en  envoie  tant  en  Allemagne ,  oc  tant  en  Flandre  :  il  réferve 
un  certain  nombre  pour  les  Alpes ,  un  peu  moins  pour  les  Pyrénées  «  & 


qu  1 

sent  de  perdre  une  bataille ,  où  il  foit  demeuré  fur  la  place  quelques  neuf 
à  dix  mille  hommes  des  leurs ,  il  en  compte  jufqu'à  trente  mille ,  ni  plus 
m  moins,  car  Tes  nombres  font   toujours  fixes  6c  certains ,  comme  de 
celui  qui  eft  bien  informé.    S'il  apprend  le  matin  que  nous   avons  perda 
une  bicoque  y  non-feulement  il  envoie  s'excufer  à  ies  ahiis  qu'il  a  la  veille 
convié  à  dîner,  mais  même  ce  jour^là  il  ne  dine  point;  &  s'il  foupe»c'eft 
fans  appétit.   Si  les  nôtres  alliégent  une  place  très- forte ,  très^éguUere , 
pourvue  de  vivres  6c  de  munitions  :  qui  a  une  bonne  garnifon ,  corn* 
mandée  par  un  homme  d'un  grand  courage  ;  il  dit  que  la  ville  a  des  ea* 
4roits  foibles  6c  mal  fortifiés ,  qu'elle  manque  de  poudre ,  que  fon  Goq-. 
verneur  manque  d'expérience ,  &c  qu'elle  capitulera   après  huit  jours  de 
tranchée  ouverte.  Une  autre  fois  il  accourt  tout  hors  d'haleine,  6c  amb 
avoir  refpiré  un  peu ,  voilà ,  s'écrie-t-il ,  une  grande  nouvelle ,  ils  font  dénits 
à  nlatte  couture;  le  Général  «les  Che&,  du  moins  une  bonne  partie,  tout 
cft  tué ,  tout  a  péri  :  voilà  ,  continue- 1- il ,  un  grand  maifacre ,  &  U  îam 
convenir  que  nous  jouons  d'un  grand  bonheur.   Il  s'affîed,  il  fouffle  après 
avoir  débité  fa  nouvelle,  à  laquelle  il  ne  manque  qu'une  circonftance, 
qui  eft  qu'il  y  ait  eu  une  bataille.  Il  aifure  d'ailleurs^  qu'un  tel  Prince  re* 
ponce  à  la  ligue  &  quitte  fts  confédérés ,  qu'un  autre  fe  difppfe  à  prendre 
le  même  parti  :  il  croit  fermement  avec  la  populace  qu'un  croifieme  eft 
mort,  il  nomme  le  lieu  oii  il  eil  enterré;  Se  quand  on  eft  détrompé  ani 
halles  6c  aux  fauxbourgs ,  il  parle  encore  pour  l'afHrmative.    Il  lut  ps 
une  voie  indubitable  que  Tékéli  fait  de  grands  progrès  contre  l'Empeceor, 
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^  le  le  Grand-Seigneur  arme  puifTamment,  ne  veut  point  de  paix,  6c  qye 
xm  Vidr  va  fe  montrer  une  autre  fois  aux  portes  de  Vienne  :  il  frappe  «o 
inaihs ,  6c  il  treffaille  fur  cet  événement ,  dont  il  ne  doute  plus.  La  tr^ 
alliance ,  chez  lui ,  eft  un  cerbère ,  6c  les  ennemis  autant  de  tnonfhes  I 
aâbmmer.  Il  ne  parle  que  de  lauriers,  que  de  palmes,  que  de  triomphes, 
que  de  trophées.  Il  dit  dans  le  difcours  familier,  notre  augufte  Héros» 
notre  grand  Potentat ,  notre   invincible  Monarque.    Réduifez  -  le  ,  fi 


pouvez ,  à  dire  fimplement  :  le  Roi  a  beaucoup  d'ennemis ,  ils  font  pniC^ 
fans,  ils  font  unis,  ils  font  aigris  :  il  les  a  vaincus»  j'efpere  toujours  <M 
les  pourra  vaincre.  Ce  flyle  trop  ferme  6c  trop  décifif  pour  Démophik, 
n'eft  pour  Bafifide  ni  affez  pompeux  ni  adèz  exagéré,  il  a  bien  d'amrcf 
cxpre&ons  en  tète  :  il  travaille  aoz  infçripdoas  des  arcs  &  des  pyruaîdei 
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ivent  orner  la  ville  capitale  un  jour  d'entrée;  &  dès  qu'il  entend 
dire  que  les  armées  font  en  préfence,  ou  qu'une  place  eft  invertie,  il  fait 
déplier  fa  robe  6c  la  fait  mettre  à  Tair,  afin  qu^elle  foit  toute  prête  pour 
la  cérémonie  de  ta  Cathédrale. 

Il  faut  que  le  capital  d'une  affaire  qui  affemble  dans  une  ville  les  Plé- 
nipotentiaires ou  les  Agens  des  Couronnes  &  des  Républiques ,  foit  d'une 
longue  ôc  extraordinaire  difcuflion  ,  fi  elle  leur  coûte  plus  de  temps ,  je 
ne  dis  pas  que  les  feuls  préliminaires,  mais  que  le  fimple  règlement  des 
rangs  ,  des  prélëances  &  des  autres  cérémonies. 

Le  Miniftre  ou  le  Plénipotentiaire  eft  un  Caméléon,  un  Prothée  :  fem* 
blable  quelquefois  à  un  joueur  habile ,  il  ne  montre ,  ni  humeur,  ni  com* 
plexioû ,  foit  pour  ne  point  donner  lieu  aux  conje^ures ,  ou  fc  laiffer  pé- 
nétrer ,  foit  pour  ne  rien  laiiTer  échapper  de  fon  fecret  par  paflion  ,  oa 
par  foibleffe.  Quelquefois  aufli  il  fait  feindre  le  caraâere  le  plus  conforme 
aux  vues  qu'il  a  &  aux  befoins  où  il  fe  trouve ,  &  paroitre  tel  qu'il  a  in- 
térêt que  les  autres  croient  qu'il  eft  en  effet.  Ainfi  dans  une  grande  puif- 
fance  ,  ou  dans  une  grande  foibleffe  qu'il  veut  dilïïmuler ,  il  eft  ferme  & 
inflexible  pour  ôter  l'envie  de  beaucoup  obtenir  ;  ou  il  eft  facile ,  pour 
fournir  aux  autres  les  occafions  de  lui  demander,  &  fe  donner  k  même 
licence.  Un  autre  fois,  ou  il  eÛ  profond  &  diHîmuIé  pour  cacher  une  ve- 
nte en  l'annonçant,  parce  qu'il  lui  importe  qu'il  l'ait  dite  &  qu'elle  ne 
foit  pas  crue  ;  od  il  eft  franc  ôs.  ouvert ,  afin  que  lorsqu'il  di(Tlmule  ce 
qui  ne  doit  pas  être  fçu,  on  croie  néanmoins  qu'on  n'ignore  rien  de  ce 

3u'oQ  veut  favoir ,  âc  que  l'on  le  perfuade  qu'il  a  tout  dit.   De- même  ou 
cÛ  vif  &  grand  parleur  pour  ftire  parler  les  autres  ..pour  empêcher  qu'on 
ne  lui  parle  de  ce  qu'il  ne  veut  pas  ou  de   ce  qu'il  ne  doit  pas   favoir, 
pour    dire    plufieurs  chofes  indifférentes  qui  fe  modifient,   ou  qui  fe   dé- 
truifent  les  unes  les  autres,  qui  confondent  dans  les  efprits  la  crainte  &  la 
confiance,  pour  fe  défendre  d'une  ouverture  qui  lui  ell  échappée  par  une 
autre  qu'il  aura  faite  ;  ou  il  e(i  froid  &  taciturne ,  pour  jetter  les  autres 
dans  rengagement  de  parler ,  pour  écouter  long-temps  ,  pour  être  écouté 
quand  il  parle,   pour   parler  avec  afcendant  &  avec  poids  pour  faire  des 
promeffes  ou  des  menaces  qui  portent  un  grand  coup,  ëi  qui   ébranlent. 
Il  s'ouvre  éc  parle  le  premier ,  pour ,  en  découvrant  les  oppofitions ,   les 
contradidîons ,  les  brigues  6c  les  cabales  des  MinîHres  étrangers  fur  les  pro- 
pofuions  qu'il  aura  avancées ,  prendre    fes   mefures  6c  avoir  la  réplique  ; 
&  dans  une  autre  rencontre  il  parle  le  dernier ,  pour  ne  point  parler  en^ 
vain ,  pour  être  précis  ,  pour  connokre  parfaitement  les  chofes  fur  quoi 
îl  eil  permis  de  faire  fond  pour  lui  ou  pour  fes  alliés ,  pour  favoir  ce  qu'il 
doit  demander,  &  ce  qu'il  peut  obtenir.   Il  fait  parler  en  termes  clairs  3c 
formels  ;  il  fait  encore  mieux  parler  ambiguement ,  d'une  manière  enve- 
loppée ,  ufer  de  tours  ou  de  mots  équivoques  qu'il  peut  faire  valoir  ,    ou 
diminuer  dans  les  occaiîoûs  ^  &  feloo  (es  intérêts.    H  demande  peu  quand 
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il  ne  veut  pas  donner  beaucoup.  Il  demande  beaucoup  pour  avoir  peu ,  & 
l'avoir  plus  fûrement.  Il  exige  d'abord  de  petites  choies ,  qu'il  prétend  en- 
fuite  ne  lui  devoir  être  comptées  pour  rien ,  &  qui  ne  l'excluent  pas  d'en 
demander  une  plus  grande  ;  &.  il  évite  au  contraire  de  commencer  par 
obtenir  un  point  important ,  s^il  l'empêche  d'en  gagner  de  moindre  confé- 
quence,  mais  qui  tous  enfemble  l'emportent  fur  le  premier.  Il  demande 
trop ,  pour  être  refufé ,  mais  dans  le  deffein  de  fe  taire  un  droit  ou  une 
bienféance  de  refufer  lui-même  ce  qu'il  fait  bien  qui  lui  fera  demandé, 
êc  Qu'il  ne  veut  pas  accorder,  aufli  foigneux  alors  d'exagérer  l'énormité 
de  la  demande,  oc  de  faire  convenir,  s'il  fe  peut,  des  raifbns  qu*il  a  de 
n'y  pas  entendre,  que  d'afFoiblir  celles  qu'on  prétend  avoir  de  ne  lui  pat 
accorder  ce  qu'il  follicite  avec  indance ,.  également  appliqué  à  &ire  (on-* 
ner  haut ,  êc  à  grofïir  dans  l'idée  des  autres  le  peu  qu'il  offre ,  &  à  mé- 
prifer  ouvertement  le  peu  que  l'on  confent  de  lui  donner.  Il  Eût  de  huC" 
fes  oflfres ,  mais  extraordinaires ,  c[ui  donnent  de  la  défiance ,  &  obligent 
de  rejetter  ce  que  l'on  accepteroit  inutilement,  qui  lui  font  cependant 
«ne  occafion  de  faire  des  demandes  exorbitantes ,  &  mettent  dans  leur  tort 
ceux  qui  les  lui  refufent.  Il  accorde  plus  qu'on  ne  lui  demande  pour  avoir 
encore  plus  qu'il  ne  doit  donner.  II  fe  fait  long-temps  prier,  preflër, 
importuner  fur  une  chofe  médiocre,  pour  éteindre  les  efpérances,  &  6ter 
la  penfée  d'exiger  de  lui  rien  de  plus  fort  ;  ou  s'il  fe^laiffe  fléchir  pifqu'à 
l'abandonner ,  c'efl  toujours  avec  des  conditions  qui  lui  font  partagée  le 
^ain  êc  les  avantages  avec  ceux  qui  reçoivent.  Il  prend  direaement  ou 
mdireâement  l'intérêt  d*un  allié ,  s'il  y  trouve  Ton  utilité  &  l'avancement 
de  {es  prétentions.  Il  ne  parle  que  de  paix,  que  d'alliance ,  que  de  tran- 

2uillité  publique ,  que  d'intérêt  public  ;  &  en  effet  il  ne  fonge  qu'aux 
ens,  c'efl-à-dire,  à  ceux  de  Ton  Maître  ou  de  fa  République.  Tantôt  il 
réunit  ceux  qui  étoient  contraires  les  uns  aux  autres ,  ce  tantôt  il  en  divife 
d'autres  qui  étoient  unis  :  il  intimide  les  forts  &  les  puiffans ,  il  encourage 
les  foibles  :  il  unit  d'abord  d'intérêt  plufîeurs  foibles  contre  un  plus  puif^ 
fant  pour  rendre  la  balance  égale  :  il  fe  joint  enfuite  aux  premiers  pour 
la  faire  pencher,  il  leur  vend  cher  fa  proteâion  Se  fon  alliance.  Il  fait 
intéreffer  ceux  avec  qui  il  traite  ;  &c  par  un  adroit  manège ,  par  de  fins  6c 
fubtils  détours ,  il  leur  fût  fentir  leurâ  avantages  particuliers ,  les  biens  ÔC 
les  honneurs  qu'ils  peuvent  efpérer  par  une  certaine  fiicilité ,  qui  ne  choque 
point  leur  commifHon ,  ni  les  inventions  de  leurs  Maîtres  :  il  ne  veut  pas 
aufli  être  cru  imprenable  par  cet  endroit  :  il  laiffe  voir  en  lui  quelque  peu 
de  fendbilité  pour  fa  fortune  :  il  s'attire  par-là  des  propofîtions  qui  lui  dé* 
couvrent  les  vues  des  autres  les  plus  fecretes ,  leurs  deffeins  les  plus  pro- 
fonds ëc  leur  dernière  reffource,  êc  il  en  profite.  Si  quelquefois  il  eft 
léfé  dans  quelques  chefs  qui  ont  enfin  été  réglés,  il  crie  haut;  fî  c'eft  le 
contraire,  il  crie  plus  haut,  Ôc  jette  ceux  qui  perdent,  fur  la  jufHfica- 
iion  &  la  défènûve.    Il  a  fon  ùÂt  digéré  j»ar  la  Cour,  toutes  fes  démar* 
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es  font  mefurées ,  les  moindres  avances  qu'il  fait  lui  font  prefcritcs  ! 
il  agit  oéanmoins  dans  les  points  difficiles ,  &  dans  les  articles  contcf 
comme  s'il  fe  relâchoit  de  lui-même  fur  le  champ ,  &  comme  par  un  ef» 
prit  d'accommodement  ;  il  n'ofe  même  promettre  à  raffemblée  qu'il   fera 

foûter  la  propofition ,  &  qu'il  n'en  fera  pas  défavoué.  Il  fera  courir  un 
ruit  faux  des  chofes  feulement  dont  il  eft  chargé ,  muni  d'ailleurs  de  pou- 
voirs particuliers,  qu'il  ne  découvre  jamais  qu'à  l'extrémité,  &  dans  les 
momens  où  il  lui  feroit  pernicieux  de  ne  les  pas  mettre  en  ufage.  Il  tend 
fur-tout  par  fes  intrigues  au  folide  &  à  l'eflentiel  ,  toujours  prêt  à  leur  fa* 
crifier  les  minuties  &  les  points  d'honneur  imaginaires.  Il  a  du  flegme» 
il  s'arme  de  courage  &  de  patience ,  il  ne  fe  laife  point ,  il  fatigue  les 
autres,  il  les  poulîè  jufqu'au  découragement  :  il  fe  précautionne  &  s'en- 
durcit contre  les  lenteurs  &  les  remiles ,  contre  les  reproches  ,  les  foup» 
CODS,  les  devances,  contre  les  difficultés  ëi  les  obf!ac1es,  perfuadé  que 
le  temps  feul  &  les  conjonéWes  amènent  les  chofes ,  &  conduifent  les  ef- 
prits  au  point  où  on  les  fouhaite.  Il  va  jufqu'à  feindre  un  intérêt  fecret 
à  la  rupture  de  la  négociation  ,  lorfqu'il  défire  le  plus  ardemment  qu'elle 
foit  continuée  ;  &  fi  au  contraire  il  a  des  ordres  précis  de  faire  les  der- 
niers effiîrts  pour  la  rompre ,  il  croit  devoir ,  pour  y  réuffir ,  en  preffer  la 
continuation  &  la  fin.  S'iï  furvient  un  événement ,  il  fe  roidit  ou  il  fe  re- 
lâche félon  qu'il  lui  eft  utile  ou  préjudiciable  ;  &  û  par  une  grande  pru- 
dence il  fait  le  prévoir,  il  preffe  &  il  temporife  félon  que  rEtat,pour  qui 
il  travaille,  en  doit  craindre  ou  efpérer  ;  oc  il  règle  les  conditions  fur  lès 
befoins,  11  prend  confeil  du  temps  ,  du  lieu ,  des  occafions  ,  de  fa  puif- 
fance  ou  de  fz  fbiblelTe ,  du  génie  des  nations  avec  qui  il  traite  ,  du  tem- 
pérament &  du  caraétere  des  perfonnes  avec  qui  iï  négocie.  Toutes  fes 
vues  ,  toutes  fes  maximes ,  tous  les  raffinemens  de  fa  politique  tendent  à 
une  feule  fin ,  qui  eft  de  n'être  point  trompé  ,  &  de  tromper  les  autres. 

Le  caraâere  des  François  demande  du  férieux  dans  le  Souverain. 

L'un  des  malheurs  du  Prince  eft  d'être  fou  vent  trop  plein  de  fon  fecret, 
par  le  péril  qu'il  y  a  à  le  répandre.  Son  bonheur  eft  de  rencontrer  une 
perfonne  fure  qui  l'en  décharge. 

Il  ne  manque  rien  à  un  Roi  que  les  douceurs  d'une  vie  privée  :  il  ne 
peut  être  confolé  d'une  ù  grande  perte ,  que  par  le  charme  de  famitié  & 
par  la  fidélité  de  fes  amis. 

Le  plaifîr  d'un  Roi  qui  mérite  de  l'être,  eft  de  l'être  moins  quelquefois, 
de  fortir  du  théâtre,  de  quitter  le  bas  de  faye  &  lei  brodequins,  &  de 
jouer  avec  une  perfonne  de  confiance  un  rôle  plus  familier. 

Rien   ne  fait  plus  d'honneur  au  Prince  que  la  modeftie  de  (on   favori. 

Le  favori  n'a  point  de  fuite ,  il  eft  fans  engagement  &  fans  liaifons.  II 
peut  être  entouré  de  parens  &  de  créatures,  mais  il  n'y  tient  pasi  it  eft 
détaché  de  tout,  &c  comme  ifoié. 

/e  ne  doute  point  qu'un  favori ,  s'il  a  quelque  force  &  quelque  éleva- 
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tion ,  ne  (è  trouve  foirrent  coofbs  &  déconcerté  des  baflèflës,  des  petitef- 
Tes,  de  la  flatterie,  àes  foins  fuperâus,  &  des  attentions  firi voles  de  ceux 
qui  le  courent,  qui  le  fuivent,  &  qui  s'attachent  à  lui  comme  Tes  viles 
créatures)  &  qu'il  ne  fe  dédommage  dans  le  particulier  d'une  fi  grande 
ièrvitude  j  par  le  ris  6c  la   moquerie. 

Hommes  en  place,  miniftres  ,  favoris  ,  me  jper mettre»- vous  de  le  direi 
ne  vous  repofez  point  fur  vos  defcendans  du  loia  de  votre  mémoire  ^  & 
de  la  durée  de  votre  nom  :  les  titres  pafTent ,  la -faveur  s'évanouit ,  les 
dignités  fe  perdent ,  les  richeifes  fe  dimpent ,  &  le  mérite  dégénère.  Vous 
avez  des  enfàns ,  il  eft  vrai ,  dignes  de  vous ,  j'ajoute  même  capables  de 
foutenir  toute  votre  fortune ,  mais  qui  peut  vous  en  promettre  autant  de 
vos  petits^fils?  Ne  m'en  croyez  pas,  regardez  cette  unique  fois  de  certain 
hommes  que  vous  ne  regardez  jamais ,  que  vous  dédaignez  :  ib  ont  des 
aïeux ,  à  qui ,  tout  grands  que  vous  êtes ,  vous  ne  faites  que  fuccéder; 
Ayez  de  la  vertu  &  de  l'humanité,  &  fi  vous  me  dites,  qu'aurons-nous  de 

J>lus  ?  Je  vous  répondrai ,  de  l'humanité  &  de  la  vertu  :  maîtres  alors  de 
'avenir ,  &  indépendans  d'une  poftérité ,  vous  êtes  fÛrs  de  durer  autant  que 
la  Monarchie  ;  oc  dans  le  temps  que  l'on  montrera  les  ruines  de  vw  châ- 
teaux ,  &  peut-être  la  feule  place  où  ils  étoient  confhiiits ,  l'idée  de  vos 
louables  aâions  fera  eneore  fiialche  dans  les  efprits  des  peuples,  ils  con* 
iidereront  avidement  vos  portraits  &(.  vos  médailles ,  ils  diront  :  cet  homme 
dont  vous  regardez  la  peinture  a  parlé  à  fon  maître  avec  force  &  avec  li- 
berté, 6e  a  plus  craint  de  lui  nuire  que  de  lui  déplaire  ;  il  lui  a  permis 
d'être  bon  &  bienfaifant,  de  dire  de  fes  villes,  ma  bonne  ville,  6e  de 
fon  peuplé ,  mon  peuple.  Cet  autre  dont  vous  voyez  l'image ,  6c  en  qui 
l'on  remarque  une  phyfionomie  forte ,  jointe  à  un  air  grave ,  auflere  6c 
xnajeftueux,  augmente  d'année  à  autre  de  réputation  :  les  plus  grands  po- 
litiques foufFrent  de  lui  être  comparés.  Son  grand  deffein  a  été  d'afïènnir 
l'autorité  du  Prince  6c  la  fureté  des  peuples  par  l'abaifTement  des  grands  : 
ni  les  partis,  ni  les  conjurations,  ni  les  trahifons,  ni  le  péril  de  la  mort, 
ni  les  infirmités  n'ont  pu  l'en  détourner. ... 

X.e  panneau  le  plus  délié  6c  le  plus  fpécieux  qui  dans  tous  les  tems  ait 
été  tendu  aux  grands  par  leurs  gens  d'affaires ,  6c  aux  Rois  par  leurs  mi- 
nières, e(l  la  leçon  qu'ils  leur  font  de  s'acquitter  6c  de  s'enrichir.  Excel* 
lent  confeil,  maxime  utile,  fhiâueufe,  une  mine  d'or,  un  Pérou ,  du 
-moins  pour  ceux  qui  ont  fu  jufqu'à  préfent  l'infpirer  à  leurs  maîtres. 

C'efl  un  extrême  bonheur  pour  les  peuples ,  quand  le  Prince  admet  dans 
fa  confiance ,  6c  choîfit  pour  le  miniflere ,  ceux  même  qu'ils  auroient  voulu 
lui  donner,  s'ils  en  avoient  été  les  maîtres. 

La  fcience  des  détails,  ou  une  dili^nre  attention  aux  moindres  befolns 
de  la  République,  eftune  partie  eflentielle  au  bon  gouvernement,  trop 
négligée  à  la  vérité  dans  les  derniers  tems  par  les  Rois  ou  par  les  minif- 
tres,  xxms  qu'on  ne  peut  ccop  fouhaiter  dans  le  Souverain  qui  l'ignore^  ni 
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hfCer.  eftimer  dans  celui  qui  la  poflede.  Que  fert  en  effet  au  bien  des  peu- 
ples ,  Ôc  à  la  douceur  de  les  jours ,  que  le  Prince  place  les  bornes  de  fon 
empire  au-delà  des  terres  de  Tes  ennemis ,  qu'il  fafTe  de  leurs  fouveraine- 
tés  des  provinces  de  fon  Royaume,  qu*il  leur  loit  également  fupérieur  dans 
les  fieges  &  dans  les  batailles ,  &  qu'ils  ne  foient  devant  lui  en  fûreié  ni 

(dans  les  plaines,    ni  dans  les   plus  forts  baftîons  ;   que  les  nations  s'appel- 
Jent  les   unes  les  autres  ,    fe  liguent   enfemble    pour   fe   défendre  &   pour 
l'arrêter ,  qu'elles  fe  liguent  envain;  qu'il  marche  toujours;  que  leurs  der- 
nières   efpérances  foient    tombées   par  le   raffermiflement   d'une  fanté    qui 
donnera  au  Monarque  le  pîaïfir  de  voir  les  Princes ,  fes  petits-fils ,  foutenir 
ou  accroître  fes  deîlinëes ,  fe  mettre  en  campagne ,   s'emparer  de  redouta- 
bles forterefles ,  &  conquérir  de  nouveaux  Etats ,  commander  de  vieux  6ç 
expérimentés  Capitaines,    moins  par  leur  rang  &    par  leur  naiffance  que 
par  leur  génie  &  leur  fagefTe ,  fuivre  les  traces  augufles  de  leur  vlâorieux 
père ,  imiier  fa  bonté ,  fa  docilité ,  fon  équité ,  fa  vigilance ,  fon  intrépi- 
dité ?   Que  me  ferviroit ,  en  un   mot,   comme  à  tout  le  peuple,   que  le 
Prince  fut  heureux  &  comblé  de  gloire  par  lui-même  &   par  les  fiens  , 
que  ma  patrie  fut  puiffante  &  formidable  ?  fi ,  irifte  &  inquiet ,  j'y  vivois 
dans  l'oppreffion  ou  dans  l'indigence;  fi,  à  couvert  des  courfcs  de  l'ennemi, 
je  me  trouvois  expofé  dans  les  places  ou  dans  les  rues  d'une  ville  au  fer 
d'un  aflàffin  ,  &  que  je  ne  craigniflè  moins  dans  l'horreur  de  la  nuit  d'être 
pillé  ou  mafïacré  dans  d'épaiffes  forêts ,   que  dans  fes  carrefours  ;  fi   la  fu- 
reté ,    l'ordre  &  la   propreté  ne  rendoient  pas  le  féjour  des  villes  (i  déli- 
cieux ,  &  n'y  avoienr  pas  amené  avec  l'abondance  ,  la  douceur  de  la  fo- 
ciété  ;  fi,  foible  &  feul   de  mon  parti,  j'avois  à  fouffrir  dans  ma  métairie 
du  voifinage  d'un  grand  ,  &  fi  l'on  avoit  moins  pourvu  à  me  faire  juÛice 
de   fes  cntreprifes;    fi   je  n'avois  pas  fous   la  main  autant  de  maîtries  5c 
d'cxcellens  maîtres  pour  élever  mes  enfans  dans  les  fciences  ou  dans  les 
arts  qui  feront  un  jour  leur  établifTement  ;  fi  par  la  facilité  du  commerce 
il   m'étoit  moins  ordinaire   de  m'habiller   de   bonnes   étoffes ,    &  de   me 
nourrir  de  viandes  faines ,  &  de  les  acheter  peu  ;  Ci  enfin  par  les  foins  du 
Prince  je   n'étois  pas   auffi   content  de  ma  fortune  ,   qu'il   doit  l'être   lui- 
même  de  la  ficnne  par  f^s  vertus. 

Les  huit  ou  les  dix  mille  hommes  font  au  Souverain  comme  une  mon- 
noie  dont  il  acheté  une  place  ou  une  vidoire  :  s'il  fait  qu'il  lui  en  coûte 
moins  ,  s'il  épargne  les  hommes ,  il  relTemble  à  celui  qui  marchande  & 
qui  connott  mieux  qu'un  autre  le  prix  de  l'argent. 

Tout  profpere  dans  une  Monarchie ,  ou  l'on  confond  les  intérêts  de 
l'Etat  avec  ceux  du  Prince. 

Nommer  un  Roi  père  du  peuple  ,  eft  moins  faire  fon  éloge  ,  que  l'ap- 
peller  par  fon  nom  ,  ou  ^ire  fa  définition. 

Il  y  a  un  commerce  ou  un  retour  de  devoirs  du  Souverain  3  fes  fujets^; 
&  de  ceux-ci  au  Souverai»  :  quels  fouç  les  plus  afFujettifTans  6(  les  plus 


ç5o  B  R  U  Y  ï  K  E.    (Jian  de  !ky 


bitre  de  la  vie  des  hommes,  c^eft  dire  feulement  que  les  hommes  par 
leurs  crimes  deviennent  naturellement  foumis  aux  loix  &  Ma  juflice ,  dont 
le  Prince  eft  dépofitaire.  Ajouter  qu^il  eft  maître  abfolu  de  tous  les  biena 
de  {es  fujetSy  fans  égards,  (ans  compte  ni  difcuiHon,  c*eft  le  langage  da 
la  flatterie;  c'eft  l'opinion  d'un  &vori  qui  fe  dédira  i  l'agonie. 

Quand  vous  voyez  quelquefois  un  nombreux  troupeau ,  qui ,  répandu  fur 
fine  colline^  vers  le  déclin  d'un  beau  jour,  paît  tranquillement  le  thym  & 
le  fèrpolet ,  ou  qui  broute  dans  une  prairie  une  herbe  menue  &  tendre  qm 
a  échappé  à  la  raulx  du  moiflbnneur  :  le  berger  foigneux  6c  attentif  e& 
debout  auprès  de  fes  brebis;  il  ne  tes  perd  pas  de  vue,  il  les  ftiît,  il  les 
tondnit,  il  les  change  de  pâturage  ;  iî  elles  fe  difpericnt,  il  les  railèmblei 
fi  un  loup  avide  paroît,  il  lâche  ion  chien  qui  le  met  en  fuite,  il  les  nooF- 
rit ,  il  les  défend  ;  l'aurore  le  trouve  déjà  en  pleine  campagne ,  d'où  il  ne 
fe  retire  qu'avec  le  (bleil.  Quels  foins  !  quelle  vigilance  !  quelle  fervitudel 
quelle  condition  vous  paroît  la  plus  délicieufe  &  la  plus  libre ,  ou  du  ber- 
ger ou  des  brebis?  Le  troupeau  eft-il  hit  pour  le  berger,  ou  le  berger  pour 
le  troupeau?  Image  naïve  des  peuples  Jk  du  Prince  qui  les  gouverne,  lU 
efl  bon  Prince. 

Le  fkfte  &  le  luxe  dans  un  Souverain ,  c'eft  le  berger  habillé  d'or  &  de 
pierreries ,  la  houlene  d'or  en  fes  mains  :  fon  chien  a  un  collier  d'or ,  il 
efl  attaché  avec  une  leffe  d'or  de  de  foie  ;  que  fert  tant  d'or  à  fon  trou* 
peau  9  ou  contre  les  loups  ? 

Quelle  heureufe  place  que  celle  iqui  fournit,  dans  tous  les  inftins,  Toc* 
cafîon  â  un  homme  de  faire  du  bien  â  tant  de  milliers  d'hommes!  quel  dan« 
gereux  pofte  que  celui  qui  expofe  à  tout  moment,  un  homme  à  nuire  à 
on  million  d'hommes! 

Si  les  hommes  ne  font  point  capables  fur  la  terre  d'une  joie  plus  natu- 
relle ,  plus  flatteufe  &  plus  (ènfible  que  de  connoître  qu'ils  font  aimés  ;  ëc 
ù  les  Rois  font  hommes ,  peuvent-ils  jamais  trop  acheter  le  cœur  de  leur 
(>euple  ? 

Il  y  a  peu  dç  règles  générales  &  de  mefures  certaines  pour  bien  goa* 
verner  :  on  fuit  le  temps  &  les  con jonâures ,  &  cela  roule  fur  la  pru-* 
dence  &  fur  les  vues  de  ceux  qui  régnent  :  auifî  le  chef-d'œuvre  de  l'ef^ 
prit ,  c'eft  le  parfait  Gouvernement ,  &  ce  ne  feroit  peut-être  pas  une  chofe 
poflible,  Cl  les  peuples,  par  l'habitude  où  ils  font  de  la  dépendance  &  de  la 
Ibumiflion ,  ne  fàifoient  la  moitié  de  l'ouvrage. 

Sous  un  très-grand  Roi  ceux  qui  tiennent  les  premières  places  n'ont  que 
des  devoirs  facues,  &  que  l'on  remplit  fans  aucune  peine  :  tout  coule  de 
fource  :  l'autorité  &  le  génie  du  Prince  leur  applaniflent  les  chemins^  leur 

épargnent 


I 


I 
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épargnent  les  difficultés ,  &  font  tout  profpércr  au-delà  de  leur  attente  :  il$ 
ont  le  mérite  de  fuba! ternes. 

Si  c'eft  trop  de  le  trouver  chargé  d'une  feoîe  famille ,  fi  c'eft  affez  d'à-» 
voir  \  répondre  de  foi  feul,  quel  poids  ,  quel  accablement  que  celui  de 
tout  un  Royaume  !  un  Souverain  eft-il  payé  de  fes  peines  par  le  plaifir  que 
femble  donner  une  puiffance  abfoîue,  par  toutes  les  profternations  des  Cour- 
tifans  >  je  fonge  aux  pénibles ,  douteux  &  dangereux  chemins  qu'il  eft  quel- 
quefois obligé  de  fuivre  pour  arriver  à  la  tranquillité  publique  :  je  repaffe 
les  moyens  extrêmes ,  mais  néceflaires  »  dont  il  ufe  fouvent  pour  une  bonne 
fin  ;  Je  fais  qu'il  doit  répondre  à  Dieu  même  de  la  félicité  de  i^^  peuples, 
que  le  bien  ot  le  mal  efl  en  fes  mains  »  &  que  toute  ignorance  ne  l'excufe 
pas ,  &  je  me  dis  à  moi-même ,  voudroii-je  régner  ?  Un  homme  un  peu 
heureux  dans  une  condition  privée  »  devroit-il  y  renoncer  pour  une  Monar- 
chie? N*eft-ce  pas  beaucoup  pour  celui  qui  fe  trouve  en  place  par  un  droit 
héréditaire,  de  fupporter  d'être  né  Roi? 

Que  de  dons  du  ciel  ne  faut- il  pas  pour  bien  régner?  une  naîlTance  au- 
gufte,  un  air  d'empire  &  d'autorité,  un  vifage  qui  rempliffe  la  curiofité 
des  peuples  empreffés  de  voir  le  Prince,  &  qui  conferve  le  refpeâ  dans  un 
Courtifan.  Une  parfaite  égalité  d'humeur,  un  grand  éloîgnement  pour  la  rail- 
lerie piquante,  ou  afîez  de  raifon  pour  ne  fe  la  permettre  point  :  ne  faire 
jamais  ni  menaces,  ni  reproches;  ne  point  céder  à  la  colère,  &  être  tou- 
jours obéi.  L'efprit  facile,  infînuant  v  le  cœur  ouvert,  iînccre,  6c  dont  on 
croit  voir  le  fond  ,  &  ainfi  très-propre  à  fe  faire  des  amis,  des  créatures, 
&  des  alliés.  Etre  fecret  toutefois,  profond  &  impénétrable  dans  Çt%  mo- 
tifs &  dans  fes  projets  ;  du  férieux  &  de  la  gravité  dans  le  public  :  de  U 
brièveté,  jointe  à  beaucoup  de  juftefle  &  de  dignité  ,  foit  dans  les  répon- 
fes  aux  Ambaffadeurs  des  Princes ,  foit  dans  les  Confeils  :  une  manière  de 
faire  des  grâces,  qui  eft  comme  un  fécond  bienfait  :  le  choix  des  perfon- 
nes  que  l'on  gratine  :  le  difcernement  des  efprits,  A^%  talens  6(  des  com- 
pîexions  pour  la  diftribution  des  portes  &  àt%  emplois  :  le  choix  des  Géné- 
raux éc  des  Minières  :  un  jugement  ferme,  folide  ,  décifif  dans  les  affai- 
res ,  qui  fait  que  Ton  connoit  le  meilleur  parti  &  le  plus  jufle  :  un  efprit 
de  droiture  &  d'équité  qui  fait  qu'on  le  fuir,  jufqu'à  prononcer  quelque- 
fois contre  foi-même  en  faveur  du  peuple,  des  alliés,  des  ennemis  :  une 
mémoire  hcureufe  &  très-préfente  qui  rappelle  les  befoins  des  fujers ,  leurs 
vifages ,  leurs  noms ,  leurs  requêtes  :  une  vafte  capacité  qui  s'écende  non- 
feulement  aux  affaires  de  dehors,  au  commerce,  aux  maximes  d'Etat,  aux 
vues  de  la  Politique,  au  reculement  des  frontières  par  la  conquête  de  nou- 
velles Provinces ,  &  à  leur  sûreté  par  un  grand  nombre  de  forterelfes  iiiac- 
cedibles,  mais  qui  fâche  aufiî  fe  renfermer  au  dedans  &  comme  dans  les 
détails  de  tout  un  Royaume,  qui  aboliffe  les  ufages  cruels  &  impies,  s'ils 
y  régnent,  qui  réforme  les  loix  &  les  coutumes,  fi  elles  étoient  remplies 
d'abus;  qui  donne  aux  villes  plus  de  silreté  &  plus  de  commodités  par  le 
lotM  IX.  Bbbb 
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renouvellement  d'une  exa6te  police»  plus  d*ëclat  &  plus  dç  majeffë  par  det 
édifices  fomptueux.  Punir  févéremenc  les  vices /candaleux ,  donner  par  fon 
autorité  &  par  fon  exemple  du  crédit  à  la  piété  &  à  la  vertu  :  protéger  l'E- 
glife,  Çt}  AUniftres,  ks  libertés  :  ménager  fes  peuples  comme  fes  enfkns^ 
&  être  toujours  occupé  de  la  penfée  de  les  foulager,  de  rendre  les  fubfi- 
des  légers,  &  tels  qu'ils  fe  lèvent  fur  les  Provinces  fans  les  appauvrir.  De 
grands  t^ens  pour  la  guerre  i  jâtre  vigilant  »  appliqué,  laborieux,  avoir  des 
armées  nombreufes,  le&  commander  en  perfonne ,  être  froid  dans  le  péril  « 
ne  ménager  fa  vie  que  pour- le  bien  de  fon  Eut  :  aimer  le  bien  de  fon 
Etat  &  fa  gloire  plus  c[ue  fa  vie.  Une  puiflànce  qui  ne  laiffe  point  d'oo- 
cafîon  aux  brigues,  à  Pintrigue  &  à  la  cabale;  qui  ôte  cette  diflaoce  iafinie 
qui  eft  quelquefois  entre  les  grands  &  les  petits  ;  qui  les  rapproche ,  &  fout 
laquelle  tous  foient  égaux.  Une  étendue  de  connoiflance  qui  éàt  que  le 
Fnnce  voit. tout  par  fes  yeux»  qu'il  agic  immédiatement  &  par  fui-même, 
que  fes  Généraux  ne  font,  quoiqu^éloignés  de  lui,  que  fes  Lieutenans,  & 
les  Minifhes  que  fes  Miniflres  ;  une  profonde  fagefle  qui  fait  déclarer  une 

gierre  jufie  &  néceâàire ,  qui  fait  vaincre  &  ufer  de  la  viébire ,  qui  fait 
ire  la  pai^ ,  qui  fait  la  rompre ,  qui  fait  Quelquefois  &  félon  les  divers  in- 
térêts contraindre  les  ennemis  à  la  recevoir,  qui  donne  des  règles  à  une  vafle 
ambition ,  .&  fait  jufqu'oÂ  Ton  doit  punir  un  ennemi  audacieux.  Au  milieu 
d'ennemis  couverts  ou  déclarés  fe  procurer  le  loifir  des  jeux,  des  fètes,  des 
(peâaclesi cultiver  les  Arts  &  les  Sciences,  former  &  exécuter  des  projets 
utiles.  Un  génie  enfin  fupérieur  &  puiflànt  qui  fe  h\x  aimer  &  révérer  des 
Cens ,  craindre  des  étrangers  :  qui  £iit  d'une  Cour ,  &  même  de  tout  un 
Royaume ,  comme  une  feule  famille ,  unie  par£iicement  fous  un  même  chef, 
dont  l'union  &  la  bonne  intelligence  efl  redoutable  au  refle  du  monde.  Ces 
admirables  vertus  me  femblent  renfermées  dans  l'idée  du  Souverain.  Il  efl 


fohne,  efl  bien  digne  du  nom  de  Grand. 
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BUCHANAN,     (  Georges  )  Auteur  Politifut, 

IjEORGES  BUCHANAN  ,  né  en  iço6  à  Killerne  en  EcofTe,  mort  à 
Edimbourg  le  28  de  Septembre  i^iJi  ,  fut  Poëte  &  Hiftorien  ,  homme 
d'un  grand  favoir ,  le  plus  beau  génie  qu'ait  eu  FEcofle  ,  mais  Proteftant 
palfionné  &  vindicatif.  Il  eft  l'Auteur  de  trois  ouvrages  qui  firent  un  grand 
bruir  dans  le  temps,  'de  qui  font  encore  aujourd'hui  fort  connus. 

I.  Hiftoire  d'Ecofîe ,  imprimée  pour  la  première  fois  en  i  ^81  à  Edim* 
bourg,  où  l'Auteur  n'a  épargné  aucun  trait  de  cenfure  à  l'autorité  Royale, 
&  oS  il  a  déployé  toute  fon  animofité  contre  Marie  Stuart.  Il  n'a  pas 
moins  marqué  de  haine  contre  les  Catholiques.  On  dît  même,  fi  pourtant 
il  cft  permis  d'adopter  ces  foncs  de  contes ,  que  pour  rendre  les  Catho* 
liques  odieux  à  Jacques  VI  ,  Roi  d'Ecofle ,  dont  il  ctoit  Précepteur ,  & 
qui  fut  depuis  Jacques  I  en  Angleterre ,  il  ne  châcioit  jamais  fon  difci^ 
pie,  qu'il  ne  s'habillât  en  Cordelier. 

IL  Un  Dialogue  fur  le  Droit  des  Rois  en  Ecoffe  fous  ce  titre  :  De  Jurt 
Regni  apud  Scotos  ^  imprimé  d'abord  à  Edimbourg  in-^to.  en  1579.  Ce 
Dialogue  eft  fait  fur  le  modèle  de  ceux  de  Cicéron  dont  Buchanan  imite 
parfaitement  le  (lyle  ,  fans  piller  Cicéron ,  comme  faifoient  ceux  qui ,  du 
temps  d'Erafme ,  furent  appelles  les  Cicëroniens.  Cet  ouvrage  eft  dédié  au 
même  Jacques  VI ,  Roi  d'Ecofle  •,  l'Auteur  y  fandifie  les  féditions  popu* 
laires  ;  il  fait  tous  (es  efforts  pour  prouver  que  les  Rois  n'ont  pas  le  pou- 
voir de  faire  des  Loix  ,  &  que  ce  pouvoir  n'appartient  quanx  peuples*: 
De-là ,  il  conclud  que  le  Roi  eft  fujet  aux  Loix ,  &  que  le  peuple  eft  au- 
deflus  des  Loix.  Quoique  le  titre  du  livre  femble  borner  le  travail  de 
l'Auteur  à  ce  qui  regarde  le  Royaume  d'Ecoffe  ;  la  queftion  y  eft  néan* 
moins  traitée  en  général  ,  &  les  principes  qui  y  font  établis  ne  feroient 
pas  moins  applicables  aux  autres  Rois  qu'à  celui  d'Ecofle.  Les  maximes 
îeditieufes  dont  cet  ouvrage  eft  rempli ,  font  trop  contraires  à  la  tranquillité 
des  Etats ,  pour  avoir  pIÛ  à  d'autres  qu'aux  fadieux  pour  qui  il  avoit  été 
fait.  Cet  ouvrage  a  été  réfuté  par  Adam  Blacvood  (j).  Un  allemand  nommé 
Minianus  Viniçtus^  combattit  aufïî  les  maximes  de  Buchanan.  Barcliy  (^), 
le  grand  défenfeur  de  l'autorité  des  Rois,  attaqua  encore  plus  fortement 
les  maximes  de  Buchanan. 


(a)  Voyei  ci-dtvûftt  Blacvood, 
ih)  Voye^  à-drvant  Barclay. 


Bbbb   1 


,54  B  U  C/C  H  U  R  S  T. 

m.  Le  troifieme  ouvrage,  de  cet  Auteur  eft  direâement  Se  uniquement 
contre  rinfortunëc  Marie  Stuart,  en  deux  parties  féparées.  L'une  a  pour  ti- 
tre :  ^4^10  contra  Mariant .  L'autre  ,  qui  fut  d'abord  intitulée  :  DeteSio 
Marias  Reginœ  Scotorum ,  parut  enfuite  fous  ce  titre  :  De  Maria  Scotorum 
Regind  totâque  cjus  contra  Regem  conjurationc ,  fado  cum  Bothuelio  adul" 
Hrio  ,  nefarid  in  maritum  crudclitau  &  rahit ,  horrendo  infupcr  ff  teterri" 
mo  ejus  parricidio  piena  &  tragica  plané  hifioria.  Ces  deux  piecfcs  fonc 
des  plus  violentes  contre  cette  Frinceffe. 

Le  Parlement  &  l'Eglifè  d'Angleterre  ont  condamne  les  maximes  de 
Buchanan  dans  un  temps ,  &  les  ont  fuivies  dans  d'autres.  L'Univerfité 
d'Oxford  cenfura  en  1683  plufieurs  proportions  extraites  des  ouvrages  de 
Buchanan  &  de  plufieurs  autres  livres  qui  àvoient  été  compofés  contre 
l'autorité  Royale. 


hV  CK'O.Xi  KST  ^  Ambaffadeur  d'Angleterre^  en  France,  en  Hollande^ 

Grand-Tréforur  ^  &c. 


M 


ILORD  DE  BUCKHURST  étoit  fils  du  Chevalier  Richard  Sackviîe^ 
auquel  on  donnoit  le  nom  de  PHI  Sack ,   comme  qui  diroit  Sac  plein  » 

far  allu(îon  à  fes  richefles  qui  étoient  très-confidéfables.  Il  fit  fes  étudea 
l'Univerfité  d'Oxford ,  &  les  fit  £brt  bien.  Il  avoir  de  j^andes  difpofitions 
à  la  Poëfie ,  &  il  a  laifle  à  k  podérité  des  vtrs  de  fa  raçon  en  laun  &  en 
anglois.  Il  fit  fon  coucs  de  droit  au  temple ,  où  il  fut  reçu  Avocat.  Après 
avoir  achevé  fes  études ,  il  jugea  à  propos  de  perfeâionner  par  les  voyages 
les  connoiflances  qu'il  avoit  aquifes.  Il  fut  arrêté  à  Ronie^  où  il  demeura 
quelque  temps  prifonnier.  La  confpiration  des  poudres  lui  donna  dans  la 
iuite  occafion  de  s'en  venger  par  la  manière  libre  &  hardie  avec  laquelle 
il  parla  des  confpirateurs.  De  retour  en  Angleterre ,  il  prit  pofrefiion  des 
grands  biens  que  fon  pare  lui  avoit  laiflës,  &  en  diflipa  la  plus  grande 
partie  en  fort  peu  de  temps  v  mais  enfinVappercevant  qu'il  alioit  tomber 
dans  la  pauvreté ,  il  fe  ravifa ,  &  commença  à  devenir  ménager. 

On  a  diverfement  parlé  de  ce  retour.  Les  uns  ont  dit  ^  que  ce  jeune 
Seigneur  étant  venu  trouver  un  Alderman  de  Londres ,  auquel  il  avoit  fait 
gagner  beaucoup  de  bien  ^  l'Alderman  qui  n'efpéroit  plus  rien  de  lui ,  le 
fit  attendre  fi  longtemps  avant  que  de  lui  parler  ^  que  juflement  choqué 
d'une  telle,  malhonnêteté  ^  il  fe  reffouvint  de  fes  excelifives  dépenfes  ,  & 
réfolut  fur  le  champ  de  ménager  ce  qui  lui  re(loic ,  &  de  faire  en  fone 
de  s'épargner  les  malhonnêtetés  des  riches  orgueilleux. 

D^autres>  dirent  que  ce  fiit  la  Reiae  dont  il  avoic  l'honneur  d'être  coufin 
remué  de  germain  ,  qui  le  ramena  de  fes  profufions  par  les  fréquentes  remon^ 
trances  qu'elle  lui  fit  fur  ce  fujet.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  ed»  qu'elle  ne.  le 


BUCKHURST. 


Vî 


^'fîofi  ttîî,  que  quand  il  commença  à  fe  reconnoîtrc.  Ce  fut  alors 
qu'elle  lui  tendit  la  main ,  &  l'éleva  aux  honneurs  &  aux  charges. 

Elle  commença  par  le  faire  Baron  de  Buckhuril,  En  1571  elle  Tenvoya 
en  France  pour  féliciter  le  Roi  Charles  IX  fur  fon  mariage.  Il  eut  des  or- 
dres fecrets  pour  le  mariage  de  la  Reine  avec  Monfieur ,  qu'on  commen- 
çait dés-lars  à  négocier.  Il  fut  reçu  à  la  Cour  de  France  avec  tous  les  hon- 
neurs qu'on  pouvoir  fouhaiter.  Il  s'acquitta  de  fon  Ambaflade  d'une  manière 
qui  fit  honneur  &  à  la  Reine  fa  maîtrefle ,  &  à  lui-même.  Walfingham  en 
parle  avec  éloge  dans  une  de  fcs  lettres  à  Milord  de  Burleigh.  //  n*y  a  point 
d exemple ,  dit-iî  ,  d^AmbaJfadeur  qui  ait  été  reçu  avec  tant  (Phonnenrs  que 
Milord  de  BuckhurJÎ,  Il  me  parott  fort  f âge  ^  fort  difcret  ^  ù  très-foigneux 
de  tout  ce  qui  peut  faire  honneur  à  Sa  Majejîé ,  en  quoi  il  n^épargne  point 
la  dépenfe, 

11  avoit  un  Florentin  de  grande  expérience  nommé  Cavaîcanti ,  pour  né- 
gocier avec  Catherine  de  Médicis  ,  qui  pour  lors  gouvernoit  toui  ;  le  frère 
de  Montmorenci ,  pour  balancer  la  maifon  de  Guife ,  &  fon  propre  génie 
pour  venir  à  bout  du  vieux  Chancelier  de  l'Hôpital.  Le  jour  que  Milord  de 
Buckhurft  devoir  avoir  fon  audience  de  congé  ,  un  des  domcfliques  de 
Walfiugham  paffant  près  du  Pont  Saint  Etienne  ,  &  voyant  une  grande 
affluence  de  peuple  aflemblé ,  il  s'approcha ,  &  vit  affichée  la  Bulle  d'ex- 
communication de  Pie  V,  il  la  déchira  ,  &  en  apporta  une  partie  à  Wal- 
lîngham.  Celui-ci  ayant  eu  le  temps  d*en  conférer  avec  Milord  de  Buckhuril, 
il  fut  réfolu  que  ce  dernier  en  parleroit  au  Roi ,  &  feroit  en  forte  que 
Walfingham  fût  appelle  pour  expofer  la  chofe.  Milord  de  Buckhurft  en 
parla  à  la  fin  de  fon  audience  :  Walfingham  fut  appelle  »  fit  voir  le  mor- 
ceau de  la  Bulle ,  &  repréfenta  que  de  femblables  atreniats  intéreflant 
tous  les  Souverains  ,  il  pourroit  en  arriver  autant  au  Roi  s'il  le  laifToit  im- 
puni. Le  Roi  en  parut  touché  ,  &  donna  ordre  à  Lanfac  de  faire  favoir 
au  Lieutenant-Criminel,  qu'il  vouloit  qu'on  fît  perquifition  de  celui  qui 
avoit  affiché  la  Bulle,  &  qu'on  le  punît  (\  l'on  pouvoit  le  découvrir. 

En  1 576  ,  Mylord  de  Buckhurft  fur  envoyé  dans  les  Pays-Bas  avec  le 
caraftere  d'AmbafTadeur ,  avec  ordre  de  veiller  fur  la  conduite  de  Leicef» 
ter  y  &  des  Généraux ,  &  d'obferver  les  Etats-Généraux ,  &  leurs  divers 
intérêts  fujets  à  bien  des  changemens,  &  de  profiter  de  toutes  les  occa- 
(ions  qui  fe  préfenteroient  de  rendre  fervice  \  la  Reirtc  fa  Maîtreflè.  En 
1589,  la  Reine  le  fit  Chevalier  de  l'Ordre  de  la  Jarretière  »  &  Grand-Tré- 
forier  en  1599.  Ce  fut  là  principalement  qu'il  fe  dédommagea  éts  depen- 
fes  qu'il  avoit  faites  mal- à-propos. 

Il  étoit  Chancelier  de  l'Univerfité  d'Oxfort ,  &  il  y  régala  magnifique- 
ment la  Reine.  On  l'appeîloir  la  cloche  de  la  chambre  étoilée.  II  parloit 
bien  &  écrivoit  mieux.  Il  étoit  favant ,  comme  on  a  àé]\  dit,  &  fi  ex- 
péditif,  que  fes  Secrétaires  ne  lui  étoient  pas  d'un  grand  fecours.  ïk 
trauvoient  même  rarejueai  le  fecret  de  lui  plaire  en  matière  de  compofi^ 
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tion.  Son  ftyle  étoit  gai,  vif,  animé,  &  il  fembloit  que  Tes  expreflion» 
fuflent  étudiées.   11  partageoit  fon  temps  de  manière ,  qu'il  faifoit  Tes  dé^ 
pèches   fans   embarras  ,  &  donnoic   audience  \  tous  ceux  qui  la  Faifoieot 
demander.    Il   faifoîc  une  chofc  à  cet  égard  qui  n'a  guère   été  pratiquée; 
depuis.  Il  avoit  des  Officiers  qui  n'éroient  occupés  qu'à  faire  une  Hfte  de*' 
noms  des  fupplians,  &  de  la  date  de  leurs  placets.   Cette  liile  lui  fervo*" 
de  règle   pour  donner   audience,  &  il  la   donnoit  à  chacun  fuivant   fo 
rang  ;  de  forte  que  le  nouveau  venu  ne  pouvoit  point  devancer  celui  qu 
étoit  de  plus  vieille  date  ,  à  moins  qu'il  ne  fût   queftion  d'affaires  d'"*- 
qui  ne  pouvoient  fe  remettre. 

Quoiqu'il  y  eût  bien  des  factions  à  la  Cour ,  il  ne  voulut  s'engager  dar 
aucune  ;  aufli  n'en  avoit-il  pas  befoin  ,  étant  fage  &  courageux  comme  il 
étoit.  Comme  il  avoit  l'honneur  d'être  parent  de  ta  Reine  &  d'en  être 
cftimé  ;  auffi  étoit-il  entièrement  dévoué  à  fon  fervice.  Il  étoit  éclairé , 
&  donnoit  fouvent  des  preuves  de  fa  capacité.  £n  un  mot  on  peut  dire^ 
que  fi  la  Reine  avoit  des  ferviteurs  plus  habiles  &  plus  rufés ,  elle  n'en! 
avoit  pas  au  moins  de  plus  fidèles  ni  de  plus  judicieux.  On  ne  fauroit ,  à 
mon  avis  ,  lui  contefter  la  qualité  d'habile  courtifan ,  puifqu'il  s'eft  iouteou 
jufqu'au  bout,  6c  n'a  jamais  perdu  les  bonnes  grâces  de  fa  Princefïe ,  qu'il 
ne  furvécut  que  de  cinq  ans.  Jacques  I,  qui  fuccéda  à  la -Couronne, 
l'ayant  fait  Comte  de  Dorfet,  il  mourut  au  mois  d'Avril  i6o8.  L'art  T 
la  nature  ne  lui  avoient  rien  épargné,  &  la  fortune  ne  lui  fut  pas  ingrat 
Il  avoit  fait  des  fautes  &  il  eut  la  fagelTe  d'en  profiter.  De  prodigue  il 
devint  économe  fans  être  avare ,  &  une  feule  mortification  qu'il  reçut  de 
l'incivilité  d'un  riche  orgueilleux,  qui  ne  l'étoit  devenu  que  par  fa  mau- 
yaife  conduite ,  le  fit  revenir  à  foi-même ,  &  le  remit  incontinent  dans  U 
bonne  voie.  Sa  mort  fut  fort  prompte ,  &  donna  lieu  à  plufieurs  mauvaifes 
conjeftures  Ses  parens  ne  voulurent  jamais  qu'on  ï\x.  fon  apologie  en  cela, 
&  difoient  pour  raifon  que  les  propos  qu'on  tenoit  fur  un  homme  mort 
dévoient  être  mis  au  rang  de  ces  baffes  calomnies  qu'on  ne  réfute  jamais 
mieux  que  par  le  mépris. 


BUCKINGHAM,  (  Georges- Villiers ,  Duc  de)  Miniftrt  &  favori 
de  Jacques  /,  &  de  Charles  /,  Rois  d Angleterre, 

VJEORGES  VIL  LIER  S  éroit  fils  du  Chevalier  Georges  Villiers 
&  de  M.  de  Beaumom ,  fille  d'Antoine  Beaumont  de  Coleorton  Ecuyer.  Le 
Chevalier  Villiers  avoit  époufé ,  en  fécondes  noces,  cette  Dame  qui  &i-, 
foit  l'admiration  de  fon  fiecle  par  fa  vertu  &  fa  beauté.  Comme  notre 
Héros  fut  le  premier  fruit  de  ce  fécond  mariage  ,  quelques-uns  ont  pri« 
le  change  v  ils  ont  cru  qu'il  étoit  le  fils  aine  de  U  famille  ,  mais  Uns 
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foodement  :  il  n'étoit  que  du  fécond  Ut.  Ce  fait  eft  attefté  par  le  Cheva- 
lier H.  Wotton  &  le  Lord  Clarendon.  Le  premier  l'appelle  le  plus  jeune 
des  enfans  du  Chevalier  Georges  Villiers  ,  &  le  fécond  dit  qu'il  étoic  fils 
aioé  du  fecood  Ht. 

La  famille  de  Villiers ,  originaire  de  Normandie ,  avoic  pafTé  en  Angle- 
terre avec  Guillaume  le  Conquérant  Duc  de  Normandie.  Les  ancêtres  du 
jeune  Villiers  ,  ayant  prefque  toujours  demeuré ,  depuis  le  commencement 
du  treizième  fiecte ,  à  Brookby  dans  le  Comté  de  Leicefter,  n'ont  pas  fait 
la  figure  qu'ils  auroient  pu  faire  :  la  vie  tranquille  étoit  plus  de  leur  goCit 
qu^une  vie  tumuîtueufe. 

Le  Chevalier  George  avoir  fuivi  l'exemple  de  fes  ancêtres  :  il  s*étoît 
retiré  fur  une  de  fes  terres  où  il  fit  élever  fes  enfans»  11  retint  auprès  de 
lui  le  petit  Villiers  jiifqu^à  Page  de  dix  ans  :  parvenu  à  cet  âge ,  on  le  mit 
dans  une  école  établie  à  Billifden  ou  il  apprit  les  premiers  principes  de  la 
muOque  &  de  la  littérature  :  il  fit  de  grands  progrés  dans  l'étude  de  ces 
fciences  pendant  les  trois  ans  qu'il  y  refta.  La  mort  de  fon  père  ,  ayant  fait 
quelque  changement  dans  la  famille ,  fa  mère  ,  qui  Faimoit  tendrement , 
le  fit  venir  auprès  d'elle  &  prit  un  foin  particulier  de  fon  éducaiion.  Per- 
fuadée  qu'on  doit  élever  les  enfans  félon  leur  caractère  particulier,  elle 
s'écudia  à  connoitre  les  difpofitions  naturelles  de  fon  fils,  L'honnére  liberté 
qu'elle  lui  donnoic,  la  mit  bientôt  en  état  de  juger  que  la  vie  active  lui 
plaîroit  beaucoup  plus  qu'une  vie  recirée  &  fédentaire  »  elle  lui  donna ,  ea 
conféquence,  des  maîtres  de  danfe,  de  mufique  &  d'armes  :  elle  lui  fit 
apprendre  autTi  à  monter  à  cheval.  Cette  Dame,  charmée  des  progrès  que 
fon  fils  faifoic  dans  ces  exercices,  l'envoya  en  France  pour  s'y  perfedion- 
ner  &  pour  apprendre  la  langue  Françoife,  Il  employa  utilement  fon  temps 
&  retourna  au  bout  de  trois  ans  auprès  de  fa  mère,  qui  le  retint  encore 
un  an  à  Goodby. 

Elle  acheva  de  lui  donner  une  éducation  qui  pût  le  mettre  en  état  d'en 
acquérir.  Elle  connoilToit  la  Cour  de  Jacques,  êc  les  talens  qu'il  y  falloir 
porter  pour  réuflîr  j  dans  cette  vue ,  elle  avoit  cultivé  avec  foin  les  avan- 
tages que  fon  fils  avoit  reçus  de  la  nature,  une  belle  phyfionomie,  une 
taille  bien  proportionnée,  une  aifance  &  une  certaine  grâce  dans  toute  fa 
pcrfonnc  î  ces  dons  naturels  embellis  encore  par  des  manières  élégantes , 
par  tous  les  dehors  de  la  poIitefTe ,  &  fur-tout  par  le  joli  talent  d'exceller 
dans  les  bagatelles ,  firent  bientôt  du  jeune  Villiers ,  un  homme  accompli 
dans  tous  les  arts  frivoles  &  agréables ,  qui  avoit  un  droit  affuré  à  la  fa- 
veur de  Jacques.  Bedfort,  avec  quelques  autres  ennemis  fecrets  de  Som- 
merfet ,  après  avoir  fait  habiller  proprement  le  jeune  Villiers ,  le  placei  ent 
à  la  comédie  dans  un  endroit  où  le  Roi  ne  pouvoit  manquer  de  le  voir, 
Jacques  fut  frappé  de  fa  beauté  &  de  fa  bonne  mine  :  il  voulut  toutefois 
cacher  quelque  temps  fa  nouvelle  pafTîon;  il  porta  même  la  diffimulation 
fi  loin  ,  qu'il  fallut  que  la  Reine  eUe-mème  le  priât  de  recevoir  Villiers  à 
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la  Cour  :  il  croyoît  par  cette  mauvaife  rufe  tromper  le  public  &  perfoa-" 
der  qu'il  fuivoit  en  cela  Tavis  de  la  Reine  plutôt  que  la  propre  inclina- 
tion. La  Reine  fit  pourtant  difficulté  de  fe  prêter  à  cette  intrigue  dont 
elle  prévoyait  toutes  les  fuites.  Vaincue  enfin  par  les  importunitës  de  ceux 
qui  l'encouroient  ,  elle  fit  la  démarche  dont  les  ennemis  de  Sommer/et 
avoient  befoin  pour  le  perdre ,  après  leur  avoir  dit  que  ceux  qui  fe  don- 
noient  tant  de  mouvement  pour  faire  la  fortune  de  Villiers ,  leroient  lei 
premiers  à  fe  relTentir  de  fon  ingratitude.  Villiers  fut  donc  produit  \  U 
Cour,  où  les  places  ,  les  honneurs  ,  les  richeffes  &  la  faveur  du  Souve- 
rain prévinrent  fon  ambition.  Parmi  la  foule  des  courtifans  qui  s'empref^ 
foient  à  Penvi  d'offrir  leurs  fervices  au  nouveau  favori ,  Bacon  fe  montre 
le  plus  ardent  &  le  plus  zélé ,  il  étoit  auffi  le  plus  capable  de  le  fervir 
avec  honneur,  &  de  lui  être  utile.  Villiers  que  la  fortune  n'avoit  pas  en- 
core eu  le  temps  de  corrompre,  convaincu  de  fon  infuffirance  dans  les 
affaires ,  demanda  des  confeils  à  Bacon.  Nous  avons  dans  fes  (Euvres  une 
lettre  qu'il  lui  écrivit  alors  ,  avec  un  jugement  &  une  franchife  qui  font 
également  honneur  à  fon  cœur  &  à  fon  efprit.  Il  entra  dans  un  détail 
cxaft  de  toutes  les  connoiflknccs  qu'un  Minière  doit  pofleder,  &  de  la 
conduite  qu'il  doit  tenir  dans  le  maniement  des  affaires  publiques  ;  cette 
lettre  pourroit  fournir  les  matériaux  d'un  ouvrage  important  &  confidéra- 
ble ,  qui  ferviroit  d'inflrudion  aux  perfonnes  en  place ,  &  feroit  comme  le 
palldaiuni  du  miniftere  ;  on  voit  dans  une  autre  de  Îqs  lettres,  au  même 
Villiers,  ces  paroles  remarquables  :  n  Voici  le  temps  oCl  vous  devez  vous 
»  propofer  pour  unique  but  de  toutes  vos  aérions  le  fervicc  du  Souverain 
»  &  le  bien  de  la  patrie  :  les  bêtes  femblent  ne  vivre  que  pour  manger, 
»  l'homme  eft  né  pour  agir  ;  mais  dans  le  defl'ein  généreux  oii  vous  étef 
»  de  vous  dévouer  tout  entier  au  public ,  il  eft  une  chofe  importante  que 
»  je  crois  devoir  principalement  vous  recommander,  c'eft  de  protéger  & 
»  d'encourager  de  toute  votre  puiifance  les  vertus  &  les  talens  ;  par-tout 
»  où  ils  fe  rencontreront  réunis,  l'inobfervation  de  cette  maxime  que  je 
»  n'ai  point  encore  vu  pratiquer ,  eft  ce  qui  a  toujours  caufé  le  plus  de 
»  vuide  dans  le  Service  de  Sa  Majefté ,  &  ce  qui  a  le  plus  retardé  le  bon- 
»  heur  public,  a  Le  nouveau  favori  remercia  Bacon  de  cet  excelleot  avis, 
&  le  négligea. 

Sommerfet  devenu  fufpeft,  &  foupçonné  d'avoir  été  au  moins  complice 
de  la  mort  du  Chevalier  Overbury ,  ne  pouvoir  manquer  de  fuccomber. 
Ses  ennemis  avoient  produit  Villiers  pour  le  remplacer  dans  la  faveur  Atà 
Roi  Jacques  :  il  fut  nommé  Echanfon. 

Cette  place  le  raettoit  à  portée  de  voir  fouvent  le  Roi  &  de  s'entre- 
tenir avec  Sa  Majefté,  Fin  &  délié  courtifan,  il  tâcha  de  connoître  le  foi* 
ble  de  Jacques  L  Comme  ce  Prince  aimoit  à  être  flatté,  (ce  qui  lui  ëtoil 
commun  avec  tous  les  Souverains)  le  nouvel  Echanfon  faiiiflbit,  avec  em- 
preiTemenc  toutes  les  occafions  qui  fe  préfeotoient  pour  faire  fa  cour.   Il 

prodi- 
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^loit  fï  adroitemeut  des  louanges  au  Roi,  que  Sa  Majeflé  ne  fe  plaî- 
foit  qu'avec  lui.  On  nous  donne  ici  un  détail  dans  lequel  nous  n'entre- 
rons point.  Les  richelTes  ôc  les  honneurs ,  dont  il  fut  comblé  prefque  auf- 
fi-tôi  qu'il  parut  à  la  Cour,  vont  être  l'objet  de  nos  confidérations. 

Nous  avons  dit  que  Villiers  fut  nommé  Echanfon  du  Roi  à  la  difgrace 
de  Sommerfet  :  peu  de  temps  après  il  fut  fait  Chevalier ,  &  Gentilhomme 
de  la  Chambre  avec  une  penîlon  de  loooliv.ll.  L'année  fuivante  Sa  Majefté 
le  nomma  Grand-Ecuyer  &  le  fit  Chevalier  de  la  Jarretière.  Il  fut  créé, 
dans  la  même  année ,  Baron  de  Waddon  &.  Vicomte  de  Villiers.  Il  reçut 
encore  de  nouveaux  honneurs  l'année  d'après  :  il  fut  créé ,  au  commen- 
cement de  Janvier ,  Comte  de  Buckingham  &  Confeiller  du  Confeil-Privé  : 
il  le  fut  aufli  du  Confeil-Privé  de  rEcoffe.  Le  titre  de  Comte  fut  changé 
en  celui  de  Marquis  l'année  fuivante  :  il  fut  aufïi  fait  Grand-Amiral  d'An- 
gleterre ,  Grand  -  Maître  des  eaux  &  forêts  ,  Fréfident  du  banc-du-Roi  , 
Grand-Maitre  de  Weftminfter  &  Connétable  du  Château  de  Windfor. 

Les  Courtifans  qui  s'étoient  intéreffés  fi  vivement  en  faveur  de  Villiers; 
n*avoient  pas  fait  alTez  d'attention  à  ce  que  la  Reine  leur  avoit  dit  en  cédant 
à  leurs  inftances  ;  ils  ne  furent  pas  long-temps  à  éprouver  la  vérité  de  fa 
prédiâion  :  les  honneurs  &  les  dignités  dont  il  fut  revêtu,  leur  firent  ou- 
vrir les  yeux ,  mais  trop  tard.  Leur  protégé  étoit  le  dirpcnfateur  des  grâ- 
ces ;  rien  ne  fe  fàifoit  que  par  lui  ou  par  les  ordres. 

Une  fortune  Ci  rapide  lui  fit  beaucoup  d'ennemis,  fur-tout  lorfqu'on  vit 
qu'il  élevoit  aux  premières  charges  &  aux  premières  dignités  de  l'Etat,  des 
perfonnes  qui  n'avoient  d'autre  mérite  que  celui  de  lui  appartenir.  Cette 
conduite  excita  un  murmure  général  :  tout  le  monde,  &  fur-tout  la  No- 
blefïè,  fe  plaienoit  de  voir  des  perfonnes,  pour  ainfi  dire  inconnues,  &fans 
mérite ,  à  la  tête  des  affaires.  Il  devint  encore  plus  odieux  quand  on  fut  qu'il 
faifoit  palfer  une  partie  des  richeffes  de  la  Couronne,  aux  mains  de  quel- 
ques particuliers  qui,  quoique  defcendus  d'une  des  plus  anciennes  maifons 
de  l'Angleterre ,  vivoient  comme  de  fimples  particuliers. 

Le  Marquis  de  Buckingham ,  arrivé  au  plus  haut  degré  de  puîflance  oiïi 
un  fimple  particulier  puiffe  prétendre ,  n'étoit  cependant  pas  content  :  il  ne 
pouvoit  fouf&ir  que  d'autres  partageaffent  avec  lui  les  bonnes  grâces  du 
Roi,  comme  il  en  donna  des  preuves  dans  l'affaire  fuivante. 

Jacques  I ,  perfuadé  qu'une  alliance ,  cimentée  par  un  traité  de  mariage 
entre  le  Prince  de  Galles ,  héritier  préfomptif  de  la  Couronne  &  l'Infante 
d'Efpagne,  mettroit  fin  aux  troubles  qui  agitoient  l'Europe  ,  conçut  le  def- 
fein  de  former  ces  nœuds.  Le  Comte  de  Briftol ,  Ambafladeur  extraordinaire 
à  la  Cour  de  Madrid  ,  fut  chargé  de  négocier  fecretement  cette  grande  affaire. 
Le  fevori,  jaloux  de  la  confiance  que  le  Roi  avoit  dans  l'Ambafladeur, 
entreprit  de  le  fupplanter,  ou  au  moins  de  partager  avec  lui  l'honneur  qu'il 
s'acquerroit  s'il  réufTiffoi  t  dans  cette  entreprife.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il 
nUa  trouver  le  Prince ,  &  qu'U  lui  propofa  ua  des  plus  hardis  8i  des  plug 
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extraordinaires  projets  que  l'homme  puilTc  former.  H  s^agiflbit  d^eogager  le 
Prince  à  faire  un  voyage  en  Efpagne, 

On  comprend  aifément  les  difficultés  qu'un  tel  voyage  fouffroit.  Buckiogham 
les  connoiflbit  lui-même  ;  mais  hardi  &  entreprenant ,  il  ne  fe  rebuta  point. 
Artificieux,  înGnuant,  il  fit  entendre  au  Prince  qu'il  étoit  de  la  dernière 
conféquence  pour  lui  de  voir  fi  la  Princefle,  qu'on  lui  deilinoit  en  mariage^ 
lui  conviendroit  ;  qu'il  feroit  malheureux  s'il  époufoit  une  femme  qu'il  ne 
connoîtroit  que  fur  le  rapport  de  ceux  qui  avoient  intérêt  de  le  tromper. 
Il  lui  repréfenta  qu'un  voyage  en  Efpagne  lui  feroit  un  honneur  infini , 
&  qu'il  lui  feroit,  en  même-temps,  trés-avantageux.  »  Faites  réflexion,  mon 
»  Prince,  lui  dit-il,  aux  avantages  que  vous  procureroit,  &  à  toute  l'Euro- 
9  pe ,  un  voyage  à  la  Cour  d'Efpagne  :  vous  jugerez  par  vous-même  fi  lln- 
p  fante  mérite  votre  main.  Dans  ce  cas ,  votre  préfence  mettra  fin  à  toutes 
j>  les  formalités,  6c  vous  pourrez  l'amener  avec  vous.  Le  Roi  d'Efpagne, 
»  reconnoifiant  de  l'honneur  que  vous  lui  aurez  fait ,  vous  accordera  tout  ce 
»  que  vous  lui  demanderez  :  vous  ferez  le  maître  de  rendre  la  paix  à  l'Eu- 
ji  rope ,  aux  conditions  que  vous  voudrez;  &  l'Infante,  flattée  d'une  dé« 
»  marche  fi  honorable  pour  elle,  ne  l'oubliera  jamais.  Heureux  tous  deux 
»  fous  les  loix  de  l'hymen ,  vous  coulerez  des  jours  filés  par  les  plaifirs  & 
»  les  amours.  Si ,  au  contraire ,  la  Princeife  n'avoit  pas  ces  qualités ,  que 
»  vous  fouhaitez  dans  celle  que  vous  voulez  rendre  heureufe,  vous  pour- 
n  riez  garder  Vlncognito  &  vous  retirer  fans  qu'on  eut  connoilTancc  de  vo- 
9  tre  voyage,  a 

Ce  trait  de  politique  rëufTit  à  Buckingham  :  le  Prince,  naturellement  ama- 
teur d'avantures  romanefques,  écouta  ce  difcours  avec  un  plaillr  inexpri- 
mable ,  &  promit  A  Buckingham ,  d'exécuter  ce  projet  le  plutôt  qu'il  pour- 
roit.  Une  feule  difficulté  l'embarrafToit ;  il  ^lloit  le  confentement  du  Roi, 
&  il  défefpéroit  de  pouvoir  l'obtenir. 

Le  favori,  charmé  d'avoir  ù  bien  réuffi  auprès  du  Prince,  lui  promit  de 
le  conduire  dans  cette  affaire.  Il  fit  jouer  tous  les  refibrts  que  fa  politique 
lui  fuggéroit.  Nous  ne  le  fuivrons  point  dans  toutes  fes  démarches  \  nous 
remarquerons  feulement  qu'ayant  infifté  fur  deux  articles  que  le  Roi  avoit 
fort  à  cœur ,  (  le  mariage  de  l'héntier  préfomptif  de  la  Couronne ,  &  U 
reftitution  du  Palatinat  à  Ton  beau-fils  )  Sa  Majefié  confentit  à  ce  voyage 

Le  confentement  du  Roi  une  fois  donné ,  Buckingham  infifla  fur  la  né- 
ceffité  d'exécuter  promptement  ce  projet.  Jacques  I,  gagné,  féduit  par  les 
difcours  de  l'artificieux  Courtifan ,  eut  enfin  la  foibleffe  de  fixer  le  dé- 
part au  jour  fuivanr,  &  de  nommer  ceux  qui  dévoient  accompagner  le 
Prince.  _ 

A  peine  le  Roi  eut-il  acquiefcé  aux  inftances  qu'on  lui  faîfoit,  &  donné  | 
ordre  de  faire  les  préparatifs  nécefiaires   pour  le  départ  du  Piince  ,  qu'il 
réfléchit   fur  les  difficultés   &  les  inconvéniens  de  ce  voyage.    Son    elprit 
êc  fon  imagination  troublés ,  il  paffa  la  nuit  fans  pouvoir  goûter  ,  un  iof- 
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tant ,  les  douceurs  du  fommei!.  Le  Prince  &  le  Marquis ,  qui  érolent 
allés  prendre  les  derniers  ordres  du  Roi ,  furent  Fort  furpiis  de  voir  couler 
un  torrent  de  larmes  de  ^tî  yeux.  Retenus  par  le  refpe^l  qu'ils  dévoient  à 
Sa  Majefté ,  ils  n'oferent  lui  adrefler  la  parole ,  qu'il  n'eut  rompu  le  filence 
le  premier ,  ce  qu'il  fit  après  avoir  repris  un  peu  fes  fens.  Vous  m'a- 
vez furpris ,  leur  dit- il  :  je  me  vois  obligé  de  retirer  mon  confentement. 
Il  leur  expofa ,  enfuite  ,  les  raifons  qui  l'engageoient  ^  agir  aind.  Le  Prince 
ëlo';t  fcul  &  unique  héritier  de  la  Couronne  :  il  ne  pouvoir,  par  confé- 
quent,  rexpofer  aux  dangers  d'un  tel  voyage  qui  lui  feroit  infailliblement 
perdre  Teftime  des  Souverains  &  l'amour  de  fes  fujets.  Il  repréfenra  au  Mar- 
quis qu'il  avoit  de  puiflans  ennemis  qui  faifiroient  avec  emprefTement  cette 
occafion  pour  le  perdre ,  &  qu'il  ne  pourroit  peut-être  pas  le  mettre  à  cou- 
vert de  leurs  pourfuites. 

Des  raifons  fi  fortes  ne  firent  aucune  impreflîon  fur  l'efprit  du  Prince 
&  du  Marquis.  Le  premier  repréfenta  à  Sa  Majeûé  qu'il  ne  fe  marieroit 
jamais  ,  (î  on  ne  lui  permettoit  pas  de  faire  le  voyage  qui  avoit  été  approuvé 
la  veille.  Cette  repréfentation  plus  déraillée  dans  les  mémoires  du  tems  qu'elle 
n*eft  ici ,  fut  plus  refpedueufe  que  celle  de  Buckingham.  ConnoifTant  la  foibleffe 
du  Roi,  il  lui  parla  d'un  ton  impérieux:  il  lui  dit  que  le  Prince  &  lui  ne  fe 
feroient  jamais  attendus  qu'il  Vérraderoit  une  promefle  qu'il  avoit  faite  fi 
folemnellement  \  que  perlonne  ne  pourroit  plus  ajouter  foi  à  ce  qu'il  pro- 
mettroit ,  puifqu'il  manqiioit  de  parole  à  fon  propre  fils.  Il  lui  reprocha 
d'avoir  communiqué  cette  affaire  à  des  perfonoes  mal  intentionnées,  dont 
tt  fuivoit  aveuglément  les  confeils. 

Ces  difcours  &  quelques  autres  prononcés  avec  la  même  aigreur ,  pro- 
duifirent  l'effet  que  Buckingham  en  attendoit.  Le  Roi,  piqué  de  ces  re- 
proches, fe  détermina  à  venger  fon  honneur  :  il  donna  une  féconde  fois 
Ion  confentement  à  ce  voyage  qui  ne  fut  différé  que  d'un  jour.  Le  Prince 
&  Buckingham ,  qui  vouloient  garder  V incognito  ,  11e  demandèrent  que 
deux  perfonnes  pour  les  accompagner  :  le  choix  tomba  fur  Mrs.  Cotting- 
ton  &  Porter.  Nos  deux  voyageurs  vouloient  partir  feuls,  &  aller  attendre 
ces  deux  gentilshommes  à  Douvres  ou  dans  quelque  autre  endroit ,  mais 
le  Roi  ne  le  jugea  pas  à  propos.  Sa  Majefié  leur  dit  que  Cottîngton  ôc  Porter 
étant  accoutumés  à  voyager,  &  connoiiïant  tous  deux  rEfpagne,  étoicnt 
mieux  au  fait  qu'eux  de  ce  qui  étoit  nécelfaire  pour  ce  voyage. 

Le  Roi  confcntant  donc  à  ce  voyage,  envoya  chercher  le  Chevalier  Cot- 
tîngton &  lui  dit,  dés  qu'il  parut  devant  lui,  qu'il  avoit  une  affaire  de  !a 
dernière  conféquence  à  lui  confier,  mais  qu'il  falloir  garder  un  fccret  in- 
violable, &  que  fa  vie  en  dépendoit.  Après  ce  petit  Jil'cours,  il  lui  dit 
que  Baby  Charles  &  Stenny  (  c'étoit  ainh  qu'il  appelloit  le  Prince  de  Gal- 
les &  Buckingham  )  avoîent  deffein  de  faire  un  voy.ige  en  Efpagne ,  & 
que  Baby  Charles  l'avoit  menacé  de  ne  jamais  fe  marier ,  sM  ne  confen- 
toit  pas  à  ce  voyage ,  qu'il  entreprenoit  pour  époufer  l'Infante  d'Efpagae, 
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Cottingcon  fut  (1  frappé  de  ce  difcours  qu^il  refla  immobile  fans  pouvoir 
proférer  une  feule  parole.  Le  Roi ,  oui  avoit  les  yeux  fixés  fur  lui ,  s*ap- 
perçut  de  fon  trouble  &  de  fa  confuiion  ;  &  »  Payant  laiffé  réfléchir  quel- 
que tems  fur  ce  voyage,  il  lui  demanda  ce  quM  en  penfoit.  Cotcington 
répondit  à  Sa  Majerfé  d'un  air  déconcerté,  qu'il  le  croyoit  déplacé,  qu'il 
rendroit  toutes  les  démarches ,  qu'on  avoit  faites  ci-devant ,  infruâueuies  ; 
que  le  Roi  d'Rfpagne,  ayant  le  Prince  en  fa  puiffance,  feroit  probable* 
ment  de  nouvelles  proportions  qu'on  ne  pourroit  accepter;  qu'il  voudroir, 
fans  doute,  rétablir  la  religion  Romaine  en  Angleterre,  ce  qui  fouf&iroic 
de  grandes  difficultés.  Le  Roi ,  qui  avoit  prévu  la  réponfe  de  Cottington  « 
lui  dit  en  s'écriant  :  je  favois  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  :  la  chofè 
eft  faite ,  il  faut  que  le  Prince  parte.  Sa  Majeflé  tomba  en  fbibleflè  en 
prononçant  ces  dernières  paroles. 

Le  Prince  &  le  Marquis  parurent  moins  fenfibles  à  Tétat  ou  ils  voyoîent 
le  Roi ,  qu'aux  difcours  de  Cottington.  t^urieux ,  animés  contre  lui ,  ils 
lui  firent  les  reproches  les  plus  vifs  :  Buckinghàm  lui  dit  qu'il  connoiflbit 
depuis  long -temps  fon  orgueil,  qu'il  avoit  bien  prévu  qu'il  s'oppoferoit 
au  voyage,  parce  qu'il  n'en  avoit  pas  formé  le  projet.  »  On  ne  vous  de- 
»  mandoit  pas ,  lui  dit  -  il ,  votre  avis  fur  le  voyage  :  on  vous  confultott 
»  feulement  fur  les  moyens  de  le  faire  plus  facilement.  Mais  orgueilleux 
a»  &  téméraire ,  vous  avez  ofé  blâmer  la  conduite  de  votre  Prince  &  de 
»  votre  Souverain.  Vous  vous  êtes  érigé  en  juge  fouverain ,  comme  fi  vous 
s»  étiez  le  feul  arbitre  des  affaires  d'Etat.  Vous  aurez  lieu  de  vous  repen- 
9  tir ,  toute  votre  vie ,  de  la  démarche  que  vous  venez  de  faire.  « 

Ces  reproches  piquèrent  le  Roi  :  il  reconnut,  mais  trop  tard,  que 
Buckingham  avoit  profité  de  fon  foible  &  qu'il  avoit  pris  trop  d'afcendant 
fur  lui.  Revenu  de  la  profonde  mélancolie  où  tous  ces  difcours  l'avoieoc 
plongé ,  il  prit  la  défenfe  de  Cottington  qu'il  reconnut  dans  cette  occafioa 


preuves 
équivoque. 

On  auroit  cru  que  le  Roi,  ayant  ouvert  les  yeux  fur  une  démarche  fi 
téméraire,  le  voyage  n'auroit  point  eu  lieu.  Mais  quand  on  a  déféré  aveu- 
glément aux  confeils  àts  perionnes  qui  ont  fu  profiter  de  notre  foible ,  il 
eft  difficile  de  reprendre  le  deffus.  Un  homme  artificieux ,  infmuant ,  impé- 
fieux.  fait  fe  faire  craindre  de  ceux  même  dont  il  dépend,  quand  une  rois 
on  paroît  fléchir  devant  lui.  Jacques  I  fe  trouvoit  précifément  dans  ce  cas, 
Buckingham  l'avoit  pris  fur  un  h  haut  ton ,  que  le  Roi  fut  obligé  de  cé- 
der. Le  voyage  fut  arrêté  une  troifieme  fois  ;  on  donna  ordre  à  Cottington 
de  faire  tous  les  préparatifs  néceffaires.  Le  Roi  fît  affez  connoître  quHi 
cédoit  malgré  lui,  &  qu'il  étoit  perfuadé  que  Buckingham  avoic  esgagé 
le  Prince  à  foire  ce  voyage.  Auîfi  n'eut-il  plus  de  confiance  ea  lui; 
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s'il  lui  conféra  de  nouveaux  honneurs  ,  c'eft  qu'il  n^ofoit  a^r  au-» 
irement. 

Nous  avons  vu  jufqu^à  préfent,  les  obftacles  qu'il  fallut  lever  pour  que 
ce  voyage  eut  lieu  :  tous  les  préludes  femblent  annoncer  une  hifloire  ro- 
tnanefque  ,  &  les  commencemens  paroilTent  la  confirmer. 

Le  voyage  arrêté ,  on  fit  partir  Cotrington  &  Porter  pour  Douvres  avec 
ordre  d'y  tenir  un  vaifTeau  prêt  pour  le  Prince  &  fa  fuite.  On  vouloit  tenir 
ce  voyage  fec ret  ;  il  falloir ,  par  confëquent^  fe  retirer  de  la  Cour  fans 
bruit.  Buckingham  ,  qui  conduifoit  feul  cette  affaire  ,   fit  entendre  au  Roi 

Su'il  étoit  à  propos  qu'ils  partifTent  comme  deux  (Impies  particuliers.  Le 
oi  y  confentit  ;  &  le  18  Février  1613  ,  ils  montèrent  à  cheval  après 
s'être  dëguifés  :  ils  fe  firent  pafTer  pour  deux  frères  &  fe  firent  connoître, 
l*un  fous  le  nom  de  Thomas,  &  Taucre  fous  celui  de  Jean  Smith.  Ils  pri- 
rent leur  route  par  Newhall  pour  fe  rendre  à  Douvres.  Arrivés  fur  la  côte 
li'ElTex  ,  à  cet  endroit  qui  eft  à  Poppofite  de  Gravefend  ,  ils  pafTèrent  la 
rivière  :  comme  ils  étoient  partis  précipitamment ,  &  qu'ils  n'avoient  pas 
eu  Tattention  de -prendre  de  petite  monnoie  ,  ils  donnèrent  au  Batelier 
beaucoup  plus  qu'il  ne  lui  falloit  pour  leur  pafTage.  Cet  homme,  furpris 
qu'ils  reuffent  payé  fî  généreufement ,  foupçonna  que  ces  voyageurs  n*é- 
toient  point  de  fmiples  particuliers.  Plus  il  réfléchiffoit  fur  cette  avanture^ 
plus  il  fe  perfuadoit  qu'il  y  avoit  du  myftere  dans  leur  conduire.  Ce  font , 
fe  difoit  -  il ,  des  perfonnes  de  diftindion  qui  fe  font  déguifées  fous  ces 
habits  &  qui  veulent  fortir  du  Royaume ,  pour  quelques  mauvaifes  allions 
qu'elles  ont  commifes.  Tout  occupé  de  ces  penfées ,  il  courut  chez  les  Ma- 
glftrats  de  la  ville  &  leur  communiqua  fes  conjedures.  Cette  libéralité  leur 
fit  faire  bien  des  réflexions  \  ils  furent  du  même  fentiment ,  que  le  bate- 
lier ;  la  précipitation ,  avec  laquelle  ils  avoient  payé  cet  homme ,  fut  une 
preuve  que  quelque  mauvaife  aâion  les  obligeoit  à  fortir  promptement  du 
Royaume.  Dans  cette  perfuafion,  on  envoîa  après  eux,  avec  ordre  expréi 
de  les  arrêter  par-tout  où  on  pourroit  les  tiiouver. 

Le  Prince  &  fon  compagnon  de  voyage,  qui  profitèrent  du  tems  que 
ces  démarches  &  ces  délibérations  demandoicnt ,  pafferent  Rochcfler  faos 
être  inquiétés  par  qui  que  ce  foit.  Mais  un  autre  incident  les  embarrafïà 
fort;  à  peine  eurcnc-ils  atteint  le  haut  d'une  petite  montagne  qui  domine 
la  ville,  qu'ils  apperçurent ,  \  quelque  diflance,  l'Ambafladeur  de  France 
qui  venoit ,  avec  une  fuite  nombreufe,  à  leur  rencontre.  Etonnés,  flupé- 
faits ,  ils  ne  favoient  quel  parti  prendre.  Continueroient-ils  leur  route  :  re- 
broufTeroient'ils  chemin?  Le  cas  étoit  embarraffant.  Enfin,  toutes  réflexions 
faites,  ils  fe  déterminèrent  à  pourfuivre  leur  voyage  :  ils  quittèrent  la  grande 
route»  &  prirent  des  chemins  détournés  prefque  impraticables.  Peut-être 
aiiroient-ils  évité,  fans  cet  incident,  le  malheur  qui  les  menaçoit  &  qu'ils 
ne  prévoyoient  pas.  Le  chemin  qu'ils  avoient  pris  les  retarda  confidérable- 
ment^  les  Oâiciers,  dépéchés  par  les  Magidrats  de  Gravefend,  arrivereat 
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avant  eux  à  Cantorbery,  &   eurent  le  temps  d'informer  le  Maire  de  la 
ville. 

Nos  voyageurs ,  arrivés  enfin ,  furent  en  droiture  à  la  pofte  pour  chan- 
ger de  chevaux.  Mais  les  Officiers  qui  les  pourfuivoient ,  ayant  mis  des 
efpîons ,  afin  d'être  avertis  fitôc  que  les  perfonnes  ,  dont  on  avoit  donné 
le  (îgnalement ,  feroient  entrées  dans  la  ville ,  ils  furent  à  la  pofle  avec  le 
Maire  qui  les  arrêta  &  les  fit  conduire  chez  lui. 

Buckingham ,  moins  déconcerté  que  le  Prince ,  fe  chargea  de  conduire 
feul  cette  affaire  ,  &  fit  entendre  au  Prince  qu'il  le  tireroit  de  ce  mauvais 
pas.  Revenu  de  fa  première  furprife,  il  demanda  au  Maire  par  quel  ordre 
on  les  arrêtoit.  On  lui  dit  d'abord  que  c'étoit  par  ordre  du  Magifirat  de 
Gravefend ,  enfuite  par  ceux  du  Chevalier  Lewkner ,  grand-maitre  des  céré- 
monies. Le  Marquis  n'eut  pas  de  peine  à  faire  voir  la  ^ufTeté  de  ces  fup- 
pofitions,  mais  il  fut  un  peu  plus  embarraffé  quand  on  lui  dit  qu'on  avoit 
reçu  verbalement  de  tels  ordres  de  la  part  du  Chevalier  Henri  Manwaring, 
Gouverneur  du  Château  de  Douvre.  Surpris ,  interdit ,  il  prit  lé  parti  de 
parler  en  particulier  au  Maire ,  à  qui  il  fe  fit  connoitre.  Vous  /avez ,  lui 
dit-il  y  que  je  fuis  Grand-Amiral  d'Angleterre  :  je  vais,  incognito^  voir  la 
flotte  qui  doit  faire  voile  au  premier  jour  pour  une  grande  expédition.  Cet 
expédient  réuffît;  nos  voyageurs  furent  relâchés  après  bien  des  ezcufès  de 
la  part  du  Maire. 

Il  leur  arriva  peu  de  chofes  remarquables  depuis  leur  départ  de  Cantor« 
bery  jufqu'à  leur  arrivée  à  Paris.  Il  eft  vrai  qu'ils  furent  reconnus ,  avant 
de  fortir  de  l'Angleterre ,  par  un  poflillon  qui  avoit  demeuré  quelque  tenu 
à  Londres ,  mais  ils  lui  armèrent  la  bouche  avec  quelques  guinées.  Ils 
furent  un  peu  plus  déconcertés  fur  la  route  de  Boulogne  à  Paris  :  s'étant 
trouvés  dans  une  auberge  avec  deux  Seigneurs  Allemands ,  le  myflcre  penfa 
être  dévoilé.  Ces  deux  Seigneurs,  qui  avoient  beaucoup  fréquenté  la  Cour, 
les  reconnurent,  malgré  leur  déguifement  :  ils  en  parlèrent  à  Greham  qui 
ëtoit  à  la  fuite  de  nos  voyageurs  :  mais  celui  -  ci  les  difluada  par  fa 
fermeté  à  affurer  qu'ils  fe  trompoient.  L'effronterie  de  Greham  ,  jointe  à 
l'impolfibilité  de  la  chofe ,  perfuada  nos  Allemands  qu'ils  étoient  efSsâî- 
vement  dans  l'erreur ,  quoique  leurs  yeux  atteftaffent  le  contraire. 

Le  Prince  &  le  Marquis,  arrivés  à  Paris,  eurent  la  curiofité  de  voir  œ 
que  cette  ville  offre  de  plus  beau  Si  de  plus  digne  de  l'attention  des  voya- 
geurs. Comme  ils  avoient  tout  lieu  de  craindre  d'être  reconnus ,  ils  fe  dé- 
guiferent  encore  mieux  à  Paris  qu'ils  n'avoient  fait  à  Londres.  Ils  prirent 
chacun  une  grande  &  énorme  perruque  qui  leur  couvroit  les  épaules  &  une 

Î>artie  du  vifage  ;  & ,  à  la  faveur  de  ce  déguifement ,  ils  parcoururent  toute 
a  ville  &  la  Cour  fans  être  connus.  Ce  fut  dans  ce  voyage  que  le  Prince 
vit  la  PrincefTe  Henriette  Mari^  de  France  qui  devint  fon  époufe  dans  la 
fuite ,  &  qui  fut ,  en  partie ,  caufe  de  tous  fes  malheurs. 
Buckingham  |  naturellement  fier  &  haut ,  s'ennuyoit  de  mener  une  vk 
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obfcure  :  perfuadé  qu*il  n'avoir  rien  à  craindre  à  Bordeaux  ,  il  voulut  y 
faire  figure.  Le  Prince  &  lui  s'y  firent  pafTer  pour  des  Seigneurs  du  pre- 
mier rang  :  ils  frayoient ,  malgré  Cottington ,  avec  le  Duc  d'Efpernon  & 
les  principaux  de  la  ville  ;  il  eft  même  probable  qu'ils  fe  feroienc  trahis 
fans  les  confeils  de  Porter  &  de  Cottington. 

L'homme  orgueilleux  &  rempli  de  vanité  fe  footient  rarement  :  il  donne 
fouvent  dans  les  deux  extrêmes  :  Buckingham  en  donna  une  preuve  à 
Bordeaux  &  à  Bayonne.  Fâché  de  paifer  fi  long  -  temps  pour  un  fimple 
particulier,  il  leva  le  mafque  dans  la  première  ville,  &  y  joua  le  perfon- 
nage  d'un  grand  Seigneur,  Cottington  lui  ayant  repréfenté  fon  imprudence, 
il  prit  à  Bayonne  un  autre  rôle,  qui  penia  être  plus  funefle  que  celui 
qu'il  avoir  joué  à  Bordeaux.  Rapportons  ici  une  anecdote  curieufe  de  fa 
vie  &  de  celle  du  Prince. 

n  Nos  voyageurs,  étant  arrivés  à  Bayonne  vers  la  fin  du  Carême,  ne 
•  trouvèrent  que  du  poifTon  dans  l'auberge  où  ils  defcendirent.  Le  Prince 
»  &  Buckingham  ,  qui  regardoient  les  loix  de  l'EgUfe  Romaine  comme 
»  une  fuite  de  la  fuperflition ,  voulurent  abfolument  manger  de  la  viande. 
»  Comme  il  étoit  difficile  d'en  avoir  ,  le  Chevalier  Richard  Greham  eue 
B  la  bâirefle  de  propofer  au  Prince  &  au  Marquis  d'aller  dérober  le  che- 
»  vrcau  d'un  pauvre  homme  qui  demeuroit  à  quelque  diHance  de  la  Ville. 
i>  Le  Prince  eut,  à  la  vérité  ,  de  la  peine  à  fe  rendre  à  cette  propofition; 
»  cette  bafTefTe  le  révoîtoit  :  d'un  autre  côté  il  aimoit  le  chevreau ,  &  il 
B  avoir  envie  d'en  manger.  Enfin,  déterminé  à  fuivre  le  projet  de  Greham, 
»  il  donna  ordre  qu'on  payât  l'animal,  &  voulut  avoir  le  plaifir  de  le  tuer 
m  lui-même.  Ces  arrangemcns  pris,  le  Grand  Amiral  &  fon  Ecuyer  fe  ren- 
»  dirent  à  pied  aux  environs  de  la  petite  chaumière  du  payfan ,  &  corn- 
I)  mencerent  la  chafTe.  Après  avoir  couru  quelque  temps,  ils  firent  enfin 
i>  pafTer  le  chevreau  devant  Son  Aliefle  Royale ,  qui  le  tua  d'un  coup  de 
»  piflolet.  « 

Cette  partie  de  chafTe  &  quelques  autres  extravagances  romanefques 
firent  du  bruit  à  Bayonne  :  on  foupçonna  quelque  myftere  fous  cet  exté- 
rieur fimple  &  comique.  Le  Duc  de  Gramont ,  Gouverneur  de  la  ville , 
ne  favoit  s'il  devoir  les  faire  arrêter  ou  les  laiiTer  continuer  leur  voyage. 
Mais  toute  réflexion  faite,  il  prit  ce  dernier  parti,  &  leur  fit  beaucoup  de 
politeffes   îorfqu'ils  prirent  congé  de  lui. 

Nos  aventuriers  ,  arrivés  à  Madrid ,  furent  trouver  en  fecret  le  Comte 
de  Briftol ,  qui  fit  avertir  le  lendemain  le  Comte  de  Gondomar  de  l'arrivée 
du  Marquis  de  Buckingham.  Le  Duc  d'OIivarés,  le  feul  favori  de  la  Cour, 
en  ayant  été  informé  par  M.  de  Gondomar,  fit  demander  au  Marquis  la 
perniiffion  de  lui  rendre  vifite,  mais  elle  lui  fur  conflamment  refufëe, 
parce  que  Buckingham  vouloir  prévenir  le  favori,  On  ne  trouve  rien  d'in- 
térefïant  dans  leur  entrevue  :  on  nous  dit  feulement  que  le  Roi  ,  a  qui 
Buckingham  fut  préfeoté,  ayant  dit  qu'il  écoic  informé  de  l'arrivée  du 
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Prince  de  Galles  dans  Tes  Etats,  le  Duc  d'OIivarés  fut  le  trouver  de  la  part 
de  S.  M. 

Le  Prince  devoit  garder  Vincognito ,  mais  on  vit  alors  l'inipoffibilité  de 
le  faire.  On  prit  donc  des  arrangemens,  pour  que  le  Prince  tinc  à  Madrid 
un  rang  convenable  à  fa  naiflknce.  Les  principaux  articles  dont  on  con<- 
vint,  furent,  que  Son  Alteflè  Royale  occuperoit  un  des  principaux  quar- 
ders  du  Palais  du  Roi,  qu'il  auroit  cent  gardes,  qu'on  lui  obéiroit  comme 
au  Souverain,  &  que  fon  entrée  à  la  Cour  fe  feroit  avec  la  même  ma^ 
gnificence  &  avec  les  mêmes  cérémonies  qui  fe  pratiquent  au  couron- 
nement des  Rois.  On  comprend  alTez  le  bruit  qu'une  telle  démarche  fit 
dans  toute  l'Europe.  Buclungham ,  qui  n'avoit  encore  que  le  titre  de  Mar- 
quis ,  fut  créé  Duc  par  des  lettres  -  patentes  qui  lui  furent  envoyées  d'An* 
gleterre. 

L'air  &  les  manières  françoifes  du  nouveau  Duc,  fa  fierté  êc  fon  in- 
conilance  déplurent  extrêmement  à  la  Cour  d'Efpagne..  Il  £iifoic  tous  les 
jours  des  mécontens ,  mais  fa  plus  grande  difpute  fut  avec  le  Duc  d'Olivarés 
&  avec  le  Comte  de  Briilol  fur  lequel  il  prétendoit  avoir  le  pas.  Noos 
ne  fuivrons  point  le  détail  de  tous  ces  démêlés  :  il  fufHt  de  dire  qu'O- 
livarés  &  Buckingham  devinrent  ennemis  jurés. 

On  n'attendoit  que  la  difpenfe  de  Rome  pour  conclure  le  mariage  entre 
le  Prince  de  Galles  &  l'Infante  d'Efpagne.  Les  conditions  étoient  arrêtées.  ^ 
Mais  cette  difpenfe  étant  trop  long-temps  à  venir ,  le  Prince ,  preflë  par 
Buclungham  qui  vouloir  empêcher  cette  union,  fe  détermina  à  quitter  . 
Madrid  pour  retourner  en  Angleterre  :  des  promeffes  folemnelles  Furent 
^tes  de  part  &  d'autre  de  terminer  cette  erande  affaire  le  plutôt  qu'il 
feroit  pomble.  On  croyoit  cette  alliance  fi  iure ,  qu'on  appelloit  preique 
toujours  rin&nte,  Princeffe  de  Galles. 

Le  Duc ,  qui  n'avoit  rien  perdu  de  l'afcendant  qu'il  avoit ,  au  commen* 
cément  du  voyage ,  fur  l'efprit  du  Prince ,  lui  infpira  ,  infenfiblement  ^  de 
l'averfion  pour  Tlnfante.  Fin  &  rufé  politique,  il  fe  déclara  ouvertement 
contre  cette  alliance,  à  fon  retour  en  Angleterre  ,  afin  de  s'attacher  & 
nation  que  fes  mauvais  procédés  6c  fon  voyage  en  Efpagne  avoient  pré- 
venue contre  lui.  Le  Roi,  ayant  été  informé  que  le  Prince  avoit  changé 
de  fentiment  êc  que  le  mariage  ne  poiivoit  avoir  lieu ,  entra  dans  une 
colère  terrible,  &  fît  de  vifs  reproches  à  Buckingham,  qui,  connoiflant 
la  foibleffe  du  Roi ,  prit  le  haut  ton ,  6c  traita  S.  M.  à-peu-près  comme 
il  avoit  fait  avant  le  voyage  d'Efpagne. 

La  vie  du  Duc  de  Buckingham ,  depuis  fon  retour  en  Angleterre  jus- 
qu'à la  mort  du  Roi  Jacques  I  qui  arriva  le  20  Mars  1625  ,  nous  offie 
des  traits  de  la  plus  noire  politique.  Déterminé  à  perdre  fes  rivaux,  e&- 
tr'autres  le  Comte  de  Briflol,  il  engagea  Sa  Majeflé  à  convoquer  le  Par- 
lement, devant  lequel  il  fît  un  long  difcours  pour  juflifier  le  voyage  dn 
Prince  en  Efpagne,  dont  il  fit  retomber  tout  l'odieux  fur  le  Comte  de 
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\nRo\.  Il  rcpréfenta  ce  Miniilrc  comme  un  homme  vendu  à  la  Cour  d'Ef- 
pagne ,  00  au  moins  comme  incapable  de  négocier.  Il  confirma ,  par  de$ 
feits  fauiïèment  allégués ,  ce  qu'il  venoit  de  dire  à  fon  défavancage.  Il  in- 
fifla  principalement  fur  le  mariage  de  f  Infante  avec  le  Prince  de  Galles  , 
&  perfuada  au  Parlement ,  que  la  Cour  d'Efpagne  n'avoit  jamais  eu  inten- 
tion de  donner  les  mains  à  cet  hymen  ^  ni  de  faire  la  paix  aux  condi- 
tions que  leur  Ambafladeur  à  la  Cour  de  Madrid  Pavoit  mande. 

Le  Prince,  gagné,  féduit  par  Buckingham,  confirma  les  faits  énoncés 
dans  le  difcours  du  Duc ,  dont  il  loua  extrêmement  la  conduite.  Ce  dif-* 
cours ,  reçu  avec  un  applaudiiTement  général  de  la  part  des  deux  Cham* 
bres,  rétablit  entièrement  la  réputation  de  notre  politique.  L'AmbalTadeur 
d^Efpagne,  piqué  au  vif  de  ce  que  Buckingham  avoir  fauflèment  avancé 
contre  le  Roi  fon  Maître,  demanda  fa  tête  en  réparation  de  l'injure  qu'il 
avoît  faite  à  la  nation  Efpagnole.  Mais  fes  plaintes  furent  mal  reçues.  Buc- 
kingham étoit  devenu  l'idole  de  P Angleterre  ;  il  falloir  le  refpeâer.  Le 
Roi  qui  n'avoit  certainement  pas  lieu  d'être  content  de  \n\,  ôc  qui  con- 
noifîbit  fes  impoftures  &  fa  mauvaife  foi,  prit  lui-même  fa  défenfe ,  & 
en  fit  un  éloge  magnifique  devant  le  Parlement. 

Le  difcours  de  Buckingham  eut  tout  Teffât  qu'il  en  attendoit  ;  il  ne  fut 
plus  queftion  de  traités  de  paix  avec  PEfpagne  ,  ni  du  mariage  de  Pln- 
nnte  avec  foa  Altefle  Royale.  Tranquille  de  ce  côté,  il  ne  penfa  plus 
qu'à  perdre  le  Comte  de  BrifIoL  H  prévint  les  Communes  contre  lui,  fc 
réunit  avec  fes  ennemis,  qui  d'une  voix  unanime  Paccuferent  du  crime  de 
haute-trahifon.  On  fournit  aux  deux  Chambres  des  Mémoires  [affreux  con- 
tre lui  :  en  un  mot ,  on  fit  jouer  tous  les  refforts  poÏÏîbtes  pour  le  perdre. 

Le  Comte  de  Briflol,  qui  avoir  été  hcureufement  averti  de  ce  qui  fc 
tramoit  contre  lui ,  prépara  des  matériaux  pour  fa  défenfe.  Comme  fa 
confcience  ne  lui  rcprochoit  rien,  il  parut  avec  beaucoup  de  confiance  fie 
de  fermeté  devant  fes  Juges.  Buckingham ,  qui  connoiffoit  fon  influence 
dans  les  affaires ,  s'attend  oit  à  voir  fon  ennemi  condamné  à  avoir  la  tête 
tranchée.  D'un  autre  côté  Paccufé  ,  qui  comptoit  fur  fon  innocence,  efpé- 
Toit  de  fe  voir  abfous.  Il  Pauroit  été  effeéHvement  fi  fes  Juges  ne  s'étoient 
pas  laiffé  conduire  par  Pefprir  de  parti.  Mais  fon  ennemi  juré  fe  donna 
tant  de  mouvemens,  qu'il  le  fît  condamner  à  payer  une  amende  conftdéra- 
ble,  &  à  être  enfermé  pendant  plufieurs  années  dans  les  prifons  defîinées 
pour  les  criminels  de  haute-trahifon  ;  il  fur  aufli  déclaré  incapable  de 
lîéger  à  l'avenir  au  Parlemenr.  Cette  fenrence  ,  dit  le  Lord  Clarendon  ,  efl 
la  feule  en  fon  cfpcce  :  jamais  le  Parlement  n'ee  a  rendu  de   femblable. 

On  fait  les  (burdes  menées  de  Buckingham  pour  fkire  déclarer  la  guerre 
^  PEfpagne.  Elle  lui  paroiffoit  d'autant  plus  néceffaire,  que  la  préfence  de 
rAmbaiïadeur  de  la  Cour  de  Madrid  auroir  pu  lui  être  runefte.  Ce  Minif- 
tre  ,  perfuadé  que  le  Roi  craignoit  plus  le  Duc  qu'il  ne  Paimoit ,  cher- 
choit  à  Pindifpofer  de  plus  en  plus  coatre  lui,  mais  il  ne  put  en  venir  à 
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bouf  :  Jac<^es  I ,  trop  timide  «  Q*eut  pfts  la  ferce  de  contredire  un  hom* 
me  qu'il  avoit  malheureufement  trop  étevé.  U  gëmifloit  de  fe  voir  i'e£^ 
clave  de  (on  ancien  Êivori ,  maii  il  étoit  trop  tard.  ' 

Tant  de  peines  &  de  chagrins  af&iblilToient  confidérablement  la  famé 
du  Roi.  C'eft  pourquoi  Sa  Mi^efté  penfa  férieuCement  à  marier  l^h^tier 
préfomptif  de  la  Couronne,  Le  c;hoix  tomba  for  Henriette- Marie  de  Boo» 
bon  f  fille  de  Henri  IV  6t  fœur  de  Louis  XIU.  La  mort  de  Jacques  I, 
qui  arriva  fur  ces  entrefaites ,  dkSin,  pour  quelque  temps  la  célébration  de 
ce  mariage. 

Le  Prince  de  Galles,  reconnu  ëc  couronné  Roi  d'Angleterre  (bus  Ut 
nom  de  Charles  I,  Buckingham  continua  de  jouer  un  grand  r61e.  Ami 
depuis  long-temps  du  nouveau  Roi ,  (on  conndent  y  Ton  compagoos  éàr 
voyage  &c  miniftpe  de  Tes  plaifirs»  on  juge  bien  qu'il  devoit  avoir  une* 
grande  influence  dans  lés  af&ires.  Ce  période  de  la  vie  du  Doc  nous  four- 
nit des  événemens  intéreffans  :  il  y  fbutient  parfaitement  Ton  caraâterft 
Haut,  impérieux,  vif,,  entreprenant,  ennemi  implacable,  fëcond  en  e»- 
pédiens  ,  on  le  reconnoît  particulièrement  dans  cet  endroit  de  fa  vie  ^ 
comme  on  pourra  en  juger  par  le  peu  que  nous  allons  dire; 


neur,  d'aller  chercher  la  Reinfc  à  Paris,  &  il  Tôbtint  :  il  (iic  accompagné 
dant  cette  ambafTade ,  par  le  Comte  de  Montgomery  6c  par  plufieurs  So- 
gneurs  de  h  première  diftlnâion^  Sa  vanité  parut  dans  tout  ioa  Jour  dans 
cette  ambalTade  :. jamais  on  n'a  vu  rien  de  u  magnifique  &  de  ii  brillant. 
Sa  noble,  preftaînce ,  &  ion  port  maje^eux,  relèves  par  tout  ce  que  l'art 
a  de  plus  beau,  il  fît  l'admiration  de  la  France  où  il  fe  fie  autant  aimer ^ 
qu'il  hit  détefté  e»  Efpagne. 

Le  (éjbur  de  Buckuigham,  dans  cette  Cour,  penfa  lui  être  ftinefie: 
épris  des  grâces  âc  des  charmes  d'une  des  premières  Dames  de  ta  Cour^ 
Uiui  ren£t  des. ;a(Iiduités,  mais  avec  cet  air. dé  hauteur  &  d'impudence 
que  lui'inipiroîent  (on  orgueil  &  fa  vanité.  Obligé  de  partir  avec  la  Reine» 
rimage  de  ioeUtd  belle  ie.iuivoit  continuellement.:  fombre,  trifte  &  mélaH- 
cdiqué ,;  oit  be  le  reconnoiâbit  plus  ;  ik.  Reine  lui  en  fit  même  des  repti* 
ches.  Lés  ieux  que  l'amour  avoit  alluméa  dans  fon  cœur,  étoient  fi  vifi, 
qu'il  quitta  la  Reine  à  Boulogne  Ôc  retourna  à  Paris  auprès  du  tendre  ob- 
jet de  fon  cour*  On  ne  nou^  dit  -point  le  nom  de  cette  Dame,  ni  fi  ib 
▼œux  étoient  bien  reçus  :..mais  l'Auteur  qui  rapporte  cette  anecdote  (a)» 
nous  dit  feulertent  que  cette  démarche  coûta  prefque  la  vie  au   Duc ,  à 
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que  furieux  d'avoir  manqué   Ion  coup  ,    il  jura  U   perte  de  U  France  | 
comme  il  avoii  yné  celle  de  i'Eipagne  quelque  temps  auparavant. 

Bucktngham  n'étoit  jamais  inconfiant  îorfqu^il  étoit  queftion  de  fc  ven- 
ger ;  il  prenoit  toutes  les  mefures  nécelTaires  pour  fatisfàire  ,  tôt  ou  tard, 
la  vengeance  ,  6i  il  réurtiflbit  prefque  toujours.  Un  homme  moins  entre- 
prenant que  lui  auroit  échoué  dans  le  projet  qu'il  avoit  formé  de  brouiller 
ieux  nations  q'ie  l'alliance  la  plus  refpedable  venoit  de  réunir.  Mais  rien 
û'étoit  diiTîcile  pour  le  Duc  :  perfuadé  que  la  Reine  feroit  fon  ,poffible 
pour  empêcher  la  guerre  entre  la  France  &  l'Angleterre,  il  tâcha  d^indif- 
pofer  le  Roi  contre  elle ,  &  il  en  viiit  fi  bien  à  bout ,  que  cette  Princefîe 
li*eut  jamais  aucune  influence  dans  les  affaires  d^Ëtat.  Ce  courcifan  avoit 
taot  cJe  crédit  fur  Pefprit  du  Roi ,  que  les  plaintes  que  la  Reine  faifoit 
contre  lui ,  étoient  mal  reçues  ,  quoique  fondées.  Enfin  on  peut  dire  que 
Buckingham  fàifoit  les  fQoAîan».4ÙÉift  Roi^  &  que  Cbarles  I  -s^^si  4^»^  ttue 
le  litre. 

Le  cours  de  la  vie  d*un  courtîfan  ambitieux  eft  une  chaîne  de  foins  5c 
de  chagrins  ;  jamais  il  n'eft  tranquille  :  plus  fa  fortune  efl  brillante  ,  plus 
il  a  lieu  de  craindre  une  révolution.  La  vie  de  Buckingham  nous  en 
fournit  une  preuve  :  il  fut  fur  le  point  de  fuccomber  dans  le  temps^  oii 
il  devoit  fe  regarder  comme  le  fouverain  arbitre  du  fort  de  l'Angleterre, 
Le  Roi  &  la  Reine  étoient,  pour  ainfi  dire,  fous  fa  tutelle;  le  Parlement, 
qui  sVtoit  fêparé  à  la  mort  de  Jacques  I,  ëtott  dévoué  à  fes  volontés,  & 
la  nation  avoit  une  confiance  aveugle  en  lui.  Mais  les  chofes  changèrent 
de  face  :  ce  même  Parlement ,  convoqué  par  Charles  I ,  fe  déclara  ou- 
vertement contre  lui.  Les  Communes  Is  dénoncèrent  à  la  Chambre  des 
Pairs  &  préfenterent  des  mémoires  ,  dans  lefquels  ils  découvroient  touj 
l'odieux  de  fa  conduire.  Ses  injuftes  procédés  envers  le  Comte  de  Briftol, 
fes  fourdes  menées  pour  engager  la  nation  dans  une  guerre  qu'on  pré- 
voyoic  devoir  lui  être  funeflc  ^  le  mauvais  fuccés  de  la  fîo  te  nombreufç 
qu'on  avoit  envoyée  pour  faire  le  fiege  de  Cadix  ,  &  pluficurs  traits  indi- 
gnes allégués  contre  lui  fembloient  annoncer  fa  perte.  Buckingham  fut, 
peut-être ,  le  feul  qui  crût  pouvoir  l'éviter ,  ce  qu'il  n'auroit  pas  fait  s'il 
eut  perdu  tête.  Mais  ,  loin  de  fc  déconcerter,  il  prit  àts  mefures  fi  effi- 
caces, qu'il  fit  échouer  fes  ennemis,  &,  contre  toute  efpéraneep  il  engagea 
FAngleterre  prefque  épuifée,  à  déclarer  la  guerre  à  la  France.  Les  motifs 
fur  lefquels  il  infifla  pour  indifpofer  fa  nation  contre  la  France,  étoient 
tous  fuppofés  :  l€  feul  qui  fut  vrai  ,  étoit  la  haine  qu'il  avoit  conçue 
contre  les  François ,  à  l'occafion  de  l'iturigue  doQt  ^pous  avons  parlé  ci- 
deffus. 

Si  l'on  approfondi  Coït  les  motife  des  guerres  fanglantes  qui  défolent  prei^ 
«ue  continuellement  i'Europe ,  on  trpuveroit  qu'un  motif  aufli  indigne  ell 
rouvent  la  caufe  de  IVffufion  de  ta«t  de  fang-humain. 
.  Quoiqu'il  en  foit ,- Buckîqgham  ^  ay^t  fait  déclarer  la  guerre  à  la  FxaoCiei 
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lîc  équiper  une  flotte  de  cent  vaifTeaur,  dont  il  eut  le  commandeittetii 
en  chet  avec  plein  pouvoir  de  créer  Chevaliers ,  ceux  quM  jugeroit  à  pro- 
pos. Le  Duc ,  à  qui  on  ne  donna  des  inllruâions  que  pour  la  ferme ,  prie 
a  bord  de  fes  vaitlèaui  7600  hommes  de  troupes  réglées  »  &  fe  readk» 
vers  le  commencement  de  Juillet  1627,  devant  la  Rochelle  affiégée  p« 
Farmée  Fraoçoifè.  Battu  par  Toiras«  après  fa  defcente  dans  Tifle  de  Rhé» 
&  forcé  par  Schomberg  ^  lever  le  fiege  du  fort  Saint-MaKia,  â^  fut  obligé 
de  fe  rembarquer  après  avoir  perdu  la  moitié  de  Ces  troupes.  Buckinf^ham 
ne  furvécut  pas  long-temps  à  ce  mauvais  fuccès.  Uinfolence  de  ce  Êvoii 
le  perdit.  Il  fut  a&dmé  en  1^28  par  un  Lieutenant  qui  pr^endoit  eft 
avoir  reçu  une  injure  perfonnelle^  d(  emporta  dans  le  tombeau  la  haine 
étM  Anglois  Se  le  mépris  des  autres  nations^ 


I 


BUCKINGHAM»   (Georges  Villierf ,  Duc  de)  Jtnhaffadtut 

m  France^ 


_  L  ne  faut  pas  cooiibndre  rorgueilleoz  &vôrî  des  Rois  Jacques  I  A: 
Charles  I ,  avec  nn  autre  Georges  Villiers ,  Duc  de  Buckingham ,  oé  \ 
Londres  en  1627  '&  mort  en  1687 1  <t^ï  fut  Ambaifadeur  en  France,  & 
itticquit  quelque  réputation  par  pkfieurs  ouvrages.  On  connoit  fà  Comédie 
intitulée ,  ta^  Képintion  ,  où  il  tourne  en  ridicule  les  Poètes  tragiques  de 
Ibn  temps.  Du  reile  nous  ne  favons  aucuns  détails  fur  fà  vie  ni  lur  fou 
AmbafTadfr  en  France ,  &  nous  ne  parlons  de  lui  que  pour  avoir  occaiioil 
de  donner  la  traduâion  de  fa  Lettn' iPEpieun  à  Mcnecée.  Il  y  trace  une 
efquifTe  du  fyfléme  de  ce  Philofophe  ancieu  fur  le  bonheur ,  de  fur  les 
moyeps  de  fê  rendre  heureux.  Si  n  morale  n^o  eft  pas  fort  relevée,  elle 
n'en  eft  que  plus  propre  aux  courtiiàns  ï  qui  il  feroit  inutile  d'ien  prêcher 
une  plus  fùbhme.  Peut-être  la  trouveront-ils  encore  trop  auftere.  An 
moins  elle  eft  pure,  &  n'admet  que  des  plaiHrs  vertueux.  Elle  devient 
de  plus  en  plus  nécelTiire  dans  un  temps  où  la  licence  des  mœurs ,  la  (oif 
de  ror,  Tambition ,  dt  la  fureur  de  le  difHnj^er  par  un  luxe  exce(Bf| 
reodent  les  âmes  incapables  de  goûter  les  ptainrs  tranquilles  &  naturels. 

Lettre  ^Epicurt  à  Ménecie ,  traduite  de  tAngtàis  dt  Buckingham^ 

\^Ub  les  jeunes  gens  ne  différent  point  de  réfléchir,  que  les  vieîUardt 
^ne  fe  laftfent  point,  de  méditer  fut  la  morale  &:  fur  la  venu.  Car  per» 
fbnne  n^eft  trop  jeune  m  trop  vieux ,  pdwr  conferver  autant  qu'il  lé  peut 
la  liberté  d'efpm.  Cleft  par  de  telles  réflexions  que  la  feuneftè  acquerra  le 
bonheur  de  la  fzgeiTé ,  et  ,que  la  vieilleffe  fouttà,  en  «pielque  forte ,  fouif 
encore  une  fois  aa  prtateinps  d^  kM.  Ige  ,,'efir.écartaia  les  penfées  inquie- 


BUCKÎNGHAM.    (  GcorgtS'ViîlUrs ,  Duc  de)  çgi 

tes ,  non  -  feulement  de  Wvzmt ,  mak  même  à\i  préfeot  :  appliquez  -  vous 
donc,  6  Ménecée!  à  fuiv^re  mes  confeils,  &  foyez  affuré  que  c^eû  dani 
cette  tranquillité  qtie  ïe  principe  du  bonheur  rélide. . 

Inciménient  convaincu  par  les  lumières  de  la  nature  ,  que  Dieu  ou  îa 
première  caufe  de  tout,  eil  un  être  heureux  &  immortel;  gardons-nouf 
d^attribuer  avec  te  vulgaire,  à  cet  être  glorieux,  rien  qu^  puifle  répugner 
à  fa  nature  divine 

Accoutumez- vous  à  penfer  que  ta  mort  ne  nous  intéreffe  en  rien ,  puif- 
que  tour  pkifir  &  toute  peine  dépendent  de  nos  î^ns ,  â(  que  la  mort  e(l 
}a  priration  entière  de  tous  nos  fens.  {a) 

Ôette  ferme  afTarance  que  la  mort  n'eft  rien  de  plus,  nous  lèra  couler 
une  vie  heureufe  »  exempte  d'une  folle  efpérance ,  d'une  crainte  inquiète. 
Tant  que  nous  vivons ,  îa  mort  efl  ab fente ,  &  quand  elle  vient,  nous 
ceffons  d*étre.  Puifqu'cUe  ne  fait  point  de  mal ,  il  n^y  a  qu^un  înfenfë  qui 
puiffe  la  craindre  :  la  vie  eft  un  bien  ,  non  pas  à  caufe  de  fa  durée  ^ 
mais  lorfque  nous  la  palTons  dans  le  repos  &  le  contentement. 

II  eft  également  inutile  d'avertir  les  jeunes  gens  de  vivre  »  que  les  vieil- 
fards  de  mourir  :  car  comme  la  vie  eft  agréable  aux  uns,  la  mort  eft 
néceftaire  aux  autres  ,  la  raifon  eft  la  même  pour  tous  les  deux»  Quicon- 
que dit  &  foutiem  qu*il  défireroit  de  n'être  jamais  né,  dit  une  chofe  ridi- 
cule ;  parce  que  s'il  parle  férieufement ,  qui  fera  pêche  de  fe  donner  U 
mort?  u  c'eft  en  rail  tant,  i)  n*y  a  qu^un  fou  qui  puifle  léellement  plai* 
fanter  ain/î. 

Nous  ne  devons  regarder  Pavenîr  comme  nous  appartenant  ,  qu'au- 
tant qu*il  peut  arriver  ;  mais  n^agîflbns  point  comme  s'il  devoit  arriver 
en  effet. 

Nous  avons  tous  des  détîrs  dont  quelques -ims  font  naturels  et  utiles  » 
les  autres  ne  Te  font  pas  :  parmi  ceux  qui  font  naturels ,  quelques  ^  uns 
font  plus  néceffaires  que  les  autres ,  les  néceffàires  le  font  en  partie  pour 
la  vie  même,  &  en  partie  pour  le  plaiflr  &  la  tranquillité.  La  connoif- 
fiince  que  nous  en  avons,  nous  fait  voir  fi  nous  devons  les  fuivrc  ou  les 
rejetr*:r  pour  la  fanté  du  corps  o\x  pour  le  repos  de  refprit  ;  deux  chofes 
qui  rendent  notre  bonheur  partit  ;  notre  unique  affaire  eft  de  nous  occu- 
per à  y  parvenir.  Le  plaifir  eft  la  fenfation  que  nous  éprouvons  en  rempli (^ 
?ânt  quelque  befoin;  lorfque  nous  n^avons  aucune  efpece  de  befoin,  nous 
n*avons  ni  défîr,  ni  envie. 


(d)  Eptcure  n'a  jamais  ccnieNlé  le  fuicidle;  îl  difoit  qu'on  devoit  attendre  la  mort  faut 
crainte  éi  fans  déhr.  Il  i'avoit  que  la  vie  n'ell  pas  un  bien  qui  nous  foit  propre;  que» 
quand  même,  futvant  Ton  (yÙ^ètne ,  l'ame  ne  ferait  pas  immortelle,  nos  jours  appartiennent 
à  nos  parcns.  à  nos  amrs,  à  la  patrie  j  pour  laquelle  ce  phiiofophea  toujours  montré  le  plus. 
grand  lele,  a  la  nature  enfin,  de  qui  il  prétend  que  nous  ïi  tenons,  &  dont  nous  déran- 
gerions Tordre ,  fi  nous  pouvions  en  dilpokr  félon  nos  ca|iric«$.  Buckiogham  iait  parlur 
Epict^e  en  ftoïçien  \  feâe  bien  9ppof^e  ï  la  fUnoe. 


|Si        B  U  C  K  I  N  G  H  A  M.    {Gêorges-ViUUn^  Duc  de) 

Savoir  ménager  nos  plaifîrs  «  eft  le  principe  du  bonheur ,  parce  que  ce 
lentimenc  eft  le  premier  que  cous  fait  éprouver  la  nature,  quand  nous  ve* 
nons  au  moiide,  &  le  dernier  que  nous  éprouvons  quand  noM  en  (brtont: 
il  eu,  certainement  la  mefure  de  tout  bien;  &  iî  quelquefois  oous  choifif- 
foos  de  .préférence  au  plaiflr.^  le  travail  &  la  peine ,  •c^eft  fouvçpc  pour 
léprouver  enfuite  une  plus  :gi7uide  fatiNfaâion.  Tout  plaiûr  nVfl  pas  ailèz 
bon  pour  nous  y  livrer  entièrement ,  ni  pour  que  nous  évitions  toujours 
le  travail^  mais  feulement  pour  que  bous  examinions  Tun  &  l'autre ,  de 
^vie  nous  nous  y  abandonnions  dans  l'occafion. 

Je  regarde,  la  tempérance  &  le  renoncement  1^  (bi-même,  «omme  de 
xrandes  vertus ,  non  que  nous  devions  les  pratiquer  (ans  ceâè ,  mais  feu- 
fement  quelquefois,  pour  mieux  fupporter  nos  befoins,  lorfque  noos  ne 
|>ouvons  les  fatisfaire,  comme  dans  les  grande  emplois;  ceux  qui  s'y  corn- 
fiortent  le  mieux ,  font  ceux  qui  les  priCent  le  moins. 

Nous  devons  favoir  auffî  que  tout  ce  qu'exige  la  nature  tû  aifé,  & 
quHl  n'efl  pas  moins  aifé  de  (e  pafTer  de  ce  qu'il  efl  difficile  d'avoir  v  la 
chère  la  plus  groifî^re  fait  beaucoup  de  plaifîr  i  l'homme  qui  a  faim,  & 
puifque  le  pain  &  Teau  feuls  peuvent  faire  nos  délices  dans  uo  cas  de  né* 
«effité ,  il  eft  bon  de  jeûner  (ouvent;  car  outre  que  l'abdinence  nous  rend 

S  lus  fenfibles  aux  bonnes  chofes ,  elle  nous  fert  à  «onferver  notre  vigueur 
i  notre  famé. 

Mais  vous  devez  vous  appercevok  «^uCen  ^ffant  confîfler  notre  plus  grand 
bien  dans  les  plaifirs ,  je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  aux  plaifirs  des  incon- 
•cinens  &  des  parelTeux  qui  ne  voient  rien  au-delà  de  leurs  fens  j  cependant 
les  ignorans  font  toujours  prêts  ^  nous  mal  interpréter.  Tout  mon  but  eft 
d'écarter  avec  art  &  avec  foin  la  parefTe  d'efprit  &  de  corps.  Ce  ne  font 
ni  les  plaifirs ,  ni  les  diveniffemens ,  fii  les  délicateffes  de  la  table,  ni  même 
la  jouihance  des  femmes  qui  peuvent  rendre  la  vie  heureufe,  quoique  tou- 
tes ces  chofes  puiffent  y  contribuer  ;  c'eft  feulement  un  bon  fens  jufle  & 
^oit,  la  tempérance,  la  recherche' judicieufe  de  la  nature  des  chofes,  & 
ftir-tout  l'avantage  d'être  délivrés  de  toutes  les  erreurs  vulgaires  qui  tiou- 
l>lent  fi  fort  la  plus  grande  partie  du  genre  humain. 

Les  principes  de  toutes  ces  chofes  oc  par  conféquent  de  notre  fouverain 
^ien  ,  n'efl  que  la  prudence ,  qui  mérite  plus,  d'eflime  que  le  favoir  &  la 
^hilofophie,  parce  que  toutes  les  autres  yertus  procèdent  de  cette  feule 
venu;  c'efl  elle  qui  d'abord  nous  engage  à  délirer  les  autres,  de  qui  nous 
aide  enfuite  à  y  parvenir.  

La  prudence  nous  inllruit  que  nous  hè  pouvons  "livôrrdê^tufaiSon 
«{u'autant  que  la  juflice  ât  l'honneur  relent  toutes  nos  aâions ,  &  qu'ainfi 
le  phiifîr  '&  la  vertu ,  non-feulement  s'accordent  enfemble ,  mais  encore 
qu'ils  font  inféparables. 

Ces  chofes  ainfî  établies  ;  quel  efl  le  génie  qui-  poum  Vélevtr  au-'deAis 
^\me  ame  pénétrée  de  fetitimens  refpeâueux  pt)ur  la  c^ufe  flipréhxe  f  II 
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r^ût  DÏ  la  mort^  ni  ce  qui  la  fuit;  il  conçoit  iî  bien  ta  nature  de 

Phommc  &  en  quoi  confli^e  fa  principale  fèlicité,  qu*i!  ne  trouve  aucune 

difficulté  à  parvenir  au  bonheur  :  il  fait  que  toute  douleur  eft  courte,  ou 

que  la  patience  la  rend  fupportable.   Il  trouve  fa  confolation  à  penfer  que 

ion  bonheur  ne  dépend  que  de  fa  propre  6c  franche  volonté,  &  non  de 

cette  fatale  néceifué  y  (  doârine  affligeante  des  ftoicicns.  )   Ainlî  ,  livré  à 

^        foi-nicme,  fcs  bonnes  adions  méricent  leur  récompenfe ,  &  rien  ne  peut 

B       excufer  fcs  mauvaifes.    Il  vaudroit  encore  mieux  le  précipiter  dans  la  fu* 

'  perdition  avec  la  multitude»  que  de  recourir  en  efclaves  à  la  tyrannie  di* 

deflin  ;  parce  que  la   première  ,  quelque   folle  qu'elle   foit ,  pourra  bien 

nous  égarer  quelquefois  par  le  frivole  efpoir  de  la  prote^on  du  Ciel ,  en 

faveur  de  notre  zèle  &  de  notre  obéiffance,  au-lieu  que  l'autre  efl  inflexi-* 

ble  &  inexorable. 

Quoi  qu'il  en  foit,  prenez  garde  de  ne  pas  tomber  dans  Textrémité  con* 
traire,  en  fàifant  un  Dieu  du  hafard  ,- comme  !e  peuple  imbécille  fe  le 
figure,  (a)  Car  le  pouvoir  divin  n'a  rien  d'irrégulier  Ôl  d*incon(lant  ;  mail 
préfërez  le  plus  grand  des  malheurs  que  vous  n'aurez  point  mérité ,  à  quel» 
que  avantage  que  ce  foit,  obtenu  par  injuflice. . . 


(a)  Il  n'y  a  pas  de  Philofophe  dont  on  ait  écrit  autant  de  mal  6t  autant  de  bien  :  on 
peut  confulter  les  notes  de  Bayle  fur  le  mot  Eptcme  i  ce  qui  doit  raiTurer  les  perfonnes 
a  qui  il  reûeroit  quelque  doute  à  ce  fu|ct  :  c'eft  gue  GafTendi  non  -  feulement  en  a  fait 
l'éloge,  mais  a  fait  du  fyHtême  d*£picure  la  baie  du  fien.  11  tû  fmgulî^r  que  dans  le 
ftecle  le  plus  éclairé,  un  Prêtre  rempli  de  favoir  &  de  piété ,  dont  les  mœurs  &  le  ca* 
ra^ere  étoient  refpeâés  de  tous  ceux  qui  le  connoifToient ,  ait  re(rufcité  &  foutenu  un 
fyAéme  &  une  doftrine  qui  ont  eu  autant  de  comradiâeurs,  fans  avoir  éprouvé  aucune 
contradiâion.    Voy^i  CAnkU  GasseNDI. 


BUCKINGHAMSHIRE,  Province  ef Angleterre ,  dans  PintérUur 

de  V'tjlt. 

V-/ETTE  province  a  environ  cent  trente-huit  milles  de  tour,  6c  con- 
tient environ  441,000  arpens ,  6c  18,^90  maifons.  C'efl  un  pays  abondant 
|en  pâturage ,  particulièrement  la  vallée  d'Ailefburi ,  où  paifTent  une  infi- 
niié  de  brebis ,  dont  la  laine  eft  fort  ellimée.  Le  pain  &  le  bœuf  de 
cette  province  font  exccllens.  On  y  trouve  Aitefl>ury,  Wickham,  Marlov, 
Wendower,  Agmondesham  ,  6eacon6eld  ,  Chesham  ,  Newport  -  pagnel , 
Colebrook  ,  Stony-Stratfbrd ,  Oulney ,  Riiboroug ,  Ivingo  6i  Winflov.  Oa 
rient  marché  dans  tous  ces  endroits. 

La  ville  de  Buckingham  en  eft  la  capitale  \  elle  a  titre  de  Duché  6e 
envoie  deux  députés  au  Parlement ,  6(  la  province  quatorze.  Elle  efl  fituée 
fur  U  rmere  d^Ouiïe  à  quinze  lieuçs  cord-oueft  de  Loodre^, 


m 
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B  U  D  É  ,    (  Guillaume  }  h^biU  Ifêgociateur^  &  Auieur  politique, 

jf%  U  D  Ë ,  fi  comtu  ptr  fon  amour  extrême  pour  les  Lettres ,  par  h^ 
rare  fa  voir  &  par  Tes  ouvrages  ,  né  en  [4.67  à  Paris  ,  &  mort  dans  Ii 
même  ville  le  25  d'Août  1^40,  fiic  le  premier  homme  de  fon  fiecle  dant 
la  Littérature  Grecque  &  Latine.  H  communiqua  à  la  Nation  FracKotfe 
le  goût  de  Pérudition  Grecque  qu'il  avoit  reçu  du  célèbre  Jean  Lakam 
fon  maître ,  l'un  de  ces  favans  auc  la  ruine  de  l'Empire  d'Orient  fit  paflêr 
CD  Italie  &  en  France.  Ce  fut  a  la  follicitation  du  maître  &  du  difciple, 
que  le  Roi  François  I  forma  le  deffein  de  dreffer  une  bibliothèque  daoi 
la  Maifon-Royale  de  Fomaineblcau ,  &  de  fonder  à  Paris  le  Collège  RoyaL 
Budé  s'éleva  par  fes  talens  fous  un  Prince  dont  la  principale  gloire  vieot 
d^avoir  bien  traité  les  gens  de  Lettres.  II  fut  Secrétaire  &  Maître  de  la 
Librairie  de  François  I ,  Maître  des  Requêtes ,  Prévôt  des  Marchands  à 
Paris,  6c  envoyé  à  Rome  en  Miç,  par  François  I,  pour  y  négocier 
auprès  du  Pape  Léon  X  ,  U  restitution  de  deux  places  de  la  dépendance 
du  Duché  de  Milan  »  donc  ce  Pnnce  écoit  alors  en  polTeriion  :  nëgociatioa 
dont  il  s'acatjitta  avec  plus  de  dextérité  que  fon  maître  Lafcarls  n'avoit 
rempli  l'Ambartade  de  Veoife  fous  Louis  XII. 

ci  fâvant  homme  efl  TAutcur  d'un  ouvrage  intitulé  :  U  Livre  de  PlnjH" 
tiition  d*un  Prince ,  qui  fut  publié  avec  Us  Annotations  de  Luxembourg ^ 
Abbé  d'Yvry,  de  la  Rivou ,  6c  de  Salmoify,  &  qui  fut  imprimé  i  h 
Rivou  en  Champagne  près  de  Troyes  en  1^46  in-folio,  &  depuis  i 
Lyon  i/1-4*.  Le  même  ouvrage  fut  encore  imprimé  fans  les  annotations 
de  Jean  de  Luxembourg,  à  Paris,  chez  Jean  Foucher,  154S    in-^.^. 

Deux  anecdotes  marquent  rcxtréme  attachement  de  cet  Auteur  à  l'étude. 
L  II  étoit  marié,  mais  fa  femme,  bien  -  loin  d'empêcher  que  fon  mari 
n'étudiât ,  lai  fcrvoit  de  fécond ,  &  lui  cherchoit  les  pafTages  &  les  Livres 
néceflaires.  Il  fe  repréfente  dans  une  de  fes  Lettres  comme  marié  ï  dem 
femmes;  l'une  étoit  celle  qui  lui  donnoit  des  fils  &  des  filles;  l'autre  éroâ 
ta  Philologie  qui  lui  enfantoit  des  Livres.  Les  douze  premières  années,  U 
Philologie  fut  moins  féconde  que  le  mariage.  Budé  avoit  plus  travaillé  da 
corps  que  de  Tame  ,  Ôc  avoit  moins  produit  de  livres  que  d'enf^ns  ;  maii 
il  efpéroit  qu'enfin  il  feroit  plus  de  livres  que  d'enfans.  II.  Un  domcll»- 
quç  effîayé^  avertît  un  jour  Budé»  dans  ton  cabinet,  que  le  feu  veiKsitde 
prendre  à  la  maifoo  :  Avertijfe\  ma  femme  ^  lui  fait-on  dire  froidemet», 
vous  favêi^  que  je  ne  me  m/le  point  du  ménage. 

Il  n'écrivoit  pas  trop  purement  en  François.   Son  ftyîe  eft  rude ,  obfcor 
&  peu  poli«    Auiïî^  lui-même  j  en  parlant  à  François  I  dans  FEpitre  Dé- 
dicatoîre  de  l'ouvrage  que  je  viens  d'annoncer,  dit  :  n    Qu'il   ne   fc 
0  droit  bonnement  louer  de  favoir  la  pureté  de  la  di6lioo  Fr«ncoife«; 
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n  &  qu'if  ëroit  bien  peu  excrciré  en  %îe  François.  «  Perfonne  ne  parloît 
mieux  que  lui  la  Langue  Grecque.  Un  Critique  moderne  (Barat,  prin- 
cipal Auteur  de  la  Nouvelle- Bibliothèque  choifie)  en  rend  ce  témoignage: 
»  Budé  a  été  contemporain  &  ami  d'Erafme  ^  mais  il  lui  ëtoit  bien  fupé- 
•  rieur  ^  non-feulement  par  la  cônnoiflance  de  la  Langue  Grecque  en  quoi 
»  il  excelloit,  mais  même  encore  en  tout  genre  de  littérature.  «  Il  paroit 
\  niême  qu^Erafme  ,  qui  conooiffoit  les  talens  de  Budé  ,  qu'il  appelloit  le 
^prodige  de  la  France  ,  ne  vit  fa  réputation  qu'avec  Jaloufie,  Ce  grand 
éloge  eft  relatif  au  temps  ou  Budé  vivoit.  Aujourd'hui  Ion  Infiituùon  d^un 
Prince  pafferoit ,  avec  raifon ,  pour  un  fort  mauvais  ouvrage. 


BUDDEUS,    (  Jean  François  )  Auteur  de  quelques  Traités  politiques, 

IeAN-FRANÇOIS  BUDDEUS,  né  le  2Ç  Juin  1667,  à  Anclam . 
^  ville  de  Poméranie  ,  mourut  le  19  de  Novembre  1719,  à  Gotha,  06 
il  étoit  allé  faire  un  voyage.  11  avoit  été  fait  ProfelTeur  en  Langue  Grec- 
que &  Latine  à  Cobourg ,  en  1692;  en  Morale  &  en  Politique  à  Hall  ^ 
en  1693;  &  en  Théologie  à  Yene,  en  1715.  H  conferva  ce  dernier  em- 
ploi le  refte  de  fa  vie.  Cet  Auteur  fe  fit  dans  l'Univerlité  d'Yene  une  ré- 
putation que  nul  de  Ces  fucceffeurs  n'a  encore  effacé.  11  a  publié  un  grand 
nombre  de  diflertations  fur  des  fujets  de  Théologie ,  de  Morale  ,  de  Phi- 
lafophie  &  de  Politique.  On  en  compte  jufqu'à  112  {a).  Quelques-unes 
de  ces  diiïertadons  appartiennent  à  cette  Bibliothèque  Politique. 

I.  Dijfertatlo  Politica  de  expcditionibus  cruciatus,    Halï ,  1^94»  in-4to, 

II.  Vijfertatio  moralis  de  Juccejfionibus  primogenitorum,  Halx  ^  *^95» 
in  -  4to. 

III.  De  Jure  helli  circa  rts  facras,  Haîx ,  i^95  »  in-4to. 

ÎV.  Dijfertatio  Polttico-Moralls  de  officio  imperantium  circa  confcriben* 
dum  milttem,    Halac ,  1700,  in-4to. 

V.  Concordantia  Religionis  Chrijlianœ  flatufque  civilis,  Hala  ,  1701  , 
in-4.to.  C'eft  une  differtation  de  144  pages,  où  l'Auteur  entreprend  de 
prouver  que  les  maximes  de  la  bonne  Politique  font  très-conformes  aux 
préceptes  de  l'Evangile.  Comme  les  adlions  des  Souverains  femblent  fou- 
vent  s'éloigner  des  règles  àes  devoirs  que  les  fimples  particuliers  font  te- 
nus d'oblerver  les  uns  envers  les  autres,  Buddeiis  avoir  formé  le  deffein 
de  compofer  un  Traité   exprès  pour  faire  voir  jufqu'où  ce  qui  fe  fait  par 


(4)  Voyez-en  ia  lifte  dans  le  vingt- unierr.c  tome  dei  Mémoires  de  Nicëron  pour  fer- 
^vir  k  l'Hiftoire  des  Hommes  illuftres  dans  la  République  des  Lettres.  Voyei  auilî  1« 
>  Tingt-deuxieme  tome  de  ia  Biblioibcque  Germanique,  Vcyei  entin  le  Moréry. 

Tome  IX,  £  e  e  e 
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raîfon  d'Etat  peut  être  approuvé  ;  c'eft  lui  qui  nous  Tapprend  dans  une 
petite  préface  qui  efl  à  la  tête  de  la  féconde  édition  de  cette  diflertation; 
mais  (a  mort  le  mit  hors  d^état  d'exécuter  fon  delTein. 


que.  la  fucceffîon  d'Efpagne  appartenoit 
Sa  Maifbn  de  France.  Il  dit  que  s'agiifant  de  Souverains  qui  ne  recon* 
noiffent  (l'autre  Supérieur  que  l'Auteur  des  Loix  naturelles,  c'étoienc  ces 
Loix  feules  qu'il  falloit  consulter.    Il  foutient  que  la  liberté  de  difpofer  de 


C[u'il  e(l  en  droit  de  faire  pafTer  un  Royaume  patrimonial ,  par  teflament  ^ 
à  qui  bon  lui  femble  ;  mais  qu'il  a  befoin  du  coni'entement  des  intéreffés 
pour  difpofer  du  Royaume  non  patrimonial.  Il  penfe  encore  que  nonobf- 
tant  la  difficulté  de  connoltre  que  les  Royaumes  doivent  être  cenfës  patri- 
moniaux ,  il  eu  évident  que  ceux  que  nous  voyons  aujourd'hui  en  Europe 
ne  font  point  de  cette  erpece,  6c  il  s'oblige  de  le  faire  voir  par  rapport 
i  la  Monarchie  d'Efpagne  en  particulier.  Il  entreprend  de  prouver  que  le 
jteftament  de  Charles  II  n'a  pas  les  cara^eres  que  le  droit  naturel  de- 
mande dans  un  tel  aâe,  &c,  Ceft  un  ouvrage  de  commande,  où  l'Au- 
teur  accommode  quelques-uns  de  fes  principes  aux  intérêts  de  la  Puiflànce 
&  qui  il  vouloit  plaire.  »  La  fucceffîon  linéale  cognatique ,  difoit-il ,  eft 
9  établie  en  Efpagne.  Charles  II  eft  mort  fans  enrans;  ce  font  donc  les 
»  defcendans  de  les  fœurs  qui  doivent  lui  fuccéder.  Marie-Thérefe  étoit 
I»  l'aînée  ;  mais  elle  a  renoncé  à  fes  prétentions.  Il  &ut  donc  recourir  à 
»  Marguerite,  mariée  à  l'Empereur  Léopold.  Elle  n'a  eu  qu'une  fille  ma- 
j9  riée  à  PEleéleur  de  Bavière.  Ce  Prince  n'en  a  eu  qu'un  fils  que  la 
»  mort  a  enlevé.  Par-là ,  la  ligne  de  Philippe  IV  a  fini.  Il  cft  de  l'ordre 
»  de  la  fuccedion  linéale  cognatiqne,  qu^on  remonte  aux  defcendans  de 
»  Philippe  III.  Ce  Roi  étoit  père  de  Philippe  IV  &  de  deux  Princefles , 
»  Anne ,  femme  de  Louis  XIII ,  Roi  de  France  ,  &  Marie  ,  femme   de 


9  Charles  VI,  fon  fils.  «  Voilà  la  fubRance  de  cette  differtation. 

yiï.  Ulterior  difquifitio  dt  jure  gtntis  Aufiriacm  in  regnum  Hifpanum, 
Ibid.  1702,  in-4to,  C'eft  une  differtation ,  oti  l'Auteur  entreprend  de  juf^ 
tifier  les  projpofitions  de  la  précédente. 

VIII.  Dijfcrtatio  juris  naturœ  de  comparatione  ohligationum  qua  ex  di" 
yerfis  homintim  flatihus  oriuntur.   Ibid.  1703  ,  in-4to. 

Toutes  ces  diflertarions  de  Droit  naturel  ou  de  Droit  public,  après 
avoir  vu  le  jour  féparémcnt,  furent  imprimées  enfemble  dans  un  recueil 


\ 


qui  a  p*ur  titre  :  SeUcla  juris  naturœ  &  Pentium,   Hal«,  '7^4»  în-î 
La  première  de   ces  difTertations   eft  ici  fort  augmentée  ;  6c   1  on   a 


•8vo. 
première  de   ces  diuertations   eit  ici  rort  augmentée  ;  «   l'on   a   mît 
dans  un  recueil  quelques  autres  diiTertations  qui  o'avoient  pas   encore  été 
imprimées. 


BUGEY,  Province  de  France^  dans  U  Gouvernement  de   Bourgogne. 


y  clt  lam  &  allez  tempéré  :  on  le  divife  en  haut  &  bas  Bugey 
le  bas  confifte  en  une  plaine  aflez  fertile ,  &  le  haut  efl  en  grande  partie 
rempli  de  montagnes  fort  élevées  &  couvertes  de  bois ,  fur-tout  de  fapins. 
Il  y  a  aufli  d'exccUens  pâturages  où  Ton  nourrit  quantité  de  bétail  ,  &  le 
plus  grand  commerce  ^ts  habitons  confifte  en  fromage  &  en  beurre.  Son 
étendue  efl  de  i6  lieues  environ,  depuis  Pont-d'Ain  jufqu'à  Seyffel ,  fur 
9  depuis  Dortans  jufqu'à  Loyette,  ce  qui  peut  être  évalué  à  environ  loo 
lieues  quarrées.  BtUey  en  efl  la  ville  capitale.  Ceft  un  pays  d'impofîtion 
comme  la  Brefïè,  &  il  fe  gouverne  exademem  de  même  tant  pour  l'ec- 
cléûaftique ,  îe  civil  &  TcBConomique ,  que  pour  le  militaire  &  le  politi- 
que ,  ayant  fes  Etats  particuliers ,  &  tous  les  trois  ans  des  afTemblées  de  la. 
Noblefl'e  &  du  tiers  Etat.  Il  faifoit  autrefois  partie  du  Royaume  de  Bour- 
gogne, &  les  Ducs  ou  Comtes  de  Savoie  s'en  étant  emparés  petit-à-petit, 
îe  conferveient  jufqu'en  i6oi  qu'il  fut  cédé  à  la  France  par  le  Traité  de 
Lyon  \  excepté  un  diftrift  fitué  au-delà  du  Rhône  ôc  comprenant  les  can- 
tons de  vSt.  Genis,  Jenne  &  Loifïey  ou  Lucey»  &  quelques  Seigneurief» 
Le  Bugey  renferme  le  Bugey  propre ,  le  Valromey  6c  la  Michatlle ,  &  il 
forme  une  éledion  &  bailliage  principal  divifë  en  lo  mandemens. 
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N  13^^,  FEmpercur  Charles  IV  arrêta  &  publia,  du  confentemcnt 
fie  avec  le  concours  des  Eîedeurs,  des  Princes,  des  Comtes,  de  la  No- 
blefTc  ,  &  des  Villes  Impériales,  la  fameufe  conftitution  ,  appellée  la  Bulle 
d*Or,  qui  tient  encore  aujourd'hui  la  première  place  entre  les  loix  fon- 
damentales de  l'Empire. 

Cette  conftîtution ,  qu'on  a  nommée  la  Bulle  d'Or,  par  allufîon  au  fceau 
d'or  que  l'Empereur  fit  atucher  aux  différens  exemplaires  authcotiques  donc 
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\\  gratifia  les  Eleveurs  &  la  ville  de  Francfort,  renferme  les  réglemess 
les  plus  précis  touchant  Téleâion  êi  le  couronnement  des  Rois  des  Ro- 
mains ,  futurs  Empereurs ,  ôc  détermine  le  nombre ,  le  rang  «  les  droks 
&  la  fuccellîon  des  Eleâeurs.  Nous  allons  en  rapporter  les  amcles  les  plus 
elTe  ntiels. 

I**.  Le  nombre  des  Eleé^eurs  demeure  fixé  à  fept,  en  l'honneur  des 
fept  chandeliers  de  PApocalypre  \  il  y  en  aura  toujours  trois  Eccléfiadi- 
ques  ;  favoir ,  les  Eledeurs  de  Mayence  »  de  Cologne  &  de  Trêves  ;  & 
quatre  Séculiers,  nommément  l'Eleaeur  Roi  de  Bohême,  PEleâeur  Comte 
Palatin ,  l'Eleâeur  Duc  de  Saxe ,  &  l'Eleôeur  Marggrave  de  Hrandçbourg. 

0.°,  Les  trois  Eledeurs  Eccléfiaftiques  confcrveront  les  titres  d*Archi- 
6hance1iers,  qui  appartiennent  anciennement  à  leurs  égtifes,  &  ils  en  exer- 
ceront chacun  les  fondions,  dans  les  endroits  foumis  à  leurs  dépanemens 
rerpedifs  :  l'EIedeur  de  Mayence  continuera  de  porter  la  qualité  d*Archi- 
Chancelier  du  Royaume  d'Allemagne ,  l'Eleâeur  de  Cologne ,  cette  d'Ar- 
chi-Chancelier  du  Royaume  d'Italie ,  &  l'Elefteur  de  Trêves  ^  celle  d'Ar- 
chi-Chancelier  du  Royaume  d'Arles. 

3**.  Les  quatre  Archi-Ofîîces ,  ou  les  grandes  Charges  de  la  Couronne , 
font  attachés  irrévocablement  aux  quatre  Eleftorats  lëcutiers,  &  nommé- 
ment l'Office  de  Grand  -  Eçhanfon ,  à  l'Eledorat  Royaume  de  Bohême  ; 
l'Office  de  Grand-Sénéchal,  ou  d^Archi-Drolfart ,  à  l'Eledorat  Comté  Pa- 
htini  l'Office  de  Grand-Maréchal,  à  l'Eledorat  Duché  de  Saxe,  &  l'Of- 
fice de  Grand-Chambellan  à  l'Eleâorat  Marggraviat  de  Brandebourg. 

4**.  Les  quatre  Grands-Officiers  fëculiers  auront  chacun  des  Lieutenans 
héréditaires ,  à  qui  appartiendra  le  droit  de  remplir  leurs  fondions  pendant 
leur  abfence  ;  favoir ,  les  Echanfons  héréditaires  Comte  de  Limbourg ,  à 
qui  ont  fuccédé  les  Comtes  d*A(5tham  ;  les  Sénéchaux  héréditaires  de 
Nortemberg  ,  remplacés  par  les  Comtes  Truchfefs  de  Walfbourg  ;  les 
Maréchaux  héréditaires  de  Pappenheim,  les  Chambellans  héréditaires  de 
Falckenftein ,  qui  ont  eu  pour  fucceffeurs  les  Princes  de  Hohenzollen. 

5*'.  L'éleôion  èes  Rois  des  Romains,  futurs  Empereurs,  doit  fe  faire  à 
Francfort,  à  la  pluralité  des  fuffiages  :  ils  feront  facrés  à  Aix-la-Chapelle, 
par -les  Eleôeurs  Archevêques  de  Cologne ,  &  célébreront  toujours  leurs 
premières  diètes  à  Nuremberg. 

6^.  Les  Eledeurs  Palatins  &  de  Saxe  font  maintenus  dans  la  jouiffance 
des  droits  &  des  prérogatives  attachés  à  leurs  vicariats  v  &  ils  les  exerce- 
ront indifîinâement  pendant  toutes  les  vacances  du  Trône,  foit  par  mort, 
foit  par  abfence  des  Empereurs.  Le  Vicariat  de  l'Elefteur  Palatin  aura,  dans 
fon  reffort ,  la  Franconie ,  la  Souabe ,  la  Bavière  &  la  France-Rhénane. 
Celui  de  l'Eledeur  de  Saxe  confervera ,  dans  fon  département ,  les  Provin- 
ces régies  par  le  droit  Saxon. 

7**.  Les  caufes  perfonnelles  des  Empereurs  continueront  d'être  jugées 
par  les  Eleûcurs  Palatins» 
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B*.  La  dignité  éîe^Elorale  demeurera  conftamment  annexée  à  la  Glèbe 
des  Provinces  qui  en  font  titrées.  Ces  Provinces  ne  pourront  jamais  être  par- 
tagées ni  démembrées ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle  être.  Le  fils 
aîné  des  £le£leurs  régnans  y  fuccédera  toujours  à  Ton  père  ,  &  Ton  fuivra , 
quant  à  la  fuccefTion  des  collatéraux,  les  loix  de  la  primogéniture,  ôc 
Tordre  linéal  &  agnatique. 

9^.  La  majorité  des  Eleéleurs  efl  fixée  à  leur  dix-huitieme  année.  Pen- 
dant leur  minorité  ,  la  Régence  des  Eleélorats  &  radminîftraiion  du  fuf- 
frage  &  des  autres  prérogatives  y  attachées,  appartiennent  au  plus  proche 
Agnat  ,  fuivant  Tordre  de   primogéniture. 

lo*^.  Les  Eledeurs  auront  par-tout,  &c  en  toutes  occafions,  le  rang  de» 
▼ant  tous  les  autres  Princes  du  St.  Empire  :  égaux  aux  Rois,  on  commet 
contr*eux  le  crime  de  lefe-Majefté. 

II".  Jls  exerceront  la  juflice  en  dernier  reflbrt,  dans  leurs  Terres  Elec- 
torales ,  &  leurs  Sujets  ne  pourront  jamais  être  évoqués  devant  aucun 
Tribunal   étranger. 

12^.  Ils  jouiront  exclu fivement,  dans  toutes  leurs  Terres,  du  droit  d'ex- 
ploiter toutes  fortes  de  mines  &  de  falines  ,  d'y  recevoir  des  Juifs,  de 
percevoir  les  péages  légitimement  établis ,  de  battre  monnoie ,  d'acquérir 
des  terres  d'Empire ,   &c. 

Les  autres  réglemens  contenus  dans  la  Bulle  d'Or  ,  concernent  la  paix 
publique  ;  elle  défend  les  guerres  injufles ,  les  rapines ,  les  incendies ,  les 
pillages  :  elle  déclare  illégitimes,  tous  les  défis  qui  n'auroient  pas  été  faits 
trois  jours  entiers  avant  le  commencement  des  hoftilités ,  6c  fignifiés  à  la 
perfonne  même  qu*on  voudra  attaquer,  ou  à  fon  domicile  ordinaire,  dé- 
fenfes  d'exiger  des  péages  infolites,  ou  le  droit  de  haut-conduit ,  dans  le» 
lieux  non-privilégiés  ;  défenfes  femblables  de  recevoir  des  ferfs  fugitifs  & 
des  Pftilburgcrs  ;  inreidiélion  févere  de  toutes  confédérations  des  Sujets 
auxquels  leurs  Souverains  territoriaux  n'auroient  pas  confcnti  ,  &c. 

Voilà  le  précis  fommaire  des  loix  &  des  ordonnances  renfermées  dans 
le  Code ,  que  nous  appelions  la  Bulle  d^On  Elles  font  distribuées  en  trente- 
un  Chapitres ,  dont  les  vingt-trois  premiers  ont  été  rédigés  dans  la  diète 
de  Nuremberg;  &  les  huit  reftans  y  ont  été  ajoutés,  quelques  mois  après, 
dans  une  diète  éleèlorale  tenue  à  Metz. 

Nous  obferverons  encore  que  le  texte  original  &  authentique  de  cette 
loi  fondamentale  eft  en  latin  ;  que  la  tradudion  Allemande ,  quoique  con- 
temporaine ,  n'a  point  d'autorité  en  juftice  ;  que  le  fameux  Barthole  a 
long-tems  pafTé  pour  Tavoir  minutée,  mais  qu'on  efl  alTez  généralement 
perfuadé  aujourd'hui,  qu'elle  a  été  rédigée  par  l'Evêque  de  Verden  ,  Vice- 
Chancelier  de  l'Empire,  &  que  l'auteur  quelconque  a  puifé  à  pleines  mains^ 
dans  les  foiuxes  du  droit  canonique. 

Ce  précis  que  nous  avons  tiré  de  l'Abrégé  chronologique  de  l'hiftoîre 
ÔL  du  droit  public  d'Allemagne  par  le  favant  M.  Pfeifei ,  ne  nous  difpeufe- 
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pas  de  donner  ca  entier  une  traduâbn  fidèle  de  la  Bulle  d'Or ,  à  caofe 
du  grand  ufage  dont  elle  eft  hahicuellement. 

BulU  {Por  (a)  ou  conftitution  de  VEmpcnur  Charles  IV  au  fujtt  du 
EUSions  des  Empereurs ,  des  fonâions  des  Eleâeurs ,  des  fuccejions  (t 
droits  du  Princes  de  t Empire  ;  faite  partie  à  Francfort  le  lo  Janviu 
^35^  %  /?tfm«  à  Meti  le  %£  Décembre  de  la  même  année. 

Au  nom  de  la  Sainte  Cf  indiviJîkU  Trinité,   Aind  foit-il. 

'  H  A  R  L  E  S ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Empereur  des  Romains ,  toujoan 
Augufle  &L  Roi  de  Bohême ,  à  la  mémoire  perpétuelle  de  la  chofe.  Tout 
Royaume  divifé  en  foi -même  fera  défolé;  &  parce  que  les  Princes  fe 
font  fait  compagnons  de  voleurs ,  Dieu  a  répandu  parmi  eux  un  efprit  d'é- 
tourdiflèment  &  de  vertige ,  afin  qu'ils  marchent  comme  à  tâtons  en  plem 
midi ,  de  même  que  s'ils  étoient  au  milieu  des  ténèbres  ;  il  a  6cé  leurs 
chandeliers  du  lieu  où  ils  étoient ,  afin  qu'ils  foient  aveugles  &  conduâeurs 
d'aveugles.  Et  en  effet  ceux  qui  marchent  dans  robfcurité  fe  heurtent ^  & 
c'efl  dans  la  divifion  que  les  aveugles  d'entendement  commettent  des  mé- 
chancetés. Dis ,  orgueil ,  comment  aurois-tu  régné  en  Lucifer ,  fi  tu  n'avois 
appelle  la  difiention  à  ton  fecours  ?  Dis  ,  Satan  envieux ,  comment  aurois- 
tu  chafFé  Adam  du  Paradis ,  fi  tu  ne  l'avois  détourné  de  l'obéiflance  qu'il 
devoit  à  fon  Créateur  ?  Dis ,  colère ,  comment  aurois-tu  détruit  la  Répu- 
blique Romaine,  fi  tu  ne  t'éiois  fervi  de  la  divifion  pour  animer  Pompée 
&  Jules  à  une  guerre  intefiine ,  l'un  contre  l'autre  ?  Dis ,  luxure ,  comment 
aurois-tu  ruiné  les  Troyens  ^  fi  tu  n'avois  fëparé  Hélène  d'avec  fon  mari  ï 
Mais  toi ,  envie ,  combien  de  fois  t'es-tu  efibrcëe  de  ruiner  par  la  divifion 
l'Empire  Chrétien  que  Dieu  a  fondé  fur  les  trois  Vertus  Théologales,  la 
Foi ,  l'Efpérance  &  la  Charité ,  comme  fur  une  fainte  &  indivifible  Trinité, 
vomifTant  le  vieux  venin  de  la  diffention  parmi  les  fept  Eleâeurs,  qui  font 
les  colonnes ,  &  les  fept  principaux  membres  du  St.  Empire ,  &  par  l'éclat 
defquels  le  St.  Empire  doit  ên-e  éclairé  comme  par  fept  *  flambeaux  dont 
la  lumière  efl  fortifiée  par  les  fept  dons  du  St.  Efprit  ?  C'efi  pourquoi  étant 


Eleâeurs  :  &  ce  à  caufe  de  l'avantage  que  cet  Edit  a  fur  tous  les  autres ,  fervant  cotnme 
de  Pragmatique-Sanôion ,  ou  plutôt  comme  de  Loi  fondamentale  à  TEmpire ,  de  baie  à 
la  grandeur  des  Eleâeurs ,  ôc  de  luftre  à  la  dignité  Eleûorale. 

L'original  de  la  Bulle  d'Or  eft  confervé  dans  les  archives  d'Empire  à  Mayence  ;  mais 
les  fix  autres  Eleâeurs ,  alors  exiftans ,  ainfi  que  les  villes  de  Francfort  &  de  Nuremberg 
ca  obtinrent  des  exemplaires  authentiques. 
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obligés ,  tarit  acaufe  du  devoir  que  nous  impofe  la  dignité  Impériale 
dont  nous  fommes  revêtus  ,  que  pour  maintenir  notre  droit  d'Êledeur  en 
tant  que  Roi  de  Bohême  »  d'aller  au-devant  des  dangereufes  fuites  que  les 
divifions  &  diffentions  pourroîent  faire  naître  à  l'avenir  entre  les  Eledeurs 
dont  nous  fommes  du  nombre  :  Nous,  après  avoir  mûrement  délibéré  en 
notre  Cour  &  Aflemblée  folemneUe  de  Nuremberg ,  en  préfence  de  tous 
les  Princes,  Eledleurs ,  Eccléfiaftiques ,  &  Séculiers,  &  autres  Princes, 
Comtes,  Barons,  Seigneurs,  Gentilshommes  &  Villes,  étant  affis  dans  le 
Trône  Impérial,  revêtu  des  habits  Impériaux  avec  les  ornemens  en  main, 
&  la  Couronne  fur  la  tête ,  par  la  plénitude  de  la  puifTance  Impériale  . 
avons  fait  &  publié,  par  cet  Èdit  ferme  &  irrévocable,  les  loix  fuivantes, 
pour  cultiver  l'union  entre  les  Ele6èeurs  ,  établir  une  forme  d'éle6tion 
unanime ,  &  fermer  tout  chemin  à  cette  divîfion  déteftable ,  &  aux  dan- 
gers extrêmes  qui  la  fuivent.  Donné  l'an  du  Seigneur  mille  trois  cents  cin- 
quante-fix  ,  indiâion  neuvième  ,  le  dixième  Janvier ,  de  notre  règne  le 
dixième ,  &  de  notre  empire  le  fécond,  (a) 

CHAPITRE     PREMIER. 

Comment  &  jfar  qui  les  Elccleurs  doivent  être  conduits  au  lieu  ou  fe  fera 
ï Election  d*un  Roi  des  Romains. 

Articlepremier.  / 

»  JL\  Ous  déclarons  &  ordonnons  par  le  préfent  Edit  Impérial  qui 
durera  éternellement,  de  notre  certaine  Icience,  pleine  puifTance  6c  autorité 
Impériale,  que  toutes  les  fois  qu'il  arrivera  à  l'avenir  d'élire  un  Roi  des 
Rom  j'n*.  pour  être  Empereur ,  oc  que  les  Electeurs ,  fuivant  l'ancienne  & 
louable  coutume ,  auront  à  faire  voyage  au  fujet  de  telle  Eleélion ,  chaque 
Prince  Electeur  fera  obligé,  en  étant  requis,  de  faire  conduire  &  efcorier 
fiircment  &  fans  fraude  par  fes  pays,  terres  &  lieux,  ^  plus  loin  même 
s*il  peut,  tous  fes  Coéledeurs  ou  leurs  Députés  vers  la  ville  oh  rEIe»£Hon 
fe  devra  faire,  tant  en  allant  qu'en  retournant,  fous  peine  de  parjure,  & 
de  perdre  (mais  pour  cette  fois  feulement)  la  voix  6c  le  fufFrage  qu'il  dc- 
voit  avoir  dans  cette  ElecEtion  ;  déclarant  celui  ou  ceux  qui  fe  feront  rendus 
en  ceci  négligens  ou  rebelles ,  avoir  encouru  dés-lors  lefdites  peines ,  fans 
qu'ïl  foit  befoin  d'autre  déclaration  que  la  préfenre.  « 

i>  II.  Nous  ordonnons  de  plus  &  mandons    à  tous  les   autres   Princes 


(af   Le  manufcrit  de  Francfort  porte  le  premier,  mais  c*€ft  une  faute.  L'original  con- 
fcrvc  à  Mayence  compte  la  féconde  année. 
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qui  ticDoent  des  fiefs  du  Se  Empire  Roniaio ,  _ 
avcnr ,  comme  à  touf  Comtes»  Baroos,  Cher^îen,  Eanm.'aoc'Koblei 
que  non- Nobles  y  Bourgeois  &  Commimaocés  de  bov^,  ^  tiScs  &  de 
tous  autres  lieux  du  St.  Empire,  qo^  aie» , lorfi|u\l  s'^ês  de  pocéfa 
Ik  l'Election  d^un  Roi  des  Romains  poor  éac  Eiupeiw  ,  i  mcjdâie  de 
efcorrer  Curemeot  de  fans  fraude ,  comme  il  a  écé  dk ,  par  lean  lenÎBOBef , 
&  ailleurs  le  plus  loin  qu'il  (e  pourra,  chaque  Piiace  Flrclffar  am  les  Dé- 
putés quM  envoyera  à  PEleâioo  ;  pour  lefqoeb  aaffi  biea  qoe  poor  bn , 
il  leur  aura  demandé  ou  à  aucun  d'eux  tel  fâo^coodzzk;  &  en  cas  que 
quelqu'un  ait  la  préfomption  de  contrevenir  i  non  préfesK  Oidoo* 
oance,  qu'il  encoure  aufli  toutes  les  peines  fuÎTames;  woir,  ca  cas  de 
contravention  par  les  Princes,  Comtes,  Barons,  Gcotîlsliomiiies ,  Clieva- 
liers ,  Ecuyers  de  tous  nobles ,  la  peine  du  parjure  &  la  privatioa  de  tons 
les  fiefs  qu'ils  tiennent  du  St.  Empire  Romain ,  Se  de  tous  antres  qndcoD- 
ques;  comme  aufli  de  toutes  leurs  antres  poflêffiaos  de  quelque  nature 
qu'elles  foient  ;  de  à  l'égard  des  Communautés  de  Bouigeim  coimeveuans  à 
ce  que  deffus ,  qu'ils  foient  aufli  réputés  parjures ,  de  qu'avec  cela  ils  ibient 
privés  de  tous  les  droits ,  libertés ,  privilèges  de  gnces  qnUs  ont  obtenues 
du  St.  Empire ,  de  encourent  en  leurs  perfonnes  de  en  leurs  biens  le  bin 
de  la  profcription  Impériale  ;  de  c'efl  pourquoi  nous  les  privons  dè»^ 
préfent ,  comme  pour  lors ,  le  cas  arrivant ,  de  tons  droits  quelconques. 
Permettons  auflî  à  tons  de  un  chacun  de  courre  fus  aux  proicrits,  d'auto* 
rite  privée,  fans  pour  ce  demander  autre  permiffion  des  Magiftrats,  ni 
avoir  à  craindre  aucune  punîrion  de  la  part  de  l'Empire  ou  de  quelqu'autre 
que  ce  foit;  attendu  que  lefdits  profcrits  font  convaincus  de  crime  dk  de 
fèlonie'. envers  la  République,  de  même  contre  leur  honnenr  dk  leur  falut, 
ayant  méprifé  témérairement  de  conmie  rebelles  ^  défbbéi£&ns  de  traîtres , 
une  chofe  importante  au  bien  public,  a 

»  III.  Nous  ordonnons  de  mandons  auflî  aux  Bourgeois  de  tomes  les 
Villes  de  aux  Communautés ,  de  vendre  ou  faire  vendre  à  chaque  Eleâeur 
ou  à  leurs  Députés  pour  l'Eleâion,  tant  en  allant  qu'en  retournant,  à  prix 
raifonnable  de  fans  fraude,  les  vivres  de  autres  chofes  dont  ils  auront  befoin 
pour  eux  de  'pour  ceux  de  leur  fuite;  le  tout  fous  les  mêmes  peines  ci*- 
delTus  mentionnées  à  l'égard  defdits  Bourgeois  de  Commimamés  que  nous 
déclarons  par  eux  encourues  de  fait.  « 

n  IV.  Que  n  quelque  Prince,  Comte  ,  Baron,  Chevalier,  Ecuyer,  no- 
ble ou  ignoble ,  bourgeois  ou  Cooimunauté  de  villes ,  étoic  aflez  témé- 
raire pour  apporter  quelque  emoêchement  ou  tendre  quelques  embûches 
aux  Eléâeurs  ou  à  leurs  Députés ,  allant  pour  l'Eleâion  du  Roi  des  Ro- 
mains ou  en  revenant  ,  &  les  attaquer  ,  ofFenfer  ou  inquiéter  en  leurs 
perfonnes  ou  en  celles  de  leurs  domëtliques~  &  fuite ,'  Ou  même  en  leurs 
équipages ,  foit  qu'ils  eullent  demandé  le  fauf-conduit  ordinaire ,  foit  qu'ils 
n'euflent  pas  jugé  à  propos  de  le  demander  ^  Nous  déclarons  celui*la  & 
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tous  fe«  compficej  avoir  encouru  de  fait  !es  fufdites  peines  fdon  la  qua- 
lité des pcrfonnes,  ainfi  qu'il  efl  ci^defFus  marqué.  « 

n  V.  Et  même  Ci  un  Prince  Eie6leur  avoir  quelque  inimitié  ,  diffé- 
rend ou  procès  avec  quelqu'un  de  fes  Collègues ,  cette  qoereîle  ne  le 
doit  point  empêcher  de  donner ,  en  étant  requis ,  ladite  conduite  &  ef- 
corte  à  Tautre  ou  à  fès  Députés  pour  ladite  Eleâion  ,  à  peine  de  perdre 
fa.  voix  en  PEIeâion ,  pour  cette  fois-là  feulement ,  comme  il  efl  die  ci* 
deflus.  a 

»  VL  Comme  4u(fi  fj  les  autres  Princes ,  Comtes ,  Barons ,  Chevaliers  » 
Ecuyers  ,  nobles  &  ignobles ,  Bourgeois  &  Communautés  des  villes  vou- 
loient  du  mat  à  quelque  Eledeur  ou  à  plufieurs,  ou  s'il  y  avoit  quelque 
diJFérend  ou  guerre  entrVtîx»  ils  ne  laifTeront  pas  fans  contradiction  ou 
fraude  aucune,  de  conduire  &  d'efcorter  le  Prince  Eledeur  ou  les  Princes 
Eledeurs  ou  leurs  Députés  »  foit  en  allant  au  lieu  ou  fe  devra  faire  l'élec- 
tion ,  foit  en  s^en  retournant ,  sHls  veulent  éviter  les  peines  dont  ils  font 
menacés  par  cet  Edit ,  lefquelles  ils  encoureront  de  fait  au  même  temps 
qu*ils  en  uferont  autrement.  « 

n  VU,  Et  pour  une  plus  grande  fermeté  &  plus  ample  aiTurance  de  tou- 
tes les  chofes  ci-defTus  mentionnées.  Nous  voulons  Se  ordonnons  que  tous 
&  chacun  les  Princes  Eledeurs  &  autres  Princes ,  Comtes ,  Barons ,  No- 
bles, Villes  ou  leurs  Communautés  promettent  par  lettres,  &  par  ferment 
toutes  lefdites  chofes ,  &  qu'ils  s'obligent  de  bonne  foi  Si  fans  fraude  de 
les  accomplir  &  mettre  en  effet  ;  &  que  quiconque  refufera  de  donner 
telles  lettres,  encoure  de  fait  les  peines  ordonnées  pour  être  exécutées  coo» 
tre  les  refufans,  félon  la  condition  des  perfonnes.  « 

»  VIIL  Que  11  quelque  Prince  Eledeur  ou  autre  Prince  relevant  de 
TEmpire,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'il  foit,  Comte  ,  Baron  ou 
Gentilhomme,  leurs  fuccefTcurs  ou  héritiers,  tenans  des  fiefs  du  Saint  Em- 
pire, refufoit  d'accomplir  nos  Ordonnances  Ôc  Loîx  Impériales  ci-de(fus  & 
cî-aprés  écrites  ,  ou  qu'il  eût  la  préfomption  d*y  contrevenir  ;  fi  c'eft  un 
Eledeur  ,  que  dés-!ors  fes  Coéleaeurs  l'excluent  dorénavant  de  leur  fo* 
ciétë ,  &  qu'il  foit  privé  de  fa  voix  pour  l'éledion^  6c  de  la  place,  de  k 
dignité  Se  du  droit  de  Prince  Eledeur  ;  &  qu'il  ne  foit  point  inverti  dei 
fiefs  qu'il  tiendra  du  Saint  Empire.  Et  û  c'eft  quelqu'autre  Prince  ou  Gen- 
tilhomme «  comme  il  a  été  dit,  qui  contrevienne  à  ces  mêmes  Loix,  qu'il 
ne  foit  point  non  plus  invefli  des  fiefs  qu'il  peut  tenir  de  PEmpire  ou  de 
qui  que  ce  foit  qu'il  les  tienne  |  Se  cependant  qu'il  encoure  dès-lors  les 
mêmes  peines  perfonnelles  ci-deffus  fpécifiées.  a 

»  IX.  Et  encore  que  nous  entendions  ëc  ordonnions  que  tous  Princes; 
Comtes ,  Barons  ,  Gentilshommes ,  Chevaliers ,  Ecuyers  ,  Villes  &  Com- 
munautés foient  obligés  indifféremment  de  donner  ladite  efcorte  &  con- 
duite à  chaque  Eledeur  ou  à  fes  Députés  ,  comme  il  a  été  dit  ;  Nouf 
avons  toutetois  cftimé  à  propos  d'alîignw  à  chaque  Eledeur  une  efcorte  & 

Tm€  IX  FIff 
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particuliers  félon  tes  pays  ôc  les  lieux   o^    il 

fer ,  comme  il  fe  verra  plus  an^plemcnt  par  ce  qui  fuit,    a 

»  X,  Premièrement,  le  Roi  de  Bohême,  Archicfchançon  du  Saint  En 
pire,  fer*  conduit  par  PArchevéque  de  Mayence ,  par  les  Evéques  de  Bafl 
berg  &  de  Wirtzbourg ,  par  les  Hourgraves  de  Nuremberg  ;  par  cemy 
Hohenloc ,  de  Vertheim  ,  de  Bruneck  &  de  Hanau  ,  6c  par  les  viU^ 
Nuremberg  ,  de  Rotembourg ,  &  de  Windesheim.  « 

r»  XI,  L'Archcrêque  de  Cologne  Archichancelier  du  Saint  Empixc  c 
Italie,  (cTA  conduit  par  les  Archevêques  de  Mayence  &  de  Trêves,  p 
le  Comte  Palatin  du  Rhin  ,  par  le  Landgrave  de  HeiTe ,  par  les  Comtes! 
Catzellenbogen ,  de  NalTaw,  de  Dietz  ,  à'IfTembourg ,  de  Wefterbourg,  i 
Runckel,  de  Limb-)urg,  &  de  Falckenfleiii ,  &  par  les  villes  de  Wetziir 
de  Geylnhaufen  &  de  Fridberg.  « 

»  XIL  L'Archevêque  de  Trêves,  Archichancelier  du  Saint  Empire  itt 
les  Gaules  &  au  Royaume  d'Arles,  fera  conduit  par  PArchevéque  i 
Mayence,  par  le  Comte  Palatin  du  Rhin,  par  les  Comtes  de  Spanheini 
de  Veldens ,  les  Rugraves  &  Wildgraves ,  de  Naflav  ,  d'iflembourg,  di 
Wefterbourg ,  de  Runckel,  de  Limbourg,  de  Dietz ,  de  Catzecelenbo^ 
d'Eppenftein  ôi  de  Faickenftein  &  par  la  ville  de  Mayence.  a 

»  XIIL  Le  Comte  Palatin  du  Rhin  ,  Archimaître  d'*HôteI  du  Saint  Ezn 
pire ,  fera  conduit  par  PArchevéque  de  Mayence.  « 

j>  XIV.  Le  Duc  de  Saxe  ,  Archimarëchal  du  Saint  Empire ,  fera  condoi 
par  le  Roi  de  Bohême,  les  Archevêques  de  Mayence  Ôc  de  Magdebovf 
les  Evéques  de  Bamberg  Se  de  Wirtzbourg,  le  Marcgrave  de  M 
Landgrave  de  Hefle,  les  Abbés  de  Fulde  &  de  Hirfchftflt ,  les  Eou^.x.^ 
de  Nuremberg ,  ceux  de  Hohenloë ,  de  Wertheim ,  de  Bruneck ,  de  Kann 
&  de  Falkenftein  ;  comme  aufîi  par  les  villes  d*Érford  ,  Mulhaufen,  Nu- 
remberg ,  Rotembourg  &  Windesheim.  « 

»  XV.  Et  tous  ceux  qui  viennent  d'être  nommés,  feront  pareillement  temi 
de  conduire  le  Marcgrave  de  Brandebourg ,  Archichambellan  du  St.  Empire. 

>»  XVL  Voulons  en  outre  &  ordonnons  exprefTément  que  chaque  Princ 
Eleâeur  qui  voudra  avoir  tel  fauf  conduit  &  efcorte ,  le  fafîe  duement  ù 
voir  à  ceux  par  lefquels  îl  voudra  être  conduit  &  efcorcé  ,  leur  indiqua 
le  chemin  qu'il  prendra,  afin  que  ceux  qui  font  ordonnés  pour  ladite  coa 
duite,  &  qui  en  auront  été  ainfi  requis,  s'y  puifTent  préparer  cotnmo<i^ 
ment  &  afïez  à  temps.  « 

n  XVIL  Déclarons  toutefois  que  les  préfentes  conflitutions  faites  an  fb* 
jet  de  ladite  conduire,  doivent  être  entendues,  enforte  que  chacun  desfu/- 
nommés ,  ou  tout  autre  qui  n'a  pas  peut-être  été  ci-defTus  dénommé,  i 
oui  dans  le  cas  fufdit  il  arrivera  d'être  requis  de  fournir  ladite  cooèritt 
&  efcorte,  foit  obligé  de  la  donner  dans  fes  terres  &  pays  feulement,  4 
même  au-delà  f\  loin  qu'il  îe  pourra  ;  le  tout  fans  fraude ,  fous  les  pcioc 
ci'deiïus  exprimées.  « 
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*»  XVITT.  Mandons  &  ordonnons  de  plus,  que  PArchevéque  de  Mayence 
qui  tiendra  alors  le  fiege,  envoie  fes  lettres-patentes  par  Couriers  exprès 
à  chacun  defdits  Princes  Eleveurs,  Eccléfiaftiques  &  Séculiers,  ics  Collè- 
gues ,  pour  leur  intimer  ladite  éleâion  ,  &  que  dans  ces  lettres  foit  ex- 
primé le  jour  6c  le  terme  dans  lequel  vraifemblablement  elles  pourront 
être  rendues  à  chacun  de  ces  Princes.  « 

*'  »  XIX.  Ces  lettres  contiendront  que  dans  trois  mois,  à  compter  du 
four  qui  y  fera  exprimé ,  tous  6c  chacune  les  Princes  Electeurs  aient  à  Ce 
rendre  à  Francfort  fur  le  Meyn  en  perfonne  ,  ou  à  y  envoyer  leurs  Am- 
baffadeurs  par  eux  autentiquement  autorifés  6c  munis  de  procuration  vala- 
ble (ignée  de  leur  main  6c  fcellée  de  leur  grand  fceau  ,  pour  procéder  à 
Télcénon  d'un  Roi  des  Romains ,  futur  Empereur.  « 

»  XX,  Or ,  comment  6c  en  quelle  forme  ces  fortes  de  lettres  doivent  être 
drelTées ,  6<  quelle  folemnité  y  doit  être  obfervée  inviolablement,  6c  en 
quelle  forme  6c  manière  les  Princes  Electeurs  auront  à  dreffer  6c  faire 
leurs  Pouvoirs ,  Mandemens  6c  Procurations  pour  les  Députés  qu'ils  vou- 
dront envoyer  à  Péledion ,  cela  fe  trouvera  plus  clairement  exprimé  à  la 
fin  de  la  préfente  Ordonnance  ;  laquelle  forme  en  cet  endroit  prefcrite  , 
ordonnons  de  notre  pleine  puiffance  &  autorité  Impériale,  être  en  tout  6c 
par-tout  obfervée.  « 

»  XXL  Quand  les  chofes  feront  venues  à  ce  point  que  la  nouvelle  cer- 
taine de  la  mort  de  l'Empereur  ou  du  Roi  des  Romains  fera  arrivée  dans 
le  Diocefe  de  Mayence  :  Nous  commandons  6c  ordonnons  que  dès -lors 
dans  l'efpace  d'un  mois,  à  compter  du  jour  de  l'avis  reçu  de  cette  mort, 
l'Archevêque  de  Mayence,  par  fes  lettres-patentes,  en  donne  part  aux  autres 
Princes  Eleveurs,  6c  fafle  l'intimation  dont  il  cft  ci-delTus  parlé.  Que  fi 
par  hazard  cet  Archevêque  négligcoît  ou  apportoit  de  la  lenteur  à  faire 
ladite  intimation ,  alors  les  autres  Princes  Electeurs  ,  de  leur  propre  mou- 
vement, fans  même  être  appelles,  6c  par  la  fidélité  avec  laquelle  ils  font 
obligés  d'aflîfter  !e  Saint  Empire  ,  fe  rendront  dans  trois  mois ,  ainfi  qu'il 
a  été  dit,  en  ladite  ville  de  Francfort  pour  élire  un  Roi  des  Romains, 
futur  Empereur.  « 

i>  XXII.  Or  chacun  des  Princes  Eîeéleurs  ou  fes  Ambafîadeurs  ne  pour- 
ront entrer  dans  le  temps  de  ladite  éîedion  en  ladite  ville  de  Francfort, 
qu'avec  deux  cents  chevaux  feulement,  parmi  lefquels  il  pourra  y  avoir 
cinquante  Gendarmes  ou  moins  s'il  veut  »  mais  non  pas  davantage.  « 

n  XXIIL  Le  Prince  Eledeur  ainfi  appelle  6c  invité  à  cette  élection ,  6c 
n'y  venant  pas  ,  ou  n'y  envoyant  pas  fes  Ambaflàdeurs  avec  fes  lettres- 
patentes  fcellées  de  fon  fceaii,  contenant  un  plein,  libre  6c  entier  pou- 
voir d'élire  un  Roi  des  Romains,  ou  bien  y  étant  venu  ou  y  ayant  en- 
voyé à  fon  défaut  fes  Ambaffadeurs  ;  fi  enfuite  le  même  Prince  ou  fefdits 
AmbafTadeurs  fe  retiroient  du  lieu  de  Péle(îlion ,  avant  que  le  Roi  des 
Romains  futur  Empereur .  eût  été  élu ,  &  fans  avoir  fubflitué  folemnelle^ 
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ment  8c  laïfîë  trn  Procureur  légitime,, 

que  pour  cette  fois  il  foit  privé  de  fa  voix  pour  i'éleâioii ,  &  du  droit  qu^il 

y  avoir ,  &  qu'il  a  ainfi  abandonné.  « 

»  XXIV.  Enjoignons  &  mandons  aufîî  aux  bourgeois  de  Francfort,  Qu*etr 
vertu  du  ferment  que  Nous  voulons  qu'ils  prêtent  à  cette  fin  fur  les  (aints 
Evangiles  ,  ils  aient  à  protéger  &  ï  défendre  avec  tout  foin ,  fidélité  êc 
vigilance,  tous  les  Princes  Eledeurs  en  général,  &c  un  chacun  d'eux  en 
particulier ,  enfemble  leurs  gens ,  âc  chacun  des  deux  cents  cavaliers  qu'ils 
auront  amenés  en  ladite  ville,  contre  toute  infulte  ôc  attaque,  eo  cas  qu^ 
arrivât  quelque  difpute  ou  querelle  entr^cux  ,  &  ce  envers  êc  contre  Cous; 
à  faute  de  quoi  ils  encourront  la  peine  de  parjure ,  avec  perte  de  tous 
leurs  droits ,  libertés ,  grâces  êc  induits  qu^ils  tiennent  ou  pourrooc  tenir  du 
Saint  Empire;  &  feront  dès  au(fi-tôt  mis  avec  leurs  perfonnes  &  tous  leurs 
biens  au  ban  Impérial.  Et  dès-lors  comme  dés-Jk-prélent  il  fera  loidble  à 
fout  homme ,  de  fa  popre  autorité ,  fans  être  obligé  de  recourir  à  us 
Magiflrat ,  d'attaquer  impunément  ces  mêmes  bourgeois ,  que  nous  pri- 
vons en  ce  cas  dès-à-préleni  comme  pour  lors  de  tout  droit,  comme  D^« 
très ,  infidèles  êc  rebelles  à  l'Empire  ,  fans  que  ceux  qui  les  attaqueront 
pour  ce  fujet  en  doivent  appréhender  aucune  punition  de  U  pan  du  Saint 
Empire  ou  d'aucune  autre  part.  « 

9  XXV.  De  plus  lefdits  bourgeois  de  U  ville  de  Francfort  n'introduiront 
êc  ne  permettront ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  de  laifier  entrer 
en  leur  ville  aucun  étranger  de  quelque  condition  ou  qualité  qu'il  puilTe  être, 
pendant  tout  le  tems  qu'on  procédera  à  l'éleâion  »  à  l'exception  feulement 
des  Princes  Elefèeurs,  leurs  Députés  ou  Procureurs,  chacun  delqueU  pouoi 
£i.tre   entrer  deux  cents  chevaux  comme  il  a  été  dit.  « 

»  XXVI.  Mais  fi  après  l'entrée  des  mêmes  Eltdeurs  il  fe  trouvoit  â^mt 
la  ville  ou  en  leur  préfence  quelque  étranger,  lefdits  bouigeob,  en  con* 
féquence  du  ferment  qu'ils  auront  prêté  pour  ce  fujet  en  vertu  de  la  pré- 
fente ordonnance  fur  les  faints  Evangiles,  comme  il  a  été  ci-devatu  mar- 
qué, feront  obligés  de  le  faire  fortir  incontinent  êc  fans  retardement,  focs 
les  mêmes  peines  ci-defilis  prononcées  contr'eux.  a 

CHAPITRBIL 

De  PEU^ion  du  Roi  des  Romains^ 

AmTlCLB      PILBMIE&. 

»  u\  ^  ^'ts  que  les  Eleé^rs  ou  leurs  Plénipotentiaires  auroot  hit  lev 
entrées  en  U  ville  de  Francfort,  ils  (ê  tranfporteront  le  lendemain  de  grand 
matin  en  l'Egtife  de  St.  Harthélemi  Apôtre  ,  âe  là  ils  feront  chamer  la 
meliè  du  St.  Efprit ,  êc  y  affiOcxont  tooi  jufqu'à  U  fin ,  «fia  que  le  œêrot 
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TâTrant  leurs  cœurs ,  &  répandant  en  eux  la  lumière  de  fa 
vertu,  ils  puiiTent  être  fortifiés  de  foo  fecours,  pour  élire  Roi  des  Romains 
&  futur  Empereur»  un  homme  jufte ,  bon  &  utile  pour  le  falut  du  peuple 
Chrétien.  « 

»  II»  Auffi-tôt  après  la  mefle  »  tous  les  Eleéieurs  ouïes  Plénipotentiaires 
s'approcheront  de  Pautel  où  la  meffe  aura  été  célébrée;  &  là  les  Princes 
Eleveurs  Eccléfiaftiques  ,  l'Evangile  de  Saint  Jean ,  Jn  pnncipio  crat  Ver^ 
bum  ,  ^c.  étant  expofé  devant  eux ,  mettront  leurs  mains  avec  révérence 
fur  la  poitrine  ,  &  les  Princes  Eleéleurs  Séculiers  toucheront  réellement  de 
leurs  mains  le  faint  Evangile ,  à  quoi  tous  avec  toute  leur  famille  alïifte- 
root  non-armés.  Et  alors  l'Archevêque  de  Mayence  leur  préfentera  la  forme 
du  ferment  ;  &  lui  avec  eux ,  &  eux  ou  les  Plénipotentiaires  des  abfens 
avec  lui ,  prêteront  le  ferment  en  cette  manière.  « 

s  111.  Je  N,  Archevêque  de  Mayence^  Archi- Chancelier  du  St,  Empiré 
en  Allemagne,  &  Prince  EU3eur,  jure  fur  ces  faints  Evangiles  ici  mis  dC" 
vont  moi ,  par  la  foi  avec  laqueUe  je  Juis  oblige  à  Dieu ,  Ù  au  St.  Empiré 
Romain,  que  fehn  tout  mon  dtfcerntment  Ù  jugement ,  avec  Paidt  de  Dieu^ 
je  veux  éltre  un  Chef  temporel  au  peuple  Chrétien ,  c'^efi-à-dire ,  un  Roi  dês 
Romains  futur  Empereur  qui  foit  digne  de  Vitre  autant  que  par  mon  dif- 
ctrnement  Ù  mon  jugement  je  le  pourrai  connaître  ;  &  fur  la  même  foi  jt 
donnerai  ma  voix  ù  mon  fuffrage  en  ladite  Eleclion  fans  aucun  paBe  ni 
tfpérance  d^ intérêt ,  de  récompenfe  ou  de  promejfe ,  ou  (T aucune  chofe  fem^ 
hlahle  de  quelque  manière  qu'elle  puijfc  être  appellée  :  Ainfi  Dieu  m*aidc» 
&  tous  les  Saints.  (•  {a) 

»  IV.  Après  avoir  prêté  ferment  en  la  forme  &  manière  fufdite ,  les 
Eledeurs  ou  les  Ambaffadeurs  des  abfens  procéderont  à  l'éleôion  :  &  dès- 
lors  ils  ne  fortiront  plus  de  la  ville  de  Francfort  qu^auparavant  ils  n'aient, 
\  la  pluralité  des  voix  ,  élu  &  donné  au  monde  ,  ou  au  peuple  Chrétien 
un  Chef  temporel  ,  à  fa  voir,  un  Roi  des  Romains  lîitur  Empereur,  a 

»  V.  Que  s'ils  différoient  de  le  faire  dans  trente  jours  confécutifs ,  à 
compter  du  Jour  qu'ils  auront  prêté  le  ferment,  alors  les  trente  jours  ex- 
pirés ,  ils  n'auront  pour  nourriture  que  du  paîn  &  de  t'eau  ;  &  ne  forti- 
ront pas  de  ladite  ville  qu'auparavant  tous  »  ou  la  plus  grande  partie  d'eux  , 
n'aient  du  un  Condudeur  ou  Chef  temporel  des  fidèles ,  comme  il  a  été  dit*  m 

»  VL  Or  après  que  les  Eleéleurs  ou  le  plus  grand  nombre  d'eux  l'aw- 
ront  ainfi  élu  dans  le  même  lieu,  cette  éledion  tiendra»  &  fera  réputée 
comme  fi  elle  avoit  été  faite  par  tous  unanimement ,  fans  contradi^ioo 
d'aucun.  « 

»  VIL  Et  û  quelqu'un  des  Eleveurs  on  defdits  Ambaffadeurs  avott  tard^ 


{a)  Ce  ferment  a  été  changé  depuis  que  queNjues  Electeurs  fc  font  féparés  de   IFgUif 
Roaainc t  ilt  diiem  préTenicoieat  aiolî  j  D'au  me  foit  en  sidt  O  fts  fsims  £vâMgUa, 
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quelque  peu  de  tems  S  arriver  i  Francfort,  &  que  toutefois  if  j 
que  réledion  fôt  achevée;  nous  voulons  qu'il  foit  admis  à  r< 
rérat  qu'elle  fe  trouvera  lors  de  Ton  arrivée,  u 

»  VllL  Et  d'autant  que  par  une  coutume  ancienne,  approuvée  &  Ioq] 
ble,  tout  ce  qui  eft  ci-delTus  écrit  a  été  invariablement  obfervé  ]ufqQ' 
prêtent  :  Nous ,  pour  cette  raifon ,  voulons  &  ordonnons  de  non-e  plcia 
puifîance  &  autorité  Impériale  ,  qu'à  l'avenir  celui  qui  de  la  manière  fuf 
dite  aura  éré  élu  Roi  des  Romains,  auffi-tôt  après  Ion  éleâion,  &  avin 
qu'il  puilTe  fe  mêler  de  l'adminiftration  des  autres  affaires  de  VEmpin 
confirme  &  approuve  fans  aucun  délai  par  Tes  lettres  Se  fon  fceau  ï  m 
Ôc  chacuns  les  Princes  Electeurs,  Ecclédalliques  ôc  Séculiers,  comme  U 
principaux  Membres  de  l'Empire ,  tous  leurs  privilèges  ,  lettres ,  droi» 
libertés,  immunités,  concefîions,  anciennes  coutumes  &  dignités,  &  Rwn 
ce  qu'ils  ont  obtenu  &  pofledé  de  l'Empire  jufqu'au  jour  de  fon  éleâion; 
&  qu'après  qu'il  aura  été  couronné  de  la  Couronne  Impériale,  il  leur  n» 
firme  de  nouveau  toutes  les  chofes  fufdites.  «c 

»  IX.  Cette  confirmation  fera  faite  par  le  Prince  élu  à  chacun  des  Pria 
ces  Eleéleurs  en  particulier,  premièrement  fous  le  nom  de  Roi,  &  pai 
renouvellée  fous  le  titre  d'Empereur  ;  &  fera  tenu  ledit  Prince  élu  i^\ 
maintenir  fans  fraude  6c  de  fon  bon  mouvement  les  mêmes  Princcî  à. 
général ,  &  chacun  d'eux  en  particulier ,  bien  loin  de  leur  donner  aucm 
trouble  ou  empêchement.  « 

n  X.  Voulons  enfin  &  ordonnons  qu'au  cas  que  trois  Eleéleurs  préfem 
ou  les  AmbafTadeurs  des  abfens  élifent  un  quatrième  d'entr*eux  ,  favoir  m 
Prince  Eledeur  préfent  ou  abfent  Roi  des  Romains,  la  voix  de  cet  éb, 
s*i!  eft  préfent,  ou  la  voix  de  fes  AmbalTadeurs  ,  s'il  écoit  abfent,  air  fi 
vigueur  &  augmente  le  nombre  6c  la  plus  grande  partie  des  élifaw'l  ^ 
fer  des  autres  Princes  Elefteurs.  u 


CHAPITRE    II L 
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Vc  la  Séance  des  Archevêques  de  Mayence^  de  Cologne   &  de  Trcti, 

^Au  nom  de  la  faïnte  &  indivifthîe  Trinité ,   0  à  notre  plus  grand  boahar. 

Ainjî  foit -il, 

_^H ARLES  Quatrième,  parla  grâce  de  Dieu,  Empereur  des  Romiia 
toujours  Auguile,  &  Roi  de  Bohême  à  la  mémoire  perpétuelle  de  Udtfâ 

Article    premier. 

'  *  Uunion  '5c  la  concdVde  des  vénérables  &  illuflres  Princes  Eîe 
fait  Pornt nient  &  la  gloire  du  St.  Empire  Romain  ,  l*honneur  de* 
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^avantage  des  autres  Etats  de  cette  République  ,  donc 
ces  Frinces  foutiennent  Fédilice  facré  comme  en  étant  les  principales  co- 
lonnes par  leur  piété  égale  à  leur  prudence.  Ce  font  eux  qui  forrifient  le 
bras  de  la  piufTance  Impériale  ;  &  l'on  peut  dire  que  plus  le  nœud  de  leur 
amitié  mutuelle  s'étieint,  plus  le  peuple  Chrétien  jouit  abondamment  de 
toutes  les  commodités  qu'apportent  la  paix  &  la  tranquillité.  « 

n  II.  C'eft  pourquoi  pour  dorénavant  prévenir  les  difputes  &  les  jalou- 
iîes  qui  pourroient  naître  entre  les  vénérables  Archevêques  de  Mayence» 
de  Cologne,  &  de  Trêves^  Princes  Eleâeurs  du  St.  Empire,  à  caufe  de 
la  primauté  ou  du  rang  qu'ils  doivent  avoir  pour  les  féances  dans  leurs  Af- 
femblées  Impériales  &  Royales,  &  faire  en  forte  qu'ils  demeurent  entr'eux 
dans  un  état  tranquille  de  cœur  6c  d'efprit,  &  puiffent  travailler  unanime- 
ment &  employer  tous  leurs  foins  aux  affaires,  &  avantages  du  St.  Empire 
pour  la  confolation  du  peuple  Chrétien  ;  nous  avons ,  par  délibération  &  par 
le  confeil  de  tous  les  Eleveurs  ,  tant  Eccléfiafliques  que  Séculiers ,  arrêté 
&  ordonné  ,  arrêtons  6i  ordonnons ,  de  notre  pleine  puiffance  &  autorité 
Impériale  par  ce  préfent  édit  perpétuel  &  irrévocable ,  que  lefdits  vénéra- 
bles Archevêques  auront  féance  ;  favoir  celui  de  Trêves ,  vis-à-vis  la  face 
de  TEmpereur  ;  celui  de  Mayence,  tant  en  fon  Diocefe  &  en  fa  Province, 
foit  même  hors  de  fa  Province  dans  l'étendue  de  fa  Chancellerie  Allemande 
(  excepté  en  la  Province  de  Cologne  feulement  )  à  la  main  droite  de  l'Em- 
pereur :  ainfi  que  l'Archevêque  de  Cologne  Paura  en  fa  Province,  &  en 
îbn  Diocefe ,  oc  hors  de  fa  Province  en  toute  l'Italie  &  en  France ,  à  la 
main  droite  de  l'Empereur  i  6c  ce  en  tous  les  A6ïes  publics  Impériaux; 
de  même  qu'aux  jugemens,  collations  &  inveflitures  des  fiefs,  feftins, 
confeils  ,  6c  en  toutes  leurs  Alfemblées  où  il  s'agira ,  &  fe  traitera  de 
l'honneur  &  du  bien  de  l'Empire  Romain.  Voulant  que  cet  ordre  de  féanCe 
foit  obfervé  entre  lefdits  Archevêques  de  Cologne,  de  Trêves  6c  de  Mayen- 
ce ,  6c  leurs  fucceffeurs  à  perpétuité ,  fans  que  l'on  puifîe  à  jamais  y  ap» 
porter  aucun  changement  ou  y  former  aucune  conteûation.  « 

CHAPITRE     IV. 
Des  Princes  EUâcurs  en  commun» 


o 


Article     premier: 


Rdonnons  auffi  que  toutes  les  fois  que  PEmpereor  ou  le  Roî 
des  Romains  fe  trouvera  dans  les  Affemblées  Impériales ,  foit  au  Confeil , 
i  table  ou  en  toute  autre  rencontre  avec  les  Princes  Electeurs ,  le  Roi  de 
fîohéme ,  comme  Prince  couronné  6c  facré,  occupe  la  première  place  immé- 
diatement après  l'Archevêque  de  Mayence  ou  celui  de  Cologne  ;  favoir , 
celui  d'eux  deux  ,  qui  pour  lors ,  félon  la  qualité  des  lieux  &  variété  des 
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i  &  de  la  Suabe,  &  du  droit  de  Franconie;  à  caufe  de  la  Principauté 
ou  du  privilège  du  Comté  Palatin  ,  avec  pouvoir  d'adminiftrer  la  Juftice  , 
de  nommer  aux  bénéfices  Eccléfiaiîiques ,  de  percevoir  le  revenu  de  rEm- 
pire,  d'inveflir  des  fiefs,  &  de  recevoir  les  foi  &  hommage  de  la  part 
&  au  nom  du  Sr.  Empire  ;  toutes  lefquelles  chofes  toutefois  feront  renou- 
vellées  en  leur  temps  par  le  Roi  des  Romains  après  avoir  été  élu  ,  auquel 
les  foi  &  hommage  devront  être  de  nouveau  piétés  ,  à  la  rélerve  des 
fiefs  des  Princes,  &  de  ceux  qui  fe  donnent  ordinairement  avec  l'étendart, 
dont  nous  réfcrvons  fpécialemeot  l'invertiture  &  la  collation  à  PEmpereur 
feul ,  ou  au  Roi  des  Romains.  Le  Comte  Palatin  faura  toutefois  qu'il  lui 
cft  défendu  expreffément  d'aliéner  ou  d'engager  aucune  chofe  appartenant 
à  l'Empire  pendant  le  temps  de  fon  adminiftration  ou  Vicariat.  « 

»  II.  Et  nous  voulons  que  l'illuflre  Duc  de  Saxe,  archimaréchal  da 
St.  Empire,  jouifîe  du  même  droit  d'adminiflration  dans  les  lieux  où  le 
droit  Saxon  efl  obfervé ,  en  toutes  les  mêmes  manières  &  conditions  qui 
font  ci-delFus  fpéci fiées.  « 

I»  III.  Et  quoique  par  une  coutume  fort  ancienne  il  ait  été  introduit  que 
l'Empereur  ou  le  Roi  des  Romains  eft  obligé  de  répondre  dans  les  caufes 
intentées  contre  lui  pardevant  le  Comte  Palatin  du  Rhin ,  Archimaître- 
d'Hôtel ,  Prince  Eledeur  du  St.  Empire ,  ledit  Comte  Palatin  ne  pourra 
toutefois  exercer  cette  Jurifdiélion  qu'en  la  Cour  Impériale  où  l'Empereur 
ou  le  Roi  des  Romains  fera  préfent  en  perfonne ,  oc  non  ailleurs.  « 

CHAPITRE      VI. 

h  la  comparaifon  des  Princes  Elcclcurs  avec  Us  autres  Princes  communs, 

»  lAI  O  u  s  ordonnons  qu'en  toutes  îes  cérémonies  &  affemblées  de  la 
Cour  Impériale  qui  fe  feront  dorénavant,  les  Princes  Ele(Fleurs,  Eccîéfiafti- 
ques&  Séculiers,  tiendront  invariablement  leurs  places  à  droite  &  à  gauche 
félon  l'ordre  &  la  manière  prefcrite,  &  que  nul  autre  Prince  de  quel- 
qtPétat ,  dignité ,  prééminence  ou  qualité  qu'il  foit ,  ne  leur  puiffe  être  ou 
Ik  aucun  d'eux  préféré  en  aucunes  aélions  quelconques ,  qui  regardent  les 
AflTemblées  Impériales,  foit  en  marchant ,  féant  ou  denieurant  debout;  avec 
cette  condition  exprefle  que  le  Roi  de  Bohême  nommément  précédera  in- 
variablement dans  toutes  &  chacunes  les  adions  &  célébrations  fufdites 
des  AfTembîées  Impériales,  tout  autre  Roi,  quelque  dignité  ou  prérogative 
particulière  qu'il  puifle  avoir ,  &  pour  quelque  caufe  ou  cas  qu'il  y  puilfe 
venir  ou  afGner.  a 


Tomt  IX. 
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^  »  V.  Cette  fucceflion  des  aînés  &  des  héritiers  de  ces  Princes  fera  per- 
pétuellement obfervée  en  ce  qui  regarde  le  droit ,  la  voix  &  le  pouvoir 
fufâlt,  a 

»  VL  A  cette  condition  &  en  forte  toutefois  que  fi  le  Prince  Eledleur 
ou  fon  fils  aîné,  ou  le  fils  puiné  laïque  venoit  à  décéder  laifl'ant  des  hé- 
ritiers mâîes  légitimes  laïques  mineurs  ,  le  plus  âgé  frère  de  ce  défunt  ainë 
fera  Tuteur  ôc  Adniiniflrateur  defdics  mineurs  ,  jufqu*à  ce  que  Tainc  d*entr*eux 
ait  atteint  Page  légitime  ,  lequel  âge  en  un  Prince  Electeur  voulons  &  or- 
donnons être  à  toujours  de  dix-huit  ans  accomplis  ^  &  lorfque  TEledeur 
mineur  aura  atteint  cet  âge ,  fon  Tuteur  ou  Adminiflrateur  fera  tenu  de 
loi  remettre  incontinent  &  entièrement  le  droit ,  la  voix  &  le  pouvoir , 
avec  ï'ofïice  d*Ele6teur ,  &  généralement  tout  ce  qui  en  dépend.  « 

»  VIL  Et  fi  qiieK]u*une  de  ces  Principautés  venoit  à  vaquer  au  profit  de 
PEmpire,  l'Empereur  ou  le  Roi  des  Romains  d'alors  en  pourra  difpofer 
comme  d*un€  chofe  dévolue  légitimement  à  lui  &  au  faint  Empire.  « 

i>  VIll.  Sans  préjudice  néanmoins  des  privilèges ,  droits  &  coutumes  de 
notre  Royaume  de  Bohême  ,  pour  ce  qui  regarde  l'EIedion  d'un  nouveau 
Roi  en  cas  de  vacance  ,  en  vertu  defquels  les  Etats  de  Bohême  peuvent 
élire  un  Roi  de  Bohême  fuivant  la  coutume  obfervée  de  tous  temps,  & 
la  teneur  defdits  privilèges  obtenus  des  Empereurs  ou  Rois  nos  prédécef- 
feurs  ;  auxquels  privilèges  nous  n'entendons  nullement  prcjudicier  par  la 
préfente  San<^on  Impériale  ;  au  contraire  ordonnons  expreflëment  que 
notredit  Royaume  y  foit  maintenu ,  &  que  fes  privilèges  lui  foieoc  con- 
fervés  à  perpétuité  félon  leur  forme  &  teneur,  a 

CHAPITRE    VIIL 

Vc  rimmanitc  du  Roi  de  Bohême  &  des  hahitans  dudit  Royaume, 

Article    premier. 

»  V-/^M^^  1^5  Empereurs  &  Rois  nos  prédéceffeurs  ont  accordé  aux  îl- 
luHres  Rois  de  Bohême  nos  aïeuls  &  prédéceneurs,  aulfi-bien  qu'au  Royau- 
me &  à  la  Couronne  de  Bohême  ,  le  {privilège  qui  par  grâce  a  été  ac- 
cordé ,  &  qui  a  eu  fon  effet  dans  le  Royairme ,  Uns  imerroption  depuis 
un  temps  immémorial  ,  par  une  louable  cotnume  inconteflablement  obfer- 
vée pendant  tout  ce  temps ,  &  prercrite  par  Tufage  fans  coniradiftion  & 
interruption  aucune ,  qui  eft  qu'aucun  Prince  ,  Baron  ,  Noble ,  Chevalier , 
Ecuyer  ,  Bourgeois,  Habitant,  Payian  &  autre  perfonne  de  ce  Royaume 
&  de  fes  appartenances ,  de  quelque  état ,  digniré ,  prééminence  ou  condi- 
tion qu'il  puiife  être,  ne  puiffe ,  pour  quelque  caufe  ou  fous  quelque  pré- 
texte .  ou  pir  quelque  perfonne  qne  ce  foit ,  être  ajourné  &  cité  hors  le 
Royaume,  <Sc  pardevant  d'autre  Tribunal  que  celui  du  Roi  de.  Bohême  & 
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de*  Juges  de  fa  Cour  Royale  \  Nous ,  défiram  de  renouveller  &  cot 
ledit  induit,  ufage  &  privilège  ;  ordonnons  de  notre  auroricé  Se  plein 
lance  Impériale  par  cenc  Conftiturion  perpétuelle  &  irrévocable  ^  toujoun, 
que  C\  nonobrtant  ce  privilège  ,  coutume  &  induit  ,  quelque  Prince,  Bi- 
ron,  Noble,  Chevalier,  Ecuyer ,  Bourgeois  ou  Payfan  ,  ou  quelau^amM 
perfonne  fufdiie  étoit  citée  ou  ajournée  à  quelque  Tribunal  que  ce  tût  |fl 
du  Royaume,  pour  caufe  quelconque,  civile,  criminelle  ou  mixte,  ilTi 
foii  nullement  tenu  d'y  comparoitre  &  d'y  répondre  eo  aucun  temps  en 
perfonne  ou  par  Procureur  ;  &  (i  le  Juge  étranger  ,  &  qui  ne  deracurt 
point  dans  le  Royaume,  quelqu'.iutorité  qu'il  ait,  ne  laide  pas  de  procé- 
der contre  les  défaillans  ou  le  non -comparant ,  &  de  palTer  outre  jufquei 
à  jugement  interlocutoire  ou  définitif,  &  de  rendre  une  ou  plulîeurs  S»- 
tences  dans  les  caufes  &c  affaiies  fufdites  de  quelque  manière  que  ce  foir; 
Nous  déclarons  de  notre  autorité  &  pleine  puilTance  Impériale  toutes  kf» 
dites  citations,  commandemens,  procédures,  fentences  &  exécutiocu  £ûw 
en  conféquence  généralement  quelconques,  nulles  &  de  nul  eiïct ,  Cus 
qu'il  puifle  être  rien  exécuté  ou  attenté  au  préjudice  de  ce  privilège.* 

»  II.  Sur  quoi  nous  ajoutons  expreffément  &  ordonnons  par  cet  Edii  Im- 
périal,  perpétuel  &  irrévocable  de  la  même  pleine  puiffance  &  autocj^ 
que  comme  dans  ledit  Royaume  de  Bohême  il  a  été  toujours  &  de  refl 
immémorial  obfervé  qu'il  n'étoit  permis  à  aucun  Prince  y  Baron ,  NoUë^ 
Chevalier,  Ecuyer ,  Citoyen,  Bourgeois,  Payfan,  ou  tout  autre  habitaal 
du  Royaume  de  Bohême  fufdit,  de  quelque  état,  prééminence,  dignité  w 
condition  qu'il  foit,  d'appeîler  à  autre  Tribunal  de  quelconques  Procéd»^ 
res,  Sentences  interlocutoires  &  définitives,  Mandemens  ou  Jugemens  do 
Roi  de  Bohême  ou  de  fes  Juges  ;  comme  auffi  de  l'exécution  deidites  Sen- 
tences (Se  Jugemens  rendus  contre  aucun  d'eux  par  les  Tribunaux  do  Roi, 
du  Royaume  &  des  autres  Juges  fufdits ,  &  s'il  arrive  qu^au  préjudice  de 
ce,  l'on  interjette  de  tels  appels,  qu'ils  foient  déclarés  nuls  ,  &  que  \k 
appellans  encourent  dè$-lors  réellement  &  de  fait  la  peine  de  leur  caafc.  « 

CHAPITRE    IX. 

Des  Mines  d*or  ^  d'argent  &  autres  métaux^ 

»  X^OUS  ordonnons  par  la  préfente  ConHitution    perprétuelle   & 
cable  ,    &  déclarons   de  notre  fcience ,  que  nos   fuccefTeurs    Rois   < 


olleder  toutes  les  mmes  &  minières  d'or,  d'argent  ,    d'érain 
de   fer  &  de    plomb  ,  Ôc  de  toutes  fortes  d'autres    métaux  l 
les  falines   découvertes  ,  ou  qui  fe  découvriront  avec  le  temp 


vre ,  uc    ict    ut  uc    piuiiio  ,   ut  ac  toutes   lortcs   u  autres    métaux   ;    cofl 
auffi  les  falines   découvertes  ,  ou  qui  fe  découvriront  avec  le  temps  enj 
trcdic  Royaume ,  ôi  dans  les  terres  &  pays  fujets  audit  Royaume    de  j 
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que  lefdits  Princes  dans  leurs  Principautés ,  terres ,  domaines  &  apparte- 
nances» avec  tous  droits,  fans  en  CÀcepter  aucun,  comme  ils  peuvent  ou 
ont  accoutumé  de  les  pofleder.  Pourront  auffi  donner  retraite  aux  Juifs  , 
&  recevoir  k  l'avenir  les  droits  6c  les  péages  établis  par  le  paflé,  tout 
ainfi  qu'il  a  été  jufqu'à  préfent  obfervé  &  pratiqué  légitimement  par  nos 
prédéceffeurs  Rois  de  Bohême  d'heureufe  mémoire ,  &  par  les  Princes  Elec- 
teurs &  leurs  prédéceffeurs ,  fuivant  Pancienne  ,  louable  &  approuvée  cou- 
tume &  le  cours  d'un  temps  immémorial. 

CHAPITRE      X. 


Delà  Monnaie, 
Article    premier. 


■  j>  X^  ^^S  ordonnons  de  plus  que  le  Roi  de  Bohême  ,   qui   après    nous 
I    fuccédera  à  ce  Royaume ,  pourra  pendant  le  temps  de  Ton  règne  faire  bac- 

■  tre  monooie  d'or  &  d'argent  en  tous  les  endroits  &  lieux  de  fon  Royaume 

■  ou  terres  en  dépendantes   qu'il  lui  plaira  &  ordonnera ,   dans  la  forme  & 

■  manière   jufqu'à   préfent   obfervée  dans  ledit  Royaume,  ainfi  que  de  tout 
temps  il  a  été  loifible  à  nos  prédéceffeurs  Rois  de   Bohême  de  faire,   fui- 

ivant  la  polTefTion  continuelle  qu*ils  ont  de  ce  droit.  Voulons  &  ordonnons 
auffi  par  la  pré  fente  confiiturion  Impériale  &  grâce  perpétuelle  que  les 
Rois  de  Bohême  puilTent  acheter  &  acquérir  des  autres  Princes  ,  Sei- 
gneurs ,  Comtes  &  de  toute  autre  perfonne  ,  des  châteaux  ,  terres  &  hé- 
ritages de  quelque  nature  qu'ils puiflent  être,  en  recevoir  en  don  &  par 
engagement,  à  condition  qu'ils  feront  tenus  de  les  laifler  en  la  même  na- 
ture qu'ils  les  auront  trouvés^  fiefs  comme  fiefs ,  franc-aleu  comme  tel ,  &c^ 
enforte  toutefois  que  des  biens  que  les  Rois  de  Bohême  auront  ainfi  acquis 
ou  reçus,  &  qu'ils  auront  jugé  a  propos  d'unir  au  Royaume  de  Bohême, 
ils  feront  obligés  d'en  payer  les  redevances  ordinaires  oc  accoutumées  qui 
en  étoient  dues  à  l'Empire.  « 

»  IL  Laquelle  préfente  Conftitution  &  grâce  nous  étendons  auflî  en  vertu 
de  notre  préfente  Loi  Impériale  à  tous  les  Princes  Eleveurs,  tant  Ecclé- 
fjafliques  que  Séculiers  &  leurs  fucceffeurs  &  légitimes  héritiers ,  aux  char^ 
ges  oc  cooditioDf  cI-defTus  prefcrites.  0 
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Tribunal  de  U  Coar  Impériale  &  au  Juge  qui  y  préfidera  alors,  caffant  ôc 
annulfant  toutes  les  procédures  qui  auront  été  iBtites  ailleurs  au  préjudice 
de  cette  conftitution.  « 

»  V.  Laquelle  en  vertu  de  notre  préfente  Loi  Impériale  nous  étendons 
aufli  aux  illuftres  Comte  Palatin  du  Rhin  ,  Duc  de  Saxe ,  &  Marquis   de 

^ Brandebourg ,  Princes  Eleâeurs  Séculiers  ou   laïques,  &  à  leurs  fuccef- 
feurs  héritiers  ^c  fujets ,  en  la  même  forme  &  manière  que  deiTus.  a 
Au 
-C 


CHAPITRE     XI  I. 
J)t  VAffkmhUt  des  Princes  Eleveurs, 


Au  nom  de  la  fainfe  &  indivlfibU  Trinité ,  0   à  notre  plus  grand 

bonheur.    Ainfi  foit^il. 

Article     premier. 

V^  H  A  R  L  E  s  IV  par  la  grâce  de  Dieu  ^  Empereur  àes  Romains 
toujours  auguAe  &  Roi  de  Bohême ,  à  la  mémoire  perpétuelle  de  la  chofe. 

Parmi  les  divers  foins  qui  occupent  continuellement  notre  efprit  pour  le 
bien  public ,  notre  HauteHe  Impériale  a  confidérë  que  les  Princes  Ele6leurs 
du  Sl  Empire  ,  qui  en  font  les  bafes  folîdes  &  les  colonnes  immobiles , 
ne  pouvant  pas  avoir  commodément  communication  enfemble,  à  caufe 
de  leur  trop  grand  éloignement  les  uns  des  autres  ,  i!  eft  nécefTaire  que 
pour  le  bien  &  le  falut  du  même  Empire  ,  ils  s'aflemblent  plus  fouvenc 
que  de  coutume,  afin  que  comme  ils  font  informés  des  abus  &  défordres 
qui  régnent  dans  les  provinces  qui  leur  font  connues  ,  ils  puilTent  en  iàire 
rapport  &  en  conférer  enfemble ,  &  avifer  aux  moyens  d*y  apporter  le 
remède  par  leurs  falutaires  confeils ,  &  leur  fage  prévoyance,  « 

»  IL  C'eft  pourquoi  dans  notre  Cour  folemnelle,  tenue  par  Notre  Alteffe 
à  Nuremberg  avec  les  vénérables  Princes  Eleveurs  Eccléliafliques ,  &  les 
illuftres  Princes  Eîe(fleurs  Séculiers,  6t  pluHeurs  autres  Princes  &  grands 
Seigneurs ,  après  une  mûre  délibération  avec  les  mêmes  Princes  Ele6leurs, 
&  de  leur  avis  pour  le  bien  &  le  falut  commun ,  nous  avons  jugé  à  propos 
avec  lefdits  Princes  Elefleurs ,  tant  Eccléfiaftiques  que  Séculiers ,  d'ordon- 
ner qu'à  Tavenir  les  mêmes  Princes  Eledeurs  s'afïèmbleront  en  peilonne 
une  rois  l'an ,  en  une  de  nos  villes  Impériales  ,  quatre  feraaines  confécu- 
tives  après  la  fête  de  Pâques  ;  &  que  pour  la  préfente  année  au  même 
temps  prochainement  venant,  il  fera  célébré  par  nous  &  les  mêmes  Princes 
une  Conférence ,  Cour  ou  AfTemblée  de  cette  forte  en  notre  ville  Impériale 
de  Metz;  &  alors  en  l'un  des  joufs  de  îa  tenue  de  ladite  affemblée ,  il  fera 
par  nous  &  de  leur  avis  nommé  un  lieu  auquel  ils  auront  à  s'affembler 
Tannée  fuivante«    £t  cette  préfente  conflitution  ne  durera  que  tant  qu'il 
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CHAPITRE    XIV. 
I7«  ceux  auxquels  on  6tc  Us  biens  féodaux  comme  en  étant  indignes, 

»  J2j  ^  ti'autant  qu'en  pîufieurs  lieux  de  l'Empire  les  VaiTaux  Ôc  Feudt* 
taircs  font  à  contre  -  tems  Se  malicieufement  une  rëûgnation  ou  dêiîfle- 
menc  verbal  des  fiefs  qu'ils  tiennent  de  leurs  Seigneurs ,  pour  avoir  lieu , 
après  ladite  réfignatïon  ,  de  les  défier  &  de  leur  déclarer  la  guerre,  &  fous 
prétexte  d'*une  hoftilité  ouverte ,  pouvoir  attaquer ,  envahir ,  occuper  & 
retenir  lefdits  fiefs  &  terres  au  préjudice  des  mêmes  Seigneurs  ;  nous  or- 
donnons par  cette  conftitution  perpétuelle  ,  que  telles  &  femblables  réfigna- 
tïons  ou  renonciations  feront  réputées  comme  non-faites,  fi  elles  ne  font 
faites  librement  &  réellement ,  ôc  fi  les  réfignataircs  ne  font  mis  en  pof* 
feiïion  corporelle  &  réelle  defdits  fiefs;  enforte  que  ces  feifeurs  de  défi 
ne  troublent  jamais  ou  par  eux  ou  par  d'autres ,  ÔL  ne  donnent  confeil , 
feveur  &  afïiftance  à  quelqu^un  pour  troubler  ou  inquiéter  leurs  Seigneurs 
dans  les  fiefs  ou  bénéfices  qu'ils  auront  réfrgnés  ;  voûtons  que  ceux  qui 
feront  le  contraire  &  attaqueront  leurs  Seigneurs  dans  leurs  bénéfices  &  fiefs 
réfignés,  en  quelque  manière  que  ce  foit,  ou  les  troubleront  ou  endom- 
mageront, ou  prêteront  confeil,  alTiflance  ou  faveur  à  ceux  qui  commet- 
tront femblables  attentats,  perdent  en  même  tems,  &  par  cela  même,  lef- 
dits fiefs  &  bénéfices ,  &  foient  déclarés  infâmes ,  &  mis  au  ban  de  l'Em- 
pire; fans  qu'ils  puiffent  jamais  rentrer  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit 
dans  lefdits  fiefs  Ôi  bénéfices  ;  &  fans  qu^on  les  leur  puiffe  de  nouveau 
en  aucune  manière  conférer  :  Déclarant  que  la  concefîion  ou  l'inveftiturc 
qu^on  leur  en  pourroit  avoir  donnée  enfuite ,  contre  la  préfente  conHitu- 
tion,  foit  fans  aucun  effet.  Ordonnons  en  dernier  lieu  que  ceux  ou  celui 
qui  ©feront  ou  ofera  agir  frauduleufement  contre  leur  Seigneur,  ou  fon 
Seigneur ,  ôi  les  iront  attaquer  de  deffein  prémédité ,  fans  avoir  fait  ladite 
rëfignation  ,  foit  que  le  dén  ait  été  fait  ou  non  fait ,  encourent  par  cela 
même  lefdites  peines  en  vertu  de  la  préfente  fandHon.  « 

CHAPITRE     XV. 

Des    Con/pirations, 

Article    premier. 


»  ±\  OVS  défapprouvonsauffi  ,  condamnons,  &de  notre  certaine  fcîence 
déclarons  nulles  toutes  confpirations,    conventicules  ou   fociétés    illicites,* 
déceAées  ^  défendues  par  les  toix  dans  6i  hgrs  des  villes ,  eatre  ville  & 
Tome  JX.  Hhhh 
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ville ,  entre  particulier  &  ptiticidi«r ,  entm  vîllér  &  partîcutfer»  fous  pré- 
texte de  parenté  »  de  bourgeoise ,  ou  telle  autre  cotdeur  quVUe  puiflè  être  i 
comme  auflî  toutes  confédérations  de  paâet»  &  toutes  coutumes  (lir  ce 
introduites,  que  cous  tenons  plutôt  pour  corruption  :  lefquelles  les  vîllea 
ou  perfonnes  de  Quelque  dignité,  condition  ou  état  cju'elles  puiflent  être» 
auroiem  fiiit  jufqu^  préfent,  oi»  pférumercâent  de  faire  ï  Pàvenir,  foit  en* 
tr^eux,  f<Mt  avec  d'autres,  fans  l'autorité  des  Scigoeucs  dont  ils  font  fujets^ 
officiers  ou  ferviteurs»  ou  demeurans  dans  leur  détrok»  ces  méiaies  Set* 

Sneurs  n'étant  pas  nonunément  exceptés  ;  ainfi  qu'elles  ont  été  défendues 
i  caflHes  par  les  facrées  loix  des  diviiu  Empereurs  nos»  prédéceilêurs  ;  à 
l'exception  toutefois  des  confëdératioos  &  ligues  que  l'on  fait  avoir  été  Êû^ 
tes  par  les  Princes ,  les  Villes  »  &  autres  pour  la  confervatton  de  la  paîjt 
générale  des  Provinces  &.  pays  entr'eux  ;  IcCquelles  réfervant  fpécialemenr 
par  notre  déclaration  ,  nous  ordoanons  qu'elles  demeurent  dans  leur 
Ibrce  &  vigueur ,  jufques  à  ce  que  nous  crouvîoos  à  propos  d'en  ordonner 
«itrement.  « 

»  II.  Nous  ordonnons  que  tout  particulier  qui  ofèra  à  l'avenir  &ire  des- 
ligues,  confpirations  &  paâes  de  cette  forte  contre  la  dirpofition  de  cet 
édit  &  de  notre  ancienne  loi  fur  ce  publiée ,  outre  la  peme  portée  par 
la  même  loi,  encourra  dèsrlors  la  note  d'infamie,  &  la  peine  de  l'amende 
de  dix  livres  d'or  \  &  q^t  toute  ville  qui  pareillement  violera  notre  pré- 
fente loi  encourra  au^  la  peine  de  Tameode:  de  cent  livres  dPor;  avec  la 
perte  À:  privation  de  fes  privileees  Impériaux  v  defquctles  amendes  pécu- 
jiiaires  la  moitié  en  fera  appKcabfe  au  fîfc  Impérial  »  &  l'autre  au  Seigneuc 
4a  détroit  \  au  préjudice  duquel  lefdttes  ligues  auront  été  £iirBs.  c 

CHAPITREXVI. 

Des  Pfalhurgtn  (  a  ) 

AETIC£BPBBMIBRB. 

SI  jT^  U  refte  il  nous  a  été  fouvent  fait  plainte  que  certain  bour^it 
&  lujets  des  Princes,  Barons  de  autres,,  cherchant  à  fecouer  le  jou^ 
de  leur  fujétion  originaire,  de  même  par  une  entreprife  téméraire  n'en 
tenant  aucun  compte ,  fe  font  recevoir  bourgeois  d'autres  villes ,  com- 
me ils  l'ont  ^it  plus  fréquemment  par  le  paué,  de  que  nonobflaot  qu'ils 


ia)  On  appelle  ainfi  les  faHs  fu^irifi  qui,  ne  pouvant  point  t'établtr  dans  lei  rilles,  ni 
^tre  admis  dans  les  tribus,  fe  reùroient dans-  les  £au«bcinn(s  6c y  demeuroient  comme  roasans.. 
Le  terme  de  Pfalhurger,  peut  être  traduit  par  hourgeou  aux  paliflades^  parce  que  Its  6ui>- 
]h»«rgs  étoieot  enfermés  dt  paliiladts» 
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'  cotittnvcnt  de  rélicer  en  perfimne  dans  les  terres^  vilîes,  bourgs  &  villages 
ide  leurs  premiers  Seigneurs,  qu'ils  ont  ofé  &  ofem  abandonner  par  cette 
[fraude;  ils  prétendent  jouir  des  libertés  des  villes,  où  par  ce   moyen  ils 
lent  acquis  le  droit  de  Bourgeoifie,  &  être  par  elles  protégés;  lefquels  bour- 
[geois  font   vulgaireinent  appelles  en   Allemagne  Pfalbutgers.    Or  d'autant 
l^ju'il  n*eft  pas  jufle  que  quelqu'un  profite  de  fon  dol  &  de  fa  fraude.  Nous» 
après  avoir  fur  ce  pris  l'avis  des  Princes  Eledeurs  Eccléfiaftiques  &  Stfcu- 
Kers,  &  de  notre  certaine  fcience,  pleine  puiflance  &  autorité  Impériale, 
avons  ordonné  &  ordonnons  par  cette  préfente  Loi  perpétuelfe  &c  irrévo- 
L'Cable,  que  lefdits  bourgeois  &  fujets  qui  fe  joueront  ainfi  de  ceux  fous  la 
Mujécion  defquels   ils  font,  ne  pourront  de  ce  jour  à  l'avenir,  dans  toutes 
[les  terres,  lieux  &  provinces  du  faint  Empire,  jouir  en  aucune  façon  des 
rdroits  &  libertés  des  villes ,  où  par  une  telle  fraude  ils  fe  feront  ou  fe  font 
lit  recevoir  jufqu'à  préfent  bourgeois;  fi  ce  n'eft  que  fe  transférant  réelle- 
ment en  perfonne  dans  lefdites  villes   pour  y  établir  un  domicile  aftue!, 
&  y  faire  une  réftdence  continuelle,  vraie  &  non  feinte,  ils  y  fubilTent  les 
importions  accoutumées,  &  les  charges  municipales,  &  fi  quelques-uns  y 
ont  été  reçus,  ou  le  font  à  l'avenir,  leur  réception  fera  réputée  nulle;  oé 
les  reçus ,  de  quelque  dignité ,  condition  èi  état  qu'ils  foient ,  ne  jouiront 
en  aucun  cas,  oc  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  des  droits  &  libertés  def- 
dites  Villes  :  &  ce  nonobftant  quelconques  droits  &  privilèges  obtenus,  5c 
coutumes  obfervécs  en  quelque  temps  que  ce  foit,  lefquels,  en  tant  qu'ils 
font  contraires  à  notre  préfente  Loi  :  Nous,  de  notre  certaine    fcience  & 
pleine  puiflance  Impériale,  les  révoquons  par  ces  Préfentes,  &  ordonnons 
qu'ils  foient  privés  de  toute  force  &  valeur.  « 

»  IL  A  la  réferve  &  fans  préjudice  à  toujours  touchant  ce  que  deffus , 
«les  droits  que  les  Princes,  Seigneurs  &  autres  perfonnes  qui  de  cette  ma- 
nière ont  été  ou  feront  \  l'avenir  abandonnés ,  ont  fur  les  perfonnes  &  les 
biens  de  leurs  fujets  qui  les  abandonnent  ainfi ,  &  pour  ceux  qui  contre  la 
difpofition  de  notre  préfente  Loi ,  ont  ofé  par  le  paffé ,  ou  oferont  à  l'ave- 
nir recevoir  lefdits  bourgeois  âc  fujets  d'autrui ,  s'ils  ne  les  renvoient  abfo- 
lument  dans  un  mois  après  la  publication  à  eux  faites  des  Pré  fentes ,  nous 
déclarons  que  toutes  les  fois  qu'ils  tranfgrefTeront  notre  préfente  Loi,  ils  en* 
courront  la  peine  de  l'amende  de  cent  marcs  d^or  pur ,  dont  la  moitié  (er« 
applicable  trrémifliblement  à  Fifc  Impérial,  6e  l'autre  aux  Seigneurs  de  ceux 
quÂ  auront  été  ainfi  reçus.  « 


Hhhh  % 


I 
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€  H  AP  ITRE    X  VII.  ' 

Des  Défis^ 
Aà9ICIBPRBKISB« 


N, 


O  ys  déclfcpns  en  outre  que  ceux  qui  feignit  d'^ivoir  jufie  niibfr 
de  défier  quelqu'un^  l'auront , envoyé  défier  à  coatretems,  en  des  lieux  oà 
il  n*a  pas  fon  domicile  établi  «  &  où  il  ne  demeure  pas  ordinairement ,  ni& 
pourront  pas  avec  honneur  ravager  Tes  terres,  ni  brûler  Tes  maiibns,  ou 
par  autre  voie  endommager  Tes  héritages»  a 

V  -  >  II.  Et  d'auunt  qu'il  n*efl  pas  juile  que  le  dol  &  1»  fraude  fbient  pro- 
fitables à  perfonne,  nous  voulons  &  ordonnons  par  cette  préfènte  ConfH- 
tation  perpétuelle  y  que  les  défis  faÂx$  ou  à  faire  à  Tavenir  de  cette  forte 
à  quelques  Seigneurs  ou  autres  gens  que  ce  foit,  avec  lefquels  on  auroit 
été  en  (bciété,  familiarité»  ou  honnête  amitié»  (bit  de  nulle  valeur,  & 
qu'il  ne  (bit  nullement  permis  fous  prétexte  de  tel  défi ,  d'outrager  quel* 

2u?on  par  incendies ,  pilleries  &  faccagemens  ;.  à  moins  que  le  défi  n'e&t 
?é  dénoncé  publiquement  pendant  trois  jours  naturels  à  la  perfonne  même 
défiée,  ou  dans  le  lieu  de  fbn domicile  ordinaire  &  accoutumé,  &  que  par 
témoins  fuffifans  il  ne  fi^t  rendu  témoignage  de  cette  dénonciation.  Ordon- 
nons que  quiconque  ofera  défier  &  anaquer  quelqu'un  en  la  numiere  fuf- 
dite ,  encoure  dès-lors  la  note  d'infamie ,  conune  vW  n'avoit  été  Eût  aucun 
àé^ ,  &  qu'il  foit  châtié  conmie  traître  par  tous  Juges ,  fuivant  la  rigueur 
des  Loix.  « 

9  III.  Défendons  &  coodannions  auffi  toute  forte  de  guerres  &  queref* 
les  injufles,  &  pareillement  Ie&  incendies,  les  ravages  &  les  violences  in-^ 
juflâ,  les  péages  &  impofitions  illicites  &  non  ufitées,  comme  auffi  les 
cxaaipns  que  l'on  a  coutume  de  faire  pour  les  fanf-conduits  &  les  fauve* 
gardes  que  l'on  veut  faire  prendre  par  force  aux  gens;  &  ce  fur  les  pei- 
nes dont  leS:  faimes  Loix  ordonnent  que  cefdits  attentats  foieot  punis.  «> 

:;  CHAPITRE    XVII  L 

Lettres  d'Intimation. 

^L  Vous^  iltujîn  Cf  magnifique  Prince ^  Seigneur^  6c,  Margrave  de  Brui" 
dehourg^  ArchichamheUàn  dufair.t  Empire  Romain  ^  notre  CoéleSeur  &  trèf 
cher  ami.  Nous  vous  intimons^  par  ces  Préfentes  PEleclion  d*un  Roi  des  Ro* 
mains ,  qui  pour  caujes  raiformahles  doit  être  faite  incejfammenty  &  vous 
appelions  félon  le  devoir  de  notre  Charge  &  la  coutume  à  ladite  EU3ion^ 
afin  que  dans  trois  mois  confecutifs ,  à  compter  de  tel  jour^  &c.  Vous  ayej^ 
a  venir  par  vous^m^mc  ou  par  vos  Ambajadeurs  ou  Procureurs  ^  foit  un  otà 
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phijteurs  ayant  charge  &  mandement  fuffifant^  au  lieu  du,  filon  ta  forme 
des  Loix  facrées  qui  ont  été  fur  ce  faites^  pour  délibérer,  traiter  Çf  convenir 
avec  Us  autres  Princes,  vos  &  nos  Coéleâeurs  ,  de  VEleclion  iTun  Roi  des  Ro* 
qui  par  la  grâce  de  Dieu  fira  après  créé  Empereur;  &  pour  y  de-» 


mattis , 


meurer  jufqu*à  la  confommation  de  cette  Election^  &  autrement  faire  &  pro" 
céder  comme  il  ejl  exprimé  dans  les  Loix  facrées  fur  ce  établies  ;  à  faute  de 
quoi  Nous  y  procéderons  finalement  avec  les  autres  Princes  vos  &  nos  Coé^ 
Ucfeurs  ,  fuivant  que  Pordonn$  Pautorité  defdites  Loix ,  nonobjiant  votre  ab^ 
fence  ou  celle  des  vôtres, 

CHAPITRE    XIX. 


Forme  de  Procuration  à  donner 

AmbafFadeurs 


par  le  Prince  Electeur  quî  cnvoyera  fei 
îurs  à  l'EledUon. 


N. 


OU  S  N,  par  la  grâce  de  Dieu ,  &c.  du  faint  Empire ,  Çfc  fç  avoir 
faifons  à  tous  par  ces  Préjentts  ^  Que  comme  pour  des  caufes  raifonnables 
ron  doit  incijfamment  procéder  à  l'éleclion  d'un  Roi  des  Romains;  &  que 
nous  défirons  ardemment,  ainfi  que  nous  y  oblige  t honneur  Ù  état  du  faine 
Empire,^  qu'ail  ne  fuit  expofé  à  aucuns  éminens  dangers ,  Nous ,  ayant  une 
ferme  perfuafion  &  une  confiance  fincere  en  la  fidélité  y  fuffifance  Ù  prudence 
de  nos  chers  &  bien-amés  tels ,  &c.  les  avons  faits ,  confiitués  &  ordonnés  ^ 
comme  nous  les  faifons ,  confiituons  &  ordonnons  avec  tout  droit ,  manière 
&  forme  le  mieux  &  le  plus  efficacement  que  nous  pouvons  ^  nos  véritables 
&  légitimes  Procureurs  &  Ambajfadeurs  Jpéciaux  ^  eux  ou  chacun  d^ eux  fo^ 
lidairement,  en  forte  que  la  condition  de  celui  qui  occupera  nefoitpas  meil^ 
Uure:  mais  que  ce  qui  aura  été  commencé  par  Vun  fe  puijfe  finir  &  duè'^ 
ment  terminer  par  Vautre  ;  &  ce  pour  traiter  par  tout  avec  les  autres  Prin^ 
ces  nos  CoéleBeurs ^  tant  Eccléfiafîiques  que  Séculiers ^  convenir  avec  eux,  & 
conclure  fur  le  choix  d*une  perfonnc  qui  ait  Us  qualités  propres  à  être  élut 
Roi  des  Romains  ;  &  pour  ajfifler  aux  Traités  qui  fe  feront  fur  léUSion 
dune  telle  perfonne  y  &  y  traiter  &  délibérer  pour  Nous  en  notre  place  &  en 
notre  nom  ;  comme  aujji  pour  en  notre  même  nom  &  place  nommer  la  même 
perfonne  y  ô  confentir  quelle  foit  élue  Roi  des  Romains  &  élevée  au  faint 
Empire  y  0  pour  faire  fur  notre  propre  confidence  tout  ferment  qui  fira  né» 
cejfaire,  convenable  &  accoutumé  ;  même  pour  en  ce  qui  concerne  les  chofes 
fufdites  ou  quelqu'une  defdites  chofes ,  fttbflituer  &  révoquer  folidaire ment  ua 
autre  ou  d*autres  Procureurs ,  &  faire  toutes  &  chacunes  chofes  qui  feront 
nécejfaires  &  utiles  à  faire  en  ce  qui  concerne  Us  affaires  fufdites  jufqu^à 
la  confommation  des  Traités  de  cette  nomination  ;  délibération  &  éUclion  ^ 
ou  telles  autres  femblables  &  auffi  utiles  &  importantes  chofes  ^  encore  qu'el" 
ks  ou  quelqu'une  dicelUs  dcmandajfent  un  Mandement  plus  fpécial ,  ou  qu' ci* 
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ies  fujifit  Oé  ^îiù  gfàndê  tonpkmnti  &  phu  ^fdcvMmi  fm  kf/hfiUmi 
U  tout  commt  nous  pourrions  fitm  nwu^fnitius  »  R  nom  itions  perfonnêihm 
tmnt  préfhts  Mux  ni^iaikms  defélti  TraiU$  M  VêUiémtion^  Nominatioa 
tt  Eùâion  future^  ayant  6  vouUuU  avoir  ^  6  promettmnifemumtnttPavMr 
perpétuelltment  agréaèie^  ^  pour  ratifié  -tout  C0  oui  fira  négocié^  traité  ou 
faitf  ou  de  quelque  manière  ordonné  doué  les  affimts  fufditss  ^  ou  en  quel- 
-quei'unes  d*ictUes  par  nofdiu  Procurmrs  ou  A/nkaffedeurs  ,  oomme  auffi  par 
ieurs  SubdéUgues  ou  par  £eux  qui  fironi  fuifiitués  par  eux^  ou  par  qmi* 
.qiCun  d*cux, 

CHAPITRE    XX, 
De  Paniondes  Principautés  des  EUûeurs ,    6r  des  droits  y  annexés. 

jIu  nom  de  la  fainte  &  indkrifibU  Trinité ,  &  à  notre  plus  grand  bonheur. 

Ainfi  foit'iL 

\^  Harles  IV  par  k  grâce  de  Dîea ,  Empereur  des  Romuns ,  toujoarf 
Auguile  &  Roi  de  Bohême,  à  U  perpétuelle  mémoire  de  U  cho(è. 

»  Comme  touces  &  chacunes  les  Principautés  en  venu  defquelles  Ton  fait 
«ue  les  Princes  Eleâeors  féculsera  ont  droit  &  voix  en  raieâion  du  Roi 
des  Romtins  futur  Empereur,  (oti  tellement  atuchées  &  inféparablement 
tinies  à  ce  droit  èc  aux  fbnâions ,  dignités  &  autres  droits  y  appartenaas  & 
iCn  dépendans ,  que  le  droit  &  la  voix ,  Toffice  de  la  dignité ,  oc  les  autres 
idroits  qui  appartiennent  à  chacune  defdites  Principautés ,  ne  peuvent  écheoic 
qu'à  celui  qui  poflëde  notoirement  la  Principauté  avec  la  terre,  les  vaflè- 
lages,  €efs,  domaines  de  Tes  appartenances  »  Nous  ordonnons  par  ce  pré- 
fent  Edit  Impérial ,  perpétuel  de  irrévocable ,  qu'à  Pavenir  chacune  de/dites 
principautés  demeurera  &  fera  ù  étroitement  &  indivifiblement  conjointe 
'&  unie  avec  la  voix  d'£le6tion ,  Toffice  6c  toutes  autres  dignités ,  droits  6( 


autres  appartenances  qui  la  concernent ,  &l  fera  réfuté  de  tous  vrai  Se  lé- 
•gitime  Eleâeur  ;  6c  comme  tel  on  ièra  tenu  à  Tinviter ,  recevoir  &  admet- 
tre, &  non  autres  y  avec  les  autres  Princes  en  tout  temps,  &  fans  contra- 
diâdon  aucune  aux  Ëleâions  des  Rois  des  Romains  ,   6c  à  toutes  les  ac- 


tions qui  concerneront  Thonneur  6c  le  bien  du  faint  Empire,  fans  qu^u- 
cune  des  chofes  fufdites ,  attendu  qu^elles  font  ou  doivent  être  infôpara- 
hles ,  puifTe  être  en  aucun  temps  divifôe  ou  f<Sparée'  l'une  de  Tautre  »  ou 


fuifle  en  jugement  ou  dehors  être  répétée  féparément,  ou  évincée  par 
lèntence  ;  voulant  que  toute  audience  foit  refufée  à  cefuî  qui  denundera 
fnne  fans  l'autre,  6c  que  (1  par  furprife  ou  autrement  il  Tobtenoit,  6c  qu'il 
•s?en  enfuivit  quelque  procédure ,  jugement,   fentence  ,    ou   quelqu'aucre 


BULLE    D  »  O  R. 


fil  S 


fcmbtabte  attentat  contre  notre  préfcnte  ConfHtotxon  ,  le  tcwt  en  tout  ce 
qui  pourroit  émaner  en  quelque  £içon  que  ce  put  être,  foit  de  nul  effet 
ii  a6bellemeot  nul.  « 

CHAPITRE    XX T. 


o. 


Dt  Pordrt  de  U  marche  entre  les  Archevêques, 
Article    premier. 


__  d'autant  que  nous  avons  fuffirammenr  expliqué  au  commence- 
ment de  nos  préfeates  Conftitutions  l'ordre  de  la  féance  lorfque  les  Prioces 
Eleâeurs  feront  ci-après  obligés  de  sVffembler  avec  PEmpereur  ou  le  Roi 
des  Romains  ;  fur  quoi  nous  avons  appris  qu'il  y  avoit  eu  par  le  pafTé  plu- 
fieurs  difputes  :  nous  avons  auffi  cru  qu'il  étoit  expédient  de  prefcrire  l'or- 
dre par  eux  obfervé  aux  proce(Gons  &  marches  publiques.   « 

n  II.  C'eft  pourquoi  nous  ordonnons  par  ce  préfenr  Edit  Impérial  & 
perpétuel,  que  toutes  les  fois  que  dans  les  alTemblées  générales  où  feront 
fEmpereor  ou  le  Roi  des  Romains  &  lefdits  Princes  ,  l'Empereur  ou  le 
Roi  des  Romains  voudra  fortir  en  public  &  en  cérémonie ,  &  qu'il  fera, 
porter  devant  lui  les  ornemens  Impériaux  ,  l'Archevêque  de  Trêves  mar- 
chera le  premier  &  le  feul  devant  l'Empereur  ou  le  Roi  en  ligne  droite 
&  diamétral ,  en  forte  qu'entre  l'Empereur  ou  le  Roi  6c  lui ,  il  n'y  ait  que 
les  Princes  à  qui  il  appartient  de  porter  les  marques  Impériales  & 
Royales,  a 

»  m.  Mais  quand  PEmpereur  ou  le  Roi  marchera  fans  faire  porter  lef- 
dites  marques ,  alors  le  même  Archevêque  précédera  l'Empereur  ou  le  Roi 
en  la  manière  fufdite  ;  en  forte  qu'il  n'y  ait  abfolument  perionne  entr'eux  ^ 
les  deux  autres  Archevêques  Eledeurs  gardant  dans  lefdites  procelTions^ 
chacun  la  place  qui  lui  a  été  ci-defTus  alTignée  pour  la  féance ,  félon  la  Pro^^ 
vince  en  laquelle  ils  fe  trouveront.  « 

CHAPITRE    XXII. 

Di  Vordre  de  la  marche  des  Princes  Eleveurs ,    &  par  qui  font  portées  /e* 

marques   honoraires^ 

n  J7  Our  déclarer  îe  rang  que  les  Princes  Elefteur?  doivent  tenir  en  mar- 
chant avec  l'Empereur  ou  avec  le  Roi  des  Romains  en  public  &  en  céré- 
monie ,  &  dont  nous  avons  ci-defllis  fait  mention  ,  nous  ordonnons  que 
toutes  les  fois  que  pendant  la  tenue  d'une  Diéce  Impériale ,  il  faudra  que 
les  Princes  Eleaeurs  marchent  proccflionneilemcnt  avec  l'Empereur  ou  le 
Roi  des  Romains  en  quelques  a6tions  ou  folemnités  que  ce  foit ,  &  qu'ils 
y  portent  les  ornemeos  Impériaux  ou  Royaux,  le   Duc  de  Saxe  portant 
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Vépée  Impériale  oo  Rojale,  nurchert  iminédijtwuem  devine  FBinpe- 
fsor ,  éuat  au  milieu  entre  lui  êc  PEleâeor  de  Trêves  ,  ledit  Ele£fear  de 
Saxe  aura  à  (à  droite  le  Gmite  Paladn  du  Rhin  qui  poctera  le  {lobe  <» 
la  pomme  Impériale  ;  &  à  û  eanche  le  Margrave  de  Brandebrarg  por- 
unt  le  Sceptre ,  toos  trbu  marchaot  de  front;  le  Roi  de  Bohême ,  fmn 
immédiatement  TEmpeieur  ou  le  Roi  des  Riomains  ,  Ikos  ijue  jwiiôjiiie 
marche  entre  TRmpereur  ou  ledit  Roi  &  luL  c 

CHAPITRE    XXIIL 

Du  Bincdiâions  des  Jrchevéquts  en  la  préftnct  de  PEmpenur. 
Article     premier* 


T< 


OUTBS  les  Ibis  qu'on  célébrera  en  fblemnité  la  Méfie  devant  PEm- 

Çereur  ou  le  Roi  des  Romains,  &  que  les  Archevêques  de  Mayence,  de' 
Veves  &  de  Cologne,  ou  deux  d*entr'eux  s'y  trouveront  préfens,  on  ob- 
lervera  II  la  confeinon  qui  fè  dit  à  rentrée  de  la  Meflè,  au  baifer  de  l'E- 
vangile &  de  la  paix  qu^on  préfente  après  VAgnus  Dei^  &  même  aux  bé- 
nédiâions  qui  fe  donnent  à  la  fin  de  lii  MefTe ,  &  ï  celles  qui  fs  iRmtà 
rentrée  de  table  &  aux  grâces  qui  le  rendent  après  le  repas ,  cet  ordre 
que  nous  avons  eftimé  ï  propos  d'y  établir  de  leur  avis  &  coofëntement , 
qui  efl  le  premier  aura  cet  honneur  le  premier  jour;  le  fécond ,  le  fécond 
jour  ;  &  le  troifieme,  le  troifîeme  jour,  a 

n  II.  Nous  déclarons  en  ce  cas  oue  Tordre  de  la  primauté  ou  ftilvance 
entre  les  Archevêques  doit  être  réglé  fur  l'ordre  ft  le  temps  de  leur  con- 
fccration.  Et  enfin  qu'ils  préviennent  les  uns  les  autres  par  des  témoignâ- 
tes d'honneur  &  de  déférence,  èi  que  leur  exemple  oblige  les  autres 
Eleâleurs  11  s'honorer  mutuellement  ;  nous  dé(irons  que  celui  que  cet  or* 
dre ,  touchant  les  chofes  fufdites ,  regardera  le  premier  ;  hffè  %  fes  Collé- 
cues  une  civilité  &  une  honnêteté  amicale  pour  les  inviter  ï  prendre  cet  ' 
honneur;  &  qu'après  cda  iS  procède  aux  chofes  fufdites,  ou  à  quel- 
qu'une d'elles,  tt 


CHAPITRE 


I 


Les  Lotx  fîtlvantes  ont  été  publiées  en  la  DUte  de  Met-^,  le  jour  de  No:!, 
Pan  l'^^S^paf  Charles  IV ^  Empereur  des  Romains  toujours  ^ugujle  ^ 
Hoi  de  Bohême ,  ajfijlé  de  tous  les  Princes  Elecleurs  du  Saint  Empire  , 
•  €n  préfence  du  vénérable  Père  en  Dieu  ^  le  Seigneur  Théodoric  tvéque 
d^Albe ,  Cardinal  de  la  jainte  Eglife  Romaine  ,  &  de  Charles  fils  aine 
du  Roi  de  France ,  illufire  Duc  de  Normandie  &  Dauphin  de  Viennois^ 


Article    premier. 


»  ^  I  quelqu'un  ëtoit  entré  dans  quelque  complot  criminel ,  ou  auroir 
fait  lerment  ou  ptoniefle  de  s'y  engager  avec  des  Princes  âc  Gentilshom- 
mes ,  ou  avec  des  particifliers  &  autres  perfonnes  quelconques  ^  même  ro* 
turieres  pour  attenter  à  la  vie  des  Révérends  &  lUuftres  Princes  Eledeurs 
du  Saint  Empire  Romain ,  tant  Eccléfiadiques  que  Séculiers ,  ou  de  quel- 
qu'un d'eux  ,  qu'il  périife  par  le  glaive ,  &  que  tous  Tes  biens  foient  con- 
iîrqués  comme  criminel  de  lefe-Majcflé  ;  car  ils  font  partie  de  notre 
corps  \  &  en  ces  rencontres  les  Loix  punifTent  la  volonté  avec  la  même 
févérité  que  le  crime  même.  Et  bien  qu'il  fin  jufle  que  les  fils  d'un  \t\ 
parricide  mouruflent  d'une  pareille  mort ,  parce  que  l'on  en  peut  appréhen- 
der les  mêmes  exemples  \  néanmoins  par  une  bonté  particulière  nous  leur 
donnons  la  vie.  Mais  nous  voulons  qu'ils  foient  fruftrés  de  la  fuccefllon 
de  leur  mère  ou  ayeulc  ;  comme  aulli  de  tous  les  biens  qu*ils  pourroient 
eipérer  par  droit  d'hérédité  &  de  fucceiïîon ,  ou  par  teflament  de  leurs 
autres  parens  &  amis ,  afin  qu'étant  toujours  pauvres  &  ncceffaîres ,  Tin- 
famie  de  leur  perc  les  accompagne  toujours  ;  quMs  ne  puifîent  jamais  par- 
venir à  aucun  honneur  &  dignité  ,  même  à  celles  qui  font  conférées  par 
l'Eglife,  &  qu'ils  foiem  réduits  \  telle  extrémité,  qu^ils  languifTent  dans 
une  néccflité  continuelle,  &  trouvent  par  ce  moyen  leur  foulagement  dans 
la  mort,  &  leur  Tupplice  dans  la  vie.  Nous  voulons  aufïi  que  ceux  qui 
oleront  intercéder  pour  telles  fortes  de  gens,  foient  notés  d'une  infamie 
perpétuelle.  « 

n  II.  Pour  ce  qui  eft  des  filles  de  ces  criminels ,  en  quelque  nombre 
qu'elles  ptiiffen:  être,  nous  ordonnons  qu'elles  prennent  la  falcidie  ou  la 
quatrième  pariie  en  la  fucceffion  de  leur  mère ,  foit  qu'elle  ait  fait  tefla- 
ment ou  non,  afin  qu'elles  aient  plutôt  une  médiocre  nourriture  de  filles 
qu'un  entier  avantage  ou  nom  d'héritiers.  Car  en  effet  la  Sentence  doit 
être  d'autant  plus  modérée  à  leur  égard ,  que  Nous  fommes  perfuadés  que 
la  foiblefîe  de  leur  fexe  les  empwxhera  de  commettre  des  crimes  de  cette 
nature.  « 

w  IIL  Déclarons  aufTi  le*;  émancipations  que  telles  gens  pourroient  avoir 
faites   de  leur  fils  ou  fille  depuis  la  publication  de  la  préfente  Loi ,  nulles 
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êc  ie  mal  tSez,  Tgy.lfifjii't  aamt  êttim^mm  anfla  Ml  et  wbBc  ▼aka 
Ses  f rwrf'T irlra»  ie  ésc,  âmbohi,  Jk  scas  b  ^'^■■ntiriT  qui  an- 
éaé  6àoa  pr  isife  &  sénr  ée  ^naÉ  ^evxxs  ^  BiifB  ^s%  aoront 
C0CSBMi&d  s  ESTS  jc  jiPfinHfr  pr.'jMBi  fiS  CCS  4"fifaâiji  iiwi'  &  cwTipfot»  Si  les 

rom  Tccm  ic  Scan  curs  a  âac  Je  écano»,  dEs  le  éoËffcac  réfènrer  à 
lean  £â  loffair  F dUbie  s^jon  fis  fer  ;  ^efies  lacàenc  qcae  tontes  ces 
tix^ ,  oxi  kIos  la  Loi  fcptuBem  riumutr.  ma  &,  ierooc  appliouées  à 
fioore  Fi^  ,  êc  à  la  léfe^ie  àt  la  ÊkâOB  3k  ^orae  ^  es  icra  prite  pour 
Ici  BU%  &  sas  pov  les  ât  « 

»  IV.  Ce  que  aoK  «chms  ^  ifae  ^  ces  cnBâcSs  &  ^  lears  fils  doit 
JBB  étxe  csEcadB  ^  learf  uadâeiv  caBi|fices  ce  mâAres,  ot  de  leurs 
^.  ToKdbk  i  aKM  ^èi  ni  yfitT*  vocké  éi  és6r  d^aBe   vàitable 
%  décaLine  la  ma^mMioa  ea  Isa  caBneacemeat,  il  ea  lecevra  de 

ly  ft  œ  les  aana  iCwiUts  ^pc  Bieatara  ,  avaat  wcanmuins  oo'd- 
les  a^cac  éié  décaavcnes,  3  lîsca  cfiaé  éfpe  friÉriarw  4*311(018000  &  du 
farM  ^  fm  akac  c 

•  ▼•  Iloaf  oraoaaoaf  aoin  ase  ni  cb  ttwoé  ffÊtkfÊt  attentat  commis 
Id&s  Fdaccs  ESdâean  Ecriftiiiifirf  oo  Sécofiers,  Foo  poîfle 
tfiis  la  aoft  da  coupable  puadMiie  ^  août  eau  la  pimitkm  de . 


»  VL  De  méaie  Toa  poonra  poar  ce  cnK  de  lefe-lfaiefté  \  Fëgaid 
éeSBts  Friacc»  Eleâcon ,  doaaer  la  anefioa  aai  feifiieuis  da  Maiore  qm 
•oaaaéiéaca«< 

»  VU.  Ofidooaoof  de  plat  par  ce  prâcatSdk  Impérial ,  dr  roulons  que, 
vtee  après  la  aiart  da  ooopaUe,  Foa  paîiè  coamiencer  à  informer 
•ofitre  Im .  afia  qae  le  crime  étaat  atévé ,  &  niùuoûe  pui^e  être  con- 
daamée,  &  fei  bieas  coafiiqaéL  Car  d^A  que  qQelqD\m  a  formé  le  def- 
lêio  d'im  crime  défefiable,  il  eo  cfi  en  qadqK  ùœa  coupable  de  bour- 
rdé  ea  foo  ame.  « 

9  VIIL  Ceft  pourquoi  dès  que  qodqn^B  fe  uouycr^  coupable  d'un 
id  atteactf  ;  nous  voujods  qu^  ne  pdflè  pfaa  m  ▼cndre ,  ni  aliéner ,  ni 
donner  la  liberté  à  fes  dclares,  dt  même  qo^oe  ae  lui  puiiïè  plus  payer 
ce  qui  lui  eft  dû.  c 

»  IX.  PareiHement  ordonnons,  qu^  ce  Tofet  oo  apfrfique  à  la  que/lion 
les  iènriteurs  du  criminel ,  c'eft-^^dire  pour  le  crime  du  complot  détcû^" 
ble  ùk  contre  les  Princes  EldSeurs  Eccléfiaffiqoes  &  Séculiers,  a 

9  X.  Et  fi  quelqu'un  de  ces  crimineb  meurt  pendant  Pinflruâion  du 
procès 9  nous  roulons  que  fes  biens,  \  caufe  qu'on  eft  encore  incertain 
qui  en  fera  le  foccedèur^  foient  mis  encre  la  mains  de  la  JufBce.  « 
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CHAPITRE     XXV. 

De  la  cohfcryation  des  Principautés  des  EUclcurs  en  leur  entier. 


efl 


^^  ^  édient  que  toutes  Principautés  foient  confcrvées  en  leur 

entier ,  afin  que  la  Jufticc  s'afTermiflfe  ,  &  que  les  bons  &  fidèles  fujets 
jouiflent  d'un  parfait  repos  &  d'une  paix  profonde  i  il  eft  encore  fans  corn- 
paraifon  beaucoup  plus  jufte  que  les  grandes  Principautés ,  Domaines , 
honneurs  &  droits  des  Princes  Eleéleurs,  demeurent  auifi  en  leur  entier; 
car  Vk  ou  le  péril  efl  plus  à  craindre  ,  c'efl  là  où  il  feut  ufer  de  plus 
grandes  précautions  ;  de  peur  que  les  coloones  venant  à  manquer  ^  tout 
le  bâtiment  ne  tombe  en  ruine.  « 

Article     premier.  * 

»  Nous  voulons  donc  &  ordonnons  par  cet  Edit  Impérial  perpétuel, 
qu*à  l'avenir  &  à  perpétuité  les  grandes  &  magnifiques  Principautés,  telles 
que  font  le  Royaume  de  Bohême ,  la  Comté  Palatine  du  Rhin ,  le  Duché 
de  Saxe ,  &  le  Margraviat  de  Brandebourg ,  leurs  terres ,  jurifdiéHons , 
hommages  &  vaiiàlages ,  avec  leurs  appartenances  &  dépendances  ne  puif- 
ient  ênre  partagées^  divifées  ou  démembrées  en  quelque  feçon  que  ce 
foît  ;  mais  qu'elles  demeurent  à  perpétuité  unies  èc  confervées  en  leur 
entier.  « 

»  IL  Que  le  fils  aîné  y  fuccede,  &  que  tout  le  domaine   &  tout  îe 
droit  appartienne  à  lui  feul  ;  fi  ce  n'eft  qu'il  foit  infenfé,  ou  qu'il  ait  tel 
autre  grand  &  notable  défaut  qui  l'empêche   abfolument  de  gouverner  ; 
auquel  cas  la  fuocellîon   lui  étant  défendue^  nous  voulons  que  le  fécond 
fils,  s'il  y  en  a  un  en  la  même  ligne,  y  foit  appelle;  finon  l'ainé  àe^ 
"frères  ou  parens  paternels  laïques ,  qui  fe  trouvera  être  le  plus  proche  en 
ligne  direàe  &  mafculine.   Lequel  toutefois  fera  tenu  de  donner  des  preu- 
ves continuelles  de  fa  bonté  &  libéralité  envers  fes  autres  frères  &  fœurs, 
contribuant  à  leur  fubfiflance  félon  fa  bonne  volonté  ,  6c  les  facultés  de 
fon  patrimoine  ;  lui  défendant  cxpreflHment  tout  partage ,  divifion  &  dé- 
membrement des  Principautés  &  de  leurs  appartenances  &  dépendances 
en  quelque  feçon  que  ce  puilTc  être,  « 
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dôme  marcs  9  couvert  &  plein  àe  vin  &  d^eau  ;  Se  ayaiu  mu  pied  à  tene, 
ptëfenieiA  ï  boire  à  rEmpereur  ou  au  Roi  des  Romains.  « 

•  VI,  Nous  oi^doofMMis  aiifli  que  ftiivant  ce  qui  a  été  pratiqué  jufqQ'îci, 
les  Princes  Eleâieiin  Séculiers  ayant  hii  leurs  Charges ,  le  Vice-Chanifc 
Un  de  Falkeoflem  ah  le  cbeval ,  bailin ,  &  l'aiguiere  du  Margrave  de  fir 
deboorg  ;  le  Maître  de  cuifine  de  Nortemberg ,  le  cheval  &  les  écuelles 
Comce  Fiiacin  du  Rhin  ;  le  Vice-Echanfon  de  Limbourg ,  le  cheval  &  le  1 
gobelet  do  Rot  de  Bohême  ;  &  le  Vice-Maréchal  de  Fappenheim ,  le  bi*j 
ton,  êc  la  mefure  du  Duc  de  Saxe.  Bien  entendu  que  c^efl  en  cas  que] 
ces  Ofiders  fe  trouvent  en  perfonoe  ï  la  Cour  Impériale  ou  Royale ,  &  y] 
fàSeat  les  fboâioos  de  leurs  charges  :  autrement ,  oc  s'ils  font  tous  abfens,^ 
ou  quelques-uns  d^eux  ;  alors  les  Officiers  ordinaires  de  TEmpereur  ou 
da  Roi  des  Romains  lervtroot  au  lieu  des  abfens ,  chacun  en  fa  charge  ; 
&  comne  ils  en  feront  les  fondions ,  aii(B  jouiront-ils  des  émolumecis. 

CHAPITRE     XXVII  L 

Des    TMes   In^rialis    &    EUâorales. 

Article    prbmiba. 

»  1^  A  Table  Impériale  ou  Ro^^ale  doit  être  difpofée  en  fbite  quVUe 
foit  plus  haute  de  (ix  pieds  que  les  autres  ubies  de  la  (allé  :  U,  aux  jours 
des  eHèinblées  folemnelles,  perfonne  ne  t^y  mettra  que  l'Empereur  ou  le 
Roi  des  Romains  feul.  « 

s»  n.  Et  même laplace &  la  table  de  Plmpératrice  ou  Reioe  fera  dreff<fe 
à  côté,  de  pin  halle  de  trois  pieds  que  celle  de  TEmpereur  ou  Roi  def 
Romains^  nuis  plus  hnite  que  celle  des  Electeurs  au(ïï  de  trois  pieds.  Pour 
les  tables  de  places  àcs  Princes  Eleâeurs ,  on  les  drelTera  toutes  d'une  même 
hauteur.  « 

•  m.  On  drefTera  fept  tables  pour  les  fept  Eledeurs  Ecclêfiaftiques  & 
Séculiers  au  bas  de  la  table  Impàrtale;  fçavoir  trois  du  côté  droit,  &  trois 
du  côté  gauche ,  &  la  feptieme  vis-à-vis  de  TEmpereur  ou  Roi  des  Ro- 
mains, dans  le  même  ordre  que  nous  avons  dit  ici  au  Chapitre  àts  Sëan« 
ces ,  de  du  rang  des  Princes  Eleâeurs ,  en  forte  que  perfonne ,  de  quelque] 
qualité  ^  condition  qu'elle  foit ,  oe  fe  puiïïe  mettre  entre  deux,  ou  à  leucsj 
tables.  «  ^ 

»  IV.  Il  ne  fera  permis  à  aucun  àet  fufdits  Princes  Eleâeurs  fôculiefs, 
qui  aura  feît  fa  charge,  de  s'aller  mettre  à  la  table  qui  lui  aura  été  pré- 
parée ,  que  tous  les  autres  Eleâeurs  fes  Collègues  n'aient  fait  au(G  leurtj 
charges  :  mais  dès  que  quelqu'un  d'eux ,  ou  quelques  -  uns  auront  lait  la] 
leur ,  ils   fe  retireront  auprès  de  leur  uble ,    &  le  tiendront  là    debou 
jufqu'à   ce  que  tous   les  autres  ayens  achevé  les   fonâions   fufdites 
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leurs  charges  ;  &  alors  ils  s'aflTeyeront  tous  en*  même-temps  chacun  \  fa  table.  « 
»  V.  D'autant  que  nous  trouvons  par  des  relations  très  -  certaines  ,  6c. 
par  des  traditions  û  anciennes^  qu'il  n'y  a  point  de  mémoire  du  con- 
traire ,  qu'il  a  été  de  tout  tems  heurcufement  obfervé ,  que  l'élection  du 
Roi  des  Romains  futur  Empereur  fe  doit  faire  en  la  ville  de  Franc- 
fort, &  le  couronnement  à  Aix-la-Chapelle;  &  que  l'élu  Empereur  doit 
cenir  fa  première  Cour  Royale  à  Nuremberg ,  c'eft  pourquoi  nous  voulons  , 
pour  pîufieurs  raifons  ,  qu'il  en  foit  ufé  de  même  à  Tavenir,  Ci  ce  n'eft 
qu'il  y   ait  empêchement  légitime.  « 

«  VI.  Toutes  les  fois  que  quelque  Eîe<Seur  eccléfiaflique  ou  féculier , 
qui  aura  été  appelle  à  la  Cour  Impériale ,  ne  pourra  pour  quelque  raifon 
légitime ,  s'y  trouver  en  perfonne ,  ou  qu'il  y  envoyera  un  AmbafTadeur 
ou  Député;  cet  AmbafTadeur,  de  quelque  condition  ou  qualité  qu'il  foit, 
quoi  qu'en  vertu  de  fon  pouvoir  il  doive  être  admis  en  la  place  de  celui 
qu'il  repréfente ,  ne  fe  mettra  pas  à  la  table  que  l'on  aura  deftinée  pour 
celui  qui  l'aura  envoyé.  « 

En6n  toutes  les  cérémonies  de  cette  Cour  Impériale  étant  achevées ,  tout 
l'échafFâut  ou  bâtiment  de  bois  qui  aura  été  fait  pour  la  féance ,  &  pour 
les  tables  de  l'Empereur  ou  Roi  des  Romains,  &  des  Princes  Ele£leurs 
affemblés  pour  ces  cérémonies  folemnellcs ,  ou  pour  donner  l'inveiliture  des 
^ek ,  appartiendra  au  Maître  d'hoteL 

CHAPITRE    XXIX. 

Bes  droits  des  Officiers  y   lorfqut  les  Princes  font  hommage  de  leurs  fiefs 
à  r  Empereur  ^  ou  au  Roi  des  Romains*  . 

Article    premier. 

li  fjRDONNONS  par  te  préfent  Edit  Impérial,  que  lorfque  les  Princcf 
Eleveurs ,  tant  cccléfiailiques  que  fécuHcrs  ,  recevront  leurs  fîefs  ou  droits 
fouverains  des  mains  de  l'Empereur  ou  Roi  des  Romains  ,  ils  ne  foient 
point  obligés  de  payer  ou  de  donner  aucune  chofe  à  qui  que  ce  foit.  Car 
comme  l'argent  que  l'on  paie  fous  ce  prétexte  eft  dû  aux  Officiers ,  &  que 
les  Princes  Eleéleurs  ont  la  fupériorité  fur  tous  les  offices  de  la  Cour  Im- 
périale ,  ayant  même  en  ces  fortes  d'offices  leurs  fubftituts  établis  &  gagés 
a  cet  effet  par  les  Empereurs ,  il  feroit  abfurde  que  des  Officiers  fubftitués 
demandaflent  de  l'argent  ou  des  préfens  à  leurs  fupérieurs  ^  fi  ce  n'efl  que 
iefdits  Princes  Eïeâeurs  leur  veuillent  donner  quelque  chofe  de  leur  propre 
volonté  &  libéralité.  « 

»  IL  Mais  les  autres  Princes  de  l'Empire ,  tant  cccléfiaftiques  que  fécu- 
lîer$,en  recevant  leurs  fiefs,  comme  nous  venons  de  dire,  de  l'En  pereur 
ou  du  Roi  des  Romains ,  donneront  aux  Officiers  de  la  Cour  Impériale  ou 
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Royale,  chacun  foixantc-trois  marcs  &  un  quart  d'argent;  fi  ce  n^eft  que 
quelqu^un  d^eux  pût  vérifier  Ton  exemption ,  &  faire  voir  que  par  Ton  pri^ 
vilege  Impérial  ou  Royal  il  foit  difpenfé  de  payer  ladite  lomme  ,  &  tous 
les  autres  droits  que  Tor)  a  accoutumé  de  payer  quand  on  prend  VinvcC- 
titure  ^  &  ce  fera  le  Maicre  d'hôtel  de  PEmpereur  ou  du  Roi  des  Romaitis 
qui  fera  le  partage  de  ladite  femme  de  foixante  -  trois  marcs  6l  un  quart 
d'argent  en  la  manière  qui  fuit.  « 

Premièrement,  il  en  prendra  dix  marcs  pour  lui.  Il  en  donnera  autatic 
au  Chancelier  de  l'Empereur  ou  du  Roi  des  Romains  ;  aux  Secrétaires, 
Notaires  &  Diredeurs  trois  marcs.  &  ï  celui  qui  fcelle  pour  la  cire  ôt  le 
parchemin  ua  quart,  fans  que  le  C^hancelier  ôc  les  Secrétaires  foient  tenus 
de  donner  pour  cela  autre  chofe  ,  fmon  un  certificat  du  fief  reçu ,  ou  de 
fmipîes  lettres  d'inveftiture.  Seuiblablcmeni  le  Maitre-d'hôtel  donnera  de  la- 
dite fomme  dix  marcs  à  l'Echanfon  de  Limbourg ,  dix  au  Maite  de  cuifme 
de  Noriemberg,  dix  au  Vice-Maréchal  de  Pappenheim,  &  dix  au  Vice- 
Chambellan  de  Falkenilein,  pourvu  qu'ils  fe  trouvent  en  perlonne  ï  ces  in- 
velliiures,  &  qu'ils  y  falfent  les  fondions  de  leur*  charges;  autrement  6c 
en  leur  abfj^nce,  les  Officiers  de  la  Cour  de  l'Empereur  ou  du  Roi  des 
Romains  qui  feront  la  charge  des  abfens,  6c  qui  en  auront  eu  la  peine  ,  en 
recevront  auili  le  profit  âc  les  émolumens. 

w  Uf.  Mais  lorfque  le  Prince  monté  fur  un  cheval  ou  toute  a;trc  béte, 
recevra  l'invcftiture  de  fes  fiefs  de  l'Empereur  ou  du  Roi  des  Romains; 
quelle  q*ue  foit  cette  béte  ,  elle  appartiendra  au  Grand  -  Maréchal,  c'eft-à- 
dire ,  au  Duc  de  Saxe ,  s'il  eft  préfent ,  finon  ^  fon  Vice-Maréchal  de  Pap- 
peaheim  ^  &i  ta  fon  abfence ,  au  Maréchal  de  la  Cour  de  l'Empereur.  « 
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CHAPITRE    XXX, 

2?<  VinJIruâion  des  Princes  Elcâcurs  aux  Langues, 
Article    premier. 


"Autant  que  la  Majeflé  du  St.  Empire  Romain  doit  prefcrirt 
des  loix  &  commander  à  plulîeurs  peuples  de  divcrfes  nations,  mœurs,  fai-j 
çons  de  faire ,  &  de  différentes  langues  ;   il  efl  jufte ,  ôc  les  plus  fages  U 
jugent  amfi ,  que  les  Princes  Ele<^eurs  qui  font  les  colonnes  &  les  arcs>bott 
tans  de  l'Empire  foient  inftruits,   6c  aient  la  connoiffance  de  plufieurs  Uu-l 
gués  ;  par<îe  qu'étant  obligés  de  foulager  l'Empereur  en  fes  plus  importantes] 
affaires,  il  eu  néceffaire  qu'ils  entendent  plufieurs  perfonnes,  &  que    '-^ 
proquemenr  ils  fe  puiffent  fairç  entendre  à  plufieurs.  « 

n  U.  C'eft  pourquoi  nous  ordonnons  que  les  fils  ou  héritiers,  &  fi)cce(* 
feurs  des  illufîres  Princes  Eledçurs;  favoir  du  Roi  de  Hohcme ,  du  Comte 
Palatin  du  Rhin  ,  du  Duc  de  Saxe  Ôc  du  Marquis  de  Brandeb^trrg  qui  fa- 
veot  apparemment  la  langue  Allemande ,  parce  qu'ils  la  doivent  avoir  ^ 
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prlfe  dés  îciir  enfance,  étant  parvenus  à  Page  de  fept  ans,  fê  faïTent  înf- 
nuire  aux  langues  Latine  ,  Italienne  ,  Sclavonne ,  en  telle  forte  qu'ayant 
atteint  la  quatorzième  année  de  leur  âge  ils  y  foient  favans  ,  félon  le  ta- 
lent que  Dieu  leur  aura  donné  ;  ce  que  nous  ne  jugeons  pas  feulement 
utile  ,  mais  aulfi  néceffaire  ,  à  caufe  que  Fufage  de  ces  langues  eft  fore 
ordinaire  dans  TEmpire  pour  le  maniement  de  fes  plus  importantes  af- 
faires. « 

n  m.  Nous  laiflbns  toutefois  à  Fopinion  des  pères  le  particulier  de 
cette  inftrudion* ,  en  forte  qu'il  dépendra  d'eux  d'envoyer  leurs  fils  ou  les 
parens  qu'ils  jugeront  leur  devoir  apparemment  fuccéder  en  l'EIeâorat, 
aux  lieux  où  ils  pourront  apprendre  commodément  ces  langues  ,  ou  de 
leur  donner  dan"i  leurs  maifons  des  Préceptetîrs  &  de  Jeunes  camarades  , 
par  finftrudion  &  la  converfation  defquels  ils  puiffem  s'inftruire  dans  cet 
angues.  ce 

REMARQUE. 

X^Ous  ne  ferons  ici  qu'une  feule  remarque  fur  cette  Conftitution  :  elle 
regarde  le  nombre  des  Êleâeurs.  Les  autres  obfervations  que  nous  avons 
à  faire,  trouveront  leur  place  aux  articles  ELECTEUR,  Election,  Roi 
DES  Romains  ,  &c.  La  Bulle  d'Or  ne  parle  que  de  fept  Elefteurs ,  &  il 
n'y  en  a  pas  eu  réellement  davantage ,  jufques  aux  Epoques  dont  nous 
allons  parler»  Frédéric  V ,  Eledeur  Palatin ,  ayant  été  mis  au  Ban  de  l'Em- 
pire pour  avoir  accepté  la  Couronne  de  Bohême,  l'Empereur  Ferdinand  II 
difpofa  en  l*«n  1623,  de  la  dignité  Eleâorale  affedée  par  la  Bulle  d'Or 
aux  Comtes  Palatins  du  Rhin  ,  comme  étant  les  aînés  de  la  Maifon  de 
Bavière,  en  faveur  de  Maximiiien,  Duc  de  Bavière.  Mais  pendant  la  né- 
gociation de  îa  paix  d'Allemagne ,  la  Couronne  de  Suéde  &  les  Princes 
Proteftans  firent  inftance  à  ce  que  cet  honneur  fût  reftitué  à  la  Maifon  Pa- 
latine ;  deforte  que  par  le  Traité  conclu  à  Munfter  &  k  Ofnabruck  au 
mois  d'Odobre  164S,  on  créa  un  huitième  Eleétorat  pour  Charles-Louis, 
Comte  Palatin  du  Rhin ,  ôc  fes  parens  &  héritiers  légitimes  en  ligne  maf- 
culine  ,  l'article  dit  :  Quant  à  ce  qui  regarde  la  Maifon  Palatine^  VEm^ 
pcreur  &  V Empire  ,  pour  le  bien  &  la  tranquillité  publique  ,  confentent  à 
ce  qu^en  vertu  du  préfent  accord^  il  foit  établi  un  huitième  Eleclorat ^  du- 
quel  jouira  à  H avenir  le  Seigneur  Charles- Louis ,  Comte  Palatin  du  Rhin  , 
&  fes  héritiers  &  parens  paternels ,  defcendans  de  la  branche  de  Rodoife , 
fuivant  Pordre  de  fuccéder  porté  par  la  BuUe  d*  Or,  Delà  il  s'enfuit  qu'au 
lieu  des  fept  Electeurs  dont  la  Conftitution  Caroline  parle,  il  y  en  eut 
huit  en  1648  :  favoir  les  Archevêques  de  Mayence ,  de  Trêves  oc  de  Co- 
logne; le  Roi  de  Bohême,  le  Duc  de  Bavière,  le  Duc  de  »Saxe,  le  Mar- 
quis de  Brandebourg  &  le  Comt^î  Palatin  du  Rhin. 

En  1691 ,  l'Empereur  Léopold  créa  une  neuvième  Digtiité  Eleiftorale  en 
faveur  du  Duc  de  Brunfwic ,  pour  récompenfe  des  fervices  importans  qu'il 
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avoir  rendus  à  TEmpire  ;  mais  fon  admiiHon  au  Collège  Eleâoral  oe  put 
avoir  lieu  qu'en  1708.  Enfin  la  branche  de  Bavière  s'étani  éteinte  en 
1777,  le  Comte  Palatin  a  repris  conformément  au  Traité  de  Weftphalîe, 
le  cinquième  rang^  &  TEledeur  de  Brunfwic-Hanovrc  eft  palTé  au  huitiè- 
me, èc  la  neuvi.me  place  relie  éteinre. 


B  U  L  T  E  A  U ,    (  Charles  )  Auteur  PoUtiquc 

rHARLES  BULTEAU»  néen  162^,  &  mort  en  1710  ,  Doyen 
des  Secrétaires  du  Roi,  a  publié  un  ouvrage,  intitulé  :  De  la  préfianct 
des  Rois  de  France  fur  Us  liois  (TEfpagne^  in-4to.   Paris,  1674  &  1679. 

Cet  Auteur  a  raffemblé  dans  ce  livre,  où  il  n'a  pas  rais  Ton  nom,  tou* 
^cs  les  preuves  rapportées  dans  celui  que  Théodore  Godefroi  a  fait  fur  le 
même  lujet,  &  il  n'a  pas  nommé  Godefroi;  il  a  ajouté  toutes  celles  qui 
avoient  échappé  à  cet  Ecrivain ,  &  il  a  réfuté  la  réponfe  que  Chiflet  avoir 
ûite  à  Godefroy ,  &  détruit  les  motifs  de  préféance ,  que  Valquez  avoir 
edayé  de  faire  valoir  en  faveur  des  Rois  d'Efpagne,  fans  avoir  non  plus 
flommé  Valdez  ni  Doncinicy,  qui  a  réfuté  Chiflet. 

Godefroy  d:  Bulteau  s'accordent  en  ce  point,  que  Tun  de  l'autre  éta* 
bliffent  l'ufage  pour  règle  de  la  préféance  ;  mais  au  lieu  que  Godefîxïy 
l'appuie  fur  l'autorité  des  JurifconluUes ,  Bulteau  s'attache  au  jugement  des 
Papes ,  des  Empereurs ,  des  Rois  6c  des  Républiques ,  où  leS|fionteflations 
fuivenues  fur  la  préféance ,  ont  toujours  été  réglées  par  l'ufa^  ;  &  il  re* 
marque  entr'autres,  que  les  Rois  de  Pologne  ont  (i  fort  déféré  à  l'autorité] 
de  la  coutume ,  que  fans  prétendre  tirer  aucun  avantage  du  malheur  de  la 
Hongrie ,  qui  étoit  déchue  de  fa  grandeur ,  par  la  féparation  de  la  Tran- 
filvanie  &  par  l'invafion  des  Turcs ,  ils  ont  toujours  voulu  que  leurs  Am- 
bafladeurs  cédaffent  à  ceux  des  Rois  de  Hongrie. 

Bulteau  pofe  deux  fondemens  de  la  préféance  des  Rois  de  France  :  la 
dignité  de  leur  Couronne ,  &  la  polfeinon  où  ils  font.  11  ne  traite  pas  le 
premier  point;  il  fuppofe  avec  raifon ,  qu'il  eft  inconteftable ,  &  qu'il  le 
pourra  traiter  quelque  jour.   Il  entre  dans  un  grand  détail  fur  le  fécond. 

Il  fait  voir  premièrement,  que  les  Papes,  les  Empereurs,  les  Rois  &  les 
Républiques  ont  pris  l'ufage  &  la  pofTeriion  pour  loi  &  pour  reele,  lorf- 
qu'ils  ont  été  obligés  de  terminer  des  différends  touchant  la  préîéance  \  il 
rapporte  les  entrevues  des  Rois  de  France  6c  d'Efpagne ,  &  les  affembléet 
où  leurs  Ambaiïadeurs  fe  font  rencontrés  jufqu'en  15^^^  ^^  '*  conte/larion 
commença  à  Venife  ;  &  il  montre  que  les  François  l'ont  toujours  emporté  ^ 
fur  les  Caflillans.  Pour  éclaircir  davantage  cette  matière ,  il  traite  du  dif- 
férend que  les  Anglois  ont  eu  avec  les  Efpagnols  fur  ce  fujet,  &  prend 
avantage  de  la  déférence  que  les  Anglois  om  marquée  pour  l«s  Ftançûs^ 
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Il  explique  ce  qui  s*eft  pafTé  depuis  cette  conteftaiion  entre  les  François  Ôc 
les  Efpagnols  à  Vcnife,  au  Concile  de  Trente,  à  Rome  en  diverfes  oc- 
cafions,  à  Coire  chez  les  Grifons,  à  Varfovie ,  à  Vervins,  dans  PafTeni- 
blée  pour  la  paix,  à  Copenhague  &  à  la  Haye.  Tout  cela  donne  aux 
preuves  de  notre  Auteur  une  grande  évidence.  Ce  qui  rend  enfin  toute 
di(!ertation  fur  ce  point  déformais  inutile ,  cVQ  la  foumidion  exprefle  quo 
PEfpagne  a  faite  de  donner  ordre  à  Tes  AmbafTadeurs  de  ne  jamais  con^ 
courir  avec  ceux  de  France.  Bulreau  rapporte  la  déclaration  folemnelle 
que  le  Marquis  de  la  Fuente  fit  à  Verfailles  le  24  de  Mars  i56-t,  en  qua- 
lité d'AmbafTadeur  extraordinaire  d'Hfpagne,  où  il  avoit  été  envoyé  expref- 
fénient  pour  la  faire.    Voyei^notre  article  PRÉSÉANCE. 


BUREAU     ÉCONOMIQUE. 

Avantages  de  Vétablijfement  en  France  (a)   (Tun  Bureau  économique  6  U 

manière  de  le  former. 

^yi  la  France  parvenoît  à  rcdifier  les  vices  qui  fe  font  introduits  dans  fa 
régie  économique  ,  fi  elle  abrogcoit  les  loix  reconnues  défeâueufes  ou  in- 
fumfantes ,  pour  en  fubftituer  de  plus  convenables  &  de  mieux  appropriées 
aux  circooftances  &  à  Tétat  préfent  des  chofes,  il  eft  certain  qu'il  en  ré- 
fulteroit  un  grand  avantage  pour  le  corps  politique  de  Ton  Empire  géné- 
ral, &  en  [>articulier  pour  chacun  àts  membres  qui  le  compofenr. 

Il  eft  également  certain  que  plufieurs  de  fes  citoyens ,  zélés  pour  le  bien 
public ,  doués  de  talens  naturels  &  guidés  par  des  lumières  acquifes  ,  fe- 
roient  en  état  &  fe  feroient  un  devoir  de  communiquer  ce  que  l'étude  Ôc 
l'expérience  leur  ont  démontré  pouvoir  ,  le  plus  ailément  &  le  plus  effi- 
cacement ,  contribuer  à  la  gloire  de  la  nation  &  au  bonheur  de  leurs 
compatriores. 

Il  eft  enfin  certain  que,  fi  ces  fujets  précieux  étoient  écoutés,  diftingués 
&  récompenfés  félon  leur  mérite  ,  d'autres  ,  animés  par  le-ir  exemple  , 
prendroienc  les  mêmes  fentimens ,  &  feroient  de  plus  grands  efforts  encore 
pour  découvrir  toutes  les  routes  qui  peuvent  conduire  à  la  connoiffance  de$ 
chofes  utiles  \  la  fôciété. 

Mais  le  préjugé  a  tellement  fubjugué  les  efprits,  que  pour  peu  qu*eti 
France  un  homme  ait  d'égards  pour  fa  réputation  ,  il  n'oferoit  prefque  rif- 
quer  d'écrire  ni  même  de  parler  fur  les  matières  qu'il  fait  les  plus  avan- 
tageufes ,  parce  qu'en  le  faifant  il   s'expofe  à  être  traité  de  fiondeur  ou  de 


(*)  Ce  proiet,  fait  pour  la  France ,  çft  également  applicable  à  d'autre»  Eiats, 
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vîfionnâîrc ,  3c  ce  qui  foumet  à  encore  plus  de  railleries ,  on  le  qualifier! 
de  donneur  d*avis  :  de  forte  qu'à  préfent  donner  un  confeil  à  Ton  Prince, 
ou  le  donner  un  ridicule,  c*c{t  à-peu-prés  U  même  choie. 

Il  faut  convenir  aufli  que  U  multitude  des  projets  ridicules ,  abfurdes  6( 
quelquefois  dangereux  ,  enfantés  par  la  démangeaifon  de  critiquer  ,  d*tn- 
noer,  ou  même  diâës  par  la  cupidité,  a  pu  contribuer  à  prévenir,  ùdoq 
indifporer  »  le  miniftere  contre  tout  ce  qui  porte  ce  nom. 

Cependant  ce  qui  a  formé  les  gouvernemens,  ce  qui  en  a  rendu  de  plu» 
floriflans  les  uns  que  les  autres,  ne  peut  être  attribué  qu'aux  réflexions  & 
aux  confeils  des  citoyens  fages  fie  expérimentés  qu'ils  renfermoient  :  &  ce 
qui  peut  le  plus  fûrement  détruire  les  vices  qui  s'y  font  introdnits  ,  & 
conduire  au  point  de  perfe(5Hon  ,  auquel  toute  adniiniftratioo  doit  s'efîbr- 
cer  d'atteindre,  efl  de  faire  ufage  des  réôexions  fie  des  confeils  de  ceux  qui 
ont  hérité  de  l'ardeur  que  ces  premiers  citoyens  avoient  pojr  le  bien  pu- 
blic \  à  moins  que  l'on  ne  veuille  témérairement  adjuger  à  fon  fiecle  U 
prérogative  d'être  parvenii  à  cette  perfêélion ,  en  foutenant  qu'il  n'y  a  plut 
rien  à  ajouter  à  l'adminiftraiion  fous  laquelle  on  vit ,  ni  rieiv  à  en  retjan- 
cher  ,  ce  que  je  ne  penlè  pas  qu'on  puiffe  fourenir  férieuferaent  fie  de 
bonne  foi. 

Un  grand  Etat  eft  une  grande  machine  néceflairement  fu jette  à  des  chan- 
gemens  Si  à  des  altérations  :  ce  qui  pouvoir  y  être  bon  dans  un  temps, 
parce  qu'il  étoit  convenable  aux  circonftances,  ceffe  de  l'être,  parce  que 
CCS  circonftances  ont  ceffé  d'être  les  mêmes. 

Il  eft  bien  intéreffant  pour  qui  veut  gouverner  avec  fuccès ,  de  furvre  Ici 
temps  fit  les  événemens  ,  afin  d'y  approprier  les  loix  ,  les  ordonnances  fic 
les  ufages.  Cette  feule  obligation  ouvre  une  multitude  Ci  prodigieufe  de 
branches  à  fuivre  ,  que  le  génie  le  plus  vafte  fic  refprit  le  plus  appliqué 
ne  fauroit  jamais  parvenir  qu'à  en  embraffer  une  foible  partie,  s'il  ne  fonde 
fon  efpoir  (ur  des  fecours  fecondaires. 

Avoir  toujours  des  yeux  d'admiration  fur  les  grands  modèles  qu'ont  pro- 
duit les  fiecles  antérieurs ,  fans  Ce  mettre  dans  l'efprit  que  la  diverfité  des 
temps  en  auroit  mis  dans  leur  conduite  ,  c'eft  rendre  un  jufle  hommage 
à  des  vérités ,  qui  condtiifent  néanmoins  à  Teneur.  Leur  rendre  julHce  Jans 
être  efclaves  de  leurs  démarches  ;  eftimer  leurs  efforts  :  mais  n'obéir  qu'à 
la  nécedîté  en  les  perp^-tuant»  c'eft  véritablement  ce  que  l'Etat  attend  d'une 
adminidration   éclairée  fii  judicieufe. 

Il  n'eft  pas  toujours  bon  d'agir  par  imitation.  M.  de  Sully  tom.  3.  de 
fei  Mémoires,  p.  ici.  an.  1596.  fournit  la  preuve  fic  l'explication  de  cette 
maxime. 

Lorfqu'i!  fallut  terminer  l'aflemblée  des  notables  à  Rouen ,  qui  roulok 
pincipaîement  fur  la  nature,  la  répartition  fie  la  levée  des  fubfides  »  on 
»  crut,  dit  ce  Miniftre,  qu'il  n'y  avoit  rien  de  mieux  à  faire,  que  de 
9  compiler  un  us  d'anciens  réglemeos  inutiles  ,  fie  même  contraires  k  la 
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•  conjon6hire  préfente  :  mais  telle  eft  la  force  du  préjugé,  qu^on  s'obfline 
»  toujours  à  chercher  la  guériron  des  maux  préfens ,  dans  des  moyens  dont 
»  l'infuffifance  ell  démontrée.  Un  refped  inconfidérë  pour  l'antiquité,  une 
»  faulfe  idée  des  caufes»  cKcafîonnée  par  Féloignemenc  des  temps;  un  ju- 
»  gement  peu  réfléchi  fur  le  paffé  \  le  défaut  de  vues  plus  netres  &  plus 
9  |uftes  pour  Taveoir ,  dont  T^mour-propre  empêche  que  l'on  convienne: 
»  voilà  ce  qui  éteniife  les  défauts.  ** 

Le  chef  des  finances  &  du  commerce  d'un  grand  Etat,  détourné  fans 
cefle  par  les  devoirs  de  politefle  &  de  bienféance  qu'exige  fa  place  ,  ex- 
pofé  aux  attaques  de  la  cabale  &  de  la  jaloufie ,  occupé  du  foin  de  s'ac- 
quérir des  amis  &  de  réfïfler  à  fes  ennemis,  fatigué  de  demandes,  de  folïi- 
ciracions  &  de  plaintes  perfonneîles ,  accablé  fous  le  poids  des  affaires  cou- 
rantes ,  peur-il  examiner  lui-même  les  vices  delà  régie  confiée  à  fes  foins  > 
Peui-il  réfléchir  aux  moyens  de  les  détruire  ?  C*eî\  au  pilote  à  bien  gou- 
verner Ton  vaiffeaii  :  mais  c'eft  aux  charpentiers  à  veiller  à  ce  que  le  corps 
foie  en   érat  <i^en  fupporrer  les  manœuvres. 

Les  fdcuhés  humaines  font  trop  bornées,  pour  croire  que,  dans  un  tra- 
vail auffi  compliqué  &  d'une  aulli  vafte  étendue  que  celui  du  miniflere , 
UR  homme  feul ,  quelque  habile  &  quelque  labo  ieux  qu'il  foit»  puiffe  voir 
tout^,  tout  entendre  &  tout  faire  :  il  n'y  a  que  l'ignorance  &  l'incapacité 
qui  pniffent  lui  en  perfuader  la  pofribilicé. 

Il  farjt  donc  que  celm  qui  efl  dcfliné  à  un  emploi  de  cette  nature,  fâ- 
che qu'il  n'y  a  été  appelle  que  pour  faire  le  bien  &  réparer  ou  détourner 
le  mal;  que  la  patente,  qui  lui  en  donne  le  pouvoir,  ne  lui  en  donne 
pas  les  moyens  ;  qu'il  n'y  a  pas  moins  d'honneur  à  profiter  d'un  bon  avis , 
que  d'en  être  fauteur  ;  âc  que ,  pour  fe  cpnferver  la  liberté  d'efprit  né- 
ceffaire  aux  grandes  opérations ,  il  doit  fe  débarraflèr  des  petites ,  &  choi- 
fir  avec  difcernement  des  aides  fidèles ,  difcrets  &  inrelligens ,  fur  lefquels 
il  puiffe  fe  repofer  de  ce-tains  détails,  incompatibles  avec  fes  occupations 
journalières  &  indifpenfables. 

CefTint  alors  d'étte  emporté  violemment  par  la  rapidité  du  tourbillon, 
H  verra  les  objets  fans  mélange  &  fans  confufion  ;  il  fortira  de  l'efpecc 
d'ivreffe ,  qui  s'empare  fouvent  de  ceux  qui  occupent  ces  places ,  laquelle 
ne  les  quitte  ordmairement  que  quand  ils  en  fortent,  &  qui  les  en  prive 
quelquefois  plutôt  qu'ils  ne  le   fouhaiteroienr. 

Rendu  à  lui-même,  il  verra  dirtinélement  les  objets  qui  lui  feront  offerts» 
ai  les  routes  de  la  faine  politique  ;  il  fera  en  état  de  rectifier  les  vices 
de  l'adminillration  générale,  &  de  ranimer  une  infinité  de  parties  qui  lan- 
guiifent  ;  dont  le  mal  met  en  danger ,  attaque  6c  peut  détruire  fuccertive- 
ment  les  parties  les  plus  faines. 

Il  y  a  plufienrs  moyens  pour  parvenir  à  cette  fin  également  utile  à  la 
grandeur  du  Souverain ,  à  la  félicité  des  fujets ,  au  repos  &  à  la  gloire  per- 
loimelle  du  nùoiilre  :  mais  il  paroit  qu'un  de  ceux  qui  pourroiem  y  con-^ 
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tribuer  avec  le  plus  d'efficacité ,  feroit  de  former  uo  Bureau  pour  Vextni 
&  U  difcuffion  de  tout  ce  qui  peut  (érvir  à  ramcliorarion  du  comiMn 
&  à  Ta'ig  iieniation  des  finances ,  qui  en  feri  loujours  U  Tuire  nécefTaire 
tant  que  les  opérations  de  celles-ci  feront  liées,  concerréci^  &  fubordoi 
nées  ï  celles  de  Tautre  »  qui  efl  lame ,  l'aliment  &  la  mamelle  de  rooB 
les  parties. 

Peut-éire  ,  dira-t-on,  qu'il  fera  difficile  de  réunir  un  nombre  fu^yg 
de  perfonnes  en  état  de  répondre  avec  fuccés  aux  vues  de  cet  étiJI 
ment  i  ce  ne  font  jamais  les  bons  fujets  qui  manquent  au  Roi ,  c'dri 
Roi  qui  manque  aux  bons  l'ujeii ,  Mr  M,  de  Sully  dans  ^uel^u\ndroai 
pu  Mémoires,  Cette  vérité ,  fi  Ton  y  fait  bien  attention  ,  ell  de  tous  k 
temps ,  de  tous  les  âges ,  de  tous  les  règnes ,  &  les  événemens  ne  Poe 
jamais  démentie. 

Projet  de  Règlement  pour  t itahliffement  d*un  Bureau    économtqu 

JX.I  EN  n'étant  plus  important  \  la  gloire  &  à  U  profpërité  d*un 

que  de  faire  fleurir  le  commerce  &  d'augmenter  le   produit   <H 

lans  caufer  une  nouvelle  charge  aux  peuples;  plufieurs  bons  c 

mes   d*un  véritable    zèle    pour   la    patrie  ,    ont   employé     long-iemps  toi 

temps  &  leurs  foins  à  chercher  les  moyens  qui  pourrotent  Je  plu»  cono 

buer  à  raccompliflement  de  ces  grands  avantages. 

Quelques-uns  ont  donné  des  mémoires  qui  ont  été  rendus  publics,  \ 
fuivant  lefquels  on  s'eft  contenté  de  faire  quelques  tentatives;  d'autres,  <ji 
n'avoient  pas  rencontré  moins  heureufemem  ,  n'ont  pu  fe  f^ir^  écorner;  (o 
parce  qu'ils  ont  manqué  de  facilité  pour  approcher  les  perfonnes  en  place 
(bit  parce  que  des  occupations,  que  les  circonilances  rendoient  plui  mté 
reffantes ,  n'ont  pas  permis  à  ces  mêmes  perfonnes  de  fe  livrer  à  U  Icchiri 
ée  à  l'examen  des  projets  qui  ont  été  mis  tous  leurs  yeux  :  &  d^i  ira 
enfin  ,  pleins  de  bonnes  idées  ,  6c  de  bons  piuicipes  ,  les  ont  expoi^s  (Tuot 
manière  fi  vague  &  fi  confufe  ,  quM  n'a  pas  été  pomble  à  ceux  q-i  ci 
auroient  pu  faire  ufage,  de  donner  îe  temps  nt-celfaire  à  !es  débrowiller  é 
à  les  concevoir,  en  (orte  que  les  travaux  de  tous  font  demeurés  din^  Poa 
bli ,  ou  du  moins  fans  exécution  \  d'où  les  uns  6<  les  autres  i'é?ant  vn 
rebutés  &  négligés ,  non-feulement  ont  celTe  de  s'en  occuper  &  d\  réflé- 
chir :  mais  encoie  ils  ont  dégoûté  ceux  qui,  conduits  comme  eux  par  IV 
mour  du  bisn  public,  auroient  pu  donner  des  avis  &  des  confeiU,oie 
leur  étude  &  leur  expérience  les  auroient  mis  en  état  de   fuggérer. 

Sur  quoi  le  Roi,  toujours  attentif  i   ce  qui  peut  contribuer  ^  affu 
bonheur  de  Tes  fujets,  ainfi  qu'à  augmenter  leurs  richefTès  ;  &    défir 
procurer  la  connoifTance  de  cous  les  moyens  qni  peuvent    conduire 
fin  fi  louable  &  fi  avantageufe ,  a  réfolu  d'établir  un  Bureau  ,  compoffl 
perfonnes  les  plus  expérimentées  dans  le  commerce  &  dans  les  fmaDCa 
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pour  travailler  par  elles-mêmes  fur  ces  deux  matières,  recevoir,  examiner 
et  difcuter  tous  les  mémoires  qui  leiir  feront  renvoyés  par  le  Roi  ou  par 
fon  Contrôleur- Général  des  finances;  &  afin  de  donner  de  l'émulation  aux 
auteurs  &  aux  examinateurs,  Ôc  que  tout  fe  pafTe  dans  cette  affemblée  avec 
utilité  &  bienféance,  S.  M.  a  jugé  à  propos  de  prefcrire  les  règles  rui- 
vantes  I  quMIe  veut  ai  entend  être  exaaement  obiervées. 

Article    premier. 

Le  Bureau  fera  nommé  Bureau  Economique  &  ceux  qui  le  compofc- 
font ,  auront  le  titre  de  CcnfùlUrs  du  Bureau  Economique  ,  qui  tiendront 
leurs  féances  dans  teî  —  appartement  du  Louvre,  qui  leur  fera  accordé  \ 
çtt  efièt. 

IL  Ledit  Bureau  fera  divifé  en  trois  clafTes,  qui  comprendront  les  ho- 
noraires, &  ceux  qui  feront  attachés  au  commerce  ou  à  la  finance  :  leA 
quelles  feront  compofées  de  douze  Confeillers  chacune,  &  nul  ne  pourra 
y  être  admis  que  par  le  choix  du  Souverain. 

IIL  Le  Prince  nomme  dés-à-préfent  &  pour  toujours  le  fieur  Contrôleur- 
Général  des  Finances  pour  chef  dudit  Bureau ,  auquel  il  préfidera ,  lorfqu'ii 
jugera  à  propos  de  s'y  trouver  ,  &  fans  concurrence  avec  le  Préfident 
annuel. 

IV.  Les  Confeillers  honoraires  feront  très- recommandables  par  leurs  con- 
noiffances  6c  leur  expérience ,  dans  les  deux  parties  qui  forment  l'objet  de 
cet  établirtement,  &  au  moins  dans  une,  à  laquelle  dès  lors  ils' feront  fpé- 
cialement  employés, 

V.  La  clafle  du  commerce  fera  fubdivifée  en  commerce  de  terre  &  com- 
merce de  mer;  &  celle  des  finances  le  fera  pareillement  en  deux  parties; 
favoir,  finances  des  fermes  du  Roi  &  finances  d'impofition  ;  &  il  fera  ap- 
pliqué fix  Confeillers  à  toutes  les  branches  qui  ont  rapport  à  chacune  def- 
dites  quatcp  parties;  &  entre  les  24  un  fera  choifi  pour  Secrétaire  par  fcru- 
tin  &  à  la  pluralité  des  voix. 

VL  Tous  les  Confeillers ,  tant  honoraires  que  de  commerce  &  de  finan- 
ce,  feront  établis  &  domiciliés  à  Paris;  &  s'ils  en  quitieni  le  féjoor,  leurs 
places  feront  remplies ,  comme  fi  elles  étoient  vacantes  par  mort. 

VIL  Le  Roi  fe  réferve  à  lui  feul  &  pour  toujours  la  nomination  des  Con- 
Ceillers  honoraires  ;  Ôc  pour  h  première  fois  feulement ,  celle  des  Confeil- 
lers de  commerce  &  de  finance,  &  à  l'égard  de  ceux-ci  qui  viendront  à 
vaquer  par  ta  fuite,  le  Bureau  élira  trois  fujets  parfcrurin,  qui  feront  pré- 
fentés  au  Prince,  afin  qu'il  lui  plaife  en  choîfir  un. 

VIIL  Nul  ne  pourra  être  propofé  pour  les  places  ci-delfus,  s'il  n'eiî  d'une 
intelligence  &  d'une  capacité  reconnues  dans  la  partie  à  laquelle  il  fera 
deftiné,  foit  pour  y  avoir  travaillé  d'une  façon  diflinguée,  foie  pour  avoir 
fait  quelque  ouvrage  connu  fur  la  matière  dont  il  fera  qucftion. 


êc  de  rolficirâtions7 
pUcc  dans  cette  compagnie ,  & 
et  ceoe  ddtnfe,  caule  iuâîfancc 
Qiielqiie  mérite  qu^eût  d'ail* 
▼ieodroit  à  être  connus 
qQ^  fott  aufiî-tôc  nyé  du  ta- 
ie ôendiOAt  les  mercredis  de 
il  Ce  reocooCrera  quelque  tttt^ 

m  moins  de  deux  heures,  de* 
U  oécefficé  (e  requiert.  fl 

an  premier  Septembre  &  fini- 
pendant  la  quinzaine  de 


de  U  PeatcfOte  ,  êc  depâs  U  folemoicé  de  Nocl  jufqul 


êc  de  finance  feront  aflldus  ^  tous  les 
s'abfeaKT  plus  de  deux  mois,  pour  Tes 
des  vacances,  fans  un  congé  exprès  da 


Idora  dTaJifiiuilcc ,  &  boI  ne 
aniuef  paxticuiiciu»  lion  le 
Socnrerain. 

XIV.  Chaque  Coofeiller  poonm  s^appBqocr  à  rdle  branche  de  ùl  diviiion 
qu'il  jugera  ^  propos ,  de  même  qtA  tome  autre  qui  aura  rapporr  à  Téco- 
oomiqtie  en  général,  de  quelque  nature  qu'elle  puilTe  être  :  mais  il  en  fera 
À  dédaracion  par  écrit ,  ao  commencement  de  chaque  année ,  de  peur  que 
plufieon  ne  fe  ponent  en  même  temps  ver»  le  même  objet. 

XV.  Dans  chaque  affemblce,  il  y  aura  au  moins  un  Con/êi//er,  fbir  de 
commerce  foie  de  finance ,  qoi  fera  obligé  d*apporTer  quelques  ob/ervarions 
on  mémoires  fur  ce  qui  aora  rapport  l  fa  divifion  ;  &  tous  lefdits  Confeil- 
1ers ,  tant  hoix>raires  que  de  commerce  êc  de  finance ,  auront  la  liberté 
de  propofer,  en  tout  tcms,  leurs  doutes,  leurs  remarques  &  leurs  réflexions, 
fur  ce  qui  aura  été  propofé  dans  rafTembîée. 

XVI.  Toutes  les  oblenrations  ôc  mémoires  qui  auront  été  lus  ou  pré^ 
fentes  \  ladite  afTemblée  ,  feront  laiâes  entre  les  mains  du  Secrétaire, 
pour  y  avoir  recours  .^u  befoin. 

XVIÏ.   Le  Bureau 
que1.|nes  Confeiilers 
débat  aucuns  termes  d'aigreur. 

XVIII.  Les  Confeiilers  de  commerce  &  de  finance  auront  foîn  d^en- 
tretenir  correfpondance  avec  les  perfonnes  les  plus  au  fait  de  ces  parties, 
loit  ï  Paris  &  dans  les  Provinces  du  Royaume  ,  foit  même  dans  les  pays 
étrangers,  afin  de  pouvoir  appliquer  ^  l'avantage  de  TEtat,  les  maximes 
&  les  pratiques  que  Ton  reconnoitra  utiles. 

XIX,  Le  Bureau    chargera  un   Confeiller  du  commerce  &   on    de  la 

finance. 


^  befoin. 

mllera   exaâement  \  ce  que,  dans  les  occaHons  ou 

feroient  d*opinion  difTérentc ,  il  ne  s'emploie  dans  le 
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finance  »  de  lire  les  ouvrages  intérefTans  de  Pun  &  l'autre  genre ,  qui  pa- 
roîtioni  foit  en  France  foit  ailleurs  ;  dont  ils  feront  rapport  a  la  compa- 
gnie ,  le  jour  qui  gitra  été  réglé  par  le  Bureau ,  en  s'attachant  feulement 
à  ce  qui  pourra  fervir  à  la  reâiBcarion  &  à  Pamélîoration  du  commerce 
6c  des  finances  du  Royaume  ,  circonftances  &  dépendances.  «     • 

XX.  Nul  des  Confeillers  ne  pourra  rendre  publics  les  mémoires,  ob- 
fervations  &  autres  ouvrages  fur  les  parties  qui  font  l'objet  de  cet  éta- 
bliflement ,  s'il  n'en  a  obtenu  la  pcrmtflion  du  Bureau. 

XXI.  Le  Bureau  ne  pourra  recevoir  aucuns  mémoires,  écrits  &  pro- 
jets du  dehors  ,  que  le  renvoi  ne  lui  en  ait  été  fait  par  le  S.  Contrôleur- 
général  des  finances  »  lefciuels  feront  toujours  adrefles  au  Préfident ,  pour 
être  lus ,  examinés  &  dilcutés  dans  les  afTemblées  ordinaires ,  ou  dans  les 
comités  particuliers,  qui  feront  choifis  par  ledit  Préfident. 

XXII.  Soit  que  cet  examen  fe  fafle  dans  les  afl'emblées  ordinaires, 
foit  qu'il  ait  lieu  dans  les  comités  particuliers,  le  fecret  fera  toujours 
cxa£lement  obfervé ,  même  à  l'égard  de  ceux  des  Confeillers  qui  n'y  au- 
ront pas  afïiflé ,  à  plus  forte  raifon  par  conféquent  à  l'égard  de  ceux  qui 
ne  feront  pas  membres  du  Bureau. 

XXIII.  le  Bureau  aura  foin  de  raffembler ,  autant  qu'il  fera  pofTiblc, 
tous  les  projets  &  tous  les  mémoires  concernant  le  commerce  &  les  finan- 
ces ,  qui  ont  été  donnés  en  différens  temps,  pour  les  examiner  &  en  ex^- 
traire  ce  qui  paroitra  utile  ;  à  l'effet  de  quoi  le  Souverain  donnera  les  or- 
dies  nécefiaires  pour  les  retirer  des  dépôts  où  ils  peuvent  avoir  été  remis, 

XXIV.  Tous  les  Confeillers,  tant  honoraires  que  de  commerce  &  de 
finance ,  auront  également  voix  délibérative  dans  tous  les  cas ,  fans  ex- 
ception. 

XXV.  Ceux  qui  ne  feront  point  du  Bureau  ,  ne  pourront  y  être  admis 
ni  afTifter  aux  aflemblées  ,  fi  ce  n'eft  quand  ils  y  feront  conduits  par  le  Se- 
crétaire, avec  la  permilfion  du  Bureau,  pour  y  propofer  quelques  moyeni 
utiles ,  ou  pour  y  être  entendus  fur  ceux  qu'ils  auroient  déjà  propofés. 

XXVI.  Le  Préfident  fera  au  bout  de  la  table ,  les  honoraires  occu- 
peront les  deux  côtés  du  Chef,  &  ils  feront  fuivis  par  les  Confeillers  atta- 
chés au  commerce  &  ?i  la  finance  :  mais  les  uns  &  les  autres,  dans  cha- 
que aflemblée  à  laquelle  ils  ailifteront ,  fe  placeront  fuivant  l'ordre  de  leur 
entrée  dans  la  falle ,  fans  pouvoir  prétendre  aucune  prééminence. 

XXVII.  Le  Préfident  fera  très  -  attentif  à  ce  que  le  bon  ordre  foit 
fidèlement  obfervé  dans  chaque  aflemblée  ;  5c  il  rendra  compte  au  Con- 
trôleur-général des  finances,  de  ce  qui  concernera  ledit  Bureau,  ôc  des 
matières  qui  y  feront  agitées. 

XXVIII.  Le  Préfident  fera  nommé  par  le  Souverain  au  premier  Jan- 
vier de  chaque  année  &  fera  toujours  pris  dans  la  claffe  des  honoraires  ; 
mais ,  quoique  chaque  année  il  ait  befoin  d'une  nouvelle  nomination ,  il 
pourra  être  continué,   tant  qu'il  plaira  au  Monarque,  qui   lui  donnera  un 
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fubftirut  pour  tenir  fa  place  ,  lorfqu'il  fera  obligé  de  s^abfeocer  dci  aflem- 
blées  pendant  quelque  temps. 

XXIX.  Le  Secrétaire  fera  cxaâ  à  recueillir  en  fubfla^e  tout  ce  qui  aura 
été  propofé,  agité,  examiné  &  réfolu  dans  chaque  affemblée,  &  à  Pécrirc 
fur  fon  regiftre.  Il  lignera  les  aâes  qui  en  feront  délivrés,  foit  ï  ceux  de 
la  compagnie,  foit  à  d'autres  qui  pourrofent  avoir  intérêt  de  les  requérir 
après  toutefois  que  ledit  Secrétaire  y  aura  été  autorifé  par  le  Bureau. 

XXX.  Les  regillres ,  titres  &  papiers ,  concernant  le  Bureau  ,  demeure 
mnc  toujours  entre  les   mains  du  Secrétaire  ;  il  en  fera  fait  invencaire  à 
la  fin  du  mois  de  Décembre  de  l'année  de  fa  création,  &  ledit  inventaire 
fera  par  le  prélident  recolé  ÔC  augmenté  de  tout  ce  qui  fe  trouvera  y  avoir 
été  augmenté  pendant  chacune  des  années  qui  fuivront, 

XXX L  Le  Secrétaire  fera  perpétuel  ;  &  quand  par  empêchement  légi- 
time ,  il  ne  pourra  fatisfàire  à  les  fondions ,  il  pourra  commettre  tel  des 
Coofeillers  de  commerce  ou  de  finance  qu'il  jugera  à  propos  pour  tenir 
fa  place. 

XXX IL  Quoique  le  Souverain  foit  pleinement  convaincu  que  tous  ceux 
qui  feront  admis  à  ce  Bureau,  feront  plutôt  guidés  par  l'amour  du  bie^ 
public  que  par  aucun  intérêt;  cependant  il  le  propofe  de  récompenfcr,' 
en  tems  &  lieu,  par  des  témoignages  de  fa  bienveillance,  les  fervices  de 
ceux  qui  fe  feront  diftingués  par  leur  affiduité  &  par  leur  travalL 

XXXIIL  II  déclare  de  plus  qu'il  récompenfera  ceux  qui  auront  fomm 
des  mémoires  utiles  au  commerce  &  à  la  finance ,  &  leur  récompenfe  fera 
proportionnée  à  l'avantage  qui  en  pourra  réfulter. 

XXXIV.  Pour  exciter  davantage  l*émuIation ,  le  Prince  fera  délivrer» 
dans  le  courant  du  mois  de  Janvier  de  chaque  année,  une  médaille  d^or 
de  la  valeur  de  500  liv.  à  celui  qui  aura  le  mieux  répondu  à  une  ques- 
tion économique ,  qui  fera  annoncée  au  moins  un  an  à  l'avance  :  mais 
les  membres  qui  compofent  le  Bureau  ne  pourront  jamais  concounr. 

XXXV.  Le  Prince  donnera  les  ordres  nécelfaires  pour  l'ameublement  du- 
dit  Bureau,  &  pour  qu'il  foit  fait  un  fond  futfifant  à  fournir  aux  dépenfes 
ordinaires,  telles  que  le  papier ,  encre,  cire  d'Efpagne ,  bois,  bougie, 
chandelle ,  entretien  d'un  fuifTe- concierge  à  fa  livrée  &c, 

XXXVL  Veut  le  Prince  que  le  préfent  règlement  foit  îu  à  la  première 
aflemblée ,  &  inféré  dans  les  regiftres  du  Bureau ,  pour  être  exaûement 
obfervé  fuivant  fa  forme  &  teneur  ;  &  s'il  arrivoit  que  quelqu'uo  y  man- 
quât )  le  PriiKe  y  ûacuera  feloa  l'exigence  du  cas  ;  £iit  à  &c» 


BURGAU    ou    BURGOW,  Marquifat  cP  Allemagne  fitui  entre  h 
Danube  &  le  Lee  h,  dans  la  Suahe  Autrichienne» 


nommé 

reur  ,   ,  .     , 

res  de  Burgau  ont  été  fiefs  de  Fulde.  Aufli  l'abbé  Henri  de  Fulde  a-t-il 
inverti  en  1301  tous  les  fils  de  l'Ëtnpercur  Albert  de  ces  terres  &  fuiets 
avec  les  mêmes  daufes  &  privilèges,  comme  le  Marggrave  Henri  les  avoit 
pofTédés.  Sigifmond ,  Duc  d'Autriche ,  céda  ce  pays  à  l'Evêché  d'Augsbourg^ 
à  titre  de  retrait ,  &  fe  démit  enfuitc  de  ce  droit ,  quoique  fans  le  con- 
fentement  des  collatéraux,  en  faveur  de  George,  Duc  de  Bavière,  qui 
l'exerça  aulTi  en  i486.  Il  l'abandonna  pourtant  dès  l'an  1488  à  Maximilien  I, 
alors  Roi  des  Romains.  Celui-ci  fe  fit  prêter  hommage  en  1491,  prit  dans 
un  diplôme  le  titre  de  Prince  régnant  de  ce  pays  ,  &  traita  de  fujets  tous 
fes  hahirans.  Il  confirma  en  même  tems  les  prérogatives  données  par  les 
Princes  fes  prédécelfeurs ,  &  accorda  la  régie  des  fénéchaufTées  aux  per- 
fonnes  aifées  du  Marquifat.  Ceux-ci  exerçoient  non-feuïement  les  droits, 
qu'ils  avoient  obtenus  fous  la  domination  de  TEvéque  d'Augsbourg,  maïs 
ils  fe  comportoient  au  refte  comme  membres  immédiats  de  l'Empire;  pré- 
rogative qui  leur  a  toujours  été  conreflée  par  la  Maifon  d'Autriche.  Ce 
Marquifat  efl  gouverné  par  un  Sénéchal  &  divifé  en  cinq  diftrids ,  dont 
chacun  a  un  Jieutenant-Sénéchal  {Landvo^ts  -  Knecht)  à  fa  tête.  Burgau, 
qui  ef!  le  chef  lieu ,  efl  un  bourg  affez  conlidérable  fur  la  rivière  de  Mindel; 
mais  la  Régence  du  Marquifat  réfide  à  Gunzberg  ou  Guozbourg,  petite 
ville  au  confluent  de  la  Gunz  &  du  Danube. 


BURIGNY  ,    (Jean  TEvefque,   Sieur  de)  Auteur  Politique. 

I  EAN  L'EVESQUE,  Sieur  de  Burigny,  a  fait  un  »  Traité  de  l'aotorité 
•^  »  du  Pape ,  dans  lequel  fes  droits  font  établis  &  réduits  à  leurs  juftes 
jî  bornes ,  oc  les  principes  des  libertés  de  l'EgUfe  Gallicane  juflifiés.  «  La 
Haye,  chez  A.  de  Rogiflart,   1740,  4  pedts  vol.  in- 12. 

Cet  ouvrage  efl  divifé  en  cinq  livres.  L'intention  de  l'Auteur  avoit  été 
de  dédier  le  premier  au  Pape  ;  le  fécond  à  la  Sorbonne ,  le  troifieme  aur 
Archevêques  &  Evêques  de  l'Egîife  Gallicane  ;  le  quatrième  aux  Princes  de 
la  terre  ,  &  le  cinquième  aux  Fidèles  de  l'Egîife  catholique.  On  ne  peut 
douter  que  ce  ne  fut  le  projet  de  l'Auteur ,  puifque  cela  eft  rapporté 
dans  un  journal  à  la  compofitioa    duquel  il  a  travaillé.   Mais  l'ouvrage  a 
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paru  avec  une  feule  Epkre  Dédicatotre  au  Pape  ;  elle  eft  courte  &  jud 
cieufe.  L'Auteur  qui  ne  s'eft  pas  nommé»  y  dit  que  U  plupart  de  ceui 
qui  ont  foutenu  les  droits  du  !>iege  de  Rome ,  femblent  avoir  plutôt  con- 
iulté  leurs  intérêts  particuliers  que  ceux  de  l'Eglile  univerfelle  ^  que  dans 
le  défir  de  plaire  au  Pape,  ils  fe  font  efforcés  d'enlever  par  d  indignes  flat- 
teries à  l'Eglife  6c  à  Dieu  même  les  droits  les  plus  facrés  pour  en  revêtir 
le  Pontife  Romain;  qu'en  élevant  ians  mefurê  fon  autorité,  on  raffoiblit { 
&  que  le  but  de  fon  livre  eft  de  montrer  aux  Proteftans  la  phnuuté  da 
Pape  dégagée  de  tout  le  faux  qui  les  éloigne  d'une  réunion  que  l'Au- 
teur défire. 

Dans  le  premier  livre,  l'Auteur  prouve  la  primauté  du  Pape  par  bien 
des  autorités  ;  il  convient  qile  la  primauté  en  foi  eft  d'inHitution  divine  i 
mais  il  prétend  que  Jefus-Chrift  ne  l'a  pas  attachée  ï  un  ficge  parti- 
culier ,  &  comme  attachée  au  fiege  de  Rome  ,  elle  n'eft  que  de  droit 
Ecclénaflique. 

Dans  le  fécond  ,  il  juftifie  par  une  Tradition  fuîvie  ,  que  le  Pape  & 
l'Eglife  de  Rome  peuvent  faillir ,  &  cela  eft  inconteftable  pour  qui  lait 
lifage  de  fa  raifon.  Il  fait  voir  que  le  fcntiment  contraire  a  été  inconnu  à 
toute  l'antiquité  ;  il  en  découvre  l'origine  >  &  en  fait  l'hiftoire  d'une  ma- 
nière qui  ne  laifle  rien  à  défirer. 

Dans  le  troifieme,  il  difcute  le  pouvoir  du  Pape  dans  les  matières  de 
difciplme  ;  il  montre  que  la  plupart  des  droits  que  ce  fucccfleur  de  Saint 
Pierre  s'attribue  ,  ont  été  ufurpés  ,  &  il  les  réduit  à  leurs  juftes  borner. 
Là ,  il  traite  des  exemptions ,  de  la  nomination  aux  bénéfices  ,  des  appel- 
lations, de  la  dépofition  des  Evéques ,  de  la  fupériorité  du  Concile  fur  le 
Pape ,  de  l'appel  au  Concile ,  de  la  convocation  du  Concile  ,  ôc  du  droit 
d'y  préfider  que  l'Auteur  attribue  au  Pape  préfent  ;  mais  qu'i\  prétend  ne 
pas  appartenir  nécelîai rement  aux  Légats  du  Pape  abfent. 

Dans  le  quatrième ,  il  examine  les  prétentions  des  Papes  fur  le  tempo- 
rel ,  &  il  parle  de  ces  prétentions  avec  tout  le  mépris  qu'elles  infpirenc 
aux  gens  de  bien. 

Dans  le  cinquième  &  dernier  livre,  l'Auteur  explique  en  quoi  coafiilc 
la  primauté  du  Pape.  11  expofe  l'abus  que  la  Cour  de  Rome  a  fait  de  fon 
autorité,  &  il  propofe  les  moyens  de  la  réformer. 

La  plupart  des  chofes  que  l'Auteur  dit  font  vraies  ;  mais  on  ne  peut  dilïï- 
muler  que  l'Auteur  n'ait  été  trop  vif  dans  l'exécution  d'un  projet  raifon- 
nable  en  foi.  Son  émdition  eft  profonde  ;  mais  il  a  adopté ,  fans  beaucoup 
de  difcernement ,  tous  les  contes  &  toutes  les  fatyres  que  les  Protcftans, 
les  Poètes  &  les  libertins  ont  faits  contre  la  Cour  de  Rome.  Pourquoi  re- 
courir à  la  calomnie  où  la  vérité  pouvoit  fuffire  ?  Sans  entrer  même  dans 
la  difcuffioû  de  la  vérité  ou  de  la  feufteté  des  anecdotes  de  l'Auteur^ 
pourquoi  rapporter  beaucoup  de  minuties  qui  déparent  un  peu  un  ouvrage 
de  cette  nature  ,  &  beaucoup  de  faits  qui  n'ajoutent  rien  à  fes  preuves, 
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&  qui  ne  font  qu'injurieux  à  la  Cour  de  Rome  >  Un  Le^fleur  fage  ,  par 
exemple  ,  ne  lit  pas  avec  plaifir  ces  mots  {a)  :  »  On  ne  dira  rien  ici 
»  de  rathéïfme  ,  de  la  fodomie  ,  des  adultères  ,  &  de  Tivrognerie  donc 
»  plufieurs  Evéques  de  Rome  ont  été  accufés ,  parce  qu'on  ne  veut  parler 
»  que  des  abus  qui  influent  dircdement  dans  le  Gouvernement  de  l'E- 
»  glife.  tf  Que  pourroit  dire  de  plus  fort ,  de  plus  fcandaleux ,  &  de  plus 
inutile  l'ennemi  le  plus  cruel  de  la  Cour  de  Rome  ,  difons  même  de  la 


H  laiion  indigefle;  car  les  citations  y  font  entaffées  ,  &  l'on  trouve  fouvenc 

H  deux  &  trois  pages  de  citations  y    fans  aucune  forte  de  raifonnement  ni  de 

H  liaifon.   Il  auroit  pu  enfin  mettre  dans  fon  ouvrage  plus  d'ordre   qu'il  n'y 

V  en  a.   Son  livre  néanmoins    peut    être  lu  avec  fruit ,   pourvu  qu'il   le  foit 

H  avec  précaution.  Voyez  en  même  temps  ceux  de  le  Vayer-Boutigny  &  de 


[a)  Page  sfi,  du  quatrième  volume» 


BURLAMAQUI,  (  Jean-Jacques  )    célibrc  J  urifconfultc  &  Auteur 

politique, 

_D  URLAMAQUI  naquit  à  Genève  le  19  Juillet  16Q4»  d'une  familîo 
originaire  de  Lticques,  s'appliqua  de  bonne-heure  à  la  Jurifprudtnce,  & 
à  vingt-cinq  ans  il  fut  nommé  Profeffeur  en  droit  dans  ie  lieu  de  fa  naif- 
fance.  Mais  avant  que  d'enfeigner  il  défira  d'aller  voyager.  Il  alla  en  An- 
gleterre &  en  Hollande  où  il  s'attira  l'eftime  &  l'amitié  de  toutes  les 
perfonnes  de  mérite  qui  le  connurent.  L'Univerfité  d'Oxford  lui  donna  des 
marques  fpéciales  de  fa  coniidération.  De  retour  en  fa  patrie ,  il  remplit 
fa  chaire  de  Profeffeur  en  droit,  avec  une  réputation  peu  commune  qui 
le  conduifit  à  la  Magiftrature.  Elu  Confeiller  -  d'Etat  par  une  unanimité  de 
fuflTrages  &  une  efpece  d'acclamation  ,  il  fervit  la  République  pir  fes  lu- 
mières &  la  fagefle  de  fes  confeils,  jufqu'à  fa  mort  arrivée  le  3  Avril  1748. 
Il  étoit  alors  occupé  à  l'édition  de  fes  Principes  du  Droit  Naturel  ^  qui 
parut  la  même  année.  C'efl  un  Abrégé  très-bien  fait  &  très-méthodique 
de  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  les  écrits  de  Grotius,  de  Puffendorf,  de 
Barbeyrac  leur  commentateur,  &  des  autres  Ecrivains  qui  ont  travaille 
depuis  eux  fur  le  Droit  naturel.  Nous  allons  donner  une  ^nalyfe  raifonnée 
de  cet  excellent  ouvrage  >  ainfi  que  des  Principes  du  Droit  Politique ,  par 
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êfféit  k  Droir  nanict  Ce» 

oe  ^1^  y  A  4c  pfai  fOBércwflC  poor 
Drotf  &  pfaM  encore  cdle  da  Droit 
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LTboauBC  cil  o»  «mmal  dooé  dteeffigcpce  &  de  nBba  ;  un  être  com« 
po0  drin  corpf  ùtptàSk  &  d*iiae  aune  fiifowiiliic  Cet  être  agit  &  Tes 
ââioai  bat  6c  pUiears  ibrtes.  Les  aoo  ibor  purcmfM  ctvporelles , 
comme  retirer,  croître,  6^^.  Les  aotres  iboc  ptummir  fpîricaelles,  comme 
pcaftr  «  fimdiir ,  donter ,  &c.  Il  y  eo  a  <|oe  Poa  peut  appcOer  mixtes 
casquellet  Vefpriz  &c  le  corps  oat  part ,  die  qui  fbot  produites  par  leur 
concours,  en  conféquence  de  Tunion  établie  entre  ces  écax  parties  de 
l^omrne  ,  comme  pirler  ,  mircher ,  &c.  Les  acboos  qui  dépendenr  de 
f*amc ,  ou  dans  leur  origiflc ,  ou  dans  leur  direâioa ,  &  qu'on  appelle 
avions  humaines ,  peuvent  éore  Tobjet  de  quelque  règle,  c'efl-à-dire  robjet 
du  Droir. 

Le  fcntiment  &  Texpériencc  apprenant  l  Hiommc  que  Ton  amc  cft  un 
agent»  il  en  rapporte  les  opérations  à  différentes  facultés  comme  a  leurs 
principe*.  Les  principales  de  ces  facultés  font  IVntendement ,  U  volonté 
&  la  liberté.  L'entendement  eft  cette  faculté  ou  cette  puil&nce  de  Tame, 
par  laquelle  elle  apperçoit  les  chofes,  &  s'en  forme  des  idées,  pour  par- 
venir à  la  connoiflance  de  la  vérité.  La  vérité  fe  prend  ici  en  deux  fens; 
ou  pour  la  nature  des  chofcs ,  leur  état  &  les  rapports  qu'elles  ont  entre 
elles  ;  ou  pour  des  idées  conformes  à  cette  nature ,  à  cet  état  &  à  ces 
rapports.  Connoitre  la  vérité  ,  c'eft  donc  appercevoir  les  chofes  telles 
qu'elles  font  en  elles-mêmes,  &  s'en  feire  des  idées  conformes  ï  leur 
nature.  L'entendement  humain  eft  naturellement  droit,  &  il  a  en  lui- 
même  la  force  néceflaire  pour  parvenir  à  la  connoiflance  de  la  vérité,  & 
pour  la  difccrner  de  l'erreur  \  principalement  dans  les  chofes  qui  intérefleot 
nos  devoirs ,  Ôi  qui  doivent  former  les  hommes  à  une  vie  heureufe ,  boa- 
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nête  fie  tranquille  ;  pourvu  que  d'ailleurs  l'homme  y  apporte  les  foins  & 
ratcendon  qui  dépendent  de  lui,  La  percepcion  ,  ou  la  vue  &  la  connoif- 
fance  de?  chofes  fe  forme,  pour  l'ordinaire,  du  concours  de  deux  aflions, 
Tune  de  la  part  de  Tobjet ,  laquelle  n'eft  autre  chofe  que  l'imprelfion  qu'il 
fait  fur  nous  i  l'autre  de  la  part  de  refprit,  laquelle  eft  proprement  un  regard 
de  l^me  fur  cet  objet  qu'elle  veut  connoître.  Un  premier  regard  de  l'ame 
oe  fuffit  pas  pour  acquérir  une  connoiiTance  exaéle  dts  choies ,  &  pour 
s*en  faire  des  idées  jufîes»  11  faut  pour  cela  que  l'efprit  s'applique  quelque 
temps  à  bien  confidérer  fon  obiet.  Cette  application  continue  de  l'a  me  à 
regarder  an  objet  pour  le  bien  connoître,  s'appelle  attention;  &  fi  elle 
fe  tourne  de  divers  côtés  pour  envifager  l'objet  par  toutes  fes  faces ,  elle 
fc  nomme  examen.  La  connoiflance  des  chofes  dépend  donc  de  la  force 
naturelle  &  de  l'attention  de  refprit.  C'eft  par  elles  que  l'homme  ac- 
quiert la  connoiiTance  de  la  vérité.  Une  vue  claire  &  diflinâe  des  chofes 
&  des  rapports  qui  font  entre  elles ,  eft  l'évidence  ,  ce  caraftere  effentiel 
de  la  vérité,  qui  produit  la  cooviâion  intérieure  Ôc  fait  le  plus  haut  de- 
gré de  la  certitude.  Cette  vue,  plus  ou  moins  claire  fie  lumineufe ,  donne 
difFérens  degrés  de  probabilité  &  d'évidence.  Il  faut  rapporter  à  l'entende- 
ment lesfens,  ces  organes  du  corps  dont  l'ame  fe  fert  pour  appercevoir 
les  objets  corporels;  l'imagination  qui  lui  repréfente  les  objets  abfens, 
par  leurs  images  tracées  dans  le  cerveau  ;  la  mémoire ,  ou  fa  faculté  de 
retenir  les  idées  des  chofes,  fie  de  fe  les  retracer  au  befoin.  îl  rélulte  de 
tout  ce  qu'on  vient  de  dire  de  l'entendement,  que  la  vérité  eft  Tobjet  de 
cette  faculté  de  l'ame,  6l  que  fa  perfeétion  conûde  dans  la  connoiiTance 
de  la  vérité. 

Ce  n'eft  pas  aflez  que  l'homme  ait  la  faculté  de  connoître  les  chofes; 
il  lui  faut  encore  un  principe  d'adîvité  qui  le  mette  en  état  d'agir  ou  de 
diriger  fts  aidions  conformément  à  cette  connoiftance  :  il  le  trouve  dans 
fa  volonté ,  cette  puiflance  de  l'ame  par  laquelle  elle  fe  détermine  à  re- 
chercher ce  qui  lui  convient,  5c  à  agir  de  telle  ou  telle  manière,  toujours 
eti  vue  de  fon  bonheir.  Le  bonheur  eft  cette  fatisfa6kion  de  Tame  qui 
naît  de  la  pofTeffion  du  bien ,  fie  le  bien  eft  tout  ce  qui  convient  à  l'homme 
.pour  fa  confervation ,  pour  fa  perfeélion  ,  pour  ia  commodité  ou  fon 
plaifir.  On  rapporte  à  la  volonté  les  inftin6ls,  fentimens  excités  dans  l'ame, 
par  les  befoins  du  corps,  qui  la  déterminent  à  y  pourvoir  fans  délai;  les 
inclinations  qui  portent  la  volonté  vers  certains  objets  plutôt  que  vers  d'au- 
tres ,  mais  d'une  manière  égale ,  tranquille  ,  fie  fi  proportionnée  à  toutes 
fes  opérations  que  bien  loin  de  les  troubler ,  pour  l'ordinaire  elle  les  fa- 
cilite ;  les  paiTîoiis,  mouvemens  impétueux  Si  turbulens  de  la  volonté 
▼ers  certains  objets ,  mouvemens  impérieux  qui  maltrifent  l'ame ,  la  tirent 
de  fon  affiette  naturelle ,  &  l'empêchent  fouvent  de  bien  diriger  fes  opé- 
rations. 

Oo  nomme  liberté  cette  force  de  l'ame  par  laquelle  elle  modifie  fie 
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règle  (es  opéraciom  comme  fl  loi  plak ,  en  ibne  qo^eUe  peK  «■ 

dre  fe»  délibérations  &  fes  aâîoos ,  oj  les  coaonaer,  oa 

mmrt  côcé,  en  un  moc  ie  détenoiiier  5t  agir  arec  dbaa, 

jjoge  le  plus  conTcaable.  Ceft  par  cccte  excefleore  haàié 

Dne  force  d'empire  for  lui-même  et  fur  fes  aâions  ;  c'cft  cîle  mi  le 

capable  de  fuivre  aoe  legle ,  &  cofiféquemntear  re^wnfiWf  de  6 

doue.   La  liberté  a  pour  Aict  le  bien  &  le  Tiaî  comme  im  wAmiL 

Tootes  nos  £icuUés  c'emr'aideoc  les  ones  les  atrires  dam  leon  "pHfwnr 
La  volomé  ftrppolê  lloteHigeoce,  de  la  lumière  de  la  ni&m  ferx  de  guide 
à  la  liberiié.    Ainfi,  rencetidenieoc ,  la  volonté  &  la  Hbené;  les  las 
magmatioo  de   la  mémoire;  les  tnftinâs,  les  indinadons  &  les 
foot  cooune  autant  de  différens  reflbrts  qm  concoofcoc  kmb  à  prodôire 
certain  dflfec;  de  c^eft  par  ces  fecours  que  cxmis  panrefMNtt  enfin  à  la  o 
ooiilànce  de  la  vérité  de  à  la  poflêilion  des  vrais  biens,  d'oà  dépend  nacre 
perfeflion  &  notre  bonheur. 

LVntendement  conlkléré  comme  ayant  aâoe!Iement  les  principes  qui 
lui  font  coonoHre  de  difcemer  le  vrai  de  Tutile ,  eA  proprement  ce  avron 
•ppelJe  la  raifon  ;  &  de-là  vient  que  Ton  parle  de  la  raiibn  comme  de  la 
lumière  de  refprir ,  de  comme  d'une  règle  qu'on  doit  fuivre  dans  tons  fes 

Kgemens  de  toutes  fes  aâions.   Quant  à  U  vertu ,  c'eil  la  forme  de  Vhf 
rude  de  fe  déterminer  toujours  bien ,  de  ne  vouloir  que  ce  que  la  raiibn 
diâe,  de  de  ne  fe  fervir  de  fa  liberté  que  pour  choiftr  le  meilleur. 

Il  réfulte  des  connoiïïânces  que  Ton  vient  de  prendre  for  la  natare  de 
l'homme,  qu'il  eft  capable  de  choix  de  de  direction  dans  (à  conduite.   H 

{»eut  fe  trouver  dans  difFéreos  états ,  c'eft-à-dire  dans  différens  rapports  avec 
es  êtres  qui  l'environnent.  De  ces  divers  éwts,  les  uns  font  pnmidfi  de 
originaires  ,  les  autres  font  acceflbires  ou  adventifs.  Les  états  primitif  die 
originaires  font  ceux  où  l'homme  fe  trouve  placé  par  la  ma'm  même  de 
Dieu  de  indépendamment  d'aucun  fait  humain,  tels  que  l'état  de  l'homme 
par  rapport  à  Dieu  qui  eft  un  état  de  dépendance  abfolue,  de  l'état  de  fo^ 
ciété  où  les  hommes  fe  trouvent  les  uns  à  l'égard  des  autres  par  la  réunion 
de  pluficurs  pcrfonnes  pour  leur  avantage  commun ,  état  de  fociété  qui 
eft  ou  un  état  de  paix  lorfque  les  individus,  ainfi  réunis  ,  vivent  en  bonne 
intelligence,  ou  un  état  de  guerre  lorfque  les  uns  cherchent  à  faire  du 
mal  aux  autres^ ,  de  ceux-ci  à  le  repouffer  &  à  ufer  de  repréfaiîîes  ;  enfin 
l'état  de  l'homme  par  rapport  aux  biens  de  la  terre  dont  il  a  befoin  poiir 
fatisfaire  aux  appétits  que  la  nanire  lui  a  donnés. 

L'homme  peut  modifier  fon  état  primitif,  de  produire  par  ces  modifica- 
tions des  états  acceftbires  pu  adventifs  dans  lefquels  il  fe  trouve  placé  par 
fon  propre  fait,  de  en  conféquence  des  établiffemens  dont  il  eft  l'auteur. 
Tels  font  l'état  de  famille,  fociété  la  plus  naturelle  de  la  plus  ancienne 
de  toutes  ,  qui  fert  de  fondement  à  la  fociété  nationale  ;  l'état  de  ma- 
riage.  union  à  laquelle  U  nature  mémo  invice  les  hommes;  l'état  de  foi- 
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bleiTe  &  d^ignorance  ,  de  l'homme  à  fa  naiflance ,  &  de  dépendance  des 
enfans  de  leurs  père  ëc  mère  ;  Tétat  de  propriété  »  établifTement  très-im- 
portant qui  modifie  le  droit  vague  &  indéterminé  que  les  hommes  avoient 
originairement  fur  les  bieos  de  la  terre,  &  qui  diflînguant  avec  foin  ce 
qui  appartient  à  chacun ,  aflure  à  tous  une  jouiffance  tranquille  &  paifiblc 
de  ce  qu*ils  pofTedent;  enfin  l*état  civil,  ou  celui  de  la  fociété  civile  & 
du  gouvernement  :  fociété  distinguée  de  la  fociété  de  namre  par  la  fubor« 
dinârion  à  une  autorité  fouveraine  qui  prend  la  place  de  Tégalité  &  de 
Tindépendance.  Toutes  ces  modifications  de  l'état  primitif  de  Thomme  font 
un  effet  de  fa  liberté  naturelle,  &  comme  telles  on  peut  les  envifagec 
comme  autant  d'états  naturels ,  toutes  les  fois  qu'ils  n'ont  rien  que  de 
conforme  à  la  nature  de  l'homme ,  ou  à  fa  conftituiion  naturelle.  C'cft 
donc  mal  à  propos  que  l'on  s'obftine  à  ne  vouloir  donner  le  nom  d'état 
naturel  de  l'homme  qu'à  cet  état  primitif  dans  lequel  il  fe  trouve  placé, 
pour  ainfi  dire,  par  les  mains  de  la  nature  même.  On  peut  appeller  natu- 
rels tous  les  états  que  l'homme  fc  donne  par  l'exercice  &  le  produit  de 
fes  facultés  naturelles. 

Puifque  l'homme  ne  Sic  rien  qu*crt  vue  de  fon  bonheur,  puifquc  c'eft 
uniquement  par  la  raifon  que  l'homme  peut  y  parvenir,  tout  ce  que  la 
raifon  reconnoit  certainement  comme  un  moyen  fur  &  abrégé  de  parvenir 
au  bonheur,  tout  ce  qu'elle  approuve  &  prefcrit  comme  tel  ,  devient 
pour  Thomme  une  règle  de  conduite.  On  a  vu  que  le  droit  naturel  n*étoit 
que  ralfcmblage  de  ces  règles. 

Qu'eft-ce  qu'une  règle  de  conduite?  Un  principe,  une  maxime  qui  four- 
nit à  l'homme  un  moyen  fur  &  abrégé  pour  parvenir  au  but  qu'il  te  pro- 
pofe.  Dés-lors  que  l'homme  fe  propofe  un  but,  une  fin,  il  doit  embraf- 
fer  les  moyens  qui  peuvent  Vy  conduire,  c'eil-à-dire,  affujetûr  fes  aérions 
à  des  règles  :  car  ces  moyens  font  àes  règles ,  &  la  néceffité  des  un? 
prouve  celle  des  autres.  Quelles  font  les  règles  que  la  raifon  reconnoit  & 
prefcrit  comme  des  moyens  fijrs  &  abrégés  de  parvenir  au  bonheur  ?  On 
peut  les  énoncer  ainfi  d'une  manière  générale. 

J.  Faire  un  juile  difcernement  des  biens  &  des  maux  ,  en  examiner  k 
nature ,  en  obferver  avec  foin  les  différences ,  afin  d'apprécier  chaque  chofe 
à  fa  jufte  valeur.  Il  y  a  des  biens  fpirituels  &  des  biens  corporels  ;  dei 
biens  réels,  &  d'autres  qui  n'ont  que  l'apparence  du  bien  ;  des  biens  foli- 
des  &  durables ,  &  des  biens  patTagers  ;  des  biens  communs  &  univerfels, 
&  des  bieos  particuliers  ;  des  biens  plus  ou  moins  grands  les  uns  que  Icf 
autres,  &c. 

II.  Le  vrai  bonheur  ne  fauroit  confifier  dans  des  chofes  qui  font  incom- 
patibles avec  la  nature  &  l'état  de  l'homme.  Ce  qui  eft  incompatible, 
avec  la  nature  d'un  ctre  quelconque  tend  \  le  dégrader ,  à  le  détruire  ,  à 
altérer  fa  conftiruîion ,  &  conféquemment  eft  direàement  oppofé  à  fa  coa- 
fervation,  à  fa  pcrfedion,  à  fon  bonlieur. 
Tome  IX,  -M  m  m  m 
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ni.  Il  ne  fuffit  pas ,  pour  fe  procurer  un  folide  bon 
tion  au  bien  ôc  au  mal  préfens,  il  faut  encore  exaimi 
les  fuites  naturelles ,  afin  que  comparant  le  préfenr  ai 
lançant  l'un  par  Tautre ,  on  puifle  reconnoître  d'avanc 
le  réfultar. 

IV.  Il  eft  donc  contre  la  raifon  de  rechercher  un  b 
tainement  un  mal  plus  confidërable. 

V.  Rien  n'eft  plus  raifonnable  au  contraire  que  de 
fiir  un  mal  dont  il  doit  certainement  nous  revenir 
Prefque  toutes  les  chofes  étant  mêlées  de  bien  &  d 
guère  de  biens  purs  ici-bas ,  il  faut  calculer  la  fomme 
mal ,  en  portant  fa  vue  non-feulement  fur  le  préfeoÉ 
venir,  afin  de  ne  pas  rechercher  des  biens  dont  il  | 
grands  maux  ,  Se  ne  pas  fe  laiiTer  rebuter  par  des 
duire  de  plus  grands  biens. 
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VI.  On  doit  préférer  un  plus  grand  bien  à  un 
rer  toujours  aux  biens  les  plus  excetlens ,  qui  peuven 
proportionner  nos  défirs  oc  nos  recherches  ï  la  nat 
chaque  bien. 

VII.  Il  n'efl  pas  néceffatre  d'avoir  une  entière  ce 
biens  &  des  maux  confidérables  ;  la  feule  poltibiliré  é 
femblance  fufîir  pour  engager  une  perfonne  raifonni 
quelques  petits  biens ,  &  même  à  fouffi  ir  quelques  n 
d'acquérir  des  biens  beaucoup  plus  grands,  ou  d'évi 
coup  plus  fâcheux.  Cette  règle  eft  d'un  ufage  fréquei 
ment  une  pleine  évidence  dans  les  affaires  qui  conceri 
deforte  qu'il  ell  prefque  toujours  obligé  de  fe  détf 
babilités. 

VIII.  Il  ne  faut  rien  négliger  pour  faire  prendre  2 
des  vrais  biens  ;  enforte  que  la  conftdération  des  bien 
nus  pour  tels,  excite  en  nous  des  délîrs ,  &  nous  fài 
forts  néceffaires  pour  en  acquérir  la  podeffion.  Il  el 
importance  de  cultiver  le  goût  du  vrai  &  do  bon. 

Il  efl  évident  que  la  nécefllté  d'une  règle  emjpon 
conformer,  &  la  force  de  Tobligation  fe  tire  ainh  de 
me ,  de  fa  conflitutîon  ,  de  fa  deJlination  ,  de  fa  per 
que  la  raifon  lui  donne  comme  autant  de  motifs  pro 
à  une  certaine  manière  d'agir  préfcrablement  à  toute 
que  l'obligation  peut  être  plus  ou  moins  rigoureufe  ,  j 
qui  l'établiffent  ont  plus  ou  moins  de  poids,  &  q 
réfuirent  font  plus  ou  moins  d'impreffion  fur  notre  vol 
manîfefîe  que  plus  ces  motifs  feront  puiffans  &  effica 
iiéce0ité  d'y  conformer  nos  adions  deviendra  force 
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rcut  diftîngucr  deux  fortes  d'obligatiom ,  Tune  interne  &  Tâutre  externe* 
'obligation  interne  cft  celîe  dont  on  vient  de  parler,  laquelle  eft  unique- 
ment produite  par  notre  propre  raifon  ,  confidérée  comme  règle  primi- 
tive &  générale  de  notre  conduite,  de  en  conféquence  de  ce  qu'une  ac- 
tion a  en  elle-même  de  bon  ou  de  mauvais.  L'obligation  excerne,  celle 
dont  Clarke  &  d'autres  moraliflcs  ont  traité ,  vient  de  la  volonté  de  quel- 
que être  dont  on  fe  reconnoit  dépendant  Ôc  qui  commande  ou  défend  cer- 
raînes  chofes  ,  fous  la  menace  de  quelque  peine.  Si  l'obligation  externe 
peut  ajouter  quelque  force  à  l'obligation  interne,  il  fiut  convenir  aufîî 
que  toute  la  force  de  l'obligation  externe  dépend  en  dernier  reflbrt  de  l'o- 
bligation interne. 

Outre  ridée  générale  du  Droit,  conddéré  comme  la  règle  primitive  àt% 
avions  humaines  ,  ce  terme  peut  encore  déCigoer  une  qualité  perfonnelle , 
une  puiflance  ,  un  pouvoir  d^agir ,  une  faculté.  Dans  ce  fens ,  îl  faut  défi- 
nir le  Droit,  le  pouvoir  qu'a  Thomme  de  fe  fervir  d'une  certaine  ma- 
nière ,  de  fa  liberté  &  de  fes  forces  naturelles ,  foit  par  rapport  à  lui- 
même,  foir  à  l'égard  des  autres  hommes;  entant  que  cet  exercice  de  (es 
forces  &  de  fa  liberté  ed  approuvé  par  la  raifon.  La  raifon  approuve  un 
tel  exercice  de  nos  forces  &  de  notre  liberté,  parce  qu'il  tend  à  notre 
perfedion  6c  à  notre  bonheur  qui  efl  notre  but  ;  ôc  elle  défapprouve  & 
condamne  par  la  même  raifon  tout  ufage  de  nos  facultés  qui  va  à  des 
fins  contraires.  Le  Droit  produit  l'obligation .  Car  lorfque  la  raifon  ap- 
prouve que  rhomiTie  ïà(te  un  certain  ufage  de  i^^  forces  &  de  fa  liberté, 
ou  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  lorfqu'elle  reconnoit  en  lui  un  certain  droit; 
il  faut  par  une  conféquence  naturelle ,  que  pour  affurer  ce  droit  à  un 
homme  ^  elle  reconnoifTe  en  même -temps  que  les  autres  hommes  ne 
doivent  point  fe  fervir  de  leurs  forces  ni  de  leur  liberté  pour  lui  réfîfter 
en  cela  \  mais  qu'au  contraire  ils  font  obligés  de  refpeéler  fon  droit ,  de 
l'aider  à  en  ufer,  plutôt  que  de  lui  nuire. 

Il  y  a  des  droits  naturels  &  des  droits  acquis.  Les  premiers  font  ceux 
qui  appartiennent  originairement  &  eflentiellement  à  l'homme,  qui  font 
inhérens  à  fa  nature  \  dont  il  jouit  par  cela  même  qu'il  efl  homme,  indé- 
pendamment d'aucun  fait  de  fa  part.  Les  droits  acquis  font  au  contraire 
ceux  dont  l'homme  ne  jouit  pas  naturellement  ,  mais  qu'il  s'eft  procuré 
par  fon  propre  fait.  Le  droit  de  pourvoir  i  fa  confervation  efl  un  droit 
naturel  à  l'homme.  La  fouveraineté  ou  le  droit  de  commander  à  une  fo- 
ciété  d'hommes  eft  un  droit  acquis.  Il  y  a  des  droits  parfaits  &  rigoureux , 
6c  des  droits  imparfaits  &  non-rigoureux.  Les  droits  parfaits  font  ceux  dont 
on  peut  exiger  l'effet  à  toute  rigueur,  6r,  s'il  efl  néceffaire ,  jufqu'à  em- 
ployer la  force  pour  en  obtenir  l'exécution  ,  ou  pour  en  maintenir  î'ufage 
conc'-e  ceux  qui  voudrotent  nous  réflfler  ou  nous  troubler  à  cet  égard  ; 
tel  efl  le  droit  de  défendre  notre  vie  ,  nos  biens  &  notre  liberté.  Lorfque 
la  raifon  ne  nous  permet  pas  d'employer  les  voies  de  fait  pour  nous  affu- 
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des  dboits  qa^elle  Doas  accorde,  a!on  ces  droits  oe  font 
&  imu-iigtMicm.  Aînli  quoiqiie  U  ntfon  autori/ê  ceux  qui 
mm  dli'flifi^i  àes  noyens  de  vim ,  i  exiger  du  fecoun 
hnmmrf,  ik  ne  pemreac  ponrozir  pzs  en  cas  de  refus,  fe  le 
par  b  fece ,  ai  le  lenr  aiTacher  malgré  eux.  Il  y  a  des  droits 
\  OB  peot  nauBcei  légiiimcnKint^  &  d^aotres  à  regard  de(quels 
ceii~iiVft  pas  prnnki  II  iMt  pas  pennis  de  renoncer  aux  droits  qui  font 
p«w  noiii  des  deroin  Bacnrds  ;  ce  feroic  renoncer  à  Tes  devoirs. 

La  Lot  cft  me  re^le  prdcrite  par  le  Sotirerain  d'une  fociétë  k  Tes  fujeu, 
Ibâ  pour  leur  tmpofir  riiMigiitinn  de  &ire  oa  de  ne  pas  faire  certaines  cho- 
fcs ,  fous  u  menace  de  qoelqne*  peine  ;  foit  pour  leur  laifTer  la  libené 
d^agir  on  de  ne  pas  agir  en  d^nôres  chofês ,  comme  ils  le  trouveroor  ï 
mopos,  de  lear  «flarcr  tme  pkiae  îoutilâoce  de  leurs  droits  h  cet  cginL 
Le  SouVerim  dft  celai  qui  a  droir  de  commander  en  dernier  refiort.  U 
aVft  qiwefHnn  td  qne  d»e  iborenôncté  &  d^une  dépendance  nécellâires , 
cVÉ-à-fiie,  qpn  le  troaiCK  éafalies  fur  la  nature  même  des  cbofcs,  de 
qtt  Ibot  umt  Utt  1^*1*" fff^  de  la  conilitution  des  êtres  auxquels  oa  kf 
tappone.  f*^*— ■"■^'  «  c^eft  diriger  félon  fa  volonté  de  avoir  aaaàâ^ 
oa  iKmfuir  de  ummindic,  ks  actions  de  ceux  qui  nous  font 
La  rapérîodié  laie  des  ftrees ,  ni  Texcellence  de  nature  feule ,  ni  li 
filé  lesde  de  ciCiiicai  ae  fmSRkm  pas  pour  établir  la  fouveraineté  ; 
le  drair  de  faaveniBBBi  dénvc  dtee  puiffance  fupérieure  accooipagnée  de 
£igcdfe  &  de  boocé.  Les  §t^  km  dans  une  obligation  interne  &  enerae 
d'oltâr  à  une  idle  poillâacc.  La  fin  de  la  loi  ï  Pégard  des  fujets,  c'eft 

Î^  j  eoafinMoe  koR  oâMos ,  de  ooe  par-U  ili  fe  rendent  lieinem  ; 
par  rappoct  «a  ^iwiin  ilii ,  Aft  la  (atisfoâion  &  la  gloôe  qui  In  le» 
viennenr  ouaad  H  peot  iMf?ii  les  làges  vues  quUl  fe  pmolê  pour  la  corn- 
lervanon  de  k  boBhcut  de  cok  i|ai  loi  font  fournis,  le  m  des  loix  t^eH 
donc  pis  de  gêner  k  lîbené  amaclir  de  llionime ,  wm  fkatk  de  la  dl> 
figer  convenablement  vers  la  Idîdié. 

n  rcfolte  de  la  dffinjiio»  de  la  Loi ,  quil  y  a  de»  lest  obligatoires  de 
des  loix  de  tople  penoifioik  Ce  que  les  loix  ordoveat  doit  être  poffi- 
bk«  utile  de  jitfie  :  ce  fooe  ks  conditioos  internes  des  loix.  La  Loi  de 
pfan  doit  être  aotiâée  de  aocooipegoée  d'une  fanâion  convenable  :  ce 
Ibnc  Ces  cooâmtms  externes.  La  liafiboo  cft  cette  partie  de  la  loi  «  qui 
renferme  la  peine  établie  contre  caix  qui  la  violeront.  Pour  !a  peine ,  c'eft 
un  mal  dont  le  Souverain  menace  ceux  de  fes  fujecs  qui  entreprendront 
de  violer  fes  loix ,  &  qull  leur  inflige  cffeâivement ,  lorlqu^ils  les  violent  : 
de  cela  dans  k  vue  de  procurer  quelque  bien,  comme  de  corriger  le 
coupable ,  de  donner  ime  leçon  anx  autres  ;  de  en  dernier  reflbrr,  afin  que 
les  loix  éaat  refjpeâées  de  ôbfenrées ,  la  fociétë  foit  (îire  ,  tranquille  & 
heureufe.  Toute  lot  a  deux  panîcs  efTerrie^'es  :  la  difpofition  de  U  loi,  qui 
dnon^e  le  commandement  oj  U  dêfenlc  \  de  U  faooioo  qui  prononce  le 


1 


f 


1^ 


BURLAMAQUl.    (Jean- Jacques) 


^4t 


châtiment.  Sans  la  fan£tion  la  loi  ne  feroit  qii\in  fage  confeil.  La  fan6lioii 
devient  complette  lorfqu'au  châtiment  prononcé  contre  ceux  qui  violeront 
la  loi,  îe  Légiilateur  ajoute  la  promerfe  d'une  récompenfe  pour  ceux  qui 
robferveront. 

L'obligation  que  les  loix  impofent ,  a  précifëmcnt  autant  d'étendue  que 
le  droit  du  Souverain,  La  loi  fe  divife  en  loi  divine  Ôc  en  loi  humaine  ^ 
félon  qu'elle  a  pour  auteur  Dieu  ou  les  hommes.  La  loi  divine  eft  ou 
naturelle ,  ou  pofitive  &  révélée.  La  loi  naturelle  eft  celle  qui  convient  (î 
oéceflairement  à  la  nature  &  à  l'état  de  l'homme  ,  que  fans  Fobfervation 
de  fes  maximes  ^  ni  les  particuliers  ni  la  fociété  ne  lauroient  fe  maintenir 
dans  un  état  honnête  &  avantageux.  Comme  cette  loi  a  une  convenance 
cflentielle  avec  la  conflitution  de  la  nature  humaine ,  on  peut  parvenir  à  < 
la  connoitre  par  les  feules  lumières  de  la  raifon.  La  loi  divine  pofitive  & 
révélée  eft  celle  qui  n'efl  pas  fondée  fur  la  conflitution  générale  de  la  na- 
ture humaine,  maïs  feulement  fur  la  volonté  de  Dieu.  Les  loix  humaines 
font  toutes  pofitives. 

Nous  avons  vu  que  l'homme  avoît  une  règle  à  laquelle  il  étoit  obligé 
de  conformer  fes  adions.  Ainfi  la  moralité  des  allions  humaines  efl  leur 
rapport  avec  la  loi  qui  en  ef!  la  règle.  Les  adions  conformes  à  cette  loi 
font  moralement  bonnes  ou  jufles  :  les  atflions  contraires  à  la  loi  font  mo- 
ralement mauvaifes  ou  injuftes.  Quand  on  parle  de  la  conformité  des  ac- 
tions à  la  loi,  on  n'entend  pas  feulement  une  fimple  conformité  avec  la 
difpofition  de  la  loi,  mais  encore  avec  les  vues,  les  intentions,  &  la  fia 
de  la  loi.  H  y  a  d*autres  aérions  qu'on  nomme  indifférentes ,  parce  qiie  la 
loi  n'ayant  rien  flatué  à  leur  égard,  on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  lui  ioienc 
conformes  ou  contraires.  Les  aéiions  moralement  bonnes  fe  rangent  fous 
différentes  claffes  par  rapport  à  leur  objet.  Celles  qui  regardent  JJieu  font 
comprifes  fous  le  nom  de  piété.  Celles  qui  nous  regardent  nous-mêmes 
font  défignées  par  les  mots  de  fageffe  ,  tempérance  ,  modération.  Celles 
qui  fe  rapportent  aux  autres  hommes  font  renfermées  fous  les  termes  de 
julHce  &  de  bienveillance.  La  moralité  convient  aux  perfonnes  comme 
aux  adions.  Ainfi  les  hommes  font  bons  ou  méchans  ,  vertueux  ou  vi- 
cieux. Un  homme  vertueux  eft  celui  qui  a  l'habitude  d'agir  conformé- 
ment h  la  loi  &  à  fon  devoir.  Un  homme  vicieux  ell  celui  qui  a  l'habi- 
tude oppofée. 

Après  avoir  pofé  les  principes  généraux  du  droit,  il  s'agit  d'en  faire 
l'application  au  droit  naturel  en  particulier.  Qu'eft-ce  que  la  loi  naturelle? 
Une  loi  que  Dieu  impofe  à  tous  les  hommes ,  &  qu'ils  peuvent  décou- 
vrir &  connoitre  par  les  feules  lumières  de  leur  raifon  ,  en  confidéranr 
avec  attention  leur  nature  &  leur  état.  Le  droit  naturel  eft  le  fyftCme, 
l'affemblage  o\i  le  corps  de  ces  mcmes  loix  ;  on  l'a  dit  en  commençant. 
Enfin  la  jurifprudence  naturelle  fera  l'art  de  parvenir  à  la  connoiffance  des 
loix  de  la  nature,  de  les  développer  &  de  les  appliquer  aux  aaions  humaines. 
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Y  a-t-il  des   loix  naturelles  >  Cette  queflion   fe  divife  en   trois  âutrej. 
Y  a-t-il  un  Dieu  ?    S'il  y  en  a  un  ,  a-t-il  par  lui-même  le  droit  d'impofcr 
des  loix  aux  hommes  ?  Dieu  faic-il  aâuellement  ufage  de  ce  droit  en  nous 
donnant  réellement  des  loix ,  &  en  exigeant  que  nous  y  conformions   nos 
adl^ions.    H  y  a  un  premier  Etre    intelligent,  exiûant   par  lui-même,   de 
qui  toutes  chofes   dépendent  comme   de  leur  première  caufe,  &   qui   ne 
dépend  lui-même  d'aucune.  Son  exiftence  fe  prouve  par  Tenchaînement  Se 
la  fubordination  des  caufes  entr'elles,  qui  demande  néceffairement  que  l'on 
s'arrête  à  une  première  ;  par  la  néceffité  de  reconnoître  un  premier    mo- 
teur ;  par  la  ftru^ure  &  l'ordre  admirables  de  l'univers.    Ce  foni-là  autant, J 
de  démonflrations  de  l'exiilence  de  Dieu,  qui  font  à  la  portée  de  tout  le' 
monde ,  &  que  nous  pouvons  bien  fuppofer  ici  comme  incontedables.  Dès 
que  nous  reconnoiffons  une  première  caufe,  un  Dieu  Créateur,  il  eu  bien, 
vifible   que  c'eft   un    Maître    qui   a    par  lui-même   un  droit  fouverain  dc^ 
commander  aux  hommes ,  de  leur   prefcrire  des  règles   de  conduite ,  de 
leur  impofer  des  loix;  êi  il  n'efl  pas  moins  évident  que   les  hommes  de 
leur  côté ,  fe  trouvent  par  leurconAîtution  naturelle ,  dans  l'obligation  d'aP»! 
fujetrir  leurs  allions  à  la  volonté  de   ce  premier    Être.    Un    Dieu   exinanU 
par  la  néceffîté  de  fa  nature ,  &c  qui  a  créé  l'univers ,  doit  avoir  une  puiGiJ 
fance  infinie,  6c  une  fagelTe  égale  )i  fa  puiiïance.    Comme  il  a  tout  fait/ 
il   connoit  tout ,  les  caufes  &  les  effets ,    les  6ns  £c  les  moyens.    De  fa 
puifFance  &  de  fa  fageffe  infinie  découle  naturellement  une   bonté   infinie. 
Un  Être  infiniment  lagc  &  puifTant  peut-il  vouloir  quelque  mal  >  Or  nous 
avons  vu  que  la  fouveraineté  étoit  foîidemcnt  établie  fur  la  puiflànce  réu- 
nie à  la  fagclfe  &  à  la   bonté.    Dieu  eu  donc  un    Souverain  qui  a  droit 
de  commander.    D'ailleurs  c'eft  de  cet  Être  créateur  que   nous    tenons   la 
vie  &  la  railbn.    Quelle  plus  grande  dépendance  peut-il  y  avoir  que  celle 
ou  la  créature  eft  de  fon  Créateur?  VoiU  d'un  côté  une  puilTance,  une  (à- 
gefïè,  une  bonté  fans  bornes,  &  de  l'autre  une  dépendance  abfolue.   Dieu' 
a  donc  par  lui-même  le  droit  de  nous  impofer  des  loix.    Le  fai:-  il }   S'il 
ne  le  faifoit  pas ,  il  dérogeroit  à  fa  puifTance  ,  à  fa  fageffe ,  à  fa  bonté.  Il 
dérogcroit  à  fa  puiflànce ,  en  lailfant  l'homme  maître  de  fes  aflions  Se  dans 
une  indépendance  abfolue  à  cet  égard  ;  à  fa  fagefle,  en  fouffrani  que    fes 
créatures  allaffent  contre  les  fins  qu'il  s'ef!  propofées  en  leur  donnant  l'ê- 
tre ;  ^fa  bonté,  en  négligeant  de  leur   montrer   les  moyens  de   parvenîrl 
au  bonheur  qu'il   leur  tait  dcfirer  comme  leur  principal  but.    Nous    trou- 
vons aufli  dans  nous ,  dans  notre  propre    cœur   &    dans   notre   raifon    des 
principes  qui  font  obligatoires  par  eux-mêmes  &  par  la  volonté  de  Dieu ^ 
&  qui  par  conféquent  font  de  véritables  loix.    Il  y  a  ,  par  exemple,  dant^^ 
nous  un  inflin^l  moral,  un   penchant  qui  nous  porte  à  approuver  certaines 
chofes  ,  comme  bonnes  &  louables ,  &  à  en   condamner   d'autres   comme 
mauvaifes   &  blâmables  ;  indépendamment  de  toute    réflexion  :  c'efl    une 
faculté  de  notre  aine,  qui  difcerne  tout  d'un  coup,  en  certain  cas,  le  bien 
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&  le  mal  moral  ,  par  une  forte  de  fenfation  &  par  goût ,  indépendam- 
ment du  raifonnemcnt  &  de  la  réflexion.  A  la  vue  d'un  homme  qui  fouP- 
fre ,  nous  éprouvons  d'abord  un  fcntimcnt  de  compsfïlon  qui  nous  faic 
trouver  beau  &  agiéabîe  de  le  fccourir.  Le  premier  mouvement,  en  rece^ 
vant  un  bienfait ,  cfl  d'en  favoir  gré  &  de  remercier  notre  bienfaiteur.  La 
vue  d'un  meurtre ,  le  récit  même  d*un  crime  nous  font  frémir.  D'où  vien- 
nent ces  fentimens?  De  ce  que  l'Auteur  de  notre  être  a  voulu  que  notre 
nature  ou  notre  conftirution  fût  telle  que  la  différence  du  bien  &  du  mal 
moral  nous  afîetlât  en  certaini  cas  ,  ni  plus  ni  moins  que  celle  du  bien  & 
du  mal  phyfique.  Dieu  nous  a  donc  donné  le  goût  de   la  vertu  &  de   U 

i'ufticc  comme  un  premier  moyen  de  difcerner  le  bien  &  le  mal  moral. 
La  raifon ,  cette  faculté  de  comparer  des  idées ,  de  trouver  le  rapport  des 
chofes  entr'ellcs  »  &  d'en  tirer  des  conféquences ,  efl  un  fécond  moyen 
de  difccrncmeni  à  Tégard  du  bien  &  du  mal  moral ,  &  qui  prouve  que 
Dieu  nous  a  donné  des  loix  ou  des  règles  de  conduite.  Car  la  faculté  de 
connoître  le  jufte  &  Tinjufte  feroit  une  contradiction  manifcfte  dans  notre 
nature,  s^il  n'y  avoit  réellement  ni  bien  ni  mal  moral,  ni  jufte  ni  injufte; 
&  il  n'y  auroit  ni  bien  ni  mal  moral  s'il  n'y  avoit  point  de  loix  na- 
turelles. 

Les  premiers  principes  des  loix  naturelles  font  ces  vérités  ou  ces  propo- 
fitions  primitives,  parlerquelles  nous  pouvons  efFcftivement  connoître  quelle 
cfl  la  volonté  de  Dieu  à  notre  égard.  Ces  principes  doivent  être  fîniples  , 
clairs,  fuffifans  &  propres  à  ces  loix.  Le  feul  moyen  de  parvenir  à  la  con- 
Boifîance  des  loix  naturelles  ,  c'eft  de  confidérer  avec  attention  la  nature 
de  l'homme  ,  fa  conftitution  ,  les  relations  qu'il  a  avec  les  êtres  qui  l'en- 
vironnent ,  &  les  états  qui  en  réfultenr.  Tout  ce  qui  eft  dans  la  nature  de 
l'homme  &  dans  fa  conftitution  primitive  &  originaire,  &  tout  ce  qui  eft 
une  fuite  nécefTaire  de  cette  nature  ôc  de  cette  conftitution  ,  nous  indique 
certainement  quelle  eft  l'intention  ou  la  volonté  de  Dieu  par  rapport  à 
l'homme,  &  par  conféquent  nous  fait  connoître  les  loix  naturelles.  Mais 
pour  avoir  un  fyftême  complet  des  loix  naturelles,  il  faut  non- feulement 
confidérer  la  nature  de  l'homme  telle  qu'elle  efl  en  elle-même  ;  il  eft  né- 
ceHaire  encore  de  faire  attention  aux  relations  qu'il  a  avec  les  autres  êtres, 
&  aux  divers  états  qui  en  font  la  fuite  :  autrement  il  eft  bien  manifefte 
qu'on  n'auroit  qu'un  fyftême  incomplet  &  défedueux.  Le  fondement  gé- 
néral du  fyftéme  des  loix  naturelles  eft  donc  la  nature  de  l'homme  prifc 
avec  toutes  les  circonftances  qui  l'accompagnent. 

Cela  pofé,  il  y  a  trois  principes  généraux  des  loix  naturelles  ,  relatifs 
aux  trois  états  de  l'homme,  confîdéré  par  rapport  au  Créateur,  à  lui-même 
&  aux  autres  hommes  Çts,  femblables.  Ces  trois  principes  font  la  religion  , 
ce  lien  qui  attache  l'homme  à  Dieu  &  à  l'obfervation  de  fcs  loix  ,  par  les 
fentimens  de  refped ,  d'amour,  de  foumilîion  &  de  crainte,  qu'excitent 
dans  notre  efprit  ks  perfections  de  TÉcre  Suprême,  &  l'catiere  dépendance 
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oh  nous  fommes  de  lui  comme  de  notre  Créateur  tout  fage  &  tout  bon  ; 
Tamour  de  foi-même  par  lequel  Dieu  nous  fait  favoir  qu'il  veut  que  cha- 
cun de  nous  travaille  à  fa  confervation  âc  à  fa  perfeCTion  pour  acqucrir 
tout  le  bonheur  dont  il  ed  capable ,  conformément  à  fa  nature  Se  à  fon 
état;  la  fociabilicé  ou  la  bienveillance  envers  les  autres  hommes,  cette  diP- 
pofition  qui  nous  porte  à  leur  faire  tout  le  bien  qui  peut  dépendre  de  nous  , 
a  concilier  norre  bonheur  avec  celui  des  autres,  6c  à  fubordonner  toujours 
notre  avantage  particulier  à  l'avantage  commun  &  général.  Du  premier 
principe ,  la  religion  ,  découle  le  culte  intérieur  qui  confifte  dans  les  fen- 
limens  du  coeur,  &  le  culte  extérieur,  tant  particulier  que  public.  Du  fé- 
cond principe ,  l'amour  de  foi-méme ,  fe  déduit  l'obligation  d'avoir  foin  de 
Ion  corps  &  de  fon  ame,  de  perfèdlionner  fa  raifon,  la  modération  des 
palTIons  ,  la  retenue  dans  l'ufage  du  plaifir,  la  nécellité  du  travail  jufqu'i  un 
certain  point ,  la  patience  ,  la  confiance  ,  la  fermeté  ,  &€,  Le  troiûeme 
principe,  la  fociabilité,  ou  la  bienveillance  envers  les  autres  hommes,  fert 
de  baie  à  toutes  les  loix  de  la  fociété ,  &  à  tous  nos  devoirs ,  tant  géné- 
raux que  particuliers,  envers  les  autres  hommes.  On  en  déduit  ces  propofi- 
dons  générales.  Le  bien  commun  doit  être  la  règle  fupréme.  L'efprit  de 
fociabilité  ou  de  bienveillance  doit  être  univerfel.  Nous  devons  nous  regar- 
der comme  naturellement  égaux  ôc  nous  traiter  comme  tels.  On  doit  con- 
ferver  la  bienveillance  même  envers  fes  ennemis.  La  défenfc  efi  permife 
&  non  la  vengeance,  &c.  &c. 

Tous  ces  principes  &  nos  devoirs  qui  en  découlent,  ont  uneUaîfon,  une 
connexion  naturelle  &  très-intime  entre  eux.  Ils  fe  prêtent  une  force  mu- 
tuelle. Il  y  a  aufîi  une  fubordination  entr'eux,  qui  fait  que,  dans  certai- 
nes circonflances  oii  il  y  a  conMit,  l'un  doit  céder  à  l'autre.  Le  principe 
généra!  de  cette  fubordination ,  c'efl  que  l'obligation  la  plus  forte  doit  l'em- 
porter fur  la  plus  foible  :  principe  qui  établit  les  quatre  règles  fuivantes. 
i*'-.  Les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu  l'emportent  fur  tous  les  autres. 
1?'.  Si  ce  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes  fe  trouve  en  oppofilion 
avec  ce  que  nous  devons  à  la  fociété  en  général ,  la  fociété  doit  avoir  la 
préférence.  3^.  Mai»  Ç\  toutes  chofes  d'ailleurs  égales,  il  y  a  conflit  entre 
un  devoir  de  l'amour  de  foi-méme,  &  un  devoir  de  la  fociabilité,  l'amour 
de  foi-méme  doit  prévaloir.  4.^.  Si  enfin  l'oppofition  fe  trouve  entre  deux 
devoirs  de  la  fociabilité,  on  doit, préférer  celui  qui  cfl  accompagné  de  la 
plus  grande  utilité.  ■ 

Ce  qu'on   vient  d'expofer  jufqu*ici  regarde  proprement  la  toi  naturell^^H 
obligatoire.  Le  principe  général  de  la  loi  naturelle  de  (impie   permiffioil^^^| 
c'ert  que  nous  pouvons  raifonnablemcnt ,  &  félon  que  nous  le  jugeons  1^^^ 
propos ,  faire  ou  ne  pas  faire  tout  ce  qui  n'a  pas  une  convenance  abfolue 
éc  eflentielle  avec  îa  nature  &  l'état  de  Thomme;  à  moins  que  ces  cho- 
fes ne  fufrcnrexpreirémcnt  ordonnées  ou  défendues  par  quelque  loi  pofitivc^ 
à  laquelle  nous  nous  trouvafUoiis  d^ailleurs  aiTujectis. 

Comme 
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Comme  l'homme  peut  apporter  différentes  modifications  à  fofi  état  pri- 
mitif» êi  entrer  dans  plufieurs  états  accelToîres  &  advrentifs ,  ainfi  que  nous 
Tavons  obfervé  ;  la  confidération  de  ces  nouveaux  états  entre  auilî  dans 
l'objet  de  la  loi  naturelle,  prife  dans  toute  fon  étendue  :  ce  qui  donne 
lieu  de  diftinguer  deux  efpeces  de  droit  naturel ,  l'un  premier  ^  l'autre  fé- 
cond. Le  droit  naturel  primitif  ou  premier  ed  celui  qui  découle  immédia* 
tement  de  la  conftiturion  primitive  de  l'homme,  telle  que  Dieu  lui-même 
Fa  établie ,  &  indépendamment  d'aucun  fait  humain.  Le  droit  naturel  fé- 
cond, eu  celui  qui  fuppofe  quelque  écabliffement  humain,  comme  TétaC 
civil ,  la  propriété  des  biens ,  &c.  Ce  droit  naturel  fecood  n'eil  qu'une  fuite 
du  premier  ^  ou  plutôt ,  c'efl  une  ]ulle  application  des  maximes  générales 
du  droit  naturel  à  l'état  particulier  des  hommes,  6c  aux  différentes  circonl^ 
tances  où  ils  fe  trouvent  par  leur  propre  fait. 

On  ne  peut  douter  que  Dieu  n'ait  fuffifamment  notifié  aux  hommes  les 
loix  naturelles.  On  voit  clairement  que  l'on  en  peut  découvrir  les  princi- 
pes &  déduire  de-H  tous  nos  devoirs,  par  cette  lumière  naturelle  qui  n'a 
été  refufée  à  perfonne.  C'eft  en  ce  fens  qu'il  faut  entendre  ce  que  l'on 
dit  communément  que  cette  loi  efï  naturellement  connue  à  tous  les  hom- 
mes ,  c'eft-à-dire  qu'elle  eft  fi  claire  &  fi  manifiïfte ,  qu'elle  a  une  telle 
proportion  avec  nos  idées,  une  telle  convenance  avec  notre  nature,  que 
dès  qu'on  nous  les  propofe,  nous  les  approuvons  aulTî-tôt,  que  de  nous- 
mêmes  nous  pouvons  les  découvrir  en  faifant  ufàge  de  notre  rai  fon  ;  ce 
i|ui  n'exclut  pas  les  fecours  que  les  fbibles  ôi  les  ignorans  peuvent  tirer 
ile  l'inftrudion.  Car  il  y  a  des  perfonnes  qui ,  ayant  pris  un  foin  particu- 
lier de  cultiver  leur  efprit ,  font  en  état  d'éclairer  les  autres ,  &  de  fup- 
pléer  par  leurs  inflrudîons  à  la  groffiéreté  &  à  l'ignorance  du  commun 
des  hommes.  Cela  eil  dans  le  plan  de  la  providence.  Dieu  ayant  delBné 
l'homme  à  la  fociété ,  &  lui  ayant  donné  une  conflitution  relative  à  cette 
lin ,  les  divers  fecours  que  les  hommes  tirent  les  uns  des  autres  ne  doi- 
vent pas  moins  être  comptés  au  rang  des  moyens  naturels ,  que  ceux  que 
chacun  trouve  en  foi-même  ,  &  qu'il  tire  de  fon  propre  fonds.  Une  nou- 
velle preuve  de  la  certitude  6c  de  la  réalité  de  ces  loix,  c'eft  que  pour 
en  établir  les  principes,  nous  n'avons  confutté  que  le  fait,  que  la  nature  6c 
l'état  des  chofes.  Nous  les  avons  puifés  dans  la  conflitution  effentielle  de 
l'homme  6t  dans  les  rapports  qu'il  a  avec  les  autres  êtres  ;  6c  le  fyftême 
qui  en  réfulte,  a  une  liaifon  fi  intime  6c  fi  ncceffaire  avec  cette  nature  6c 
cet  état  de  l'homme  »  que  l'on  ne  fauroit  les  féparer. 

Les  loix  naturelles  font  l'ouvrage  de  la  bonté  de  Dieu  ,  puifque  ce  font  au- 
tant de  moyens  qu'il  nous  donne  de  parvenir  à  la  perfeâion  de  notre  être ,  6c 
au  bonheur.  Elles  ne  dépendent  point  d'une  inflitution  arbitraire  :  elles  font 
fondées  d'un  côté  fur  la  nature  6c  la  conHitution  de  l'homme ,  6c  de  l'autre 
fur  la  fagcffe,  la  bonté  6c  la  puiflance  de  Dieu.  Les  loix  naturelles  étant 
par  elles-mêmes  praticables,  manifellemenc  utiles,  très-conformes  aux  tdéei 
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que  la  droite  raifon  nous  donne  de  Dieu,  convenables  à  la  nature  de  riiofii- 
me  6c  ^  (on  eut,  en  uo  mot,  parlement  conformes  â  Tordre  &  eoiÎQ 
fufTiramment  notifices  ,  elles  ont  tous  les  caraâeres  propres  à  les  rendre 
obligirotres ,  &  elles  le  font  en  effet  d*une  obligation  inreme  &.  ezrerne. 
Elles  obligent  tous  les  hommes ,  parce  que  tous  les  hommes  ont  la  même 
nature  conltitutive  ;  elles  font  immuables  &  ne  fouirent  aucooc  diipen/è^ 
parce  que  Thomme  ne  change  point  de  nature. 

La  iunpte  ibci^té  humaine  cû  par  elle-même  Ôe  \  Pégard  de  ceux  qui 
la  composent ,  une  fociété  dVgalité  6c  d^independance.  Elle  ne  relevé  que 
de  Dieu  ;  peribnne  n*a  un  droit  naturel  &  primiâf  d'y  commander.  L'état 
civil  apporte  un  grand  changement  à  cet  état  primitif.  L'étabbiTcment  d^une 
fouverainetë  anântit  cène  indépendance  :  la  fubordinxtîon  en  prend  11 
place.  Le  Souverain  devenant  comme  le  dëpofitaire  de  la  volonté  &  det 
fbfceç  de  chaque  particulier  réunies  en  fa  perfonne,  tous  les  autres  mem- 
bres de  la  fociété  deviennent  fujets.  11  ne  hut  pas  croire  pour  cela  que 
Fétat  civil  détruife  proprement  l'état  naturel ,  ni  qu'il  anëantifTe  les  rela» 
tions  etlentielles  que  les  hommes  ont  enrr'eux ,  non  plus  que  celles  de  Dieu 
avec  les  hommes.  Cela  ne  feroit  ni  ph\riq»'ement,  m  moralement  polfjble  : 
au  ciintraire,  l'é'at  civil  fuppof'e  la  nature  même  de  l'homme,  telle  que 
le  Créateur  l'a  formée.  Il  modifie  l'état  primitif  d'union  &  de  fociété,  il  le 
perfeiïftionne  au  lieu  de  le  détruire.  On  peut  donc  dire  que  la  fbcictd  ci- 
vile c(\  la  fociété  naturelle  elle-même  ,  modifiée  de  telle  forte  qu'il  y  a 
ttn  Souverain  qui  y  commande ,  &  de  la  volonté  duquel  tout  ce  qui  peut 
îméreffer  le  bonheur  de  la  fociété ,  dépend  en  dernier  rellbrt  ;  afin  que  fot» 
fa  protC(^on  &  par  fes  foin^  les  hommes  fe  puiflent  procurer  d'une  ma- 
niere  plus  fore  le  bonheur  auquel  ils  afpirent  mutuellement. 

L'état  civil  donne  nailTance  au  droit  des  gens ,  qui  t(ï  la  loi  naturelle 
des  États,  les  Etats  étant  confidérés  comme  des  perfonnes  morales.  Le  droit 
des  gens  eft  le  droit  naturel  lui-même,  appliqué,  non  aux  hommes  envi- 
fagés  fimplement  comme  tels  -,  mais  aux  peuples ,  aux  nations ,  aux  Etats 
ou  à  leurs  Chefs  dans  les  relations  qu'ils  ont  enfemble ,  &  dans  les  inté- 
fêts  qu'ils  ont  à  ménager  entr'eux.  L'état  naturel  des  nations  les  unes  â 
l'égard  des  autres,  eft  un  état  de  fociété  &  de  paix,  d'égalité  &  d'indépen- 
dance, dont  le  principe  général,  eft  celui  delà  fociabtiiré  qui  confcquera- 
ment  oblige  les  nations  à  la  pratique  des  mêmes  devoirs  auxquels  les 
particuliers  font  naturellenicnr  afTujcttis.  Concluons  que  le  droit  des  gens 
cfl  obligatoire  par  lui  -  même.  Ces  observations  nous  conduifent  i  une 
bonne  définition  de  la  politique  confidérée  par  rapport  aux  Etats  étrangers. 
C'eft  cène  habileté  par  laquelle  un  Souverain  pourvoit  à  la  conferrafion  ^ 
2k  la  fTireté ,  à  la  profpérité  &  à  la  gVoire  de  la  nation  qu'il  gouverne  ^ 
en  refpeélant  les  loix  de  la  juflice  &  de  l'humanité;  c'eft-à-dire  fans  faire 
aucun  tort  aux  autres  Ëtats ,  6c  même  en  procurant  leur  avantage  «  autant 
qu'il  le  peut  raifonnabicment. 
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Outre  le  droit  des  gens  obligatoire  par  lui-même ,  qui  ne  diffère  on  rien 
du  droit  naturel ,  qui  eft  par  conféquent  immuable ,  &  dont  les  peuples 
ou  leurs  Souverains  ne  fauroient  fe  difpenfer  même  d'un  commun  accord , 
fans  manquer  à  leur  devoir;  il  peut  y  avoir  un  autre  droit  des  gens  arbi- 
traire ,  conventionci  ou  de  liberté ,  comme  n'étant  fondé  que  fur  quelque 
convention  ou  exprefle  ou  tacite,  dont  l'effet  n'eft  pas  par  lui-même  uni- 
verfel ,  &  qui  n'oblige  que  ceux  qui  s'y  font  volontairement  fournis.  Toute 
la  force  de  cette  efpece  de  droit  des  gens  dépend  encore  en  dernier  reffort 
de  la  loi  naturelle  qui  ordonne  que  l'on  foit  fidèle  à  fes  engagemens, 

La  raifon  étant  la  première  règle  de  l'homme,  elle  eft  auûi  le  premier- 
principe  de  la  moralité  des  aâions  humaines ,  ôc  la  caufe  immédiate  de  toute 
obligation  primitive.  Mais  l'homme  étant  par  fa  nature  ,  &  par  fon  état 
dans  une  dépendance  néceflaire  du  Créateur  qni  l'a  formé  avec  deffein  & 
avec  fageffe,  &  qui  en  le  créant,  s'e/t  propofé  de  certaines  fins;  la  vo- 
lonté de  Dieu  efl  une  autre  règle  des  avions  de  l'homme,  un  autre  prin- 
cipe de  moralité  ,  d'obligation  &  de  devoir.  Ainfi  l'on  peut  dire  qu'il  y 
â  en  général  deux  fortes  de  moralité  ou  d'obligation  ;  l'une  antécédente  à 
la  loi ,  &  qui  eu  l'ouvrage  de  la  feule  raifon  -,  &  l'autre  fubféquente  à  la 
loi  ,  &  qui  en  eft  l'effet.  C'eft  là  ~  deffus  qu'eft  fondée  la  diftinétion  que 
nous  avons  faite  d'obligation  interne  &  d  obligation  externe  que  les  loix 
naturelles  produifent.  Cette  double  obligation  eil  la  plus  efficace  &  la  plus 
étendue  qu'il  fe  puilfe,  parce  que  d'un  côté  la  difpofition  de  ces  loix  eil 
en  elle-même  très-raifonnable ,  étant  fondée  fur  la  nature  des  aéiions ,  fur 
les  différences  qui  les  fpécifient,  &  fur  le  rapport  ou  l'oppofition  qu'elles 
ont  avec  de  certaines  fins.  D'un  autre  coté  l'autorité  de  Dieu  qui  nous 
enjoint  d'obferver  ces  règles  comme  des  loix  qu'il  nous  prefcrit,  ajoute 
une  nouvelle  force  à  l'obligation  qu'elles  produifent  par  elle-même,  &c 
nous  met  ainfi  dans  l'indifpenfable  néceffité  d'y  conformer  nos  aélions. 

On  parle  beaucoup  de  l'utile,  du  jufte,  de  l'honnête,  de  l'ordre,  de  la 
convenance  »  mais  le  plus  fouvent  l'on  ne  définit  point  ces  différentes  no- 
tions d'une  manière  précife  ,  &  Ton  confond  cnfemble  quelques-unes  de 
ces  idées.  D'après  les  principes  établis  ci-deffos,  on  peut  dire  qu'une  aélion 
utile  eft  celle  qui,  par  elle-même,  tend  à  la  confervation  &  à  la  perfec- 
tion de  l'homme  ;  Qu'une  aôion  efl  appellée  honnête  quand  on  l'envifage 
comme  conforme  aux  maximes  de  la  droite  raifon ,  convenable  à  la  dignité 
de  notre  nature ,  méritant  par-là  l'approbation  des  hommes ,  &  procurant 
en  conféquence  à  celui  qui  la  fait,  de  la  confidération  ^  de  l'eflime  &  de 
l'honneur  :  Que  l'ordre  eft  la  difpofition  de  plufieurs  chofes  relatives  à  un 
certain  but ,  «  proportionnée  à  l'effet  que  l'on  veut  produire  :  Que  la  con- 
venance eft  un  rapport  de  conformité  entre  plufieurs  chofes  dont  l'une  efl 
propre  par  elle-même  a  la  confervation  &  à  la  perfè(5bon  de  l'autre,  & 
contribue  à  la  maintenir  dans  un  état  bon  &  avantageux.  On  voit  que  le 
jufte  ,    l'honnête  ôc  l'utile  font  naturellement  liés  &  comme  inféparables  \ 
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6(  c'efl  cette  harmonie  ou  cet  accord  merveilleux  oui  fc  trouve  naturellc- 
nient  entre  le  juflc ,  Thonnête  &  l'utile  qui  fair  la  beauté  de  la  vertu  ,  fie 
nous  apprend  que  la  perfedion  de  Thomme  confifte  véritablement  dans  U 
pofleinon  des  facultés  foit  naturelles,  foii  acquifes,  qui  nous  mettent  ji  por- 
tée d'acquérir  ,  &  qui  nous  font  acqtïérir  en  effet  un  foHde  bonheur  ;  & 
ceU  en  conformité  de?  intentions  de  notre  auteur  ,  gravées  dans  le  fond 
de  notre  nature ,  &  clairement  maniféRées  par  Tétat  dans  lequel  il  cous 
a  mis. 

En  comparant  les  aâions  humaines  avec  la  loi ,  on  fent  &  Ton  juge  que 
ces  aâions  étant  bonnes  ou  mauvaifes  ou  indifférentes ,  on  efl  dans  PobU- 
gation  de  les  faire  ou  de  s'en  abilenir  ^  ou  bien  que  l'on  peut  ufer  de  fa 
liberté  \  cet  égard»  &  que  fuivant  le  parti tjue  l'on  aura  pris,  on  eft  digne 
de  louange  ou  de  bUme ,  d'approbation  ou  de  condamnation  :  ce  qui  s'ap- 
pelle appliquer  les  loix  naturelles  aux  adions  humaines.  Si  ce  font  nos  pro- 
pres adions  que  nous  jugeons  fur  ce  pied-li,  ce  jugement  s'appelle  la  coq- 
fcience  :  celui  que  l'on  porte  fur  les  adions  d'autrui  fe  nomme  imputation. 
La  confcience  n'eft  proprement  que  h  raifon  elle-même,  confidérée  comme 
inflruite  de  la  règle  que  nous  devons  fuivre ,  ou  de  la  loi  naturelle  •  £f  ;u* 
géant  de  la  moralité  de  nos  propres  adions  &  de  l'obligation  oii  nous 
fommes  à  cet  égard  ,  en  les  comparant  avec  cette  règle  ,  conformément 
aux  idées  que  nous  en  avons.  La  confcience  fuppofe  donc  la  connoiffànce 
de  la  loi  naturelle,  &  devient  elle-même  une  règle  ininiédîate  de  nos  ac- 
tions :  fur  quoi  on  donne  ptufieurs  maximes  pratiques.  Qu'il  fiuc  éclaircf 
fa  confcience,  la  confuher  6c  en  fuivre  les  confeils  :  Qu avant  que  de  fe 
déterminer  \  fuivre  les  mouvemens  de  fa  confcience ,  il  faut  bien  exami- 
ner fi  l'on  a  les  lumières  &  les  fecours  néceffaires  pour  juger  de  la  chofe 
dont  il  s'agit  :  0"^  fuppofé  qu'en  général  on  ait  les  lumières  &  les  fecours 
néceffaires  pour  juger  du  fujet  en  queflion ,  il  faut  voir  enfuite  fi  l'on  en  a 
fait  ufage  ;  en  lone  qu'on  puiffe  ,  fans  un  nouvel  examen,  fe  porter  i  ce 
que  la  confcience  fuggere  :  Qu'il  eft  d'un  homme  fage  de  confultcr  fa  con- 
fcience &  avant  que  d'agir  &  après  avoir  agi  :  Que  ce  n'eft  pas  fatisfaire 
pleinement  à  fon  devoir  que  de  ne  faire  qu'avec  une  forte  de  répugnance 
ce  qu'une  confcience  décifive  ordonne  ;  mais  que  Ton  doit  s'y  porter 
promptement ,  volontiers  &  avec  plaifir  :  Qu'il  ne  faut  rien  négliger  pour 
fe  tirer  de  l'inccrtimde  ,  &  que  l'on  doir  s'abilenir  d'agir  tant  que  Ton  ne 
fait  pas  fi  l'on  fera  bien  ou  mal  :  Que  fi  pourtant  l'on  fe  trouve  dans  dci 
circonflances  oîi  l'on  foit  néceffairement  obligé  de  fe  déterminer  &  d'agir, 
il  faut ,  par  une  nouvelle  attention ,  tâcher  de  démêler  quel  eft  le  parti  le 
plus  probable ,  le  plus  fur  &  dont  les  conféquences  foient  les  moin^  dan- 
geieufes  :  Que  des  fcrupules  légers  &  frivoles  ne  doivent  pas  nous  empê- 
cher d'agir ,  s'il  le  faut  ;  &  comme  ils  ne  viennent  d'ordinaire  ou  que  d*une 
fauffe  délicateffe  de  confcience ,  ou  que  d'i>ne  fuperfiîrion  groffiere ,  on  en 
fera  bientôt  délivré ,    h  Ton  examine  la    chofe  atcencivement  :  Qu'il  faut 
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toujours  fuîvre  les  mouvemens  de  fa  confcience ,  lors  même  qu^eîle  cft  cr- 
Tonnée ,  fbk  que  Terreur  foit  vincible  on  invincible  ;  car  quoique  l'on  foit 
coupable  en  fuivant  les  mouvemens  d'une  confcience  erronnée  ,  on  le  fe- 
roit  encore  davantage  (î  Ton*  fe  déterminoit  à  faire  une  chofe  que  l'on  croi- 
roit  contraire  à  la  dirpoluion  des  loix  :  d'où  l'on  peut  comprendre  combien 
l'on  eft  intére(fë  à  éclairer  fa  confcience,  &  à  en  conserver  la  reditude 
naturelle  :  Qu'il  y  a  une  confcience  probable  dont  les  fondemens  font  en 
général  l'autorité  &  l'exemple  foutcnucs  par  un  fentimenr  confus  d'une  con- 
venance naturelle,  &  quelquefois  aulïi  par  des  raifons  populaires  qui  fem- 
btent  tirées  de  la  nature  même  des  chofes;  mais  que,  comme  ces  fonde- 
mens de  la  confcience  probable  ne  font  pas  afTez  folides  pour  s'y  arrêter 
abroîiiment,  l'on  doit  faire  tous  fes  efforts  pour  augmenter  le  degré  de  vrai- 
femblance  de  fes  opinions,  afin  d'approcher,  autant  qu'il  eft  poffible  ,  delà 
confcience  démonflrarive  6c  bien  éclairée,  ëi  qu'il  ne  faut  fe  contenter  de 
la  probabilité  que  faute  de  mieux. 

Toute  aéiion  volontaire  efl  de  nature  à  être  imputée.  Ainfi  Pimputabiliré 
cft  une  qualité  des  avions  volontaires.  La  caufe  morale  des  aâions  eft  l'a- 
gent qui  les  produit  en  tout  ou  en  partie  par  une  détermination  de  fa  vo- 
lonté. Quant  à  l'imputation  aSuclle ,  c'eft  un  ade  de  celui  qui  met  aduelle- 
ment  fur  le  compte  de  quelqu'un  une  ac^lion  qui  de  fa  nature  peut  être  im- 
putée. C'efl  donc  proprement  un  jugement  par  lequel  on  déclare  que  quel- 
qu'un étant  l'auteur  ou  la  caufe  morale  d'une  action  commandée  ou  défen- 
due par  les  loix  »  les  effets  bons  ou  mauvais  qui  font  ta  fuite  de  cette  ac- 
tion ,  doivent  aâueilement  lui  être  attribués  ;  qu'en  conféquence  il  en  eft 
refponfable,  &  qu'il  doit  en  être  loué  ou  blâmé,  récompenfé  ou  puni.  Pour 
que  Pimputation  foit  légitime ,  il  faut  que  l'agent  foit  dans  l'obligation  de 
faire  l'adion  dont  il  s'agit ,  ou  de  s'en  abiîenir  ;  &  pour  être  refponfable 
des  fuites  de  cette  action  ,  il  faut  qu'il  en  aie  connoiffance.  Ces  principes 
nous  fervent  à  établir  en  quoi  confiée  le  mérîre  &  le  démérite.  Le  mérite 
eu  une  qualité  qui  donne  droit  de  prétendre  à  l'approbation ,  à  l'e/lime  & 
à  la  bienveillance  de  nos  fupérieurs  ou  de  nos  égaux ,  &  aux  avantages  qui 
en  font  une  fuite.  Le  démérite  efl  une  qualité  oppofée  qui,  nous  rendant 
dignes  de  la  défapprobation  &  du  blâme  de  ceux  avec  lefquels  nous  vi- 
vons ,  nous  force ,  pour  ainfi  dire  ,  de  connoitre  que  c'efl  avec  raifon  qu'ils 
ont  pour  nous  ces  fentimens;  &  que  nous  fommes  dans  la  triûe  obligation^ 
de  fouffrir  les  mauvais  effets  qui  en  font  les  conféquences. 

On  vient  de  dire  que  Pimputabilité  étoit  une  qualité  des  a6Hons  volon- 
taires. Il  efl  à  propos  d'ajouter  que  pour  rendre  une  aftion  imputable ,  il 
ftifîîr  qu'elle  foit  volontaire  dans  fon  principe ,  quand  elle  ne  le  feroit  pas 
au  moment  de  l'exécution.  Les  allions  des  enfans,  des  infenfés ,  des  fu- 
rieux, ne  leur  font  point  imputées.  On  n'impute  point  aux  hommes  les 
mouvemens  qui  font  des  effets  néceffaires  du  jeu  des  organes.  Llne  violence 
phyfique ,  telle  qu'il  eA  abfolumeni  impoifible  d'y  réfUler ,  empêche  lac- 
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tion  qui  sVnfuit ,  d'être  imputée.  Mais  tout  ce  que  Von  fait 
•vrelTc  volontaire  eft  imputable.  De  même  les  difpolitions  nanirell 
habitudes  Si  les  pallions,  quand  même  on  les  riippoferoic  exaltées i m 
degré  de  force  qu'elles  détermineroient  invioctbiemenc  à  certaines  aâi< 
ne  rendroient  pas  cxcufable,  parce  qu'on  a  pu  corriger  ces  difpoûtioBi 
cieufes ,  6l  les  empêcher,  avec  quelques  elforts  &  de  l'aCnduité,  depr 
dre  un  (i  grand  afcendant  fur  la  raifon.  La  contrainte  que  produit  la  nm 
de  quelque  grand  mai ,  ou  la  crainte  de  la  mort ,  ou  toute  autre  drce 
tance  Temblable,  peut  bien  diminuer  le  crime  de  celui  qui  fuccombcài 
telle  épreuve,  mais  Ton  adion  refle  toujours  vicieufe  &  imputable,  à  mo 
que  rinteniion  du  Légillateur  ne  femble  fe  prêter  à  la  foibleffe  hunui 
On  n^impute  point  aux  hommes  les  événemens  produits  par  des  cat^ 
térieures ,  non  plus  que  les  quaticés  naturelles  de  Tefprit  ou  du  ca^fi 
parler  exaf^ement ,  perfonne  n'efl  refponlablc  que  de  Ces  propres  4li 
Mais  (î  Ton  concourt  à  celles  d'autrui ,  de  quelque  nvaniere  que  ce  foir, 
en  devient  refponfable  pour  autant  que  Ton  y  concourt.  Si  encore  Toib 
chargé  de  diriger  les  aaions  d'un  autre  ,  elles  peuvent  nous  être  imwïï 
autant  que  Pétendue  de  notre  commidion  le  permet. 

Une  aâion  peut  avoir  plufieurs  caufes  morales  ,  une  caufe  pnncip 
une  caufe  fubalterne ,  une  caufe  collatérale.  Celui-là  peut  être  ceofé  a 
principale,  qui,  en  Faifant  ou  ne  faifant  pas  certaines  chofes,  infiue  te! 
ment  fur  Padion  ou  PomilTion  d'autrui,  que  fans  lui  cette  aâion  n'am 
point  été  faite ,  ou  cette  omillion  n'auroit  pas  eu  lieu  ;  quoique  <Vai\U 
l'agent  y  ait  contribué  fciemment.  Un  Miniftre  exécute  par  rocdrc  aj 
du  Prince ,  une  a(^ion  qu'il  fait  mauvaife  :  le  Prince  eft  la  caufe  prii 
pale,  le  Miniftre  n^eft  que  la  caufe  fubalterne.  Ainfi  la  caufe  fubaheroc 
celle  qui  n'inMue  que  peu  fur  PaéHon  d'autrui ,  foit  comme  moyen,  ioA 
ment,  occafion,  encouragement.  Le  mauvais  exemple  Se  la  contûveoce  pe 
vent  être  mis  au  rang  des  caufes  fubalternes.  Celui  là  n'eft  que  caufe  d 
latérale,  qui,  en  faifant  ou  ne  faifant  pas  certaines  chofes  ,  coocoortfui 
famment  &  autant  qu'il  dépend  de  lui,  à  i'aélion  d'autrui  ,  en  forte q 
ert  cenfé  coopérer  avec  lui  ;  quoique  l'on  ne  puiffe  pas  préfuracr  iblo 
ment  que ,  lans  fon  concours ,  Padion  n'eut  pas  été  faite.  Tous  ceux  < 
fourniffent  quelque  fecours  à  l'agent  imoiédlat  font  des  caufes  collarén 
de  fon  a£^ion.  Ces  différentes  caufes  partagent  le  mérite  ou  le  démè 
d'une  action,  félon  qu'elles  y  contribuent  plus  ou  moins,  5c  qu'elles  fl 
plus  ou  moins  de  connoiffance  de  la  nature  &  des  effets  ou  finro  ^ 
cette   aélion. 

L'autorité  des  loix  naturelles,  ce  caraflere  de  force  qui  leurviesrot^ 
feulement  de  l'approbation  que  la  raifon  leur  donne  ,  mais  prinaiulemei 
de  ce  que  nous  reconnoilfons  qu'elles  ont  Dieu  pour  auteur  dJéptbd  çrii 
cipalenient  de  leur  faniftion  ,  c'eft-à-dire  de  ce  quelles  font  *accotn|M?tJà 
^c  menaces  &  de  promelles  ,  de  peines  &  de  récompenfes.    Leur  obft 


heur  de  l'homme 
moyens  fûrs  ,  des  règles  de  conduite  infaillibles  qui  conduisent  l'homme 
au  meilleur  état  qui  convienne  à  fa  conftitution  naturelle,  AuÛi  la  vertu  cft 
par  elle-même  le  principe  d'une  fatibfaétion  intérieure,  &  le  vice  un  prin- 
cipe d'inquiétude  oc  de  trouble.  Cette  récompenfe  &  cette  punition  natu- 
relle de  la  vertu  &  du  vice  font  une  première  fandion  des  loix  naturelles. 
»  Cependant  la  diOribution  inégale  des  biens  &  des  maux  de  la  nature  &  de 
la  fortune ,  qui  ne  fuit  pa«î  la  proportion  du  mérite  de  chaque  individu  ,  les 
maux  prodoits  par  l'injuïlice  qui  louvent  retombent  fur  les  innocens  comme 

»fur  les  coupables ,  rendent  cette  fandion  inTuffifante  Si  incomplette.  Mais 
notre  ame  étant  immortelle ,  comme  le  prouvent  démonllrativcmeni  fa  na- 
ture difïindtQ  du  corps,  fes  perfedions ,  Tes  difpofitions  &  fes  défirs  ,  ce  qui 
manqtîe  dans  l'état  préfenî  à  la  fandion  des  loix  naturelles  ,  fe  trouvera 
rempli  dans  une  vie  à  venir  où  leur  obfervation  réglera  feule  le  fort  des 
hommes.  L^hoinme  en  effet  n'efi  pas  borne  à  une  fimpîe  économie  physi- 
que, le  Créateur  l'a  rendu  propre  à  une  économie  morale  dont  le  plan  , 
ne  fe  trouvant  pas  entièrement  exécuté  dans  ce  monde  doit  embrafler  une 
durée  d'une  plus  grande  érendue.  Dieu  veut  qne  les  hommes  obfervent  les 
règles  de  la  droite  rai  Ton  ;  il  a  attaché  à  cette  obfervation  leur  perfedion 
&  leur  bonheur.  C'eft  le  plan  du  monde  moral.  La  nature  de  Thomme  ^ 
ainfî  que  la  p'tiffance,  la  fagefïe  &  la  bonté  de  Dieu,  ne  nous  permettent 
pas  d'en  douter.  Si  la  vertu  ne  trouve  pas  finalement  fa  récompenfe  ,  ÔC 
I  le  vice  fa  punition  ,  &  cela  d\me  manière  fiire  &  inévitable ,  d'une  ma- 
'  niere  complette  &  exadement  proportionnée  au  degré  de  mérite  &  de  dé- 
mérite de  chacun  ,  les  vues  de  Dieu  feroient  manquées  ,  fes  intentions 
fruflrées ,  ât  le  plan  de  l'économie  morale  ne  répondroit  plus  h  ce  qu'on 
doit  attendre  du  légiflateur  fupréme  dont  la  prévoyance,  la  fageflc ,  U 
puifTance  &  la  bonté  font  fans  bornes.  Les  loix  nattirelles  feroient  dépour- 
vues de  leur  principale  force  Ôc  réduites  à  la  qualité  de  fimples  confeils. 
Ce  feroit  détruire  le  point  fondamental  du  fyîtéme  des  créatures  intelli- 
gentes,  qui  eft  d'être  attirées  à  faire  un  ufage  raifonnable  de  leurs  facultés 
en  vue  de  leur  bonheur.  En  un  mot  le  fyflême  moral  toniberoit  dans  un 
point  d'imperfedion  que  l'on  ne  fauroit  concilier  ni  avec  la  nature  de 
l'homme ,  ni  avec  l'état  de  la  fociété  ,  ni  avec  les  perfedions  morales  de 
Dieu.  Mais  le  dogme  d'une  vie  a  venir  ,  reçu  plus  ou  moins  de  tout 
temps  ôc  chez  toutes  les  nation»; ,  en  affurant  la  jurte  récompenfe  de  la  - 
vertu ,  &  la  punition  du  vice ,  donne  aux  loix  naturelles  une  fandion  com- 
plette ,  rend  raifon  des  défordres  qui  régnent  dans  la  fociété  ,  &  jullifie 
pleinement  la  fageffe  divine. 

Ces  preuves ,  qui  fembîent  fe  réduire  à  des  raifons  de  vraifemblance  & 
de  convenance ,  opèrent  néanmoins  une  certitude  morale  oui  a  toute  la 
force  néceflaire  pour  emporter  notre  aflenriment  &  déterminer  notre  con- 
duite ,  fur-tout  lorfqu'oo  n'a  rien  à  lui  oppofer  qui  la  contrebalance.  Con- 
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duons  donc  que  tout  concourt  à  établir  raurorité  dc$  loîx  natirrelles  : 
1**.  L'approbation  que  la  raifon  leur  donne  ;  2^.  le  commandement  exprès 
de  Dieu  ;  3^.  les  avantages  réels  que  leur  obfervanon  nous  prouve  dans 
ce  monde  ;  4*^.  &  enfin  les  grandes  efpérances  &  les  juftes  craintes  que 
Ton  doit  avoir  pour  l'avenir,  félon  que  Ton  aura  obfervé  ou  violé  ces 
loîx.    C'efl  ainfi  que  le  Créateur  nous  attache  à  la  pratique  de  la  vertu  par 


nous  n'avons  pas  dû  nous  en  prévaloir,  rien  ne  nous  empêche,  en  qua- 
lité de  Philoiophes  Chrétiens ,  d'alléguer  ici  ,  en  fînifTanc  ,  la  déclaration 
poûcive  de  Dieu ,  pour  prouver  que  nous  avons  bien  raifonaé  fur  ce  poial 
important 

Principes  du  Droit  politique  :  Suite  des  principes  du  Droit  naturel, 

JVAppellons-nous  quelques  principes  étabîis  dans  le  précédent  Traité: 
Que  la  fociétë  humaine  eft  par  elle-même  &  dans  fon  origine  une  foàété 
d^égalité  &  d'indépendance  :  Que  rérabliffement  de  la  fouveraineté  anéan- 
tit cette  indépendance  :  Que  cet  établiflcment  ne  détruit  point  la  fbciété 
naturelle  ,  qu'il  la  perfêdionne  au  contraire  &  lui  donne  plus  de  force  : 
Que  la  fociété  civile  eft  la  fociété  naturelle  elle-même  modifiée  de  telle 
forte  qu'il  y  a  un  Souverain  qui  y  commande,  &  de  la  volonté  duquel 
tout  ce  qui  peut  intérelTer  le  bonheur  de  la  fociété,  dépend  en  dernier  ref- 
fort,  afin  que  par  ce  moyen  les  hommes  puiflent  fe  procurer  d'une  ma- 
nière plus  ÎÛre  le  bonheur  auquel  ils  afpirent  naturellement  :  Que  les  fo- 
ciétés  civiles  ,  les  corps  politiques  ,  qu'on  appelle  Etats  ou  Nations,  ont 
des  rapports  qui  donnent  lieu  au  droit  des  gens  &  à  la  politique  :  Que  le 
principe  général  du  droit  des  gen?  n'eft  autre  chofe  que  la  loi  générale 
de  fa  fociabilité  qui  oblige  à  la  pratique  des  mêmes  devoirs  auxquels  les 
particuliers  font  afTujetris  ;  qu'ainfi  la  loi  de  l'égalité  naturelle ,  celle  qtiî 
défend  de  faire  du  mal  h  perfonne  ,  &  qui  ordonne  la  réparation  du  doai<!- 
mage ,  la  loi  de  la  bénéficence ,  la  fidélité  dans  les  <:oi^entions ,  (te,  font 
autant  de  loix  du  droit  des  gens  ,  &  qui  inipofent  aux  peuples  ,  ou  ï 
leurs  Souverains  les  mêmes  devoirs  qu'ils  produifent  à  l'égard  des  particu- 
liers :  que  le  droit  des  gens  n'étant  antre  chofe  dans  le  fonds  que  le 
droit  naturel  lui-même  ,  il  n'y  a  qu'une  feule  &  même  règle  de  juûict 
pour  tous  les  hommes  pris  individuellement  ou  colleéHvement  :  qu'enfin 
la  politique  n'eft  que  cette  habileté  par  laquelle  un  Souverain  pourvoit  \ 
!a  confervation  ,  à  la  fiireté,  à  la  profpéfité  &  à  la  gloire  de  la  nation 
qu'il  gouverne ,  fans  faire  tort  aux  autres  peuples ,  même  en  procurant  leur 
avantage  autant  qu'il  eft  pollîblc. 

Quelle 
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Quelle  que  foit  Torigine  de  la  fociëté  civile  :  que  ce  foit  la  crainte  &  la 
Inéfiance  qui  ait  porté  les  hommes  à  s'afTocier  fous  rautoricé  d'un  chef  pour 
fz  mertre  plus  fûrement  à  couvert  des  maux  quUIs  appréhendoiem;  ou  bien 
que  rambition  foutenue  de  la  force  &  de  Thabileté  ait  fait  les  premiers  maî- 
tres fur  la  terre  ;  ou  que  la  fociéié  naturelle  de  la  famille  ait  amené  dou- 
cement la  réunion  de  pîufieurs  familles  fous  la  domination  d'un  chef,  il 
cft  toujours  fur  que  les  corps  politiques  ont  été  bien  foibles  &  bien  im- 
parfaits dans  leurs  commencemens ,  qu*ils  ont  été  fujets  à  bien  des  défor- 
dres  &  des  inconvéniens ,  fuivant  le  motif  qui  avoir  préfidé  à  leur  naif- 
fance.  Les  hommes  pouvoient  être  heureux  dans  la  fociété  de  nature,  fous 
les  feules  loix  naturelles,  s'ils  les  eulfent  obfervées  exadement.  Mais  la  vi- 
vacité de  leurs  payions  les  porte  à  s'en  écarter.  Abandonnés  à  eux-mêmes 
Hs  écoutèrent  les  préjugés  de  la  paflîon ,  au  lieu  de  fuivre  la  raifon  &  la  vé- 
rité. Peu'à-peu  la  notion  de  la  loi  naturelle  safFoiblit  &  s'obfcUrcit  dans 
les  efprirs.  H  n'y  avoir  point  de  juge  commun  reconnu  pour  tel,  qui  pût 
réprimer  les  crimes  qui  fe  multiplioienc  fur  la  terre.  Chacun  étant  arbitre 
fouverain  de  fes  a6lion5 ,  &  ayant  droit  de  juger  lui-même  &  des  loix  n a- 
lurelles  &  de  leur  application,  cette  indépendance  ne  pouvoit  que  produire 
le  défordrc  ôi.  la  confulion.  Perfonne  n'étoit  revêtu  d'une  autorité  luffifanre 
pour  faire  exécuter  les  loix  ou  en  punir  la  violation.  Ces  inconvéniens  qui 
accompagnoient  l'état  de  nature,  oc  qui  jeaoient  la  fociété  primitive  dans 
un  trouble  continuel ,  forcèrent  donc  les  hommes  à  abandoncïer  une  indé- 
pendance funede  ,  &  à  chercher  un  remède  à  leurs  maux  dans  l'établifTe- 
ment  de  la  fociété  civile  &  d'une  autorité  fouveraine  :  c'eft-à-dire ,  en  s'u- 
nilTant  par  une  fociété  plus  particulière.  Se  en  établiiTant  un  ou  plufieurs 
d'entre  eux  pour  gouverner  tous  les  autres  ;  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe , 
pour  maintenir  la  paix ,  l'ordre  ,  la  fureté  &  le  bonheur  de  tout  le  Corps 
politique,  en  fàifant  obferver  les  loix,  en  réprimant  les  pa(fions,  en  punif- 
fam  les  crimes, 

La  liberté  naturelle  eft  le  droit  que  la  nature  donne  à  tous  les  hommes 
de  difpofer  de  leurs  perfonncs  &  de  leurs  biens,  de  la  manière  qu'ils  jugent 
la  plus  convenable  à  leur  bonheur,  fous  la  reftriâion  qu'ils  le  falTent  dans 
les  termes  de  la  loi  naturelle,  &  qu'ils  n'en  abufent  pas  au  préjudice  des 
autres  hommes.  Les  loix  naturelles  font  donc  la  règle.  &  la  mefure  de  cette 
liberté  qui  leur  eft  fubordonnée.  Cette  liberté  devint  licence  en  voulant 
s'affranchir  des  loix  naturelles.  Se  dès  lors  les  hommes  ne  jouirent  plus  des 
avantages  qu'elle  devoit  leuç  procurer  en  reftant  foumife  à  la  loi.  En  vou- 
lant être  îndépendans,  ils  ceflcrcnt  d'être  libres.  L'état  civil  leur  rendit 
leur  liberté ,  fans  les  inconvéniens  qui  y  étoient  attachés  dans  l'état  de  na- 
ture. Car  la  liberté  civile  eft  ta  liberté  naturelle  elle-même  dépouillée  de 
cette  parie  qui  ^ifoit  l'indépendance  des  particuliers,  par  l'autorité  qu'ils  . 
donnent  lur  eux  à  leurs  Souverains,  accompagnée  du  droit  d'exiger  de  lui 
qu'il  ult.z  bien  de  fon  autorité,  Si,  d'une  aftlirance  morale  que  le  droit  aura 
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Ton  eifet*  Atnfi  U  liberté  civile  l'emporte  de  beaocoap 
re!1e ,  poirqa'elle  en  a  les  avantages  «  fans  en  avoir  les  in 
fuit  que  Téuc  civil  qai  procure  cette  liberté,  efl  de  coqs  la 
me  le  plus  ralôooable ,  &  par  cooféquenc  le  vérkable 
l*homme. 

Vtd  de  Punioo  de  ta  Tolooté  &  des  forces  de  diaque 
réfuUe  le  Corps  politique  ou  F£tar;  fans  cela  on  ne  lioratt 
fociété  civile.  Cette  réunion  à^%  voloniés  &  àa  forces  «  (e&k  _ 
vemion  :  chacun  s'engage  à  foumettre  fa  volonté  pardculîere  i  U  ▼okMr 
d^une  feule  perfonne  ou  d'une  afieinblée  ;  enforte  que  taoïss  Ifes  léttb- 
tions  de  cette  perlontie  ou  de  cette  aâèmblée  \  Tégard  des  ciioCes  qai  oob- 
cernent  la  sûreté  ou  Tutilité  publique,  ibienc  regardées  coaune  la  Toioatr 
pontive  de  tous  en  général  &  de  chacun  en  paniculier.  Chaque  mfloibfe 
s'oblige  de  même  à  ne  faire  ufage  de  fes  forces  que  de  Ta  ottoiere  cpi  UL 
fera  prefcrite  par  le  Souverain.  Par  cette  confhtution  du  Corps  politique» 
chaque  membre  devient  fort  de  ta  force  de  tour  le  Corps.  Fir  elle,  r£tar 
efl  uDe  fociété  d'hommes  réunis  enfemble  fous  la  dépendince  d?an  Souve- 
lain  pour  trouver  fous  fa  proteâion  &  par  Ç^  foins ,  le  bonheur  auquel  ib 
alpireot  oaturelletneor.  La  fouveraineté  efl  Pâme  de  TEut.  Elle  tire  foi» 
eflêtice  de  reogagemeot  par  lequel  les  particuliers  fe  font  fournis  à  Pempire 
du  Souverain ,  &  fa  force  de  la  crainte  des  peines  que  le  Souverain  peut 
faire  fouffrir  aux  rebelles ,  en  conféquence  du  pouvoir  dont  il  efl  revécu. 

Lorfquc  les  hommes  fe  réuiùfTent  en  un  Corps  politique,  il  fe  fiât  plu* 
fjeurs  conventions  entre  eux  :  la  première  efl  celle  par  laquelle  on  s'engage 
avec  tous  les  autres  à  fe  joindre  enfemble  pour  toujours  en  un  feu!  corps, 
6c  i  régler  d'un  commun  confenrement  ce  qui  regarde  leur  con/ervation 
&  leur  sûreté  commune.  On  établit  enfuite  la  forme  du  gouvernement,  Ç^n% 

âuoi  on  ne  fauroit  prendre  aucunes  mefures  fixes,  pour  travailler  utilement 
i  de  concert  à  la  sûreté  &  au  bien  commun.  La  forme  du  gouvernement 
étant  réglée ,  il  doit  y  avoir  encore  une  convention ,  par  laquelle ,  après 
qu^on  a  choifi  une  ou  plufieurs  perfonoes  à  qui  Ton  confine  le  pouvoir  de 
gouverner,  ceux  qui  font  revêtus  de  cette  autorité  fupféme,  sVngagent  à 
veiller,  avec  foin ,  à  la  sûreté  &  à  Putilité  communes,  &  les  autres  lui  pro- 
mettent une  fidèle  obéiffaoce.  Cène  dernière  convention  renferme  une  fou- 
miflion  des  forces  &  des  volontés  de  chacun ,  à  la  volonté  du  Souverain , 
autant  du  moins  aue  le  demande  le  bien  commun.  C'eft  ainiî  que  fe  forme 
un  État  régulier  oc  un  Gouvernement  partit.  Il  y  a  un  engagement  réci- 
proque entre  le  Souverain  ^  les  fujets ,  &  c'efl  la  réciprocité  de  cet  enga- 
gement qui  affure  au  Souverain  l'obéiflance  des  fujets ,  comme  elle  cil  pour 
ceux-ci  le  garant  de  la  proteâion  du  Souverain ,  <Sc  de  foa  zele  pour  le 
bien  public. 

D'après  ce  qui  a  été  dit  ci-deiTus,  on  peut  définir  la  fouveraineté»  le 
droit  de  commander  en  dernier  refTort^  dans  la  Ibciété  civile ,  que  les  msxor 
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bres  de  cette  fociétë  ont  déféré  à  une  ou  pluHeurs  perfonnes,  pour  y  main- 
tenir l'ordre  au  dedans  ai  la  défenfe  au  dehors ,  Ôc  en  général  pour  fe  pro- 
curer ,  fous  la  prote<5^ion  &  par  les  foini  de  ce  Souverain  ,  un  véritable  bon- 
heur &  fur- tout  Texercice  afluré  de  leur  liberté.  Le  Souverain  eft  la  per- 
fonne  ou  les  perfonnes  revêtues  d'un  tel  droit  de  commander.  Tous  les 
autres  membres  de  l'Etat  font  appelles  fujets,  c'eft-à-dirc,  qu'ils  font  dans 
Tobligation  d'obéir  au  Souverain.  L'on  devient  membre  ou  îujet  d'un  Etat 
en  deux  manières,  ou  par  une  convention  exprefle ,  comme  ceux  qui  ont 
arïiflé  à  la  formation  du  Corps  politique,  ou  qui  y  onr  accédé  enfuite  par 
une  Hipulation  formelle;  ou  par  une  convention  tacite,  conrme  les  def- 
cendans  des  premiers  fondateurs  :  car  les  pères  font  cenfés  avoir  {lipuîé  pour 
leurs  enfins  &  leur  poftérité  ;  pourvu  néanmoins  que  ceux-ci ,  parvenus  <>  l'âge 
de  ratfon ,  fe  foumettent  au  gouvernement  &  reconnoiffent  l'autorité  du  Sou- 
verain ,  car  on  n'a  pu  ftipuler  pour  eux  qu'en  préfumant  leur  confcnte- 
ment.  Ceux  qui  viennent  s'établir  dans  un  Etat  pour  y  jouir  des  avanta- 
ges de  fes  membres,  font  réputés  fe  foumettre  à  ta  puiflance  qui  gou- 
verne l'Etat. 

Il  fiut  convenir  que  la  fouveraineté  réfide  originairement  dans  le  peuple» 
&  dans  chaque  particulier  par  rapport  à  foi-même  ,  &  que  c'eft  le  iranf- 
purt  dt  la  réunion  de  tous  les  droits  de  tous  les  parriculters  dans  la  per- 
sonne du  Souverain  qui  îc  conAitue  tel ,  &  qui  produit  véritabîemfent  la  fou- 
veraineté. Il  eft  de  la  dernière  évidence  que  la  fouvcraitieté  doit  fon  ori- 
gine immédiate  aux  conventions  humaines  :  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on 
ne  puîCe  dire  avec  raifon  qu'elle  cil  de  droit  divin,  aufli  bien  que  de  droit 
humain.  En  effet,  depuis  fa  multiplication  des  hommes,  la  droite  raifon 
ayant  fait  voir  qne  rétabliflbment  des  Sociétés  civiles  &  d'une  autorité  (bu- 
veraine  étoît  abiolument  nécelTaire  pour  Tordre  ,  ta  tranquillité  &  la  con- 
fervation  du  Genre-humain,  c'efl  une  preuve  aui^  convaincante  que  cet  éta- 
blilfement  eft  dans  les  vues  de  la  providence ,  que  (î  Dieu  lui-même  l'a- 
voit  déclaré  aux  hommes  par  une  révélation  pofitive;  &  Dieu,  qui  aime 
efrenticllement  l'ordre,  veut  fans  doute  qu'il  y  ait  fur  la  terre  une  autorité 
fuprême  qui  feule  eft  capable  de  le  procurer,  &  de  le  maintenir  parmi  les 
hommes,  en  veillant  à  l'obfervation  des  loix  naturelles. 

Quoique  la  fouveraineté  foit  en  elle-même  indépendante,  au-deffu?  de 
toute  loi  humaine  ou  civile ,  car  telle  ëtoit  la  fouveraineté  qui  réfidoit 
originairement  dans  le  peuple ,  avant  îe  pafle  focial ,  ce  pade  la  modifie 
toujours  lorfqu'il  fait  pafTer  cette  puilfance  du  peuple  au  chef  qu'il  établit. 
La  (buveraîneté  même  qu'on  appelle  abfolue ,  n'eft  point  un  pouvoir  arbi- 
traire, defpotique  &  fans  bornes;  elle  eft  toujours  limitée  par  l'intention 
de  ceux  de  qui  le  Souverain  la  rient,  qui  ne  la  lui  défèrent  &  ne  peuvent 
la  lui  déférer  que  fous  cette  condition  prëcife,  que  le  bien  public  fera  pour 
lui  la  fouveraine  loi;  d'où  il  fuit  que  le  Souverain  agiffant  pour  cette  fin, 
eft  autorifé  par  le  peuple ,  mais  que  s'il  fe  fert  de  fon  pouvoir  pour  la  ruine 
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de  fcs  fujctf,  il  agit  uniquement  de  Ton  chef,  &  nullement  en  vertu  l 
pouvoir  que  le  peuple  lui  a  confié;  car  le  peuple  n'a  point  donné  au  Soi 
vcrain  le  droit  de  le  cyrannifer.  Lorfque  le  peuple  fe  foumct  i  un  Souv: 
rain,  il  fe  déftit  en  fa  &veur  du  pouvoir  fupréme  qui  réûdoit  orxgirnirf 
ment  en  lui.  Il  ne  s'enfuit  pas  deU  que  le  peuple  confère  ce  pouvoir /ôo 
verain  de  manière  qu'il  ne  fe  réfcrve  en  aucun  C2s  de  le  reprendre,  Cbk 
réfcrve  au  contraire  eft  quelquefois  exprefTe^  &  il  y  en  a  toujours  uoetiàe 
dont  l'effet  fe  développe,  lorfque  celui  à  qui  on  a  confié  la  fouveraine  » 
loriié »  en  abufe  d'une  manière  direâcment  de  toulement  contraire  ïhk 
pour  laquelle  elle  lui  a  été  confiée. 

Il  dépend  abfolument  des  peuples  libres .  de  donner  aux  Souverains  qp*2 
ëtabliHent  fur  eux ,  une  autorité  plus  ou  moins  étendue  ,  plus  ou  moms  L- 
miiée  par  certaines  loix,  pourvu  que  ces  loix  ne  renferment  rien  d'oppoiî 
à  la  juftice  ,  ni  de  contraire  au  but  même  du  gouvernement.  Nous  voyoK 


prifes 

non-feulement  des  ordonnances  par  lefquelles  le  corps  entier  de  la  nuific 
détermine  quelle  doit  erre  la  forme  du  Gouvernement,  &  comment  on  fet 
cédera  à  la  couronne,  mais  encore  ce  font  des  conventions,  entre  le  pcupj 
&  celui  op  ceux  à  qui  il  défère  la  fouveraineté,  qui  règlent  la  manière  àot 
on  doit  gouverner,  les  conditions  &  les  bornes  de  l'autoricc  fouveraicc. 
y  a  une  première  loi  fondamentale  de  droit  &  de  nécefTîté  eflcnticUe  ^  to\ 
les  gouvernemens ,  même  dans  les  Etats  où  la  fouveraineté  efl  réputée  1 
plus  abfolue  \  &  cette  loi ,  c'eft  celle  du  bien  public  ,  dont  le  Souvenin  i 
peut  jamais  s'écarter  fans  manquer  à  fon  devoir.  Mais  les  loix  fôndameaii 
les  proprement  ainfi  nommées,  (ont  des  précautions  plus  particulières  que  prêt 
Dent  les  peuples  pour  obliger  plus  fortement  les  Souverains  à  uferdcl» 
autorité,  conformément  \  la  règle  générale  du  bien  public.  Quelques  pa 
pies  ont  porté  la  précaution  jufqu'à  inférer  formellement  dans  leurs  loi 
fondamentales  ,  une  claufe  commiflbire  par  laquelle  îe  Roi  étoit  déclii 
déchu  de  la  couronne,  s'il  venoit  à  violer  ces  loix.  Voici  le  (erruent  qn 
les  peuples  d'Arragon  prétoient  autrefois  a  leurs  Rois,  n  Nous  qui  valoî 
s  autant  que  toi,  te  faifons  notre  Roi,  à  condition  que  tu  garderas  &  ob 
»  ferveras  nos  privilèges  &  notre  liberté,  &  non  pas   autrement.* 

Le  pouvoir  fouvcrain,  quelque  abfolu  qu'il  foit,  n'emporte  pas  par  t 
même  un  droit  de  propriété ,  ni  par  conféquent  le  droit  de  pouvoir  di^ 
fer  à  ion  gré  de  la  fouveraineté,  de  la  tranfporter  à  un  autre,  de  li^ 
tager,  de  l'aliéner.  Ce  n'cff  pas  que  le  pouvoir  fou  verain  ne  pût  iùtv 
gueur  entrer  en  commerce  comme  tout  autre  droit;  mais  i!  faudrau^ 
cela  une  convention  exprefTe  entre  le  peuple  &  le  Prince,  qui  donoiticf 
lui-ci  un  plein  droit  de  difpofer  de  la  couronne  comme  il  le  jugeroit  ip» 
pos.  Hors  de  ce  cas  toute  fouveraineté  eil  (implement  urufru^uairedno 
patrimoniale. 
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Comme  le  pouvoir  fouverain  a  pour  but  la  confervaiion ,  la  tranquillité 
êc  le  bonheur  de  l'Eut,  t.inc  au  dehors  qu'au  dedans,  il  renferme  plufieurs 
pouvoirs  particuliers  relatifs  à  cette  fin  :  le  pouvoir  légiflatif  en  vertu  duquel 
le  Souverain  établit  en  dernier  refTort  des  regleç  générales  que  Ton  tiomme 
loiXj  auxquelles  chacun  eft  obligé  de  fe  conformer;  le  pouvoir  coadif, 
c'eft-à-dire,  le  droit  d'établir  des  peines  contre  les  violateurs  des  loix  & 
tous  ceux  qui  troublent  la  fociété  par  leurs  défordres ,  &  le  pouvoir  de  les 
infliger  a£tuellcment  ;  le  pouvoir  judiciaire ,  celui  de  connoître  des  difFérendÎ5 
furvenus  entre  les  citoyens ,  &  de  les  décider  en  dernier  refTort;  le  pouvoir 
fouverain  en  matière  de  religion ,  autant  du  moins  que  la  nature  de  la  chofc 
peut  le  permettre;  le  pouvoir  d'afTcmbler  &  d*armer  les  fujets,  ou  de  lever 
d'autres  troupes  en  aulTî  grand  nombre  qu'il  td  nécefTaire  pour  la  sûreté 
&  ïadéfènfe  de  l'Etat,  &  de  faire  enfuite  la  paix  quand  il  le  jugera  à  pro- 
pos ;  le  droit  de  contrarier  des  engagemens  publics ,  de  faire  des  traités  & 
des  alliances  avec  les  Etats  étrangers ,  &  d'obliger  tous  les  fujets  à  les  ob- 
ferver  ;  le  droit  de  créer  des  Minières ,  des  Magiffrats  qui  pourvoient  au  bien 
public,  &  qui  gèrent  les  af&ires  de  l'Etat  en  Ion  nom  &  fousfon  autorité; 
en6n  te  droit  des  fubfides  ou  des  impôts,  &c. 

Tous  les  peuples  ont  fenii  qu'il  éroit  eflenriel  à  leur  sûreté  &  à  leur  bon- 
heur d'établir  un  gouvernement;  mais  ils  ont  confié  la  fouveraioe  puiflancc 
en  différentes  mains,  félon  qu'ils  l'ont  jugé  plus  convenable  à  leurs  inté- 
rêts t  delà  différentes  forrnes  de  gouvernement  :  on  peut  îes  ranger  fous 
deux  clalfes,  les  formes  fimples,  &  les  formes  mixtes  qui  réfukent  du  mé- 
lange des  formes  fîmples.  Les  formes  fimples  de  gouj^ernement  font  la  dé- 
mocratie ,  l'ariftocratie  &  !a  monarchie.  Quelques  peuples  ont  placé  la  fou*- 
veraine  puifTance  dans  la  multimde  elle-même ,  c'eft-à-dire  »  dans  tous  îes 
cheh  de  famille  afTemblés  Ôc  réunis  dans  un  Confeil ,  Se  ce  font  ces  gou- 
vernemens  qu'on  appelle  populaires  ou  démocratiques.  D'autres  donnant 
dans  l'extrémité  oppofée,  ont  confié  la  fouveraine  puifTance  &  tousJes 
droits  qui  lui  font  eflfentiels  dans  un  feul  homme  appelle  Roi,  Monarque, 
ou  Empereur ,  &  ont  établi  ainfi  la  monarchie.  D'autres  enfin  ont  pris  un 
milieu  enire  ces  deux  extrêmes,  &  ont  remis  toute  l'autorité  fouveraine  à 
un  Confeil  compofé  des  principaux  citoyens ,  &  c'efl  ce  gouvernement  qu'on 
nomme  ariflocratie,  I!  y  a  encore  d'autres  peuples  qui  ont  jugé  quil  falloic 
par  un  mélange  des  formes  fimples  de  gouvernement,  établir  un  gouver- 
nement mixte  &  compofé,  6c  en  faifant  une  efpece  de  partage  de  la  fou- 
veraineté,  en  confier  les  différentes  parties  en  différentes  mains;  tempérer, 
par  exemple,  la  monarchie  par  Fariftocratie ,  &  donner  en  même  temps  an 
peuple  quelque  part  à  la  fouveraineté  :  ce  qui ,  exécuté  en  différentes  ma- 
nières, a  produit  diverfes  efpeces  de  gouvernement  mixtes.  Il  y  a  de  plus 
des  États  confédérés  qui  fe  forment  par  Funion  de  plufieurs  États  particu- 
liers :  on  penr  les  définir  un  affembïage  d'Etats  parfaits ,  étroitement  unfs 
par  quelque  lien   particulier,  enforte  qu'ils  ferablent  ne  foire  qu^un  feu! 
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coq>s ,  par  rapport  aux  chofes  qui  les  intéreffent  en  commun  ^  quoique  cha** 
cun  d'eux  conferve  d'ailleurs  la  fouveraincté  pleine  &  entière  iodépendam* 
ment  des  autres.  Le  but  d'une  telle  union  eft  ordinairement  leur  défénfe 
mutuelle  contre  les  ennemis  du  dehors;  cette  confédéracioa  étant  jugée 
le  moyen  le  plus  eiHcace  de  pourvoir  à  leur  siketé  &  de  coii(erver  Jcur 
liberté. 

Il  en  efl  du  Corps  politique  comme  du  corps  hunuin  :  on  diAingce  un 
État  faîn  ôc  bien  confticué  d'un  Etat  malade.  Ces  maladies  viennent  onde 
Tabus  du  pouvoir  fouverain  ou  de  la  conflitution  même  de  r£tat  qui  peac 
être  plus  ou  moins  vicieux.  On  voie  dans  les  démocraties  des  brouillons 
croubler  les  atTemblées,  des  faâieux  vouloir  corrompre  les  fuf^rages  du 
peuple  pour  s'emparer  d'une  partie  de  la  fouveraincté,  l'envie  d'opprimer 
le  mérite ,  &c,  La  corruption  des  démocraties  fc  nomme  ochîocraiic.  L'abus 
de  la  monarchie»  qu'on  appelle  tyrannie^  vient  des  défauts  du  Monarque 
qui  n*a  pas  les  qualités  néceffaires  pour  régner,  qui  n'ayant  que  peu  ou 
point  ^  cœur  le  bien  public,  opprime  Tes  fujcts  ou  les  livre  en  proie  à  l'a- 
varice ou  à  l'ambition  de  Tes  Minières»  &c  Les  ariflocraties  dégénèrent  en 
oligarchies,  lorfque  le<:  paffions  humaines,  la  brigue  âc  d'autres  voies  obli- 
ques donnent  entrée  dans  le  Confeil  à  des  fcélérats  ou  ^  des  gens  incapa- 
bles ,  à  J'exclufion  des  perfonnes  de  mérite ,  lorfqu'il  fe  forme  des  fa dliow 
&  des  cabales,  lorfque  les  grands  traitent  le  peuple  en  efdave,  6e,  Ces 
diffirens  Etats  peuvent  avoir  aufli  des  vices  de  conflitution  ,  lors,  par  exem^ 
pie,  que  les  loix  n'y  font  pas  conformes  au  naturel  du  peuple,  ^  la  fuua- 
tion  oc  aux  qtialirés  du  pays ,  lorfque  la  forme  du  gouvernement  r£n4  l'ei^ 
pédition  des  affaires  trop  tente,  &c. 

On  demande  quelle  eft  la  meilleure  forme  de  gouvernements  que(!ion 
difficile  à  réfoudre.  Tous  les  gouvernemens  ont  leurs  avantages  (k  leurs  itir^ 
convéniens.  On  peut  dire  ,  en  général ,  qu'une  monarchie  fagemenr  limi- 
tée convient  mieux  aux  grands  £tats,  mais  qu'une  autocratie  tempérée  par 
la  démocratie  e(l  plus  avantageufe  aux  Etats  d'une  médiocre  étendue. 

Le  feul  fondement  légitime  de  toute  acquifition  de  U  fouveraineté»  c'eft 
!e  confentement  ou  la  volonté  du  peuple.  Mais  ce  confentement  peut  fc 
donner  de  différentes  manières  ;  deli  différentes  manières  d'acquérir  U  fou- 
veraincté. Un  peuple  peut  être  contraint,  par  la  force,  de  fe  fbumettreàla 
domination  d'un  vainqueur.  Ainfî  la  fouveraincté  s'acquiert  par  droit  de 
conquête  ou  par  ufurpation;  par  droit  de  conquête  légitime,  Ci  le  vain- 
queur a  eu  un  juile  fujet  de  faire  la  guerre  au  vaincu  ,  &  de  le  foumeicre 
à  fon  empire,  car  û  la  guerre  ell  jufte,  la  conquête  l'cft  audî  :  oar  ufurpa- 
tion, lorlque  le  vainqueur  n'a  point  eu  de  raifon  légitime  de  fubjugocrle 
vaincu.  Qu'un  citoyen  s'empare  par  violence  de  l'autorité  fouverame ,  & 
change  une  République  en  Monarchie  ;  qu'un  fujet  ou  un  étranger  dépoifede 
le  légitime  Monarque,  c'efl  encore  une  ufurpation.  Dans  tous  ces  cas  on 
ufurpaceur  peut  eâkcer  ce  qu'il  y  a  eu  de  vicieux  dans  l'origine  de  fa  do- 
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mi  nation,  par  un  gouvernement  modéré  &  équitable,  8c  s'il  règne  paifî- 
blemeni  pendant  un  affez  long-temps  pour  donner  lieu  de  croire  que  U 
peuple  s'accommode  de  fa  domination ,  &  n'a  aucune  envie  de  la  fecouer  , 
ne  faifant  aucuns  efforts,  ne  prenant  aucuns  moyens  pour  cela,  il  parok 
que  cette  pofTelTîon  paifible  &  foutenue  de  la  fouverainecé  la  met  hors  d'at- 
teinte, &  qiie  n'éprouvant  point  de  contradi6i:îon  de  la  part  du  peuple^ 
elle  en  eft  approuvée ,  &  doit  être  réputée  déformais  légitime.  Le  droit  des 
gens  admet  ainfi  une  efpece  de  prefcriptîon  entre  les  Rois  ou  les  peuples 
libres,  par  rapport  à  la  fouveraineté.  C'eil  ce  que  demande  rintérêt  &  la: 
tranquillité  des  foàétés. 

Mais  le  confentement  libre  du  peuple  efl  une  manière  bien  pfus  légi- 
time d'acquérir  la  fouveraineté,  foit  par  voie  d^éleâion,  foit  par  droit  de^ 
fuccefïîon.  L'éleélion  efl  cet  a^e  par  lequel  le  peuple  défigne  celui  qu'il  juge 
capable  d'exercer  la  fouveraineté.  Le  droit  de  fuccefllon  eft  celui  par  lequel 
les  Princes  qui  ont  une  fois  acquis  la  Couronne,  la  tranfmettent  à  leurs 
fuccefïcurs.  La  forme  de  l'éleôion  efl  réglée  par  une  loi  fondamentale  de 
l'Etat.  L'ordre  de  la  fucceifion  à  la  Couronne  eft  réglé  ou  par  la  volonté 
du  peuple  qui  a  voulu  qu'il  fût  tel  invariablement,  ou  par  la  volonté  du 
Monarque  à  qui  le  peuple  en  a  laiffé  la  difpofition,  fous  la  condition  ex- 
prefle,  ou  tacite,  qu'il  n'en  difpofera  pas  d'une  manière  raaeifeftemcnt  & 
notablement  oppofée  au  bien  public  qui  fait  toujours  la  loi  fouveraine. 

La  fouveraineté  fe  perd  par  t'ab,dication ,  lorfque  le  Prince  régnant,  re- 
nonce à  l'autorité  fouveraine ,  ou  au  droit  de  fuccéder  à  la  Couronne  ; 
par  la  guerre,  lorfqu'un  vainqueur  lui  enlevé  fes  États  par  une  conquête 
légitime  ou  injufle  ;  par  la  dépofition  ,  lorfque  le  peuple  s'étant  donné  un 
Souverain  à  certaines  conditions ,  celui-ci  ne  les  remplît  pas  ^  de  mérite 
par-ià  de  perdre  une  Couronne  dont  il  s'eft  rendu  indigne. 

Tout  fujet  doit  à  fon   Souverain  le  refpeél ,  la  fidélité  &   l'obéiffance, 
D'oii  il  fuit  qu^il  &ut  être  content  du  gouvernement  préfent ,  &  ne  former 
ni  cabales ,  ni  féditions ,  mais  s'attacher  aux  intérêts  de  fon   Prince  plus, 
qu'à  ceux  de  tout  autre,  l'honorer  fouverainement ,  penfer  favorablement 
&  parler  avec  refpec^  de  lui  6c  de  Çts  aélions  ;  on  doit  même  avoir  de  la 
vénératîon^  pour  la  mémoire  des  bons  Princes ,  ùc.    Un  bon  citoyen  fe 
fiiit  une  loi  inviolable  de  préférer  le  bien  public  à  toute  autre  chofe,  de 
facrifier  gaiement  fes  richeffcs ,  fa  fortune ,  tous  fes  intérêts  particuliers  & 
fa  vie  même   pour  la  confervatioa  &  le  bien  de  l'Etat  ;  &   d'employer 
tous  Cts  talens ,  toute   fon    induflrie  pour  faire  honneur  à  fa  patrie  &  lui 
procurer  quelque  avantage.    Enfin  le  devoir   d'un  fujet  envers  Çts  conci- 
toyens confifle  à  vivre  avec  eux,  autant  qu'il  lui  eft  pofTible,  en  paix  & 
en  bonne  union  ;  à  être  doux ,  complaifant,  commode  &  officieux  envers 
chacun  ;  à  ne  point  eau  fer  de  trouble  par  une  humeur  bourrue  ou  fàcheufè^ 
à  ne  point  porter  envie,  ni  caufer  de   préjudice  au  bonheur  des  autres. 
Outre  ces  devoirs  généraux  des  fujets   envers  le  Souverain,  la  patrie  & 
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concitoyens ,  il  y  en  a  encore  de  panicuUers  qui  regardent  les  diven 
emplois  qu'ils  ont  dans  l'Écar. 

On  ccflè  d'être  fujet  ou  citoyen  d'un  Etat  en  trois  manières ,  lorfqu^oa 
va  s'établir  ailleurs,  lorfqu'on  eil  banni  d'un  pays  pour  quelque  crime,  & 
dépouillé  des  droits  de  citoyen  ,  enfin  lorfqu'on  e(l  réduit  à  la  oéceiliré  de 
fe  founiettre  à  la  domination  d'un  vainqueur. 

Le  peuple  qui  fait  les  Rois  ne  peut  pas  les  dépofer  à  Ton  gré ,  repren- 
dre la  fouveraineté  qu'il  leur  a  défërée,  &  changer  la  forme  du  Gouver- 
nement à  fa  fantaifie,  par  inconliance  &  par  légèreté.  La  perfonoe  des 
Souverains  eil  inviolable  pour  le  corps  entier  de  la  nation ,  comme  pour 
chaque  particulier ,  tant  qu'ils  fe  fervent  de  leur  autorité  avec  juHice  6c 
modération,  &  qu'ils  n'en  paiTcnt  pas  les  bornes.  Ce  feroit  anéantir  tout 
Gouvernement ,  que  de  le  faire  dépendre  du  caprice  &  de  l'inconflance  àts 
peuples.  Mais  que  faut-il  penfer  d'un  Souverain  qui ,  loin  de  bien  uter  de 
îbn  autorité,  maltraite  fcs  fujets,  néglige  les  intérêts  de  l'Etat,  en  renverfe 
les  loix  fondamentales ,  en  dilfipe  les  revenus ,  &  vexe  le  peuple  par  àts 
impôts  exceiTi6  &  à^  injuftices  criantes  ?  Je  réponds  d'abord  que  des  fu- 
jets  mccontcns,  mutins  ou  féditieux,  font  toujours  injuftes  dans  leurs  plaii^ 
tes  6(  leurs  murmures.  Le  peuple  murmure  fouvent  des  impoiltions  les 
plus  néceCIai^s  ;  les  uns  cherchent  à  détruire  le  Gouvernement ,  parce 
qu'ils  n*ont  point  de  part  aux  affaires.  En  un  mot ,  les  plaintes  àcs  i'ujets 
marquent  plus  fouvent  la  mauvaife  humeur  &  l'erprit  féditieux  de  ceux 
qui  les  font ,  que  des  défordres  réels  du  Gouvernement ,  ou  J'iojufttce  de 
ceux  qui  gouvernent.  Il  faut  avouer  auflî  qu'un  Prince  peut  abu^r  étran- 
gement de  fon  autorité,  fur  quoi  il  faut  diilinguer  un  abus  qui  dégénère 
en  une  tyrannie  ouverte  &  manifêfte,  laquelle^ va  à  la  ruine  entière  des 
fujets  ,  d'un  abus  qui  n'eft  que  médiocre ,  &  tel  qu'on  peut  l'attribuer  à  la 
foibleÂe  humaine ,  au  malheur  des  circonflances ,  plutôt  qu'^  une  imentioo 
déterminée  de  ruiner  la  liberté  &  le  bonheur  àQ%  peuples.  Au  premier  cas  « 
j'ellime  que  les  peuples  font  en  droit  de  réfifter  à  leur  Souveraio,  &  même 
de  reprendre  la  fouveraineté  qu'ils  lui  ont  confiée  ,  dont  il  abufe  avec 
excès;  fi  l'abus  n'efl  que  médiocre,  il  eft  du  devoir  àts  peuples  de  fou^ 
frir  quelque  chofe ,  plutôt  que  de  s'élever  par  la  force  xootrp  leur  Sou* 
vcrain. 

Nous  avons  parlé  des  devoirs  des  fu}ets  ;  ceux  des  Souverains  font  peut- 
être  encore  plus  étendus ,  ^  (îirement  auffi  indifpenfables.  11  doit  avoir 
une  connoifTance  exade  de  fes  engagemens  ,.&  prendre  tous  les  moyens 
propres  à  le  conduire  à  cette  connoifTance ,  ne  point  perdre  fbn  temps  k 
des  plaififs  frivoles,  en  amufemens,  en  vaines  occupations,  éloigner  ics 
flatteurs  &  n^avoir  auprès  de  lui  que  des  perfonnes  fages  Ôc  expérimentées. 
Il  doit  ^'attacher  avec  toute  Tapplication  polfible  à  bien  connoitre  la  conf- 
titution  de  l'Etat  &  le  naturel  des  fujets,  rechercher  la  manière  la  meil- 
leure potl^bk  de  défendre  &  protéger  Tua  6c  de  bien  conduire  les  autres. 
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H  doit  fur- tout  fe  former  aux  vertus  les  plus  nécedaires  pour  foutenir  dli- 


circonfpeé^ion  qui  renferme  une  jufle  réferve,  une  fage  défiance,  &  un« 
diffimulation  innocente;  la  bonté  ôc  la  clémence»  nnc  libéralité  bien  en- 
rendue  &  bien  appliquée  ,  également  éloignée  de  la  prodigalité  que  de 
Pexcès  contraire.  11  y  a  une  règle  générale  qui  renferme  tous  les  devoirs 
du  Souverain  ,  &  au  moyen  de  laquelle  il  peut  aifément  juger  de  tout 
ce  qu'il  doit  faire  dans  toutes  les  circonftanccs  -,  c'^efi  que  le  bien  du  peu- 
ple doit  toujours  être  pour  lui  la  fouveraine  loi.  Cette  maxime  doit  être 
e  principe  &  le  but  de  toutes  fes  aôions ,  ôc  l'on  en  peut  déduire  toutes 
es  fondions  du  Gouvernement  par  rapport  à  l'intérieur  de  l'État,  aux  in- 


r, 

les 


téréts  ,  ou  à  ceirx  du  dehors,  favoir,  de  former  des  fujets  aux  bonnes 
mœurs  ;  d'établir  de  bonnes  loix  ,  des  loix  proportionnées  au  naturel  &  à 
l'état  des  peuples  ,  de  ne  pas  les  multiplier  fans  néceflîté  ,  de  veiller  à 
leur  exécution  ;  d'entretenir  dans  l'État  une  bonne  police ,  d'où  réfulte  pour 
les  fujets,  la  plus  grande  fureté,  la  tranquillité,  la  bonne  union,  &  tous  les 
agrémens  de  la  vie  civile  ;  de  bien  choifir  les  Minières  chargés  des  fonc- 
tions importantes  de  l'adminiflratioo  i  de  n'exiger  que  des  fubfides  6c  des 


avec  fes  voifins  ;  de  fc  ménager  habilement  des  traités  &  des  aîliancci 
utiles  ;  de  garder  fidèlement  les  traités ,  d'entretenir  &  augmenter  le  cou- 
rage des  fujets  par  une  bonne  difcipline  i  de  les  tenir  toujours  en  état  de 
fe  défendre  contre  les  entreprifes  des  étrangers  ;  de  n'entreprendre  aucune 
guerre  injofte  ou  téméraire  ;  enfin  d'être  très-atrentif ,  même  en  temps  dd 
paix ,  aux  deffeins  6c   aux  démarches  de  fes  voifms. 

La  première  partie  de  la  fouvcraineté  eft  le  pouvoir  légiflatif,  c'efl-à- 
dire  le  pouvoir  qu'a  le  Souverain  de  donner  des  loix  à  fes  fujets.  Ces  loix 
fc  nomment  loix  civiles.  Leur  but  eft  de  donner  aux  loix  naturelles  tout 
l'effet  qu'elles  doivent  avoir,  pour  rendre  les  hommes  heureux,  en  les  fai«- 
fant  connoître  plus  particulièrement ,  en  leur  donnant  une  nouvelle  force 
au  moyen  de  leur  fanélion ,  8i  des  peines  que  le  Souverain  inflige  à  ceux 
qui  les  méprifcnt  &  qui  les  violent;  en  appliquant  le  droit  naturel  ^  bien 
des  chofes  particulières  qu'il  ne  prefcrit  que  d'une  manière  générale  & 
indéterminée  ,  &  qu'il  importe  au  bon  ordre  &  il  la  tranquillité  publique 
de  régler  fpéciaîement,  &  de  ne  point  livrer  aux  caprices  de  l'homme; 
en  expliquant  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'obfcur  dans  les  maximes  du  droit 
naturel  ;  en  modifiant  Tufage  des  droits  que  chacun  a  naturellement;  enfin 
en  déterminant  les  formalités  que  l'on  doit  fuivre^  les  précautions  que  l'on 
doit  prendre  ,  povw  rendre  efficaces  &  valables  les  divers  engagemens  que 
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les  hommes  contraftcni  entre  eux ,  &  de  quelle  manière  chacun  doit  fume 
fon  droit  en  jufticc.   Il  réfulte  de-li  que  les  loix  civiles  font  les  loix  eop 
turelles  elles-mêmes  perfectionnées  &  modifiées  d'une  manière  conirenable^ 
à  l'état  de  la  fociété  civile  &  i  fes  avantages.  Il  y  a  deux  fortes  de  loix 
civiles  i   les  unes   lont  telles  par  rapport  à  leur  autorité  feulement,  &  les 
autres  par  rapport  à  leur  origine.   Les  premières  font  toutes  les  loix  na* 
turelles  qui  fervent  de  règle  dans  les  Tribunaux  civils ,  &  qui  font  d'ail- 
leurs confirmées  par  une  nouvelle  fandion  du  Souverain.    Les  autres  ont 
pour  principe  la  volonté   du  Souverain ,  fuppofent  ce|Ta4iis  établi fferoeos 
humains  »  &  roulent  fur  des  chofes  qui  fe  rapportent  au  bien  parricuHe 
l'Etat ,  quoiqu'indiffcrentes  en   elles-mêmes  &  indéterminées    par   le 
naturel.  Celles-ci  font  arbitraires ,  au-lieu  que  les  prenûeres  n'ont  rien  gnel 
de  naturel  &  de  nécefTaire.    La  force  des  loix  civiles  confifte  dans  leur  ;uA' 
tice  &  leur  autorité  ,  deux  caraéleres  eflentiels  à  leur  tuturel.     Des  loix 
ou  des  ordres  évidemment  6c  manifestement  injufles  ne  font  point  obli«j 
garoires. 

Les  loix  ne  doivent  jamais  s'écarter  des  règles  primitives  de  juiHce  quel 
Dieu  lui-même  a  établies.   Il  faut  qu'elles  foient  de  nature  à  pouvoir  être< 
fuivies  avec  facilité  ;   utiles ,  afin  que  les  fu jets  fe  portent  d'eux-mêmes  à 
les  obferver  ;  claires ,   afin  qu'on   ne  puiffe  pas  les  éluder  aifémenc   Oa 
ne  doit  pas  les  changer  fans  une  grande  nécelîité  ;  ni  en  dtfpenfer  légère-^ 
ment  quelques  particuliers.   Le  Prince  doit  lui-même  s'y  afrujectir  ir^on- 
ner  l'exemple  de  l'obfervation  qu'il  exige.   Lt%  loix  doivent  efîcore  avoir  j 
une  telle  union,  un  tel  accord  entre  elles,  qu'elles  s'entr'aident  les  unes 
les  autres,  de  forte  que  robfervation  de  l'une  prépare  les  fujets  i  celle  jn 
autres. 

Une  autre   partie  cffentielle  de  la  fouveraineté  eft  le  droit  de  juger  dei 
doûrines   qui  s'enfcignent    dans  l'État ,   ôc  en   particulier  de  tout  ce  qui 
peut  avoir  rapport  à  la  Religion.   C'eft  donc  au  Souverain  feul  qu'il  appar- 
tient  d'établir  des   académies ,  des  écoles  publiques  de  toute  efpece  ,  ô( 
d'autorifer  les  perfonnes  qui  doivent  y  enfeigoer  ;   c'eft  à  lui  de  prendre , 
garde  que  l'on  n'y  enfeigne  rien,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  qui] 
loit  contraire  aux  maximes  fondamentales  du   droit  naturel,  aux  principes] 
de  la  Religion  ou   de  la  bonne  politique  ,  en  un  mot,  rien  de  tout  cej 
qui   feroit   capable   de  produire  des  impredions  fiineftes   au    bonheur  de 
l'Etat.  L'ufage  de  ce  droit  ne  doit  être  cependant  ni  exccfllf.  '  'fcrer.  ïUl 

ne  s'érigeront  point  en  inquifiteurs  des  opinions  les  plus  indi    l        es  &  /cij 
plus  innocentes  en  fait  de  politique  &  de  religion.   Ils  bilferooi  aux  fu;ei 
une  honnête  liberté  de  difcuffion  fur  ces  matières. 

Si  l'autorité  fouveraine  fur  les  chofes  de  I4  Religion  appartient  de  dto:^ 
au  Souverain  ,  comme   le  prouve   la   nature  même»  de  la  ibuveraineté  Ô(] 
a  fin  de  la  fociété   civile  ,   ainfi    que  l*iofluence  de  la    Religion    fur   lc«| 
mœurs  des  fujets  &  fur  La  félicité  publique^,  il  n'eft  pas  moiiis  vrai  qu'il 
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y  auroit  autant  de  folie  que  d'impiété  I  prérendre  que  cette  autorité  pût 
f'étendre  jufqu'à  contraindre  les  confcicnces,  &  à  extorquer,  pour  ainfî 
dire  ,  la  Religion  par  la  force  &  par  les  armes.  Le  facerdoce  cft  fournis 
à  la  fouverainctë,  &  f\  les  Prêtres  ont  quelque  autorité  dans  l'État  y  ce  ne 
peut  être  qu'une  autorité  de  confeil ,  d'inflrudion  &  de  pcrfualion  ,  fans 
ftucun  empire  perfbnnel. 

Il  appartient  au  Souverain  de  punir  les  crimes,  &  ce  droit  n*eft  autre 
chofe  que  le  droit  naturel  que  la  fociété  humaine,  &  chaque  particulier, 
avoienr  originairement  de  faire  exécuter  les  loix  de  la  nature  &  de  veiller 
à  leur  propre  fureté  ,  cédé  &  remis  au  Souverain  qui ,  au  moyen  de  l'au- 
torité dont  il  fe  trouve  revêtu  ,  Pexerce  d'une  manière  à  laquelle  il  eft 
irès-difficile  que  les  fcélérats  puiffent  fe  fouftrairc.  La  peine  eft  un  mal 
dont  le  Souverain  menace  ceux  de  fes  fujets  qui  feroient  difpofés  à  violer 
fcs  loix,  &  qu'il  leur  inflige  aduellement  &  dans  une  juftc  proportion 
lorfqu'ils  les  violent  ,  indépendamment  de  la  réparation  du  dommage, 
dans  la  vue  de  quelque  bien  ï  venir,  &  en  dernier  reffort  pour  la  fureté 
&L  U  tranquillité  de  la  fociété.  Le  Souverain  comme  tel  eft  non-feulement 
en  droit ,  il  eft  encore  obligé  de  punir  le  crime.  Les  ades  purement  inté- 
rieurs, quoiqu'ils  puiffent  être  fournis  à  la  dire^ion  des  loix  civiles,  ne 
font  pourtant  pas  aflujettis  aux  peines  civiles  :  il  n'y  a  que  les  actions  ex- 
térieures qui  le  foienL  Plufieurs  circondances  peuvent  aggraver  le  crime 
ou  en  diminuer  la  malice,  &  de  même  porter  la  puilfance  coaélive  à  in; 
fliger  une  peine  plus  ou  moins  grande  ;  c'eft  à  quoi  le  Souverain  doit  faire 
une  grande  attention  ,  pour  mettre  la  plus  grande  juftice  poffible  dans  la 
proportion  du  crime  &  du  châtiment.  Les  loix  pénales  font  pour  tout  le 
monde.  Comme  les  crimes  font  perfonnels  ,  les  peines  doivent  l'être  aufli , 
quoiqu'il  y  ait  des  crimes  fi  atroces  ,  &  qui  intércHent  fi  elfentiellemenc 
la  fociété  ,  que  le  bien  public  autorife  la  fociété  à  prendre  contre  ces  at- 
tentats ,  les  précautions  les  plus  fortes  en  faifant  tomber  fur  tes  perfonnct 
les  plus  chères  ou  coupables  ,  une  partie  de  la  peine  de  fon  crime.  Ainfi 
les  enfans  d'un  traître  ou  d'un  criminel  d'Etat  peuvent  être  exclus  des 
charges  6c  des  honneurs,  &c, 

A  parler  en  général ,  il  faut  tenir  pour  confiant  que  le  droit  du  Souve- 
rain fur  les  biens  des  fujets  n'eft  point  un  droit  de  propriété  ;  que  ce 
droit  fondé  fur  la  nature  même  de  la  fin  de  la  fouveraineté ,  lui  donne 
feulement  le  pouvoir  d'en  difpofer  en  différentes  manières  pour  le  bien 
même  des  particuliers  &  de  l'Etat,  fans  ôter  pour  cela  aux  fujets  leur  droit 
de  propriété,  excepté  dans  les  cas  oii  cela  eft  abfolument  néceffaire  à  l'u- 
tilité publique.  Ce  droit  s'étend  à  régler  par  de  fages  loix  foniptuaires , 
des  loix  contre  le  jeu  ,  contre  les  prodigues,  &  toutes  celles  qui  regardent 
les  donations^  les  legs,  les  teftamens.  Oc  L'ufage  que  chacun  doit  faire 
de  fes  biens,  conformément  ^  l'avantage  de  l'État,  &  à  la  condition  des 
particuliers  \  à  exiger  les  fubfides  6c  les  impôts  nécelfaires;  à  ufer  des  droite 
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du  domaine  cmioeot ,  qui  cot£Sùt\,  tt  lerrir  dam  as  befiiui  prefiant 
ce  que  poUèdenc  le«  fujeu.  Aiofi  pour  fortifier  «ae  viBe  oo  preod  les  jar- 
dittf ,  lef  terres  &  les  maifoos  qm  (ê  trouvent  fixaés  dans  l'endroit  cième 
où  il  âut  conflruire  ces  (bnificafioQs.  Obferrofls  oéafUDOtns  aue  le  droit 
dont  il  s^agit  n'a  lieu  que  dans  une  oéceffité  fEtit«  Bt  qu*il  doit  être 
tempéré ,  autant  qu'il  le  peut ,  par  les  règles  de  féquîté  naturelle ,  eu 
dédomroa^eaat  les  fujets  de  la  perte  qu^ils  feue,  de  la  manière  U  plus 
coflYenable  &  la  plus  conforme  au  bien  géoénd,  De-U  encore  le  pouvoir 
d'aliéoer  au  befoio  les  revenus  du  domaine  de  It  Cooroooe  ou  de  l'Eut. 
Mab  la  fouveraineté  ne  fauroit  par  elle-même  emporter  le  droit  d'aliéner 
le  Royaume»  non  plus  que  celui  de  Te  rendre  ieudàc&ire  d*un  autre  Prince: 
ce  oui  eil  uoe^efpece  d^aliénacion. 

L'état  naturel  des  nations  efl  un  état  d'union  dt  de  paix  encre  elles; 
ç^eâ  celui  oii  elles  font  lorfqu'elles  obienrent  exaâemeot  tout  ce  que  le 
droit  des  gens  leur  prefcrit.  L'état  oppofé  e(l  celui  où  elles  (e  déclaxenc 
ennemies  les  unes  des  autres ,  6c  cherchent  à  vuider  leurs  di^^rens  par  les 
voies  de  la  force  ;  c'eH  l'étac  de  guerre.  Le  droit  de  la  guerre  n'eu  que 
le  droit  naturel  de  la  défenfe  de  foi-même  appliqué  aux  natiotis.  On  ne 
fauroit  nier  que  le  Souverain  »  entre  les  mains  de  qui  on  a  remis  l'incérèt 
de  toute  la  Société ,  n'ait  le  droit  de  faire  la  guerre  ,  &  conféquemment 
d'employer  tous  les  moyens  nécefCiires  pour  cela,  de  lever  àts  troupes, 
d'enrôler  des  foldau,  de  former  les  citoyens  aux  exercices  miliraiies,  de 
les  obliger  de  remplir  toutes  les  fondions  du  métier  des  armes,  même  au 
péril  de  leur  vie. 

Toute  guerre  entreprife  fans  des  raifons  fuffifantes  eft  inju/le.  La  feule 
crainte  de  la  puiflance  d'un  voifm  qui  va  en  s'augmentant ,  la  feule  utilitép  fl 
telle  que  l'avanuge  de  s'emparer  de  quelque  endroit  qui  cA  \  notre  bico- 
féancc  &  propre  à  couvrir  nos  fronrieres,  ou  celui  de  s'éublir  dans  un 
pays  plus  fertile ,  le  prétexte  de  policer  un  peuple  en  le  fubjuguant  ^  ne 
font  pas  de  juftcs  fujets  de  guerre  ,  non  plus  que  l'eovie  d'étendre  fa  re- 
ligion, quelque  excellente  qu'on  la  fuppofe.  Il  faut  des  raifons  plus  fortes. 
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plus  conformes  \  l'équité  naturelle  pour  rendre  une  guerre  véritablement 
jufte.   L'on  ne  doit  entreprendre  la  guei 


guerre  que  pour  parvenir  à  une  paix 
folîde  ,  encore  faut-il  confulter  les  règles  de  la  prudence,  avant  que  d'a- 
voir recours  ^  un  remède  fi  violent  dont  on  peut  devenir  la  viéhm.e.  Il 
eft  permis  de  prendre  les  arnies  pour  fccourir  des  amis  ou  des  alliés  qui 
font  une  guerre  jufte.  Mais  peut -on  entreprendre  une  guerre  en  feveur 
^^s  fujets  d'un  Prince,  pour  les  délivrer  de  l'oppredipn  de  leur  Souverain, 
&  par  le  fcul  principe  de  l'humanité?  Je  réponds  que  cela  n'efl  permis 
que  dans  les  cas  où  fa  tyrannie  efl  montée  à  un  tel  point ,  que  les  fujets 
eux-mêmes  peuvent  légitimement  prendre  les  armes  pour  fccouer  le  joug 
d'un  tyran  qui  les  opprime. 
On  diflingue  U  guerre  en  guerre  olfeafîve  &  eo  guerre  défèniive.  Les 
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iierret  dëfenfives  font  celles  aue  l'on  cnrrcprcDd  pour  fe  conferver ,  ôc 
[>ur  fe  défendre  contre  les  iolukes  de  ceux  qui  tâchent  de  nous  faire  du 
ul  en  notre  perfbnne ,  ou  de  nous  enlever  &  de  détruire  ce  qui  nous  ap- 
^partienL  Les  offenfives  font  celles  au  contraire  qui  fc  font  pour  contrain- 
dre les  autres  à  nous  rendre  ce  qu'ils  nous  doivent  en  vertu  d'un  droit 
parfait  que  Ton  a  de  Pexiger  d'eux ,  ou  pour  obtenir  la  réparation  du  dom- 
mage qu'ils  nous  ont  caufé  injuftement ,  &  pour  leur  faire  donner  des  fu- 
rètes ,  à  l'abri  defquelles  on  n'ait  plus  rien  à  craindre  de  leur  part  pour 
Tavenir.  Il  eft  évident  que   dans  tous  ces  cas,  ta  guerre  eft  fufte. 

Il  y  a  des  guerres  pleines  &  parfaites,  ôc  des  guerres  imparfaites.  La 
guerre  pleine  &  parfaite  eft  celle  qui  rompt  entièrement  &  à  tous  égards 
rétat  de  paix  &  de  fociété,  &  qui  donne  lieu  à  tous  les  aâes  d'hoftilité, 
queh  qu'ils  paiiTent  être.  La  guerre  imparfaite  eft  au  contraire  celle  qui 
ne  rompt  pas  la  paix  à  tous  égards ,  mais  pour  de  certaines  chofes  feule- 
ment, l'état  de  paix  fubfiftant  quant  au  furplus.  Les  repréfailles  font  une 
efpece  de  guerre  imparfaite ,  des  aé^es  d'hoftilité  que  les  Souverains  exer- 
cent les  uns  contre  les  autres,  ou  leurs  fujets  par  leur  confentement ,  en 
arrêtant  ou  les  perfonnes  ou  les  effets  des  fujets  d'un  Etat  qui  a  commis 
à  notre  égard  quelque  injuftice  qu'il  rcfufc  de  réparer,  afin  de  nous  pro- 
curer des  furetés  à  cet  égard  ^  &  pour  l'engager  à  nous  rendre  juftice ,  & 
pour,  au  cas  qu'il  perfifte  à  nous  la  refufer ,  nous  la  faire  à  nous-mêmes, 
l'état  de  paix  fubfiftant  quant  au  furplus.  Du  refte ,  il  n'eft  permis  d'en 
venir  aux  repréfailles  que  lorfquc  tous  les  moyens  d'obtenir  ce  qui  nous 
eft  dû ,  viennent  à  nous  manquer. 

La  guerre  eft  un  f\  grand  mal  en  foi  ,  que  les  principes  de  la  pru- 
dence 6c  la  maxime  générale  de  la  fociabilité  «  de  l'amour  de  la  paix  nous 
prefcrivent  bien  des  ménagemens  à  garder  lors  même  que  le  fujet  de  I2 
guerre  eft  le  plus  jufte.  Il  faut  qu'il  s'agifte  d'une  chofe  de  grande  confc- 
quence  ;  autrement  il  vaut  mieux  dillimuler  ou  relâcher  quelque  chofe  de 
fon  droit,  lorfque  l'objet  n'eft  pas  confidérabîe,  que  d'en  venir  aux  armes; 
il  faut  que  l'on  ait  au  moins  quelque  apparence  probable  de  réulïir  ;  car 
il  y  auroit  une  folie  extrême,  une  témérité  criminelle  ù  courir  à  fa  ruine 
certaine.  Enfin,  il  faut  qu'il  y  ait  une  véritable  néceflité  à  prendre  les  ar- 
mes,  c'eft-à-dire,  que  Ion  ait  épuifè  tous  les  autres  moyens  d'obtenir  ce 
que  l'on  demande ,  ou  de  fe  mettre  à  couvert  des  maux  dont  on  eft  me- 
nacé. Il  y  a  dts  moyens  de  terminer  les  différends  entre  les  nations,  fans 
en  venir  aux  mains  :  une  conférence  à  l'amiable  entre  les  parties  qui  ont 
quelque  démêlé  ;  un  compromis  encre  les  mains  d'arbitres.  Quant  à  la  voie 
du  fort,  &  â  celle  d'un  combat  fingutier,  on  n'eft  pas  fondé  à  y  avoir 
rtcours  lorfqu'il  s'agit  de  la  liberté  &  du  falut  de  l'État ,  ou  de  quelqu'autrc 
objet  de  grande  importance,  parce  que  ces  moyens  aveugles  peuvent  fa- 
voiifer  la  caufe  la  plus  injufte. 
Lorfqu'aprés  avoir  fait  tous  fes  efforts  pour  terminer  ud  différend  à  l'a* 
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raineté  abroluc  ne  âùnnt  aucun  droit  de  tyrannifcr  ceux  qui  fc  font  ren- 
dus ;  &  la  nature  même  de  la  chofe  &  les  loix  naturelles  confpîrent  éga- 
lement à  mettre  le  vainqueur  dans  l^obligation  de  govveroer  ceux  qull  a 
fubjugués  avec  modération  &  d'une  manière  équitable. 

On  entend  par  traités  publics ,  les  conventions  qui  ne  peuvent  être  âitet 
qu^en  vertu  d'une  autorité  publique,  ou  que  les  Souverains  confulérés  com- 
me tels  ,  font  les  uns  avec  les  autres  fur  des  chofes  qui  intéreflcnt  direc- 
tement le  bien  de  l'Etat;  c'eft  ce  qui  diflingtie  ces  conventions,  non-feu- 
lemeut  de  celles  que  les  particuliers  font  ent?eux,  mais  encore  des  contrats 
que  les  Rots  font  au  fujet  de  leurs  affaires  particulières.  Les  nations  peu- 
vent ,  au  moyen  des  traités ,  s'unir  enfemble  par  une  fociété  plus  parti- 
culière qui  leur  affure  réciproquement  des  fecours  utiles,  foit  pour  les 
befoins  «  les  commodités  de  la  vie ,  foit  pour  pourvoir  d'une  manière 
plus  efficace  à  leur  fureté  en  cas  de  guerre.  Les  Souverains  ne  font  pas 
moins  obligés  que  les  particuliers,  de  tenir  inviolablement  leur  parole,  & 
d'être  fidèles  ^  leurs  engagemens.  La  fainteré  du  ferment ,  qui  accompagne 
pour  l'ordinaire  les  traités  publics  ,  efl  encore  une  nouvelle  raifon  pour 
engager  les  Princes  à  les  obferver  avec  la  dernière  fidélité. 

Les  traités  font  réels  ou  perfonnels.  Les  traités  réels  Éiits  tant  avec  le 
Roi  ou  avec  les  Cheft  du  peuple  ,  qu'avec  tout  le  corps  de  l'État ,  font 
perpétuels  de  leur  nature.  Les  traités  perfonnels ,  faits  avec  le  Roi  per- 
lonnellement ,  expirent  avec  lui.  La  claufe  de  perpétuité  eft  quelquefois 
exprimée  dans  le  traité;  quelquefois  elle  ne  l'eft  pas.  Tout  traité  de  paix 
eft  réel  de  fa  nature.  Tout  traité  avec  une  République ,  l'eft  auffi ,  parce 
que  le  fujet  avec  lequel  on  contrade ,  t(k  une  chofe  permanente.  Dans  le 
doute ,  un  traité  fait  avec  un  Roi ,  doit  être  tenu  pour  réel ,  parce  que 
dans  le  doute  un  Roi  eft  cenfé  agir  comme  Chef  &  pour  le  bien  de  l'Etat. 
Il  eft  comme  paffé  en  coutume  que  les  fuccèfteurs  doivent  renouveller, 
du  moins  en  termes  généraux ,  les  traités  manifeftement  reconnus  pour  réels , 
afin  de  leur  donner  une  nouvelle  force.  Dés  que  l'une  des  parties  viole  les 
engagemens  dan*;  lefguelles  elle  étoit  entrée  par  un  traité ,  l'autre  eft  dif- 
penfee  de  tenir  les  nens ,  &.  peut  les  regarder  comme  rompus.  Lorfque 
des  Miniftres  font  fans  ordre  de  leur  Souverain  quelque  traité  coacernant 
les  affaires  publiques  ,  le  Souverain  n'eft  pas  obligé  de  le  tenir. 

Doit-on  gîrder  la  foi  entre  ennemis?  Oui:  toutes  les  conventions  faites  avec 
tin  ennemi  font  réellement  obligatoires ,  &  le  droit  de  la  guerre  ne  s'é- 
tend point  jufqu'à  les  violer,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelques  circonftanccs 
particulières  qui  les  rendent  nulles.  La  trêve  eft  une  de  ces  conventions  qui, 
quoiqu'elles  laifTent  fubfifter  l'état  de  guerre ,  eft  pourtant  obligatoire.  les 
laufconduits  font  aufli  des  conventions  faites  entre  ennemis ,  qu'on  ne 
doit  point  violer.  Le  rachat  des  prifonniers  eft  encore  dans  le  même  cas. 
Les  Souverains  font  également  obligés  de  tenir  toutes  les  conventions  faites 
par  leurs  Miniftres  &  leurs  OfEcicrs   en  conféquence  des  pouvoirs  &  des 
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©rares  qu'ils  leur  ont  donnés  formellement  ;  &  fi  un  Minière  public ,  ou 
un  Général  d'armée  pafle  les  bornes  de  fa  commifTion  ,  quM  ne  puîife  pa^ 
tenir  ce  qu*il  a  prorais ,  &  que  fon  maître  n*y  foit  pas  obligé ,  il  cfl  fans 
contredit ,  obligé  lui-même  à  dédommager  celui  avec  qui  il  a  traité.  Ua 
Général  d'armée  ne  peut  rien  traofîger  de  ce  qui  regarde  le  fujet  de  la 
guerre  >  &  fes  fuites  ;  il  ne  lui  appartient  pas  de  relâcher  les  perfonnes  ac- 
quifes  par  les  armes ,  ni  de  difpofer  des  terres  conquifes  :  ce  font  def 
droits  de  la  fouveraineté.  Si  des  particuliers  ,  foldats  ou  autres ,  ont  pro- 
mis quelque  chofc  de  jufle  ôc  raifonnabîc  à  l'ennemi  ,  y  étant  contraints 
par  la  néccilité  des  circonflances  ,  ils  doivent  tenir  religieufement  leur 
parole. 

£es  conventions  publiques  qui  mettent  fin  à  la  guerre  ,  font  ou  prin- 
cipales ou  acceffoircs.  Les  conventions  principales  font  celles  qui  terminent 
la  guerre ,  ou  par  elles  -  mêmes  ,  comme  un  traité  de  paix  ,  ou  par  une 
fuite  de  ce  dont  on  eft  convenu  ,  comme  quand  on  a  remis  la  fin  de  la 
guerre  au  jugement  d'un  arbitre.  Les  conventions  acceffoires  font  celles 
que  Ton  ajoute  aux  principales  pour  en  aflurer  Teffet  ;  tels  font  les  otages , 
les  gages,  les  garanties.  De  toutes  les  conventions  publiques,  les  traités 
de  paix  font  celles  que  les  peuples  doivent  regarder  comme  les  plus  fa- 
crées  &  les  plus  inviolables.  Il  en  faut  excepter  le  feul  cas  où  l'injuilice 
des  conditions  du  traité  eft  de  la  dernière  évidence  »  lorfque  le  vainqueur 
injufte  abufe  de  fa  vidoirc ,  au  point  d'imporer  au  vaincu  les  conditions  les 
plus  dures ,  les  plus  cruelles  &  lei  plus  inrupportables.  Il  n'y  a  que  celui 
qui  a  droit  de  faire  la  guerre,  qui  ait  le  droit  de  la  terminer  par  un  traité 
de  paix  :  c'eft  encore  une  partie  effentielle  de  la  fouveraineté.  L^n  traité 
de  paix  eft  rompu  directement ,  lorfque  Ton  contrevient  aux  articles  clairs 
&  formels  qu'il  renferme;  indirectement,  lorfque  l'on  fournit  quelque  nou- 
veau fujet  de  guerre  ,  quel  qu'il  foit ,  dont  il  n'eft  pas  fait  mention  dans 
le  traité.  Ceux  qui  ne  font  que  repoufTer  la  force  par  la  force,  ne  rom- 
pent en  aucune  manière  la  paix.  Si  l'une  des  parties  eft  réduite  par  quel- 
que néceflité  invincible  à  rimpofTibilité  d'efFeCtuer  fes  engagemens,  on  ne 
doit  pas  tenir  la  paix  pour  rompue  \  mais  l'autre  partie  doit  attendre  quel- 
que temps  l*elfet  de  ce  qu'on  lui  a  promis ,  s'il  y  a  encore  quelque  e(çé* 
rance ,  ou  bien  elle  peut   demander  un  équivalent  raifonnable. 

On  joint  quelquefois  aux  traités  de  paix,  pour  fureté  de  leur  exécution, 
des  otages ,  des  gages  ou  garans.  Les  otages  font  de  plufieurs  fortes  :  ou 
ils  fe  donnent,  eux-mêmes  volontairement,  ou  par  ordre  du  Souverain, 
ou  ils  font  pris  de  force  par  l'ennemi.  Un  otage  conftitué  tel  volontaire- 
ment |  ou  celui  qui  a  été  donné  par  le  Souverain,  ne  peut  pas  fe  fauver. 
Les  otages  piis  de  force  font  toujours  en  droit  de  fe  fauver  tant  qir'ils 
n'ont  pas  donné  leur  p.irole  qu'ils  ne  le  feroient  pas.  Un  otage  donné  pour 
un  certain  fujet  efl  libre  des  que  l'on  y  a  fatisfair.  Celui  qui  reçoit  des 
otages  n'a  point  droit  de  les  faire  mourir ,   quand  même  celui  qui  les  a 
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donnés  n'cxécuteroit  pas  les  engagemens.  Le  droit  que  l*on  a  lur  les  ota^ 
ges  ne  s'étend  qu'à  leur  liberté  corporelle,   à  moins  qu'il   ne  loît  autre- 
ment flipulé. 

Il  faut  recevoir  les  Ambafladeurs ,  mais  cette  obligation  n'eft  qu'un  de- 
voir d'humanité,  une  obligation  imparfaite  &  non  rigoureule.  Leur  pcr- 
fbnne  eft  facrée  &  inviolable.  Ils  ne  font  point  fournis  à  la  jurifdiâion  ci- 
vile ou  criminelle  du  Souverain  auquel  ils  font  envoyés ,  ni  à  Pégird  de 
leur  perfonne ,  ni  à  l'égard  des  gens  de  leur  fuite  ,  ni  à  l'égard  de  leurs 
biens ,  &  par  conféquent  on  ne  peut  pas  agir  contre  eux  par  les  voies  or- 
dinaires de  la  juflice  ,  &  c'eft  en  cela  que  confident  principalement  leurs 
privilèges.  Le  fondement  de  ces  privilèges  eft  le  caraflere  de  l'Ambafla- 
deur  qui  repréfente  un  Prince  Souverain  ôc  indépendant  de  la  juftice  civile 
ou  criminelle  d'un  pays  étranger  ;  &  de  plus ,  le  btit  même  des  Ambaflâ- 
dcs,  dent  les  fonélions  exigent  cette  pleine  indépendance.  Ces  privilèges  ont 
pourtant  leurs  bornes.  Un  AmbalTadeur  qui  fe  rend  coupable  d'un  crime 
atroce  qui  ofFenfe  dire<5lement  l'Etat  ou  celui  qui  en  eft  le  Chef,  perd  le 
droit  d'être  en  fureté ,  &  peut  être  traité  non  comme  fujet ,  mais  comme 
ennemi.  Si  ce  crime  atroce  n'attaque  que  les  particuliers  qu'il  prive  de  la 
vie ,  ou  dont  il  rerient  injuftement  les  biens ,  on  doit  exiger  de  fon  maî- 
tre légitime  qu'il  le  punifte,  ou  que,  lui  ôtant  fon  carattere,  il  le  livre 
pour  être  puni.  Si  c'eft  par  ordre  de  fon  Souverain  que  TArabaffadeur  t 
commis  de  tels  crimes  atroces  &  manifeftes ,  on  peut  s'alfurer  de  fa  per- 
fonne ,  jufqu'à  ce  que  fon  maître  ait  pleinement  fatisfait  pour  Tinjuftice  qu'il 
lui  a  ordonné  de  commettre.  Car  ta  fureté  des  Arabalfadeurs  doit  être  en- 
tendue de  telle  manière  qu'elle  ne  préjudicie  en  rien  à  la  fureté  des  Puîf- 
faaces  auprès  dcfquelles  ils  font  envoyés.  On  ne  doit  ni  maltraiter,  encore 
moins  tuer  ,  par  droit  de  repréfailles ,  un  Ambaffadeur  qui  n'a  fait  aucun 
mal.  Un  crime  n'en  autorife  pas  un  autre.  Enfin  il  peut  y  avoir  d'autres 
fortes  de  droits  &  d'honneurs  qui ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  fondés  (ùr  U 
nature  &  le  but  des  Ambaffades  ,  font  établis  par  un  commun  confente- 
ment  des  Souverains ,  &  ne  peuvent  être  refufcs  aux  Ambaftadcurs  ,  fana 
une  cfpece  d'outrage  pour  leurs  maîtres. 
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L  étoit  fils  de  Richard  Cecill  de  la  raaifon  des  Alterins ,  que  quel- 
ques-uns difent  defcendue  des  Cecillus ,  ou  Ceciliens  ,  Romains.  H  na- 
quit en  i^ai  dans  la  Province  de  Lincoln;  &  des  gens  qoi  prétendent 
le  bien  favoir ,  foutieonent  que  ce  fut  dans  celle  de  Herctbrd  ,  &  qu'il 
étolt  cadet  de  la  moifon  de  CeçiU ,  qui  fait  à  préfent  une  aifez  médiocre 
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figure,  &  qui  ne  laifTe  pas  d'être  ancienne.  11  fut  des  hommes  de  robe 
du  Roi  Henri  VilJ  ,  &  eut  part  à  fon  teftament.  Sa  parens  firent  de 
lui  ce  qu'on  fait  d'ordinaire  des  cadets  \  ils  l'envoyèrent  à  Londres  ad  cedi" 
ficandum  Domum ,  difent  les  Auteurs ,  pour  gagner  du  bien,  It  devint 
riche  &  ayant  acheté  du  bien  dans  îa  Province  de  Lincoln  où  il  étoit 
né,  il  fut  envoyé  à  Cambridge,  qui  étoit  alors  le  collège  de  la  Cour.  Il 
y  Bt  de  grands  progrés ,  &  n'en  iortit  que  pour  entrer  au  fervice  du  Duc 
de  Sotnmerfet,  avec  le  caradere  de  maître  des  requêtes.  Ce  fut  le  pre- 
mier qui  ait  porté  cette  qualité  en  Angleterre.  Le  crédit  du  Duc  fon  maî- 
tre le  fit  Secrétaire  d'Etat  fous  Edouard  VI;  &  comme  il  avoit  l'efpric 
tourné  aux  grandes  chofes,  il  eotra  pcu-à-peu  dans  les  principales  affaires 
de  l'Etat.  Après  la  mort  d'Edouard  il  fe  forma  deux  partis  pour  la  fuc- 
cefHon  à  la  Couronne  ;  les  uns  foutenoient  que  Marie  devoit  monter  fur 
le  trône  pour  peu  qu'on  voulût  avoir  égard  au  teflament  du  Roi  Henri 
VIII,  &  à  l'arrêt  du  célèbre  Parlement  de  iH4'  ^^"  ^^^  autres,  foutenus 
du  Comte  d'Arondel  &  du  Confeil ,  lui  donnoient  l'exclufion,  fondés  fur 
la  nullité  du  mariage  de  Catherine  d'A rragon  fa  mère ,  qui  avoit  été 
caifé  juridiquement,  &  Marie  déclarée  illégitime,  &  par  conféquent  in- 
habile à  fuccéder.  Le  Confeil  lui  écrivit  en  réponfe ,  après  que  Jeanne 
Gray  eut  été  proclamée  Reine,  que  cette  Princeffe  étoit  la  légitime  héri- 
tière de  îa  Couronne  ;  &  cette  lettre  fut  fignée  de  vingt-un  Confeillers , 
au  nombre  defquels  étoit  Guillaun^e  Cecill,  qu'Edouard  avoit  honoré 
du  titre  de  Chevalier.  Il  fentit  le  contre-coup  de  la  chute  du  Duc  de 
Sommerfet  fon  patron,  &  fut  quelque-temps  dans  l'obfcurité  &  fans  em- 
ploi. Ce  fut  plus  par  crainte  que  par  inclination  qu'il  donna  l'exclufion 
à  Marie  ;  car  dès  que  le  Duc  de  Northumberland  fut  forti  de  Londres 
pour  aller  fe  mettre  à  la  tête  de  l'armée  de  Jeanne  Gray,  il  refiifa  de 
faire  les  fondions  de  fa  charge ,  foit  qu'il  crût  que  Marie  étoit  la  vérita- 
ble héritière  de  la  Couronne ,  ou  qu'il  ne  voulût  avoir  aucune  part  aux 
perfécutions  qui  fe  firent  fous  le  règne  de  cette  PrincefTe  au  fujet  de  la 
religion,  ou  peut-être  de  peur  de  s'y  trouver  enveloppé  lui-même.  En 
i^^4  il  vivoit  dans  une  efpece  de  retraite  aux  environs  de  StafFord ,  où 
il  ht  bâtir  depuis  une  magnifique  raaifon,  Cecill  fut  prefque  le  feu!  pro- 
Tcflant  avec  lequel  le  Cardinal  Polos ,  pour  lors  Légat  en  Angleterre , 
eut  quelque  commerce.  On  favoit  affez  qu'il  étoit  encore  proteflant  dans 
le  cœur,  mais  comme  en  diverfes  choies  il  s'accommodoit  aux  temps, 
cette  coraplaifance  lui  acquit  plus  de  part  à  la  confidence  de  Polus,  qu'à 
aucun  autre  Anglois.  Outre  qu'il  faut  dire  à  l'avantage  de  ce  prélat ,  qu'il 
étoit  beaucoup  plus  modéré  que  quelques  membres  du  confeil ,  qui  ne 
refpiroient  que  la  violence.  Aufli  leur  a-i-il  dit  plus  d'une  fois ,  que  le  de^ 
$fOir  des  Pafieurs  étoit ,  d avoir  de  la  compaffion  ,  6'  mime  pour  leur$ 
brebis  perdues  ;  &  qu^êtant  des  Pères  fpirituels  ,  ils  dévoient  regarder 
leurs  tnfans   égarés  comme  des   malades  qu'il  f allait  guérir ^  &  non   leux 
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tttr  la  vit,  li  rcprtfcntoLt  qu*unc  ezcejfivc  fhtrité  aigri/fou  le  mal  I 
de  le  guérir^  &  gu*il  en  pouvoir  donner  des  exemples  :  qu^il y 
bien  de  la  différence  entre  un  Etat  pur ,  oà  un  périt  nombre  de  doâi 
hérétiques  viennent  fe  fourrer,  &  un  Royaume  dont  le  Clergé  h  tèj 
cuUers  s'^étoient  vus  plongés  dans  un  abîme  iPerretirs.  Q^u*au  het 
faire  agir  la  force  pour  déraciner  ces  erreurs ,  il  falloir  donner  U,  an 
aux  peuples  de  s^en  défaire  par  degré.  Il  étoir  perjuadé  que  la  rèfin 
tion  des  maurs  du  Clergé  étoit  un  fouverain  remède  contre  Us  difcn 
de  VE^ife  ,  &  remarquoit  que  de  laveu  des  plus  favans  hommes  de  PI 
tope,  la  vie  fcandaleufe  &  Pignorance  des  Ecctèfiajliques  avaient  oui 
la  porte  à  Vhéréfie.  Le  palTage  cft  un  peu  long  ;  mu's  il  mériroit  d'^ 
rapporté  tout  entier.  C^efl  ainfi  que  dans  les  lemps  les  plus  fîcÂeu 
Dieu  a  toujours  permis  qu'il  fe  foit  trouvé  des  hommes  qui  (e  fom  ka 
rement  déclaré  contre  la  violence  6c  la  pcrfécution  en  matière  de  n 
gion.  La  Judée  a  eu  un  Gamaliel ,  rAngletcrrc  un  Polus ,  flc  dan^ 
très  temps  la  France  a  eu  un  Evêque  de  Grenoble ,  feul  entre  fl 
Prélats  d'un  fentînient  H  raifonnable,  \  la  honte  du  Hecle  le  plui  ai 
&  le  plus  poli  qu'il  y  eut  jamais, 

Marie,  Reine  d'Ecoffe,  honora  Cecill  de  Ton  eAime  \  mais  voyant  < 
cela  ne  le  menoit  à  rien  ,  &  que  la  réfbrmation  c]u'il  avoit  emÉd 
Péloignoit  des  charges,  il  s'attacha  à  la  PrincefTe  Elifabeth,  qui  le 
crétaire  d^Ecat  dès  qu'elle  fut  parvenue  au  trône,  ou  pour  mieux 
fit  que  le  rappeller  oc  le  rétablir  dans  une  dignité  qu'il  avoit  dcj 
cée  fous  le  règne  de  fon  frère.  Comme  Elifabcth  retint  dans  fon 
plufieurs  des  Confeillers  de  la  Reine  Marie,  &  par  conféquenr  catbc 
ques  romains  f  elle  jugea  à  propos  d'y  ajouter  quelques  proteltans,  du  na 
bre  defquels  fut  Cecill  auquel  elle  confia  Tadminiflration  de  Li  afii;< 
Il  fut  un  des  premiers  fur  lequel  elle  jetta  les  yeux  pour  la  ré/bmant 
de  réglife.  En  i^^f  il  fut  un  des  Commiffaires  nommés  par  le  Pirlfice 
pour  examiner  le  Bil  des  dîmes  inféodées  qu'on  vouloit  rcfliioer  \  règlii 
ce  qui  fur  fait  enfin  \  la  pluralité  à^%  voix. 

En  i^^9  les  Ecoflbis  ayant  demandé  du  fecoors  à  la  Reine  Elifabed 
&  conclu  avec  elle  une  ligue  à  Berwick ,  Elifabeth  leur  eDro)a  Miîo 
Gray  \  la  tére  de  6000  fantafTiiïs  &  de  2000  chevaux.  La  France  en 
gnant  que  PËcoffe  ne  lui  échappât  entièrement,  fît  offrir  par  Mon^tt 
Ëlifabeth  la  refliturion  de  Calais,  pourvu  quMIe  voulue  rappeller  fe^B 
pes.  L'offre  ne  fut  pas  acceptée ,  flc  la  Reine  fe  contenta  d'offrir^fll 
tour  fa  médiation  pour  la  paix ,  &  nomma  en  même  temps  Ceci  ^ 
Throgmoîton  pour  cette  négociation  ,  qui  fe  fit  à  Edimbourg. 

Quoique  Cecill  vécut  dans  un  temps,  où  Ton  ne  pr>uvoit,  fans  feyo 
dre ,  s'oppofer  hautement  à  l'autorité  de  certaines  perfonnes  ,  &  qu^  f 
forcé  par  conféqucnt  à  s'accommoder  en  bien  de  chofes  \  la  Decefiiû 
conime  on  a  déji  dit»  il  ne  laiâoit  pas   d'avoir    une   prudente  ftn» 


dans  les  affaires  capitales ,  &  d'avancer  fous  main  fes  bonnes  intentions , 
malgré  l*ambitioD  &  Pinjuilice.  Quand  il  n'étoit  pis  du  fentiment  de  fes 
fupériciirs ,  il  s'en  expliquok  avec  toute  humilité  &  modération  ;  mais 
quand  il  a  été  quertion  de  prendre  parti,  il  a  toujours  mieux  aimé  dé- 
plaire que  trahir.  II  fut  en  grande  faveur  fous  le  règne  d'Edouard  ;  il 
eut  quelque  crédit  fous  Marie  ,  &  autant  qu'on  en  pou  voit  avoir  fous 
Elifaberh ,  qui  toute  ménagère  qu'elle  étoit  de  fes  faveurs  ,  joignit  à  la 
dignité  de  Secrétaire  d'Etat  celle  de  Maître  de  la  Cour  des  Gardiens  , 
celle  de  Tré'brier ,  &  le  titre  de  Baron  de  Burleigh.  Comme  il  fuccéda 
au  Marquis  de  Winchefter ,  il  fut  auflî  le  fucceffeur  de  fa  complaifance. 
Quoiqu'il  eût  été  hors  d'emploi  fous  le  règne  de  la  Reine  Marie,  il 
n'avoit  pas  été  pour  cela  hors  de  fervice ,  parce  que  fa  capacité  n'étoit 
pas  alors  moins' nécelTaire  que  fon  inclination;  auïïi  les  Mininres  de  cette 
PrincelTe  ne  furent  pas  au  bout  du  compte  moins  difpofé  à  l'avancer  dans 
une  autre  conjondure,  qu'ils  avoient  été  diligens  à  fe  fervir  de  fes  lu- 
mières durant  tout  le  cours  de  ce  règne. 

Sous  Elifabeth  il  affermit  la  Couronne  en  affermi/Tant  la  religion ,  êc 
rendit  l'Angleterre  plus  redoutable  en  rompant  fans  retour  avec  la  Cour 
de  Rome.  Il  traita  également  ceux  qui  étoient  proteftans  par  intérêt ,  & 
ceux  qui  l'ctoient  par  principe  de  confcience  ;  ceux  qui  cherchoient  les 
terres  de  l'églife,  6c  ceux  qui  s'attachoient  à  PégHfe  même.  Le  Pape 
voulut  confirmer  par  une  bulle  la  vente  des  terres  des  Abbayes;  Mais 
dit  Burleigh ,  qui  confirmera  la  Bulle  du  Pape  ?  Le  Roi  d'£(pagne  fauva 
la  vie  à  la  Reine  dans  l'efpérance  d'en  faire  fa  féconde  femme  ;  le  Pape 
eut  de  la  complaifance  pour  elle  dans  l'efpérance  de  s'en  ^re  aimer  : 
Burleigh  dupa  le  premier  par  de  belles  paroles ,  ôc  l'autre  par  des  chan- 
gemens  qui  te  firent  infenfibîement  &   par  degré. 

Les  dix  premières  années  du  règne  d'Elifabeth  fe  pafTerent  tranquil- 
lement. Cecill  mit  \  profit  cette  tranquillité,  &  fe  précautionna  contre 
l'orage  en  perfedionnant  la  marine  &  failant  bien  difciplincr  l'armée. 
Il  fit  de  gros  magaiim  d'armes  ôf  de  munitions,  &  fit  bâtir  de  nouveaux 
vaiffeaux  plus  gros  qu'on  n'avoit  fait  jufqu'alors.  Par  fon  moyen  la  Hol- 
lande fiit  le  théâtre  de  la  guerre ,  &  l'école  oii  les  Anglois  apprirent 
la  difcipHne  militaire  aux  dépens  d'autrui ,  car  toutes  ces  guerres  furent 
offenfives  ,  (i  l'on  en  excepte  une  feule  ou  ils  fe  trouvèrent  engagés  pour 
leur  dëirnfe  Les  intelligences  que  Burleigh  avoir  au  dehors  n'étoient  pas 
moins  confidérables,  que  la  prudence  qu'il  faifoit  paroitrc  au  dedans; 
puifqu'il  pouvoit  dire  à  l'avance  ce  que  le  Roi  d'Elpagne  pouvoir  faire 
ou  ne  faire  pas  en  Irlande  pendant  deux  ans  confécurifs.  De  quinze  en 
quinze  jours  il  communiquoit  à  la  Reine  Elifabeth  les  avis  qu'il  rece- 
voit  des  pays  étrangers.  La  Bulle  de  Pie  V,  qui  fut  affichée  à  Londres 
par  Felton  auquel  il  en  coûta  la  vie  ,  étoit  dans  le  cabinet  de  Burleigh 
avant  que  d'être  publique  en  Angleterre,   &  avant  que  rien  éclatât  on 
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eut  plufieiirs  années  à  prendre  des  réfolutions  fur  ce  qu^il  y  avolt  I 
faire,  &  à  fonger  à  ce  que  les  proteflans  dévoient  efpérer.  Dabs  les 
démêlés  de  Lcicefter  qui  ne  pouvoir  foufFrir  d'égal,  &  de  Suffcx  qui 
ne  vouloir  point  de  fupérieur ,  Buricigh  fut  toujours  neutre,  &  fçut  Ka- 
bilement  fe  fervir  de  l'un  &  de  l'autre.  11  ne  s'amufa  point  à  difpistcr 
le  terrcin  aux  antagoniftcs ,  mais  il  tâcha  de  les  faire  tomber  tous  deux  ; 
tuffi  trouvolent-ils  bien  des  cbdacles  en  leur  chemin  «  fans  avoir  jamtîs 
pu  découvrir  d'où  cela  leur  venoit.  H  n'a  jamais  eu  de  démêlé  avec 
perfonne  ;  Se  comme  il  n'a  jamais  fait  de  procès ,  jamais  auffi  per- 
fonne  ne  lui  en  a  fait,  dit  Cambden.  Prudcns  qui  padcns  étoit  fa  maxi* 
me  favorite.  Il  la  pratiquoit  Ci  bien,  quM  latfoit  plutôt  les  oppofans 
par  fa  modération  ,  que  de  fortifier  Poppolîtion  par  fon  impatience.  II  y 
en  avoir  qui  dévoient  leur  élévation  au  befoin  qu'on  avoir  eu  d'eux  pour 
balancer  les  fadions;  mais  il  fut  élevé  pour  foutenir  l'Etat.  Une  légère 
faveur  enfloit  les  premiers ,  6c  une  (Ituation  toujours  égale  a  (àtivé  l'au- 
tre. Le  Marquis  de  WincheHer  ,  le  Duc  de  Norfolk,  les  Comtes  de  Nort- 
humberland ,  d'Arondel ,  de  Pembrok ,  de  Leicefter ,  êc  de  WeftmorUud 
le  voulurent  perdre  ;  mais  la  raifon  d'Etat  &  le  bon  fens  de  la  Reine  le 
garantirent.  Le  Chevalier  Nicolas  Throgmorton  leur  coofeiltoit  de  le 
faire  arrêter ,  &  difoit  pour  raifon  ,  qu*on  ne  craindrott  plus  alors  de 
parler  contre  lui.  On  s'étoit  déjà  mis  en  devoir  de  le  ftiire ,  mais  la 
Reine  en  ayant  eu  avis ,  rendit  leur  deffein  inutile ,  Se  le  garantit  du 
mal  qu'on  vouloit  lui  faire.  Comme  il  étoit  un  des  grands  hommes 
d'Etat  de  fon  temps ,  il  paroi t  à  tout ,  perpétuellement  attentif  à  la  (îi- 
reté  de  fa  maîtreffc  &  au  bien  de  fon  Royaume  ;  mais  fi  Cecill  étoit 
habile  &  courageux,  Leiceftcr  n'étoit  pas  moins  rufé  &  moins  artificieux. 
Comme  le  premier  n'avoir  d'autre  ambition  que  de  bien  fervir  fa  Prio- 
cefle  ,  il  n'oublioit  rien  pour  démonter  les  projets  que  l'autre  formait 
pour  marier  la  Reine  &  mettre  l'Angleterre  aux  fers.  Les  chofès  avè- 
rent fi  loin ,  que  le  Comte  de  Suiïèx  &  lui  furent  un  jour  contraints  de 
fe  jetter  aux  pieds  de  la  Reine,  &  prirent  la  liberté  de  lui  dire,  que  fes  bons 
fufets  avaient  une  douleur  extrême  des  périls  auxquels  ils  voyaient  que  Lei^ 
cejler  expofoit  Sa  Majefté  :  qu^il  la  déshonoroit  :  qi^il  avoit  viole  les 
devoirs  (Pun  fujet^  &  porté  le  crime  beaucoup  plus  loin  que  Northnmber^ 
land  fon  père;  qu'ail  avoit  été  ajfe:^  préfomptueux  pour  Je  vanter  de  pott* 
voir  Pépoufer  ;  ce  qui  fiétrijfoit  la  gloire  de  Sa  majefié,  &  pouvoit  ex* 
citer  des  troubles  dans  fon  Hoyaume,  qui  ne  fouffriroit  jamais  un  Souve- 
rain fi  débauché  &  un  fi  méchant  homme.  Ce  ne  fut  pas  la  feule  mortifica- 
tion que  Leicefter  eut  à  efluyer;  mais  comme  on  parlera  de  lui  dans 
la  fuite,  nous  n'en  dirons  pas  davantage,  ôc  reptcndrons  le  fil  de 
notre  hifloire. 

Ce  fut  le  fcul  mérite  de  Eurîeigh,  qu'on  a  regardé   comme  le    Caton 
de  fon  fiecle^    qui  lui   acquit  l'importance    charge   de   grand -Tréforierj 
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c«r  outre  qu'il  entendoit  fort  bien  Ici  affaires  des  Fioances  ,  &  les  m^- 
nageoic  avec  toute  la  prudence  qui  lui  etoit  ordinaire ,  les  fages  confeils 
qu'il  donna  à  la  Reine  firent  bien  voir  qu'il  méritoit  de  remplir  une 
dignité  de  ce  poids.  11  feroit  ï  foiihaiter  que  tous  les  Princes  euflcnt  des 
furintendans  des  Finances  qui  leur  repréfencaflcot,  comme  fie  Burlcigh  à 
Eljfabech  :  que  Parlent  de  Pcpargnc  ne  leur  appartient  pas  ;  quHls  en  font 
feulement  les  dépoptaires  ;  qu^ils  doivent  s^en  Jervir  pour  le  bien  de  leurs 
peuples^  &  non  pas  le  dépenfer  à  des  chofes  inutiles ,  ou  à  fatisfaire  Pava- 
rice  &  Pavidité  de  leurs  Miniftres ,  parce  que  ce  qu*on  peut  faire  de  mieux 
tfl  de  travailler  à  Pavantage  de  PEtat  &  de  la  Patrie.  AufTi  fa  PrincefTe  le 
regardoit-elle  comme  le  plus  capable  de  fes  Minières ,  &  avoit  une  û 
grande  eftime  pour  lui ,  qu'elle  l'ail  oit  voir  fort  fou  vent  quand  il  avoit  la 
goutte  &  le  faifoit  toujours  afleoir,  lui  difam  :  Milord^  fui  befoin  de 
votre  téte^    &  non  de  vos  jambes» 

La  Bulle  du  Pape  produilît  plufieurs  rebellions  en  Angleterre.  Le  Roî 
d'Efpague  les  fomentoit  par  le  fecours  qu'il  faifoit  efpërer  aux  rebelles  , 
qui  avoîent  le  Duc  de  Norfolk  pour  chef  fccret.  Ce  Seigneur,  auffî  re- 
doutable par  fa  naifTance  ,  par  fes  grands  biens  »  &  par  fa  fagefle  ,  que 
par  le  crédit  qu'il  avoit  auprès  de  la  Reine ,  &  par  la  faveur  des  peu- 
ples qui  avoient  pour  lui  une  eftime  particulière  ,  avoit  paru  trop  atta- 
ché aux  intérêts  de  la  Reine  d'Ecoffe.  Dès  l'an  onzième  du  règne  d'Eli- 
fabeth ,  il  éioit  devenu  fufpe(El  à  cette  PrincefTe  »  &  avoit  donné  prife  à 
fes  ennemis  étrangers  &  domeftiques.  Le  Pape,  le  Roi  d'Efpagne  quî 
ne  cherchoieot  qu'à  fufciter  de  nouvelles  affaires  à  EHfaheth  ,  cabalerent 
avec  plufieurs  Seigneurs  mécontens  pour  marier  le  Ditc  avec  la  Reine  d'E- 
colîé.  L'intrigue  mt  découverte  vers  la  fin  de  l'année  1  ^69  &  le  Duc  arrêté. 
Il  fortit  pourtant  de  prifon  ,  quitta  la  Cour  fort  mécontent ,  réfolu  d'époufer 
la  Reine  d'Ecofle  fans  la  perrailTion  d'Elifabeth  ^  quoiqu'il  lui  eût  promis 
d'en  demeurer  là*  L'an  1^71  ,  il  fot  arrêté  de  nouveau  &  mis  à  la  tour, 
déclaré  coupable  de  Lefe-Majefté ,  &  décolé  au  mois  de  Juin.  La  gran- 
deur d'ame  de  No.folk,  l'éclat  de  fa  fortune,  l'af!e6lion  que  les  peuplei 
d'Angleterre  lui  témoignoient  toutes  les  fois  que  les  occafions  s'en  pré- 
fentoient ,  &  la  compallion  qu'il  avoit  pour  l'infortunée  Reine.  d'Ecofle , 
qui  n'avoit  pas  moins  d'efprit  que  de  charmes,  lui  avoient  infpiré  le 
deffein  de  l'époufer  dès  le  moment  qu'elle  avoit  mis  le  pied  en  Angle- 
terre. Elifabeth  en  ayant  eu  avis ,  l'avoit  fait  arrêter  quelque  temps  avant 
la  rébellion  du  Nord.  II  trouva  pourtant  moyen  de  faire  pafler  de  l'ar- 
gent aux  chefs  des  rebelles  ,  &  le  fit  fi  fecrétement ,  que  la  rébellion 
ne  fut  pas  plutôt  étouffée ,  qu'on  le  remit  en  liberté.  Il  retomba  encore  à 
la  follicitation  des  émiffaires  du  Pape  ;  mais  il  en  fut  la  malheureufe  viéH- 
me ,  car  fon  Secrétaire  le  trahit ,  &  découvrit  toutes  Ces  intrigues  au  Lord 
Burleigh.  Le  Duc  fut  encore  arrêté ,  &  expia  fon  crime  fur  un  échaffaur. 
Trille  deflinée  pour  un  Seigneur  de  ce  mérite,  qui  avoit  gagné   le  cœur 
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des  peuples  par  une  bonté  &  une  attabilicé  cjTgnes  d'un 
me,  qui  auroit  été  l'admiration  du  fiecle,  &  le  défenfeur  de  fa  patrie, 
ù  les  artifices  de  fes  ennemis  ne  l'avoient  pas  dérouté  de  fa  première 
vertu  ,  &  n*avoient  pas  précipité  fa  ruine  par  des  efpérances  trompeufes 
colorées  du  fpécieux  prétexte  du  bien  public. 

Burleigh  avoit  un  grand  attachement  pour  la  religion  qui  étoit  alors 
établie  par  les  loix,  &   il  confeilloit  à  fon  fils  Thomas  de  ne  faire  jamais 
bâtir  de    belle  maifon  ,    de    peur  que   la   fuite  n'en   ébranlât   les  fonde- 
mens.  Il  eut  delà  condefcendance  pour  les  Non-Conformiftes  modérés,  die 
reprima  le  zèle  immodéré  de  certains  particuliers,  &  travailla  de  toutes 
fes  forces   au  bien  public.    Pardon,    Milord  ^    dit-i! ,   dans    fa    lettre    qy*il 
écrivit    à    l'Archevêque  Whitgifc   en  faveur   de  certains  Mtniflres   icrupu"    fl 
leux  ,  pardon  fi  je  vous  ccrls  pour  cts  gens-U,  Je  U  fais   avec    le  témoi"    ^ 
gnage  d*iine  bonne  confidence  ;  mon  dèfitr  efl  de  voir  l'ègltfit  en  repos  ,  &  \a 
concorde  &  l'union  ,  dans  Vexercice  de  notre  religion.    Je  ne  crains  point   fl 
les  Seâaires  pajjionnès  6'    volontaires  ^  &  mon    dejjcin   n*ejl  pas  de  muUi*    ^ 
plier  Us  dclinguans ,    ni    les  protéger.  Pardon   encore   une  fois  fi  je  tous         , 
écris  :  je  fais]  peut-être  mal\  mais  enfin  je  leur  ai  déclare  que  s^tls  iroubknt    S 
leurs  troupeaux  ils  doivent  en  être  punis.  Maître  de   fa  railbn  il  ménagea    ^ 
les  chofes  fans  pafTîon  &  fans  entêtement,  avec  une  prudence  digne  d'un 
fi  grand  Miniftre  ;    foigneux   fans  être  rigide ,  il    féconda    les    bien-inten- 
tionnés ,  &  punit  les  opiniâtres.  Jamais  il  n'abufa  des  loix  pour  fkire  àet    ^ 
cruautés,  ni  jamais  ne   fe  relâcha  pour  laiffer  le  crime   impuni.  | 

Il  fut  toujours  le  fidèle  défenfeur  de  l'Églife  ,  &  le  glorieux  proteéleur 
des  Univerfités.  Le  Chevalier  Thomas  Smith  fut  le  premier  qui  s'avi/a 
d'a{îlgner  des  rentes  aux  Univerfités ,  Se  un  revenu  fixe  aux  Co'leges; 
mais  Burleigh  y  mit  la  dernière  main ,  Se  amena  la  chofc  à  fon  point 
de  maturité.    Il  pouvoit  avec   la  même  fureté   compter  fur  les  eccléiiatli- 

Îiues  6c  fur  les  étudians,  à  raifon  dçi  obligations  qu'ils  lui  avoieor,  que  H 
ur  les  autres  ,  attendit  la  complaifance  &  la  bonté  qu'il  avoit  pour  eux. 
Rien  de  plus  grave  en  public  que  Burleigh ,  &  rien  de  plus  gai  &  de 
plus  libre  dans  le  particulier.  Si  fur-tout  à  fa  table,  où  il  ne  manquoit  fl 
jamais  de  tirer  quelque  chofe  de  fes  convives  les  plus  fombres.  Il  avoit 
une  dextérité  admirable  à  pénétrer  les  gens  jufques  au  fond  du  cœur  daoi 
les  converfations  ordinaires ,  ou  un  mot  lâché  par  inadvertance  eft  fou- 
vent  plus  fjgnificatif,  que  ne  le  font  les  difcours  les  plus  étudiés,  qui 
découvrent  plutôt  l'artifice  des  hommes  que  leur  naturel ,  parce  qu'il» 
partent  plutôt  de  l'efprit  que  du  cœur.  Sa  puifTance  en  intimidoit  plu- 
sieurs ,  mais  fa  converfation  en  obîigeoit  bien  davantage.  Il  ména^eoit 
fi  bien  fon  temps,  qu'après  avoir  fait  les  affaires  de  l'Etat,  il  quittoit 
la  robe  &  ne  fongeoit  qu'4  fon  repos.  Sa  capacité  &  les  intc/figences  de 
fes  amis  le  dctermînoient  à  la  guerre:  fes  confeils  alloient  néat^moins  à  la 
paix,  Si  il  mourut  avant  que  d'être  déterxniaé  s'il  falloit  &ire  U  guerre 
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\  rEfpagne.  Les  autres  connoifToient  !a  nature  clya  g^rre ,  mais  lui  feul  étoit 
capable  de  juger  s'il  étoit  convenable  de  la  faire  ;  &  quand  il  la  croyoit 
néseflaire,  peribnne  n'avoit  plus  d'empreffement  à  la  commencer,  ni  plus 
de  foin  à  chercher  les  moyens  de  la  continuer  avec  fuccès ,  perfuadé  que 
la  langue,  les  yeux  &  les  bras  font  toujours  inutiles  (î  Ton  manque  de 
nourriture  &  de  vêtemens  :  auflî  fut-ce  un  chef-d*œuvre  de  fa  façon ,  que 
la  Reine  ne  manqua  ni  d'argent  ni  de  crédit,  pendant  que  le  Roi  d'Ef- 
pagne  n'avoit  ni  l'un  ni  l'autre.  L'épargne  {PEUfaheth  ^  dit  un  Auteur,  qui 
n^ étoit  qu*un  petit  réfervoir  en  corn  :aratJon  des  grandes  fources  de  Philip- 
pe y  perpétuellement  renouvcllèes  par  les  torrens  ,  s*il  faut  ainfi  dire ,  qui 
lui  venaient  des  Indes  ,  étoit  toujours  huraeclé  pendant  que  celui  d^EJ pagne 
étoit  à  fie.  Ce  fut  par  fon  conleil  que  la  Reine  donna  plutôt  des  charges 
que  de  l'argent  îorfqu'il  fut  queftion  de  récompcnfer  ceux  qui  l'avoient 
bien  fervie,  &  nous  n'avons  que  deux  exemples,  ou  elle  ait  donné  des 
fommes  confidérables. 

Le   Chevalier  Guillaume   Cecill    étoit   un   des   favans  hommes  de    fon 
temps  :  il  avoit  beaucoup  de  modération  &  de  prudence,  &  un  jugement 
j-     ■  -     -     11^-   j  --  r-       t_r  _  r^.  ^^^^  opiniâtre.   On   lui    fait 

leterre  a  joui  fous  fon  ' 
cinq  du  règne  d'Edouard.  L'an 
premier  du  règne  d'Elifabeth  il  fut  mis  au  nombre  de  fes  Confeillers  d'E- 
tat, &  fait  deux  ans  après  Maître  de  la  Cour  des  Gardiens.  En  11J71,  il 
eut  la  patente  de  Lord  Baron  de  Burleigh ,  &  fut  par  ce  moyen  le  pre- 
mier Pair  de  cette  illuftre  Mai  fon ,  quoique  fon  père  &  fon  grand- père 
cuffcnt  pofledé  de  belles  charges  fous  Henri  VIIL  L'an  1^72,  il  fut  fait 
grand  Tréforier  d'Angleterre  après  la  mort  de  Guillaume  Lord  Pavlet,  En 
1^9^  ,  il  fut  fait  premier  Chancelier  du  Collège  qu'Elifabeth  avoit  fondé  à 
Dublin.  C'étoit  une  marque  d'un  mérite  diflingué  quand  on  recevoit  quel- 
que dignité  de  la  Reine ,  car  jamais  PrincefTe  n'a  été  plus  délicate  qu'elle 
dans  le  choix  des  Sujets  auxquels  elle  a  donné  des  litres  d'honneur,  qu'elle 
réfervoit  au  mérite  fans  avoir  aucun  égard   aux   recommandations.    Quoi- 

Î|ue  le  Lord  de  Burleigh  fût  fon  premier  Minière ,  le  confident  de  fès 
ecrets  les  plus  importans  ,  qu'elle  confuhoit  en  toutes  occafions  ,  &  qui 
s'étoit  rendu  recommandablc  par  fa  fidélité  &  par  fes  longs  fervices  , 
combien  de  temps  lui  fallut-il  à  fc  déterminer  à  lui  conférer  l'Ordre  de  la 
Jarretière  ?  Elle  portoit  fur  les  chofes  de  cette  nature  le  fcrupule  fi  loin  , 

3ue  les  difformités  naturelles  fuffifoient  pour  exclure  un  homme  des  gran- 
es  charges.  Delà  vient  que  le  Lord  Burleigh  la  follicita  long-temps  pour 
faire  faire  Secrétaire  d'Etat,  Robert  fon  fils  qui  avoit  un  mérite  très-dif- 
tingué  ,  mais  qui  déplaifoit  parce  qu'il  étoit  petit  &  boflli ,  croyant  qu'il 
feroit  honteux  qu'un  homme  fi  mal  fait  eût  place  avec  des  Confeillers  û 
bien  faits.  Cependant  fon  père  &  fes  amis  folliciterenc  i\  puiffammcnt , 
qu'il  fut  agréé  ;  de  quoi  U  Noble(fe  fut  fort  choquée  :  mais  ce  fut  bien 
Tome  IX,  Brrr 
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a  en  été  tir 

fut 


en 
ce 


sucre  choCc  lors  qu*ai>Fès  la   mort  de  Milord  A 

grmd  Trdbcîer  cooioincemeot  avec  foo  père.  Les  ge» 

rem  û  iniiéf,  ifue  cela  fût  caufe  de  la  mon  da  Comte 

un  grand  bocheur  que  les  chofes  o^aîlerent  pas  pli»  loin.   Bfcf,  quoique 

la  profpértté  de  plufieurs  foufiric  de^  ëctipfes,  cette  de  Boriei^  fut    roo- 

îours  confiance.    11  vie  le  Comte  d'Ëllex   morr,  Lciceficr  méprile,  Moor* 

joy  diigracié,  &  mourut  eo  aulH  grande  faveur  qu*il  avocc  vécu.  1\  avoic 

ëpoufé  la  6lte  du  Chevalier  Charles   Cooke,  donc  il  eoc  deux  fils  &  une 

fiUe.    Ualoé  avoir  nom  Thomas,  qui  devint  Comte  iTExccfier  \  la  ^vear 

dei  grands  biens   qu*il  eut  de  la  fuccedion  de  Ion  père.  Le  fécond  étoit 

Robert  ;  la  fille  fut   mariée  au   Comte  d^Oxford. 

Au  rede  on  a  accufë  ce  grand  homme  de  nV'oir  pas  en  pour  les  ^os 
de  guerre  tous  les  égards  qu'il  auroit  dû  ,  &  d'avoir  eu  beaucoup  de  part 
à  Pavarice  que  la  Reine  a  fair  paroitre  aux  Généraux  &  aux  autres  OiH- 
cicrs,  qu'il  crapéchoit  de  récompenfer.  Auffi  fit-il  perdre  ï  cette  Princeflê 
l'alîêàion  de  plufteurs  Seigneurs  de  mérite  qui  avoient  déiênda  la  patrie 
aux  dépens  de  leur  vie ,  ex  qui  dans  leur  vîeilleiTe  fe  voyoient  abandon- 
nés, accablés  d^infîrmités  &  de  dettes  qu'ils  avoienc  ^ires  au  fervice  de 
TEtat.  L'avarice  de  ce  Miniftie  a  porté  fes  influences  dans  les  règnes  fui- 
vans,  &  a  été  caufe  qu'on  n'a  plus  vu  depuis  cette  ardeur  martiale,  qtn 
ëroic  fi  commune  avant  le  règne  d'Elifabeth.  Peut-être  pourroît-on  eicu- 
fer  ce  défaut  en  difant  que  la  conjondure  &  la  nature  des  af&ires  ne  lui 
permettoient  pas  d'être  plus  libéral  \  mais  au  iond  comme  il  n'eft  point 
d'Homme  qui  n'ait  fes  défauts,  Pavarice  qu'on  reproche  à  Milord  de  Bar- 
leigh  efl  bien  peu  *dc  chofe  en  comparaifon  de  fes  gramîcs  vertus.  Ses 
lettres  font  pleines  de  beaux  traits  qui  feroient  trop  longs  ï  rapponer  & 
qu'on  pourra  voir  en  leur  lieti.  Il  avoit  plufieurs  belles  maximes.  La 
Science  ^  difoitil  ,  eft  le  tréfor  de  lefprit^  &  la  prudence  la  clef  de  ce  trc^ 
for.  La  plus  excellente  fdgcJTe  ejl  celle  qui  apprend  à  hieh  vivre.  Une  ingc* 
nuité  naturelle  furpajfe  Pindttftrie  qu*on  acquiert  par  Vêtudt^ 

»  La  garde  la  plus  iîire  eft  la  vertu  &  la  fagelTe.  Le  danger  ne  peut 
»  point  faire  d'imprelTîon  fur  un  homme  qui  a  de  la  vertu  ,  ni  la  fortune 
»  abattre  le  Sage ,  qui  ne  fauroit  tomber.  La  prudence  eft  un  fauf-con- 
»  duir  au  milieu  des  divers  inconvéniens  de  la  vie  humaine.  On  corn- 
I»  mence  à  n'être  plus  fage  dés  qu'on  eft  careflé  de  la  fortune.  La  pru- 
9  lience  force  Tétoile  &  la  dcftinée.  « 

»  Le  monde  eft  un  niagazin  d'inftrumcns  dont  l'homme  eft  le  maître , 
»  &  un  Etat  n'eft  qu'un  compofé  de  machines  dont  l'homme  fagc  eft  /e 
•  grand  relfort.  « 

»  La  douceur  prévient  l'envie  &  le   péril.    L'hu milité    acquiert  \*hon-  ^ 
o  neur ,  &  la  modération  le  conferve.    On  tombe  par  un  àéùr  excelTif  de  f 
»  vouloir  dominer.    La  précipitation  ruine   les  affaires  qu'un   fage    tempo- 
»  rifement  feroit  réuffir.    La  lenteur  eft  le   chemin  le  plus  coure  11  n'y 
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9  a  pas  moins  (Ti  m  prudence  à  fc  faire  craindre  de  fes  inférieurs ,  qu'à 
fe  faire  méprifer  de  fes  fupérieurs.  Nolo  minor  me  timeat  ^  defpiciatvê 
major,  « 

»  Uiiumitité  évire  les  honneurs,  &  efl  la  route  pour  y  parvenir.  L'or 
le  plus  pur  eft  le  plus  doux.  Un  rofeau  pliant  vaut  mieux  qu'un  gros 
chêne  qui  rompt  6c  ne  peut  plier.  « 

î>  U  n'eft  point  d'artifan  comme  l'afliduité  &  la  diligence.  On  feroit 
furpris  des  grandes  chofes  qu'on  a  faites  peu-à-peu  &  par  degrés.  La 
patience ,  la  diligence  âc  la  modération  font  les  degrés  ordinaires  qui 
mènent  à  l'excellence.  C  eft  à  la  Toute  -  Puiflance  à  faire  de  grandes 
chofes  en  un  moment  \  mais  le  partage  de  l'homme  eil  d'y  aller  par 
degrés.  « 


B  U  R  N  E  T  ,    (  Gilbert  )    Evéquc  de  Saiijhury  ,  Auteur  politique. 
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_ILBERT  BU  R  NET  naquit  à  Edimbourg  le  28  Septembre  1 643 . 
Son   père  éroit  cadet  d'une  famille  confidërablc  par  fon  ancienneté  &  par 
1  fon  crédit  dans   la  Comté  à'Aberdeen.    Il  étoit   Avocat  de   profeffion.    Son 
\  extrême  modeftie  nuifit  à  fa  capacité  &  l'empêcha   de  briller  au  barreau. 
^Ce  qui  le  diftinguoit  de  fes  confrères,  c'éioit  fon  dénntérefîement.  Il  plai- 
doit  toujours  gratis  pour  les  pauvres,  &  pour  les  gens  d'églife,  &  dépen- 
dit  la    moitié   de   ce   qu'il   gagnoit  d'ailleurs   en  œuvres   de  charité.    Le 
malheur  des  guerres  civiles,  lui  fit  quitter  les  affaires  pour  fe  retirer  à  la 
campagne.    Cette  retraite  fut  utile  à  fon  fils.   Le   père  eut  un   foin  parti- 
culier de  fon  éducation  ,   6c  il  en  profita  fi  bien ,  qu'à  l'âge  de  dix  ans  iï 
.poffédoit    parfaitement   la   langue   Latine.    On  l'envoya  alors    au   Collège 
,  d'Aberdeen  ,  où  il    fut  fait  maitre-ès-arcs  avant  Page  de  quatorze  ans.    II 
s'appliqua  pendant  quelque  temps  à  la  iurifprudence,  au  grand  regret  de 
fon  père,  qui  l'avoit  deuiné  au  minifiere.  Cependant  il  changea  de  réfolu- 
tion  au  bout  d'un  an ,  &  fe  dévoua  enriérement  à  la  Théologie.  11  s'attacha 
à  rétude  avec  une  grande  application.   Il    voulut  lire  quelques  fyftêmes  de 
Théologie.    Mais  la  fubtilité  fcholaftique  ,  dont  ils  font  remplis  ,  l'en  dé- 
goûta   bientôt.    Il   la   rrouvoit    plus  propre   à   éternifèr  les    difputes ,   qu'à 
rendre   les   hommes    pluf»   fages    6c    meilleurs.     .Ses   heures   de   récréation 
étoient  deftinées  à  la  leâure  de  l'Hifloire.    11  donna  tous  les  jours  à  fes 
études  pour   le  moins  quatorze  heures.    De   cette  manière,   il  étoit  déjà 
trés-favant  à  l'âge  de  dix-huit  ans.    Il  fut  alors  reçu  Proposant,  {a)  Après 
la  mort  de  fon  père,  qui  arriva  l'an  i56i ,  les  parens  de  fa  mère  voulurent 


(4)  C'eft-à-d:rc  agréé  pour  ttrc  Miniftre. 
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rengager  ï  reprendre  le  parti  du  barreau.  Il  rejetta  U  propofîtîoo ,  &  fat 
confirmé  dans  Ton  deflein  par  M.  Nairo,  Miiiiflre  EcoITob,  «jue  M«  Buraet 
fe  propofa  pour  modèle. 

L'an  1669  il  fit  on  voyage  en  Hollande  ;  U  prenoit  plaifir  à  s^nfretenir 
avec  des  gens  de  toutes  les  différentes  feâes.  II  difoit  louvent ,  quM  avott 
trouvé  des  hommes  de  ft  grand  mérite  parmi  eux  ,  que  cela  lui  avoir 
infpiré  les  femimens  de  tolérance  ï  Tégard  de  ceux  qui  penfoieot  auttei&tDt 
que  lui  fur  la  Religon. 

De  Hollande ,  il  paffa  en  France ,  où  il  fît  connoiffance  avec  MeiBetnt 
Daillë  &  Morus.  Il  fut  d*abord  ébloui  de  l'éloquence  du  dernier;  mait 
voulant  réfléchir  fur  les  chofes  qu'il  avoit  entendues,  il  trouva  qu'il  avoit 
été  furpris ,  &  revint  de  fon  admiration. 

De  retour  en  Ecoffe  il  fut  choifi  Miniftre  ï  Saltoun  du  confentcment 
unanime  de  tous  les  membres  de  U  paroilfe.  Pendant  cinq  ans  qu'il  y  fut 
il  s'aquitu  avec  exaâitude  de  tous  les  devoirs  du  mini/lere.  Il  préchoit 
deux  fois  tous  les  Dimanches ,  &  une  fois  dans  la  femaine.  Ennn  il  ne 
négligea  rien  pour  inflruire  Tes  paroiffiens. 

Durant  fon  féjour  dans  cette  ville ,  il  fe  brouilla  avec  les  Evéques  d'E- 
cofTe,  en  publiant  un  mémoire  contre  eux.  Cet  écrit  les  irrita,  &  ils  cher» 
cherent  à  lui  nuiie.  Pour  détourner  les  effets  de  leur  relîentimenr  ,  &  en 
même  temps  pour  faire  voir,  que  ce  n'étoit  pas  par  ambition,  ni  dans 
la  vue  de  le  rendre  populaire ,  qu'il  avoit  fait  une  démarche  (t  hardie ,  il 
prit  la  réfolution  de  vivre  d'une  manière  plus  retirée,  qu\l  n'avoit  fait 
|ufqu'alors.  H  fe  donna  tout  entier  à  Pétude  êi  aux  devoirs  de  fa  profeflion. 
Mais  l'ardeur  avec  laquelle  il  s'appliqua ,  corrompit  fi  fort  U  m$Mè  de  foft 
fang  qu'il  en  penfa  perdre  la  vie. 

L'an  1669,  il  fut  tait  Profeflfeur  à  Glafcow.  Mais  en  1^73 1  »^  fut  obligé 
d'abandonner  fon  Profefforat  ,  parce  qu'il  s'étoit  brouille  avec  le  Duc  de 
Lauderdale.  Il  fe  retira  à  Londres,  ôc  après  avoir  refufé  plufieurs  béné- 
fices ,  il  fe  ïaîflTa  gagner  par  le  Chevalier  Grimfton  ,  maître  des  Rolles, 
&  fut  fait  Miniflre  de  la  Chapelle  des  Roîles.  Il  fut  choifi  auifi  Prédicateur 
du  foir  à  l'Eglifc  de  St.  Clément ,  oii  il  fut  extrêmement  fuivL  On  ne 
trouvoit  pas  à  la  vérité  dans  fes  fermons  des  phrafes  étudiées ,  ni  des  tours 
élégans  ;  mais  la  force  de  fes  raifonnemens ,  fa  vivacité  ,  la  beauté  de 
fon  extérieur  &  les  agrémens  de  fa  perfonne,  attiroient  l'anention  de 
l'Auditoire,  &  comme  il  étoii  touché  lui-même,  il  ne  manquoit  pas  de 
toucher  les  autres. 

Le  Roi  Charles  le  confuîroit  fouvent  fur  l'état  de  la  nation.  I!  lus  offitf 
même  l'Evêché  de  Chichefter  ,  en  cas  qu'il  voulût  entrer  dans  fes  inférées. 
Le  Douleur  répondit  avec  fermeté ,  qu'il  favoit  les  fermens  qu'un  Evêque 
cft  obligé  de  faire  ,  qu'il  les  garderoit  retigieufement  fi  le  Roi  vou\oit  l'd- 
lever  à  ce  porte  d'honneur  ;  mais  qu'il  n'entreroit  jamais  dans  aucun 
engagemem,  qui  fût  contraire  à  fon  ^devoir. 
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Pour  Élire  connoître  davantage  le  caradere  du  Doéteur  Burnet,  nous 
donnerons  au  public  une  lettre ,  qu'il  eut  la  hardiefTe  d'écrire  au  Roi 
Charles.  Elle  nous  paroit  trop  curieufe  pour  n'en  point  faire  part  aux 
Leâeurs.  « 

Lettre  du  Doûcur  Burnet  au  Roi  Charles. 


ILe  a.^  Janvier  i€kî 
n  I  E  n*ai  pas  ofé  me  préfenter  devant  Votre  Majefté  depuis  quelques 
^  »  mois,  ne  voulant  pas  vous  faire  perdre  un  temps  précieux.  A  pré- 
»  fent  je  prens  la  hardiefle  de  vous  écrire  cette  lettre ,  &  je  choifis  plus 
»  volontiers  cette  voie ,  que  le  refpeâ  infini  que  je  vous  dois ,  m'auroit 
»  empêché  de  vous  parler  avec  liberté.  Je  vais  donner  des  avis  à  Votre 
»  Majefté  &  je  le  fais  en  préfence  de  ce  Dieu ,  à  qui  je  dois  rendre  compte 
»  un  jour  de  mes  adion?:.  Et  je  vous  fupplie.  Sire,  de  ne  pas  prendre  en 
»  mauvaife  part  la  fidélité  &  le  zèle  de  votre  humble  fujet,  qui  n'a  ea 
»  vue,  que  votre  bien,  &  la  décharge  de  fa  confcience. 

»  D'abord   je  dois   aflurer  Votre  Majelîé ,  que  parmi  tous  ceux ,  que  je 
»  fréquente  ,  je  n'ai  jamais  découvert   aucun  deiïein   formé  de   rébclîion  ; 
9  mais  je  dirai  auffi ,  que  prefque  tout  le  peuple  eft  aigri ,  qu'il  eft  trés- 
;      »,  mécontent   de  vous,  &   qu'il   fc    défie   de   vous.   Autrefois   vo<  Minif- 
»  très,  ou  Son    Alreffe  Royale    votre  frère,  portoient  le  blâme  des  cho- 
»  fcs,  qui  éroient   défagréables  à    la  Nation,  mais  à  préfcnt  il  tombe  fur 
»  vous-même,  &  le  temps,  qui  guérit   d'ordinaire   les   autres  maux,  ne 
»  fait  qu'empirer   celui-ci.    Votre    dernière  Harangue    donne   lieu   à   plu- 
»  fleurs    de  croire ,  qu'il  feroit   trés-fàciîe   d'engager  toutes   les   villes  du 
H    »  Royaume  à  vous  préfenter  des  Adreffes  pour  réformer  les  abus ,  qui  fe 
"    »  commettent.  On  ne  s^^^  pas  déterminé  tout-à-fâit ,  mais  de  la  manière , 
»  que  les  efprits  feront  difpofés ,  on  en  viendra  là.  Si  Votre  Majcftd  affemble 
»  un  nouveau  Parlement,  on  croit  que  ceux  ,  qui  auront  pouffé  l'affaire  des 
»  Adreffes,  feront  généralement  élus,  le  peuple  fe  déterminant  d'ordinaire 
'    »  en  feveur  de  ceux ,  qui  fe  conduifent  de  cette  manière,  h^s  plus  mode- 
X»  rés  d'enire  ceux ,  qui  ne  font  pas  rati*;fiits  de  votre  conduite ,  comptent 
»  que  l'état  de  vos  affaires,  au-delà  de  la  mer,  &  de  votre  Echiquier  ici, 
»  TOUS  réduira  à  la  nécelTité  de  recourir  à  votre  Parlement,  &  qu*alors  on 
»  reéHficra  les  abus.  Cette  efpérance  les  porte  à  demeurer  tranquilles.   Si 
a  Votre  Majeflé  affemble  le  Parlement  au  mois  d'Avril  pour  demander  des 
»  fubfides  afin  d'affifter  vos  alliés  ;  plufieurs  feront  d'avis  ,  que  l'argent  né- 
»  cefTaire  pour  maintenir  vos  alliances,  foit  remis  entre  les  mains  de  Com- 
y>  miffaires,   de  manière  qu'ils  puiffent  en   répondre  aux  deux  Chambres. 
»  Ces  Commiffa ires ,  félon  toutes  tes  apparences,  feront  des  perfonnes ,  qui 
»  ne  vous  font  pas  agréables  ;  mais  comme    ils   feront  les  dépofitaire^  de 
»  Targent,  ils  formeront  une  efpece  de  Gonfeil  d'£cac«  pour  coocrecarrer 
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tous  vos  Confcîîs.  Pour  ce  qui  regarde  Tétat  de  votre  Echiquier,  je  ne 
trouve  pas ,  qu'on  s'embarraffe  de  vous  voir  dans  la  nëcefïïré.  Les  difpo- 
(irions  poiirroient  changer,  ù  vous  accordiez  de  certaines  cho/ês  à  votre 
Peuple.  Mais  ce  qu^on  exigera  de  vous,  vous  paroitra  (ans  doute  de  trop 
dure  digeHion ,  peut-être  même  ne  feroit-i!  pas  de  votre  honneur  de  l'ac- 
corder. Ainfi  dans  le  défordre,  où  font  les  affaires,  il  eft  aifé  de  trou- 
ver des  obdacles,  &  tr^s-difficile  d'imaginer  des  relTources. 
»  Tous  les  honnêtes  gens  conviennent  pourtant,  qu'il  vousreftc  une  voie^ 
&  peut-être  la  feule  de  vous  tirer  d'embarras;  ce  n'eft  pas  le  change- 
ment du  Minidere ,  ni  du  Confeil  d'Etat ,  ce  n'efl  pas  un  nouveau  Par- 
lement, mais  (  fouftrez,  Sire,  que  je  vous   parle  Ci  fortement  )  c'efl  le 
changement  de   votre  cœur,  &  de  votre  conduite.    A  préfent,  Stre,iî 
vous  ne  rejettez  pas  avec  indignation  cette  lettre,  permettez- moi  d'ajou- 
rer avec  toute  l'humilité  d'un  fujet  proftcrué  à  vos  pieds ,  qu'il  faut  attri- 
buer la  déHance,  où  le  peuple  cft  à  votre  égard  ,  la  nëce(îité  qui  vont 
prefTe ,  la  colère  de  Dieu ,  qui  paroît  raanifeftement  par  le  renverfement 
de  tous  vos   projets  ,  qu'il  faut  attribuer  tout  cela  à  cette  feule   cauic, 
c'eft  que  vous  n'avez  pas  la  crainte  de  Dieu ,  &  n'aimez  que  les  plaifirt 
&  la  volupté.  Votre  Majefté   s'imagine  peut-être  avec  raifon,  que  plu- 
iieurs ,  qui  s'oppofent  ï  vos  dcfîeins ,  ne  le  font  pas  pour  l'amour  de  U 
Religion  :  Cependant  votre  peuple  a  plus  d'égard  pour  elle,  que  vous 
ne  penfez.  Ce  n'eft  pas  que  ]e  vous  confcille  de   revêtir  les  apparences 
de  la  dévotion  ,  comme  le  faifoit  autrefois  Henri  III ,  Roi  de  France,  pour 
éviter  l'orage,  qui  le   menaçoit.  Non,  on  découvriroit  bientôt  l'impoftu- 
re,  ôc  vous  ne  feriez  par-là  qu'augmenter  votre  crime.  Il  faut  que  vo- 
tre dévotion  loit  réelle,  &  que  vous  en  donniez  des  mirques  non  fof- 
pedes.    Eloignez  tous  les  objets  de  tentation ,  fur-tout  ces  femmes,  qui 
vous  obfedent;   reformez  votre  Cour.  Si  vous  vous  tournez  fincéremenc 
du  côté  de  la  Religion ,  vous  goûterez  bientôt  une  joie  plus  pure ,  que 
celle,  qui  nait  de  la  jouifî'ance   des  pîaifirs  groffiers.    Dieu  dirigera,  éc 
bénira  tous  vos  Confeils.  Vous  gagnerez  les  cœurs  des  plus  honnêtes  gent 
du   Royaume.    Les  mal-intentionnés  feront  conflis.  Leur  parti  fera  afFoi- 
bli ,  finon  détruit.  Je  le  fçai  de  fcience  certaine,   il   n'y  a  rien  ,  qui  ait 
fi  fort  aliéné  les  efprits  de   votre  peuple ,  que  ce  qu'il  entend  dire  de  la 
vie  que  vous  menez,  &  c'efl  ce  qui  les  difpofe  à  croire  tous  les  bruits 
fcandaleux  qui  courent  fur  votre  compte. 

M  Sire,  le  confeil,  que  je  vous  donne,  importe  également  au  bien  de 
vos  affaires,  &  au  falut  de  votre  ame;  &  quoique  vous  ayez  hautement 
ofTenfé  ce  Dieu,  qui  a  écé  ù  miféricordieux  à  votre  égard,  en  vous  pté- 
fervant  à  la  bataille  de  Worcefter  ,  ôc  durant  votre  long  exiJ  ^  &  qui 
vous  a  rétabli  fur  le  trône  d'une  manière  fi  miraculeufe}  cependant  il 
eft  toujours  bon.  Si  vous  vous  repentez  férieufemcnt,  &  que  vons  ré- 
formiez  votre  conduite  ,   il  vous   pardonnera  tous   vos  péchés ,   &  v« 
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•  recevra  de  nouveau  en  fa  faveur.  Que  feroic-ce ,  fi  vous  mouriez  au  mi- 
»  lieu  de  vos  déréglemens.  Au  tribunal ,  où  vous  devez  comparolrre ,  oa 
ïj  n*aura  nu!  égard  à  la  Couronne  que  vous  portez  :  elle  ne  fenira  qu'à 
9  aggraver  la  Sentence  qu'on  prononcera  contre  vous.  Car  je  me  perfuade, 
M  iiire,  que  vous  croyez  qu'il  y  a  un  Dieu,  qu^il  y  aura  une  autre  vie, 
»  &  que  le  péché  ne  fera  point  impimi, 

»  Je  ne  fuis  enthoufiafle ,  ni  par  principes ,  ni  par  tempérament  ;  cepen- 
rt  dant  mon  cœur  m'a  fi  fort  prefTc  de  vous  adrefler  cette  exhortation,  que 
»  je  n'ai  eu  aucun  repos ,  que  je  ne  l'aie  fait.  J'efpere  que  Votre  Majefté 
)»  ne  fera  pas  ofîenfée  de  ma  hardieife.  Je  ne  me  propofe  que  votre  bien  ;. 
»  car  ce  n'eft  pas  là  le  moyen  d^avancer  mes  intérêts.  Je  me  jette  donc 
n  à  vos  pieds,  &  je  vous  conjure  au  nom  de  Dieu  d'avoir  égard  à  ce  que 
«  je  vous  dis,&  de  ne  pas  méprifer  la  petitefl^e  de  celui  qui  vous  parle....* 

Les  Lecteurs  remarqueront ,  que  le  Docteur  Burnet  envoya  cette  lettre 
la  veille  du  jour,  où  l'on  célèbre  en  Angleterre  l'anniverfaire  du  Martyre 
de  Charles  I. 

Quoique  Mr.  Burnet  ne  fut  pas  content  du  gouvernement ,  il  rcfufa  con- 
ftamment  d'entrer  dans  aucune  confpitation.  Ses  amis ,  qui  connoilToienc 
Tes  fentimens,  ne  le  preffoient  pas  là-deffus. 

Après  la  mort  de  Charles  II,  il  quitta  l'Angleterre,  êi  fe  retira  en  Hol- 
lande. Le  Roi  Jacques  fit  tous  fes  efforts  pour  engager  les  Etats  à  le  lui 
livrer,  ou  du  moins  à  le  bannir  des  Provinces.  Les  Etats  refiiTerent  l'un 
&  l'aurre.  Il  reçut  avis,  que,  le  Roi  avoît  promis  trois  mille  livres  llerling^ 
à  quiconque  raffatîîneroit.  Cet  avis  l'obligea  à  fe  tenir  fur  fça  gardes, 

11  eue  beaucoup  de  part  aux  affaires  de  la  Révolution  ,  comme  on  le  voit 
dans  le  premier  volume  des  Mémoires  publiés  alors,  &  cela  nous  difpenfe 
d'en  parler.  Le  Roi  Guillaume,  qiu  l'a  voit  fait  Evêque,  l'engagea  à  propofer 
dans  la  Chambre  -  Haute ,  de  régler  la  fucceflion  à  la  Couronne  ,  &  de 
nommer  la  Princefie  Sophie  la  plus  proche  héritière ,  en  cas  que  la  Prin- 
ceffe  de  Danemarc  vint  à  mourir  fans  enfans.  Ce  projet  ne  réuffit  pas 
alors,  ce  ne  fut  qu'en  l'an  1701  ;  Se  voici  la  lettre,  que  la  Frinceffe  Sophie- 
lui  écrivit  pour  le  remercier  de  fes  foins. 

Lettn  de  TElcBrice  Sophie  à  PEv/que  Burnet. 

Herrtnhaufen  zz  Juin  tyot, 

»  y  Ou  S  avez  bien  de  la  bonté,  Monfieur,  de  prendre  part  à  tout  ce* 
>»  qui  regarde  la  grandeur  de  la  maifon  oii  je  fuis  entrée;  &  je  dois  voui 
ï)  remercier  en  particulier  de  Taffedion ,  que  vous  m'avez  témoignée  dans 
Ti  l'affaire  de  la  fucceflion  ,  qui  exclut  en  même  temps  tous  les  Hérétiques 
»  Catholiques ,, qui  ont  toujours  caufé  tant  de  défordres  en  Angleterre.  Je 
»  fuis  par  malheur  trop  vieille  >  pour  pouvoir  jamais  être  utile  à  la  na- 
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m  tion ,  Se  à  oies  amis ,  ce  qui  me  feroic  pourtant  aimer  beiucoap  la  vie. 
»  Cependant  je  fouhaiterois ,  que  ceux  qui  viennent  aprèt  moi  ^  fe  ren- 
»  diïï*ent  dignes  de  l^honneur  qu'ils  auront  :  &  que  je  putflè  ûu  moins 
m  trouver  lieu  de  vous  témoigner ,  par  des  fervices ,  Teftime  que  j^ai  de 
9  votre  mérite.  « 

i»SoPHiE,  Electrice.» 

Lorfque  TEvêché  de  Salifbury  vint  à  vaquer,  Bumet  !e  demanda  pour 
fon  ami  le  Doreur  Lloyd.  Le  Roi  Guillaume  lui  répondit  froidement,  qu'il 
avoit  quelque  autre  en  vue,  Ôi  le  lendemain  il  le  nomma  lui-même.  Ne 
voulant  pas  imiter  Tes  prédëceffeurs  ,  qui  le  contentoient  de  vilîter  leur  Dio- 
cefe  tous  les  ans  ,  il  en  fît  la  vifite  tous  les  étés  pendant  fix  femaines  ou 
deux  mois,  préchant  &  confirmant  d'églife  en  églile.  Il  afTembloii  fouvent 
le  Clergé  pour  conférer  fur  des  points  de  théologie,  afin  de  le  tenir  en 
haleine. 

Sur-tout  il  prenoit  grand  foin  d'examiner  lui-même  ,  ceux  qui  fe  pré* 
fentoient  pour  avoir  les  ordres  ,  &  ne  s'en  remettoit  à  fes  Chapelains, 
que  pour  ce  qui  regardoit  les  langues.  S'il  les  rrouvoit  trop  ignorans ,  À 
les  renvoyoit  avec  douceur,  les  exhortant  à  s'attacher  avec  plus  d'ardeur  k 
l'étude. 

Pour  procurer  à  l'EgHfe  des  Pafteurs  bien  inftruits ,  il  fàifoit  étudier  à 
Salilbury,  à  fés  propres  frais,  dix  écoliers,  auxquels  il  donnoit  trente  liv  fterl, 
par  an.  Pendant  fa  réfidence  ,  il  les  examinoit  lui-même  tous  les  jours  ^ 
Se  leur  donnoit  une  leçon  qui  duroit  une  heure.  Le  favant  Doâeur  Whitby 
prenoit  fa  place  pendant  fon  abfence.  Par  ce  moyen  PEvêque  forma  plu- 
iieurs  jeunes  Eccléfiafiiques,  qui  firent  honneur  à  l'Eglife.  Malheureufement 
cette  petite  académie  ne  fubiifla  pas  long  temp»,  parce  qu'on  fit  courir  te 
bruit,  que  PEvêque  vouloit  par  cette  fondation  fiiire  tort  à  PUnivcrûté 
d'Oxford. 

1!  fe  déclaroit  ouvertement  contre  la  pluralité  des  bénéfices,  quand  les 
deux  paroiffes  étoient  trop  éloignées  pour  être  deffervies  par  un  même 
Pafleur.  11  ciioit  fur  ce  fujet  l'exemple  de  St.  Bernard ,  qui  étant  confuUé 
par  quelqu'un  »  s'il  pouvoir  accepter  deux  bénéfices ,  lui  demanda  :  Ens" 
vous  en  état  de  Us  Jdejfervir  tous  deux?  Le  Prêtre  repartit  :  Pal  dejfein  dt 
mettre  un  Curé  en  ma  place  ;  &  votre  Curé  fera-t-il  aujfi  damné  en  vorrt 
place  ^  s'écria  le  Saint  :  Croyei^moi  ^  vous  pouve^^  faire  remplir  votre  EgUfr 
par  Procureur ,  mais  il  faut  que  vous  foie^  damné  en  perfonne. 

L'an  1698  il  fut  fait  Précepteur  du  Duc  de  Glocefler,  fils  de  la  Princcflc 
de  Danemarc. 

Il  mourut  Pan  1715,  nouveau  flyle,  âgé  de  72  ans,  le  17  de  Mars. 

Il  avoit  été  marié  trois  fois. 

Le  Marquis  de  Hallifax ,  cornu  par  la  beauté  &  la  délicateffe  de  fol 
génie,  a  fait  le  caraâere  de  M.  Burnet.    Ce  morceau,  qui  n'a  jamais  été 
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imprimé,  nous  paroïc  affcz  intéreflant  pour  en  donner  ici  la  tradu^îon. 

Ti  Le  Dotfteur  Burnet  a  cela  de  commun  avec  les  grands  hommes ,  qu'il 
*>  en  faur-diie  beaucoup  de  bien,  ou  beaucoup  de  mal.  Jamais  il  n'y  eut 
«  imagination  aulli  vive  que  la  fienne.  Mais  la  nature  le  voulant  fàvorifer, 
»  lui  a  été  trop  prodigue.  Ses  idées  fe  fuivent  tes  unes  les  autres  avec 
»  tant  de  rapidité,  que  quelquefois  elles  le  font  aller  trop  Icin,  femblable 
n  à  ces  vafes,  qui  au  moindre  mouvement  répandent  la  liqueur  ,  qu'ils 
»  contiennent,  parce  qu'ils  font  trop  remplis.  11  ne  digère  pas  aflez  Tes 
D  penfees ,  &  cela  ne  vient  pas  d'un  défaut  de  génie,  mais  de  l'abon- 
»  dance  de  fon  imagiuation.  Ses  amis  l'aiment  trop ,  pour  voir  en  lui  ces 
w  petits  défauts,  oà  s'ils  les  apperçoivent,  ils  croient  que  fes  grands  talens 
n  lui  donnent  le  privilège  de  s'écarter  des  règles  d'une  exa£litude  fcrupu- 
»  leufe  ,  ÔL  le  mettent  au-delTus  de  la  critique.  Il  compofe  avec  tant  ^e 
»  facilité,  q»j'on  doit  admirer  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  fes  ouvrages,  & 
i>  exculér  ce  qui  n'ett  pas  exadi.  Ceux  qui  rexaminent  ^  la  rigueur,  ne 
«  le  connoiïTent  pas,  ou  ne  lui  rendent  pas  juflice.  Il  n'eft  pas  plus  prompt 
»  à  découvrir  les  fautes  des  autres,  qu'à  les  pardonner,  &  pour  ce  qui 
ï>  regarde  les  fiennes  ,  il  eft  fi  prêt  à  les  avouer ,  &  le  fait  de  (i  bonne 
o  grâce  ,  que  de  uches  qu'elles  étoient ,  elles  femblent  fe  changer  en 
n  agrémens.  Les  mauvais  oHiccs  que  lui  ont  rendu  fes  ennemis ,  n'ont 
V  fervi  qu'à  mettre  fa  douceur  dans  un  plus  beau  jour,  car  fon  refîemi- 
»  ment  n'alla  jamais  plus  loin  qu'à  en  avoir  pitié.  Il  avoit  les  païTions 
»  vive?,  mais  cette  vivacité,  qui  dans  la  plupart  excite  l'emportement 
»  &  ranimofité,  l'échaufToit  feulement  pour  fes  amis,  6i  animoit  fa  com- 
»  paifion  pour  les  malheureux.  « 

»  Les  petits  efprits  découvrent  facilement  les  défauts  des  génies  fupé- 
»  rieurs.  Et  c'eft  ce  qui  cVt  arrivé  à  fes  ennemis.  Ib  ne  lui  ont  pas  palTé 
»  le  moindre  défaut.  Redevables  de  leur  difcernement  à  leur  flérilité,  ils 
»  fe  déchament  contre  les  petites  erreurs  qui  viennent  de  la  fécondité 
M  de  fon  génie  ,  &  par  une  méprife  oii  les  jette  leur  malice ,  ils  voient 
»  le  fétu  qui  elî  dans  fon  œil,  6c  n'apperçoivent  point  la  poutre  qui  eft 
»  dans  le  leur.  Sa  vivacité  lui  rendoit  la  compofition  fi  facile  ,  qu'elle 
»  n'épuifoit  ni  n*aigrifibit  jamais  fes  efprits.  11  reflemble  à  ces  terres  fer-» 
»  tiles  où  tout  croît  avec  facilité ,  &  produit  fans  efforts.  Ceux  qui  onr 
I»  le  goût  bon  ,  diflinguent  autant  fes  ouvrages  de  ceux  .qui  fentent  le 
»  travail,  qu'un  palais  délicat  diftingue  des  fruits  crus  dans  un  terroir  fé- 
»  cond ,  d'avec  ceux  qui  fe  reffentent  de  l'effort  qui  les  a  produits.  Sa  vie 
»  réglée  lui  a  attiré  beaucoup  d'ennemis.  Son  mépris  pour  la  grandeur  ÔC 
»  l'opulence,  la  manière  dont  il  femble  fe  dégrader  en  s'aquittanr  avec 
»  tant  d'exaàitude  des  devoirs  de  fa  profeflion ,  font  des  qualités  fi  rares 
»  parmi  les  Prélats ,  qu'on  le  regirde  comme  un  Hérétique  ,  quoiqu'il  foit 
»  Orthodoxe  à  tout  autre  égard.  Les  vertus  de  cette  trempe  font  comme 
-»  autant  d'héréûes  ,  au  iugemeat  de  ces  JEççléfiaAiques  qui  ont  adouci  la 
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»  rigueur  primitive  des  devoirs  des  Padeun ,  &  les  tccommodeot  ï  U 
»  fragilité  préfente  du  genre-humain.  Il  ne  faut  pas  sVtonner  après  cela, 
n  s'ils  font  irrités  contre  lui.  C*cft  pour  leur  propre  gloire  qu'ils  font  bien 
n  de  vouloir  abai^er  un  homme ,  dont  les  talens  6c  la  conduite  les  déf- 
»  honorent  également.  « 

Malgré  Tes  joccupations ,  malgré  la  part  que  Bumet  eut  àxtx  a^ret  pu- 
bliques »  il  trouva  du  temps  pour  compofer  un  grand  nombre  d'ouvrages. 
Mais  celui  de  tous  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur ,  efl  (ans  contredit  les 
Mémoires  fur  PHiJIoire  d* Angleterre  {a)  ,  qui  s'étendent  depuis  la  révolu- 
tion jufqu'à  la  paix  d'Utrechc.  La  réputation  de  cet  ouvrage  eft  faite.  Mais 
il  n'en  jouit  pas.  11  ne  voulut  pas  le  publier  de  Ton  vivant. 

»  Mon  delfein,  dit-il,  n'a  pas  été  d'amufer  le  lecteur  par  la  découverte 
»  de  pluûeurs  fecrets  &  intrigues  de  la  Cour,  d'avilir  la  mémoire  de  quel* 
»  ques-uns  ,  &  d'élever  les  autres  ;  d'abaifTer  un  parti  en  foveur  de  celui 
»  qui  lui  ert  oppofë.  Je  me  fuis  propofé  principalement  de  découvrir  les 
»  fautes  du  Gouvernement  ,  les  excès  &  lec  extravagances  de  l'cfpfir  de 
•  parti ,  afin  que  cette  connoifTance  rende  !a  poftérité  plus  fàge.  /e  me  flatte 
9  aufïî  qu'on  ne  prendra  pas  en  mauvaife  part,  les  avis  que  j'ofe  donner 
»  librement  ici  à  toutes  fortes  de  perfonnes.  Je  prie  qu'on  les  reçoive 
j»  comme  mon  teftament,  &  je  fouhaite  qu*on  les  life  avec  attention,  & 
»  qu'ils  puiiTent  faire  après  ma  mort  plus  de  bien  à  mes  Compatriotes  que 
>»  je  n'en  ai  pu  faire  pendant  ma  vie.  « 

Nous  n'aoalyferons  point  les  Mémoires  de  Burnet,  mais  nous  donneront 
un  extrait  de  la  conclufion  qui  contient  cette  efpece  de  teflament ,  ou  il 
donne  des  avis  pour  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  en  commençant  par 
le  Clergé. 

D'abord  il  déclare  qu'il  eft  membre  zélé  de  l'Egîife  Anglicane,  f^H)  a 
▼écu  dans  fon  fein  avec  joie  ,  &  qu'il  en  a  fourenu  les  intérêts  avec  ar- 
deur. Cependant  il  ne  laifle  pas  d'y  remarquer  plufieurs  abus  qui  lui  font 
de  la  peine. 

Il  n^approuve  pas  qu'on  hKe  figncr  les  trente-neuf  articles.  Il  feit  pro- 
fedion  de  les  croire  :  mais  comme  il  y  en  a  quelques-uns  (par  exemple 
€t\\x  de  la  prédeftination  &  du  péché  originel  )  qui  pourroienr  être  mieux 
exprimés ,  il  ne  feroit  pas  d'avis  qu'on  obligeât  le  Clergé  )l  les  figner.  It 
fouhaiteroit  feulement  qu'on  fe  contentât  de  cenfurer  ceux  qui  prêchent 
des  Doébines  contraires.  La  plupart  des  Ecclé^ailiques  foufcrtvent  aux  ar- 
ticles (ans  examen ,  &  les  autres  le  font  parce  que  cela  eft  néceiTàire  pour 
obtenir  des  bénéfices.  Notre  Auteur  croit  que  les  Eglifes  &  les  Sociétés 
Ibnt  mieux  maintenues  par  des  Loix ,  que  par  des  fignatures. 

Four  ce  qui  regarde  le  fervice  Divin,  l'Eglife  Anglicane  cû  la  pWs  par- 
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faite  de  toutes  les  autres  Egîifes ,  anciennes  &  modernes  ,  feîon  Mr.  Bur- 
net.  Il  croie  pourtant  qu'on  pourroit  faire  quelques  changemens  à  la  Li- 
thurgie  ,  qui  la  rendiffent  moins  fujette  aux  objedions  &  aux  difficultés; 
changemens ,  qui  rameneroient  le  plus  grand  nombre  de  non- conformités^ 
&i  qui  feroient  nécelTaires,  quand  même  il  n'y  auroit  point  de  non-confor« 
miftcs  au  monde. 

Ce  qui  déplaît  îe  plus  à  Mr.  Burnet,  c'cfl  la  manière  dont  la  juflice  eft 
admîniltrée  dans  les  Cours  Eccléfiaftiques.  On  y  fait  traîner  les  procès ,  ôc 
elles  tirent  le  plus  qu'elles  peuvent  de  ceux  qui  ont  le  malheur  de  s'a- 
drefTer  à  elles.  Ce  qui  fait  qu'elles  font  généralement  déteftées.  Mr.  Bur- 
net  fouhaiteroit  qu'on  reprit  le  deffein  de  réformer  les  Loix  Eccléfiafliques 
qu'on  avoir  projette  du  temps  d'Edouard  VI.  Ces  Loix  devoienc  porter  en- 
tre autres  chofes  que  les  Laïques  jugeroient  des  caufes  matrimoniales  & 
teflamentaires,  &  que  le  Cle  gé  ne  le  mêleroit  que  d'exercer  la  difciplinc 
à    propos. 

Tous  ces  abus  n'empêchent  pas  Mr.  Burnet  de  blâmer  fortement  ceux 
qui  de  là  prennent  prétexte  de  fe  féparer  de  l'Eglife  Anglicane.  Selon  lui 
il  n'eft  permis  d'abandonner  l'Eglife  dominante,  que  lorlqu'elle  oblige  né- 
cefTaircment  à  pécher.  Rien  ne  trouble  plus  la  paix  publique  que  cette  di- 
veriîté  de  Communions.  Elle  engage  les  difFérens  partis  à  s'affoiblir  &  à 
«'entre-détruire  les  uns  &  les  autres. 

Il  fouhaiteroit  à  la  vérité  qu'on  eût  égard  aux  fcrupules  des  non-confor- 
mifles ,  &  quoiqu'il  ne  croie  pas,  qu'ils  foient  tous  bien  fondés,  il  vou- 
droit  que  pour  Tamour  de  la  paix  on  retranchât  plufieurs  chofes  qui  don- 
nent lieu  à  cç%  fcrupules,  &  qu'on  tâchât  d'adoucir  les  autres.  Au  temps 
de  la  réformation  ,  la  politique  exigeoit ,  qu'on  ne  fit  pas  d'abord  de  trop 
grands  changemens  dans  le  fervice  Divin ,  pour  ne  pas  effaroucher  le  peu- 
ple ,  accoutumé  à  de  certaines  cérémonies.  Mais  ce  temps  ne  fubfiRe  plus. 
Ce  n'efl  plus  par  ces  moyens  qu'on  convertit  les  Catholiques  Romains.  Il 
n'y  auroit  à  préfent  aucun  inconvénient  de  ne  plus  fe  fervir  du  figne  de 
la  croix  dans  le  baptême ,  ni  du  fui  plis  en  lifant  les  prières.  On  pourroit 
fe  paffer  fort  bien  d'Eglifes  Cathédrales,  ou  abolir  au  moins  cette  coutume 
indécente  de  chanter  les  prières,  &  de  permettre  aux  Laïques  de  lire  la 
Litanie.  L'ufage  de  faluer  l'Autel  eft  ridicule  &  n'aboutit  à  rien,  &  celui 
de  défendre  aux  parens  d'être  les  parrains  de  leurs  enfans,  &  de  choifir  des 
étrangers,  femble  changer  cette  cérémonie  eh  une  pure  comédie. 

Tels  font  les  changemens  que  l'Auteur  fouhaiteroit  qu'on  fit  dans  1*B- 
glife.  Mais  comme  la  conftitution  de  cette  Egîife  eft  établie  par  les  Loix , 
il  faudroit,  pour  la  changer,  un  nouvel  aéte  du  Parlement ,  &  il  n'y  a  pas 
apparence  que  cela  arrive  de  la  manière  que  les  efprits  At^  Souverains  6c 
du  peuple  font  difpofés.  Ainfi  c'eft  aux  non-conformiftes  à  voir  en  quoi  ils 
peuvent  fe  relâcher  pour  l'amour  de  la  paix  ,  fins  pécher  contre  leur  con- 
icience.  La  tolérance  qu'on  a  pour  eux  ne  iuftifie  pas  leur  féparadon ,  elle 
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grâ'itudc  font  des  pèches ,  quoiqu'ils  ne  Joieni  pas  punis  par   /a  julUce. 

en  cft  de  même  de  U  réparation  d'avec  rEgUle  nationale ,  àii  Mr.  Hurnet. 

Ce  n'cft  pas  qu'il  défapprouve  k  tolérance.  Tous  les  hommes  y  ont 
droit.  Ils  ne  peuvent  juger  des  chofes  que  félon  ce  qu'elles  leur  paioiTIèot. 
Encore  l'Eglife  Romaine  a-r-elle  quelque  prétexte  pour  perfécuter  ceux  qui 
font  d'un  (entiment  contraire,  puiiqu'elle  prétend  être  infaillible.  Mais  U 
peTfécutioa  ne  convient  nullement  à  ceux  qui  avouant  qu'ils  peuvent  fe 
tromper. 

Après  avoir  ainfi  déclaré  ce  qu'il  penfe  en  général  de  la  conflitution  de 
rfghfe  Anglicane,  il  pafFe  à  l'examen  des  devoirs  du  Clergé. 

II  établit  pour  principe,  que  pertonne  ne  doit  embraffer  une  ù  (âinre 
profellton ,  s'il  ne  fe  lent  iniérîeurement  de  l'amour  pour  la  Religion ,  & 
un  fonds  de  piété  qu'il  doit  entretenir  conflamment  par  la  prière  &l  par  une 
leâure  afîidue  de  l'Ecriture  fainte.  S'il  n'cft  pas  dans  ces  difpofîiions ,  c't/l: 
une  marque  infaillible ,  dit  notre  Auteur  ,  qu'il  n'a  pas  la  vocation  inté- 
rieure. H  faut  qu'il  fe  demande  fouvent,  ajoute-t-il,  s'il  voudroir  entrer 
dans  le  Miniilere  «  quand  il  n^tn  retireroit  aucun  émolument,  &  quand  ii 
n'y  auroit  pour  lui  que  des  perfécuiions  à  foufîîir.  S'il  ne  reffenr  pas  ce 
2elç,  il  fait  paroltre  qu'il  eft  charnel,.  &  qu'il  n'entre  dans  les  ordres  que 
pour  avoir  de  quoi  vivre.  L'Auteur  reconnoit  qu'il  a  vu  beaucoup  de  zelc 
parmi  les  Prêtres  Catholiques,  qu'il  en  a  vu  parmi  les  EccîéCaftiques  étran- 
gers ,  qu'il  en  a  vu  même  chez  les  Minières  non-conformilîes  \  mais  il 
avoue  avec  douleur  qu'il  n'en  a  guère  vu  dans  le  Clergé  Anglican.  I!  croir 
que  leur  froideur  eft  la  caufc  du  mépris  où  ils  tombent.  Il  leur  donne  en^ 
iuite  plufieurs  confeils ,  pour  fe  mettre  à  couvert  de  ee  mépris,  entre  au- 
tres de  bien  connoixie  les  fondemens  de  la  Religion  ,  aiio  de,  pouvoir  ré^ 
pondre  aux  objeâions  des  Incrédules.  »  AV  vous  avifr^  jamais ,  leur  diTr 
»  il  ,  de  youfotr  refondre  une  difficulté  ^  dont  vous  n*ayc{^  jamais  oui  par^ 
r*  1er.  Ne  diJpute\^paLnt  avec  chaleur.  JnfiJIe^fouveni  fiir  U  défaut  de  nos 
s>  lumières  y  &c. 

11  les  excite  enfuite  contre  le  Papifme,  qu'il  leur  peint  comme  une 
cabale  qpi  n'a  pour  but  que  d'agrandir  le  pouvoir  du  Clergé,  qui  tache 
ï  élever  Ton  autorité  au-defTus  de  celle  de  l'Evangile,  qtn  d'un  coté  pro- 
pofe  de  grands  avantages  à  ceux  qui  reçoivent  les  opinions ,  &  qui  de 
i'aucre  côié  fait  bien  punir  ceux  qui  ofent  les  rejetier.  Mr.  Burnet  voit 
avec  chagiin  qu'un  efprit  trop  fcmblable  à  celui  qui  félon  loi,  anime  le 
Clergé  de  Rome,  domine  dans  le  Clergé  Anglican,  qui  à  l'exemple  âeVau- 
U€  cherche  à  étendre  Tautoriré  de  l'tglife  au  dclj  de  fes  juftes  bornes. 
Bien  k^in  d'y  réulGr ,  ils  ne  font  par  là  que  /e  dégrader  eux-mêmes ,  & 
femblenr  travailler  de  concert  avec  les  incrédules ,  dont  le  dçifciry  eft  d'avF- 
lir  le  miniftere  &  enfuire   de  l'abolir.   Les  miniftres 
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quittant  avec  zcle  de  leurs  devoirs  qu'ils  peuvent  s*attirer  te  rcfpedl  du 
public.  Tous  les  foios  qu'ils  fe  donnent  pour  accroître  leur  autorité,  feront 
inutiles,  à  moins  qu'ils  ne  fafTent  voir,  qu'ils  lavent  faire  un  digne  ufage 

du 

rite  léginme 

de  l'employer  à  leur  bien  Ôi  à  leur   avantage,    Ainfi  !e   Clergé  aura  aflèz 

d'autorité  pourvu  qu'il  fe  conduife  bien   &  qu'il  rempliffe    fes  fondlioos. 

Mr.  Burnet  s*adrefle  enfuite  aux  Evêques  ;  il  fouhaiteroit  qu'ils  ne  vé- 
cuiTent  pas  dans  la  pompe  ,  &  fe  recrie  fur-tout  contre  la  coutume  qu'il» 
ont  de  tenir  table  ouverte.  Elle  les  oblige  à  faire  de  grandes  dépenfes  » 
à  perdre  beaucoup  de  temps,  à  voir  toutes  (brtes  de  coip pagaies ,  &  k 
entendre  fouvent  de  vains  difcours.  \^ 

Leurs  femmes  &  leurs  enfans  doivent  erre  modeftes ,  &  fe  fouventr 
toujours  qu'ils  n'ont  aucune  part  aux  honneurs  attachés  à  l'Epi fcopat.  Lai 
femme  d'un  Evêque  eft  obligée  de  vifîter  les  veuves  &  les  orphelins  ^ 
de  diriger  les  femmes  des  Minières.  Pour  ce  qui  regarde  leurs  enfans , 
PAuteur  n'approuve  pas  qu'on  les  deftine  au  mîniflere  contre  leur  gré» 
ou  quand  ils  n'ont  pas  les  talens  néceffaires.  Les  Evêques  trahiifent  la 
confiance  qu'on  a  en  eux,  &  fe  rendent  coupables  d'une efpece  defimonie, 
dit  M.  B'irnet,  lorfqu'ils  procurent  à  leurs  enfans  des  dignités  &  des  béné- 
fices comme  un  héritage  qu'ils  leur  laifTeot,  fans  avoir  égard  à  leurs  in* 
clinations  ni  à  leurs  talens. 

Il  exhorte  enfin  les  Evêques  à  prêcher  fouvent  eux-mêïncs ,  à  s'^éloigner 
de  la  Cour ,  &  à  ne  pas  abandonner  les  intérêts  de  la  nation  en  favo- 
rifant  lâchement  des  deffeins  qui  tendent  à  opprimer  la  liberté. 

L'Auteur  s'adrefTe  enfuite  aux  Laïques  &  commence  par  le  peuple.  De 
tous  les  peuples  du  monde,  félon  lui,  celui  d'Angleterre  eft  le  plus  heu* 
reux  &  le  plus  atfé.  Généralement  parlant  il  efl  trés-induftrieux  &  très-ha- 
bile pour  fon  intérêt  ;  mais  en  même- temps  il  n'eft  pas  concevable ,  a'fou- 
te- il ,  combien  il  efl  ignorant.  Cela  doit  furprendre ,  quand  on  coniîderc 
avec  quelle  clarré  on  a  traité  de  nos  jours  les  fujets  de  la  religion ,  Si.  quel 
eft  le  nombre  de  petits  livres  de  dévotion  qu'on  peut  acheter  à  bas  prix^ 
&  dont  quelques  charitables  fociétés  de  Londres  diftribuent  des  milliers 
d'exemplaires  à  tous  ceux  qui  veulent  les  recevoir  ;  de  forte  que  cette 
ignorance  paroit  tout-à-fait  volontaire    &  obftinée. 

Pour  prcvenir  les  fuites  de  cette  ignorance,  PAoreur  voud'oit  que  \et 
Miniflres  exammailènt  fouvent  les  jeimes  gens  à  ï'égUfe.  Par-li  au  moin* 
on  pourroit  rendre  la  génération  fuivanfe  plus  éclairée  que  celk-ci.  Il  n'ap- 
prouve pa^  les  longS'  fermons ,  oà  les  points  de  la  Théologie  &  de  U 
Mo: aie  tout  traités  avec  méthode,  parce  qn'Us  font  au  defliis  de  la  porte© 
du  peu^ile.  Il  cioit  que  de  courts  6i  de  cKiirs  difcours  fur  <\e  longs  textes 
lêroiit    écoutés  avec    plus  d'axteaiiou  ,  ôi   feroiu  plus   d'et&c  fur  les   au- 
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diiean ,   qoi   parrîeadnmt   p^r-l^  à    emcndre   &  à  %oùttt    TEcrinirt 

L'Asiear  ^idrdlê  ttSm»  à  ccok  ^  tienfiefit  le  milîea  entre  le  peu- 
ple 6c  les  pairs  da  Koyvasat  ^  &  €(u*oii  appelle  Ctntry,  Ifs  ne  les  rrouve 
giere  minix  niArviis  ^oe  le  peuple.  D*ordtDiire  ils  apprennenc  tard  les 
priocîpes  ëe  la  rdigmi ,  êc  les  oobUem  en  peu  de  temps.  Toutes  les  coa^ 
ooi^oces  qu*iU  acquièrent  (ont  pmfées  dans  les  Romans  ^  dans  \es 
Pièces  de  Théière.  Bientôt  ils  trouvent  qu'il  ciï  du  bel  air  de  fe  mt^ 
qser  de  b  religion  &  de  La  verm,  de  font  ignorans  6c  incrédules  tout 
eofemble.  Ceux  qui  voot  à  t^Univeriiié  y  prennent  d^ordioiire  de  huffès 
ceintures ,  qui  ne  les  dirpofcot  que  trop  Ibuvent  ï  haïr  &  k  m^rifer  tous 
ceux  qui  fe  féparent  de  Téglife,  quoiqj^ils  n'en  Duiflènt  pas  donoer  de 
bonnes  raifons.  Dans  cène  difpouuon,  au  lieu  d'aimer  la  patrie  &  \es 
loix  de  la  liberté ,  ils  fâvorifent  un  Gouveroemeoc  arbitraire ,  de  devien- 
œnt  efclaves  d'une  Monarchie  abfolue. 

L'Auteur  dit  qu'il  a  vu  le  Royaume  fur  le  point  de  fa  rutne  par  une 
pareille  dirpofition.  Après  la  redauration ,  tout  le  monde  fembloir  courir  à 
l'efclivage,  de  fi  Giarles  II  eût  été  attentif  à  profiter  de  cette  dirpoiltion, 
la  tyrannie  auroit  été  établie  par  des  loix,  avec  des  revenus  fuffi [ans  pour 
la  maintenir.  Il  Laiifa  échapper  Toccafion,  de  d'ailleurs  il  avoit  des  Minifh^s 
de  probké ,  qui  n^aoroîent  pas  voulu  féconder  fon  deifein.  Cependant  il  la 
retrouva  dans  les  quatre  dernières  années  de  fon  règne ,  &  ceux  qu'on  ap- 
pelle Gentry  furent  autant  zélés  à  fe  dépouiller  de  leur  liberté,  que  leurs 
Ancêtres  avoient  été  ardens  \  la  cooferver. 

Comme  les  Pairs  du  Ro>iuiiie  compofent  la  Cour  fupréme  de  Judica- 


met»,  pittiqu'il  y  a  peu  de  cas,  que  les  loix  ne  décident  clairement.  »  Plus 
»  ils  font  élevés  au-deCis  des  autres ,  dit  l'Auteur  ,  plus  ils  doivent  être 
»  modedes ,  affables   de   populaires ,  afin  de  pouvoir  être  utiles  à  leur  pa- 
»  trie,  en    protégeant  les  opprimés,  en  s'oppofant  avec  vigueur  à  l'info- 
9  lence  de  à  rin)ufiice ,  &  en  cherchant  à  reformer  les  abus  qui  fe  corn- 
»  mettent.  Il  faut  qu'ails  ofent  les  repréfenter  ces  abus  dans  l'occafion.  Cette 
»  conduite  les  rétabliroit  bientôt  dans  leur  ancien  luftre.  N*avons-nous  pas  ] 
I»  vu  de  notre  temps ,  ajojte  Mr.  Bumet ,  quatre  ou  cinq  Seigneurs  par 
9  leur  favoir ,  leur  génie  de  leur  probité  porter  1 1  réputation  de  la  Cham- 
»  bre  Haute  à  un  degré  qui  furprit  tous  ceux  qui  en  furent  les  lémoi/is  \ 
n  &  fi  un  Cl  petit  nombre  étoit  capâblç  d'accréditer  fi  fort  les  Pairs  dwroyau- 
»  me ,  que  contre  fa  coutume  le  peuple  les  refpedoit  plus  eue  les  mem^ 
»  bres  de  la  Chambre  Baffe,  quelle  ne  feroit  pas  leur  gloire, a  tous  étoiencf 
n  animés  du  même  efprit  !  « 
Après  cela  l'Auteur  fait  plafieurs  réflexions  fur  le  Parlemeor.   11  craint 
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•ne  tant  que  les  élevions  feront  vénales  /  la  nation  ne  foit  en  danger ,  & 
•  que  fi  Ton  ne  réforme  bientôt  cet  abus,  il  ne  perde  enfin  les  AngTois,  & 


que  .  _ 

ne  change  abfolument  la  forme  de  leor  gouvernement.  Les  dépenfes  que 
coûtent  les  élevions  ruinent  les  familles,  qui  efperent  d'en  être  dédom- 
magées par  la  Cour ,  ou  qui  Ci  elles  font  trompées  dans  leur  efpérance , 
chercheront  peut-être  les  moyens  de  fe  venger. 

LMuteur  touhaiteroit  que  le  Parlement  prît  deux  chofes  fortement  à  cœur. 
La  première  regarde  les  procès.  C'eft  le  plus  grand  grief  de  la  nation.  Ils 
coûtent  infiniment  &  ne  finiffent  jamais,  fur-tout  les  procès  en  Chancelle- 
rie. L'exaôitude  que  les  loix  requièrent  demande  trop  d^attention  &  d'éru-* 
de.  Une  petite  erreur  eft  quelquefois  fuivie  de  terribles  inconvéniens.  I! 
faudroit,  félon  Mr.  Burnet,  un  nouveau  corps  de  loix  &  les  réduire  en  une 
méthode  plus  claire;  il  faudroit  fur-tout  régler  U  Chancellerie ,  afin  d'évi- 
ter les  dépenfes  &  les  longueurs  des  procès. 

La  féconde  regarde  les  pauvres.  Il  feroit  d'avis  que  l'afte  qui  charge  cha- 
que paroifie  de  maintenir  Tes  pauvres  fût  aboli.  Il  ne  fert  qu'à  encourager 
la  parefîe  &  l'oiftveté  du  petit  peuple.  Mr.  Burnet  dit  qu'il  n'y  a  nulle  part 
une  loi  fembtable.  L'EcofTe  eft  ta  partie  la  moins  riche  de  la  Grande-Bre- 
tagne \  cependant  les  pauvres  y  font  entretenus  par  des  contributions  volon- 
taires. La  Hollande  fournit  le  plus  parfait  modèle  par  rapport  à  la  manière 
de  diflribuer  les  charités.  Les  pauvres  travaillent  autant  qu'ils  peuvent.  Ils 
font  humbles  &  indufirieux  ^  &  la  meilleure  recommandation  pour  ^voir 
du  fecours ,  c'eft  la  bonne  conduite  &  l'application  :  tandis  qu'ici  on  donne 
îadifféremment  à  toutes  fortes  de  pauvres. 

L'Auteur  fouhaiteroit  encore  que  les  fellions  de  Parlement  fuffent  moins 
fréquentes  &  plus  courtes.  On  s'afiemble  tard  chaque  jour,  &  on  fe  relire 
de  bonne  heure  ;  au  lieu  que  fi  par  rautorité  du  Prince  la  durée  de  cha- 
que affemblée  étoit  plus  longue,  on  pourroit  expédier  les  afïàires  en  peu 
de  temps.  Notre  Auteur  efpere  qu'on  y  mettra  ordre.  Il  le  fouhaite  fur-tout 
pour  l'amour  des  Evéques.  Ces  affemblées  de  Parlement  fi  fréquentes  les 
empêchent  d'avoir  foin  de  leurs  Diocefes  &  les  occupent  trop  des  affaires 
du  fiecle. 

Enfin  Mr.  Burnet  s'adreffe  an  Souverain ,  &  ofe  lui  donner  pTufieurs  avis. 
La  première  &  la  plus  effentiellc  règle  qu'il  doit  fe  propofer ,  c'efl  de  bien 
ronnoitre  6c  d'avancer  intérêt  de  la  nation.  II  n'aura  jamais  rien  à  crain- 
dre de  la  part  du  peuple ,  tant  que  le  peuple  n'aura  rien  à  craindre  de  lui. 
La  Reine  Elifabeth  en  eft  un  bel  exemple. 

Le  Prince  ne  doit  pas  chercher  à  étendre  fes  prérogatives.  Dès  qu'il  fait 
connoitre  une  (emblaole  difpofition  ,  il  doit  s'attendre  à  la  jàloufie  &  au 
méconientemeni  général  de  fes  fujets  dans  tout  le  cours  de  fon  règne.  Mais 
s'il  fe  contente  de  gouverner  félon  les  loix ,  il  pourra  toujours  compter  fur 
leur  confiance  &  leur  fecours. 

La  plus  déieûable  &  U  plus  folle  de  toutes  les  maximes  qu'un  Roi  pnîflc 
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fe  fiûre,  cVd  de  nourrir  &  d'entretenir  les  différences  fidioof,  de  cha.. 

fbuvcnt  de  Minillre,  de  fàvorifer  untôt   un  parti,  rjmoc  celui  out  lui.  w.l 
oppofé,  pourvu  qu'il   en   tire  plu^  d^argent ,  &   qu'il   gouverne  ^vec  plu$ 
d'autorité.  Cetre  conduire  Pexpoiera  bientôt  au  mépris  &  ^  U  haine  de  tous 
les  partis.  Henri  III ,  Roi  de  France^  CharJes  ]I  6c  fe  Roi  GuitUume  mi 
me ,  dans  les  dernières  années  de  Ton  règne ,  en  reiTemirenr  les  traies  effet 
Pour  fe  rendre  pui(lânt,un  Roi  doit  fe  faire  aimer  de  (on  peuple,  ôi  ié 
moigner  à  Ton  tour  ^u'il  l'aime  ;  ôc  la  plue  folide  marque  q^t^l  fui  puU^ 
donner  de  Ton  amour,  c'eft   de  travailler  à  réconcilier  les  différens  partiu 
Mr.  Burnet  donne  encore  aux  Rois  plufieurs  autres  coofeils.  Nous  ne  le  fui- 
vrons  pas  dans  un  fujct  (i  délicat. 

Il  finit  en   exhortant  les  Anglois   à  l'étude  &  ^  la  pratique  des  devoirs 
de  la  Religion.  Il  fe  flatte  qu'alors  ils  feront  difpofés  à  fuivre  Ces  confetUifl 

Tel  e(l  en  abrégé  ce  ceAameac  qui  termine  les  Mémoires  de  l'^véquè™ 
Eurnet 
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